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LIVRE  IV. 


HTRA, 


\RABI.S    D'iRAk    ET    DE    MÉSOPOTAMIE. 


Coniraencemeuls  du  rovaume  de  HIra. 


Daos  l'exposé  que  j'ai  fait  précédemment  de  la  us  i-nc.nki,  ..„ 
dispersion  de  la  grande  tribu  de  Codhâa  et  de  son 
émigration  hors  du  Tihâma  ^  ,  l'on  a  vu  que  les  sous- 
tribus  codhaïtes  de  Taym-allât  et  de  Roufayda  s'é- 
taient dirigées  vers  la  contrée  de  Bahrayn.  Elles 
furent  jointes,  dans  leur  marche,  par  une  fraction 
de  la  tribu  des  Achàri,  qui  s'incorpora  avec  elles. 

Ces  familles  émigrées  avaient  à  leur  tête  Mâlik  , 
fils  de  Fahm,  fils  de....  Taym-allât ,  son  frère  Amr,  et 
leur  neveu  Mâlik.  fils  de  Zohayr  ,  fils  de  Falim  ,  fils 

i  Voy.  lomt  I,  livre  III,  [).  i5S. 


6  LIVRE    IV. 

de...  Taym-allât*.  Arrivées  (vers  l'an  190  de  J.  C. ) 
à  Hedjer,  cantou  principal  du  pays  de  Bahrayn,  elles 
trouvèrent  sur  ce  territoire  des  Nabat  ou  Nabatëens  * 
qui  voulurent  les  repousser.  Elles  les  combattirent, 
les  chassèrent  des  lieux  qu'ils  occupaient,  et  prirent 
leur  place. 

Avant  d'entreprendre  d'expulser  ces  anciens  pos- 
sesseurs du  sol,  elles  avaient  consulté,  sur  ce  qu'elles 
devaient  faire,  une  sibylle,  Câhina^  qui  les  accom- 
pagnait et  se  nommait  Zercâ ,  fille  de  Zohayr.  C'était 
la  sœur  de  Mâlik ,  fils  de  Zohayr ,  un  de  leurs  chefs. 
Cette  femme  leur  avait  répondu  :  «  Cet  endroit  sera 
<c  pour  vous  une  station,  tonouhk  ^  jusqu'à  ce  que 
«  vienne  un  corbeau  avec  des  anneaux  d'or  aux 
0  pattes.  Il  s'abattra  sur  un  palmier,  et  s'envolera  en 
«  croassant.  Alors  suivez-le;  puis  à  Hîra  !  à  Hîra  !  » 
Cette  espèce  d'oracle  fut  cause  que  ces  émigrés  pri- 
rent le  nom  de  Tojioukh,  ou  ïonoukhites  ^. 

Plusieurs  hordes  d'Arabes  vinrent  bientôt  se  réunir 
à  eux.  C'étaient,  entre  autres,  les  descendants  de 
Conos  ^,  sortis  du  Hidjâz  sous  la  conduite  de  Rhan- 
fâr  ;  une  fraction  de  la  tribu  d'iyâd ,  guidée  par 
Ghatafâïi,  fils  d'Amr,  venue  aussi  du  Hidjâz  5,  et  un 


i  Agltcnr  ^  lU,  162  \^^  i63.  Ibn^KhaldiMin,  î.  iio  v*,  tci. 

2  C'esl-ii -dire,  une  j>*upîade  iirainéeane  origtoaire  dttChaldée.  Strubon 
raconte  que  des  Chaldéens ,  exilés  de  leur  pays ,  s'étaient  iUés  sur  la  côte 
méridionale  du  golfe  Persique  à  Gherra  (Straboc,  Géog.,  Hb.  XVI.  Qua- 
tremère,  sur  les  Nabatéeos,  p.  8i).  2i  est  vraisemblable  que, Hedjer  et 
Gherra  sont  la  même  localité. 

3  .4gh(ini,  lll ,  iCï  "-'''. 

4  Vuveztom.  I,  Hv.  lli,  ».  t86. 

5  Celte  fraction  de  ia  tribu  d'Iyàd  devait  avoii*  quitté  le  Hidjâz .ivanl  la 
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détachemetît  d'Àzdites  dont  le  chef  était  Malik,  fils 
de  Falim ,  fils  de  Ghounm,  fils  de  D  ous  *.  Ces  Azdites 
faisaient  partie  des  enfants  de  ceux  qui  avaient  quitté 
le  territoire  de  Mareb  avec  Amr  Mozaykiya  ;  mais  on 
ne  sait  pas  précisément  de  quelle  conti'ée  ils  arri- 
vaient lorsqu'ils  parurent  dans  le  Bahrayn.  Les  uns 
disent  qu'ils  s'étaient  séparés  de  la  colonie  azdite 
domiciliée  à  Batn-Marr,  dans  le  Tihâma;  d  autres 
croient  qu  ils  venaient  du  pays  d'Oman  ,  où  une  autre 
colonie  azdite  s'était  fixée. 

Toutes  ces  familles,  d'orig'mes  diverses,  formèrent 
entre  elles  une  étroite  alliance.  Elles  jurèrent  de 
s'aider  mutueliement  et  d'être  toujours  unies.  Depuis 
lors  elles  furent  comprises  collectivement  sous  le  nom 
de  Tonoukhites  ^. 

Après  un  séjour  de  p'usieurs  années  dans  le  pays    i.enr  entrée  «n 

'■  J  l  r      J        Irak-      vor.   Ton     loa 

de  Bahrayn,  les  Tonoukhites  virent  un  jour  un  cor- 
beau, dont  les  pattes  étaient  ornées  d'anneaux  d'or, 
se  percher  sur  un  palmier,  et  s'envoler  ensuite  en 
faisant  entendre  des  croassements  perçants.  Ils  se  rap- 
pyelèrent  les  paroles  de  Zercâ.  Aussitôt  ils  se  mirent 
en  marche  et  suivirent  l'oiseau  ,  qui  les  conduisit  en 
Irak.  Il  s'arrêta  dans  un  endroit  où  Màlik,  fils  de 
Zohayr,  avec  une  portion  des  Tonoukhites  de  Codhâa, 
s'établit,  et  jeta  les  premiers  fondements  de  la  ville 
de  Hîra.  D'abord  des  paysans  des  alentours,  et  plus 
tard  des  Arabes  qui  avaient  commis  des  meurtres 

masse  des  lyâdites,  qui  émigra  par  siiile  d'une  guerre  avec  les  descenUauls 
de  Nizâr  (livrç  III,  p.  îî8,  219). 

1  Voy.  làbieau  II. 

2  Ibn-Khaldoun.  f,  1x0  \",  ni,  .i^hàiit,  III.  162  v«. 


Irak,  vers  l'an  \9t 
(le  J.  C. 
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dans  leur  patrie  et  cherchaient  à  se  soustraire  aux 
vengeances  qui  lets  menaçaient  ' ,  vinrent  augmenter 
peu  à  peu  ce  noya  u  de  population  et  hâtir  des  mai- 
sons autour  de  celles  qu'avaient  élevées  les  Tonou- 
khites  de  Mâlik,  fils  de  Zohayr  =^.  Ce  récit,  donné 
par  l'auteur  de  l'A  ghâni,  paraît  être  la  plus  ancienne 
tradition  relative  à  l'origine  de  la  ville  de  Hîra. 

Quelques  historiens  substituent  à  la  circonstance 
du  corbeau  guidant  la  marche  des  Tonoukhites,  une 
explication  pkis  naturelle  des  motifs  qui  attirèrent 
ces  tribus  dans  l'Irak  occidental  ou  Chaldée.  C'était 
l'époque  où  l'empire  des  Arsacides,  molouk  ettawâïf, 
troublé  par  des  révoltes  et  des  guerres  désastreuses , 
commençait  à  chanceler.  iJIrâk,  dont  ces  rois  avaient 
eu  jusqu'alors  la  possession,  se  trouvait  ouvert  et 
sans  défense,  par  suite  des  luttes  que  les  différents 
princes  arsacides  étaient  occupés  à  soutenir  les  uns 
contre  les  autres.  Les  Arabes  du  Bahrayn  jugèrent 
ces  conjonctures  favorables  pour  s'emparer  d'un  pays 
plus  fertile  et  mieux  arrosé  que  celui  dont  ils  ve- 
naient de  se  rendre  maîtres  ;  ils  résolurent  de  tenter 
l'entreprioe.  Khanfâr  partit  le  premier  avec  les  en- 
fants de  Conos.  Il  entra  dans  l'Irak,  et  y  rencontra 
des  descendants  d'Aram  ,  fils  de  Sem,  appelés  pour 
cette  raison  Aramâniyoun  ,  Araméens,  qui  guer- 
royaient contre  les  Arsacides  de  Perse.  Ces  Araméens, 
remarquent  les  historiens,  étaient  de  la  même  race 
que  les  anciens  possesseurs  de  Damas  et  de  la  Syrie. 


1  Hamza^  ap.  Rasmussen,  Uïst.  prœc.  ar.  trg.y  p.  6,  3o^ 

2  Jghdni,  III,  i63.  Iba-Khakloun,  f.  iia  v°. 
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Klianfàr  les  ivfoula  devant  lui.  Bientôt  après,  arrivè- 
rent les  familles  de  Codhâa,  d'Azd  et  les  autres  To- 
noiikhites,  qui,  réunis  avec  les  enfants  de  Conos , 
expulsèrent  de  la  Chaldee  ou  soumirent  les  Araméens, 
et  s'installèrent  dans  le  pays.  Le  plus  grand  nombre 
d'entre  eux,  dit-on,  se  fixa  d'abord  à  Anbâr  \ 

Plusieurs  écrivains  musulmans  font  remonter  la  op^j^^'^^n^j'Ha^ron- 
fondation  d'Anbâr  au  temps  de  Nabuchodonosor  IL 
Ce  prince,  disent-ils,  avait  ramené  de  ses  expédi- 
tions eu  Arabie  une  multitude  de  captifs.  Il  les  éta- 
blit dans  l'Irak,  sur  la  rive  droite  de  l'Eupbrate,  où 
ils  créèrent  une  ville  qu'ils  nommèrent  Anbàr  '\  !Na- 
bucbodonosor  !»^s  ayant  ensuite  transférés  sur  l'em- 
placement de  Ilîra  ,  ils  demeurèrent  là  pendant  tout 
le  reste  de  la  vie  de  ce  monarque.  A  sa  mort,  ils 
abandonnèrent  ce  lieu,  et  allèrent  reprendre  leurs 
babitations  d'Anbâr.  Celles  qu'ils  avaient  construites 
à  Hira  tombèrent  bientôt  en  ruine,  et  le  sol  de  Hîra 
devint  désert.  Quant  à  Anbàr,  elle  subsistait  encore 


1  Ibn-Khaldoun ,  f.  m.  Hanua,  ap.  Rasmussen ,  p.  4,  edit.de  Golt- 
waldt,  p.  95. 

2  Selon  celle  tradition,  la  dénomination  d'Aubâr  sérail  fort  ancienne. 
M.  Saint-Martin  {Hlst.  du  Bas-Empire  de  Lebeau,  vol.  III,  p.  85}  a  pemé 
que  le  nom  d'Àncobai-itis,  qui  désigne  dan>  Ptolémée  toute  la  partie  mé- 
ridionale de  la  Mésopotamie  sr.r  les  bords  de  l'Enphrate,  tirait  son  origine 
de  celui  d'Asbâr.  Les  historiens  grecs  ou  romains  ne  parlent  pas  de  celle 
ville  avant  le  temps  de  l'empereur  Julien,  qui  l'assiégea  et  la  prit  en  l'an 
363  de  J.  G.  Ils  l'appellent  Plrisabora  ,  Bersabora ,  ç\c. ,  noms  défigurés 
qui  représentent  c^lui  de  Firouzï-Sabour  (victoiie  de  Sapor),  que  lui  avait 
donné  Sapor  T"",  fils  d'Ardchîr,  deuxième  prince  sassauide  (Je  ^38  a  271 
de  J.  C).  Suivant  le  géogniphe  arabe,  auteur  du  yiérdciJel-Iitilà,  elle  ne 
fut  appelée  Anbâr  qu'après  l'époque  où  Sapor  II  (de  3xo  a  J80}  y  lit  cons- 
U"*iire  des  magasins  de  vivres ,  anbàr. 
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lorsque  les  Tonoukhiles  s'emparèrent  du  pays  '  (vers 
l'an  195  de  J.  C). 
Opinions  sur  la        11  existc  plusicurs   opiiiions  sur  la  fondation   de 

foBilation  de  Hira,  *  ^ 

Hîra. 

Suivant  Ibn  el  Kelbi ,  les  Tonoukhites  étaient,  de- 
puis peu  de  temps ,  maîtres  d'Anbâr  et  de  la  contrée 
voisine,  lorsque  des  Benou-Nomâra,  issus  de  Calilan 
par  Lakhm,  vinrent  du  Yaman  occuper  le  territoire 
de  Hira,  ou  ils  commencèrent  à  bâtir  des  maisons. 
Ensuite  le  roi  himyarite  Tibbân-Acàd-Abou-Carib , 
marchant  à  des  conquêtes  lointaines  dans  le  cœur  de 
l'Asie ,  passa  par  cet  endroit,  et  laissa  parmi  eux  tous 
ceux  d'entre  les  soldats  de  son  armée  qui  n'étaient 
point  capables  de  supporter  les  fatigues  *. 

ïabari  et  autres  auteurs  racontent  que  des  indi- 
vidus des  tribus  de  Lakhm,  de  Djodhâm ,  d'Amila  ^, 
de  Codhâa,  d'Azd,  etc.,  ramas  confus  laissé  par  le 
Tobbh  sur  le  territoire  de  Hîra ,  furent  les  fondateurs 
de  la  ville  et  le  noyau  de  la  population  qui  s'y  ras- 
sembla ensuite  de  tous  les  alentours  ^.  Ces  auteurs 
ajoutent  que  la  ville  fut  nommée  El-Hùa  (  le  campe- 
ment ou  la  demeure  ) ,  parce  que  les  troupes  du 
Tobbà  s'étaient  ârvèiées  { te haj/arou)  en  ce  lieu^, 


I  lÎMi-Khaldoun ,  f.  80  V,  ifo  v**.  Hamza,  ap.  Rasmussen,  p.  7,  3i. 
Abulfedse  Hist.  anteisL,  p.  72. 

a  Ibn-Khaldonn ,  f.  m.  Voy.  tom.  I,  liv.  II,  p.  91. 

3  II  s'agit  sans  doiile  ici  d'un  Amila  issu  de  Cahiân,  el  frère  de  Lakhm 
et  de  Djodhâm,  dont  il  est  fait  mention  dans  VAnsàb-el-Àrab^  man.  de  la 
Bibl.  roy.  sans  n".  . 

4  Ibn-KhaldouD,  f.  iiov". 

5  Ibu-Khaldojju  ,  ibid.  Géographie  d'Abouiféda ,  texte  publié  par 
MM.  Reiuaud  et  de  Slane,  p.  299= 
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OU  parce  que  le  roi  himyarite,  en  permeltaut  à  une 
partie  de  ses  soldats  d'y  séjourner,  leur  avait  dit  : 
«  Haryirou  bihi  ' ,  Demeurez  ici.  » 

Enfin  l'on  a  vu  plus  haut  qu'une  tradition  consi- 
gnée dans  l'Aghâni  attribue  la  fondation  de  Hîra  à 
desTonoukliites  de  Codliàa,  dont  le  chef  était  Mâlik, 
fils  de  Zohayr.  Je  m'en  tiens,  pour  l'origine  de  Hîra, 
à  cette  tradition ,  avec  laquelle  je  montrerai  bientôt 
que  le  récit  dlbn-el-Kelbi ,  et  mêuie  celui  de  Tabari, 
peuvent  se  concilier. 

Yoici  les  notions  que  les  géographes  arabes  nous  situauon  d«  uiw 
fournissent  sur  la  position  de  Hîra.  Elle  était  située 
non  loin  des  limites  du  désert,  sur  une  élévation  de 
terrain  nommée  ISadjaf,  à  trois  milles  du  lieu  où  fut 
bâtie  plus  tard  ia  ville  de  Coufa.  Plusieurs  courants 
d'eau,  notamment  une  rivière  nommée  Sendàd"*^ 
arrosaient  les  environs.  On  prétend  que  la  mer  de 
Perse  (le  golfe  Persique)  s'avançait  autrefois  dans 
l'intérieur  des  terres  jusqu'à  Hira  ^.  Cette  assertion 
est  peu  croyable.  Maçoudi  et  Hamza  disent,  avec 
plus  de  vraisemblance,  que  l'Euphrate,  suivant  alors 
un  cours  différent  de  son  cours  actuel  (  ou  plutôt  un 
bras  de  ce  fleuve),  passait  devant  Hîra  ^. 

La  même  légende,  que  j'ai  empruntée  à  l'Aghâni ,  Losi.ubunts  de 

,  -,.  I,.  .•./»!     Hira  nommés  7turf. 

rapporte  que  les  Tonoukhites,  habitants  prunilifs  de 


I   Merâcid-el-Ittild. 

a  Schultens,  Mon.  v^t.  ar.^  p.  56. 

3  Géographie  d'Aboulféda,  p.  299.  Merâcld-el-lttUd.  Cazwîni.  Maçôtuit. 
Reinaud ,  Relations  des  vojages  faits  par  les  Arabes  dans  t' Inde  et  la 
Chine,  vol.  I,  discours  préliruinaire,  p.  xxxv  à  xxxvir. 

4  Hamza  ap.  RainiîsseD,  p.  33,  «lit.  de  Gotlwaldt.  p.  102. 
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Hîra,  furent  attaques  clans  leur  ville  naissante  par  un 
prince  Sâbour  el  Acbar,  Sapor  Tancien  :  ce  Sâbour 
les  ayant  vaincus ,  une  partie  d'entre  eux  quitta  Tl- 
râk,  sous  la  conduite  d'un  certain  Nadhr,  fils  de 
Mûâwia,  gagna  la  Mésopotamie,  et  se  fixa  dans  la 
ville  de  Hadhr  (Atra)  ou  aux  environs.  Ceux  qui  res- 
tèrent à  Hîra,  et  apparemment  sous  la  dépendance 
de  Sâbour,  furent  désignés  depuis  loi's  sous  la  déno- 
mination iVlùdd,  soit  parce  que,  dans  les  combats 
qu'ils  avaient  soutenus  contre  Sâbour  ,  leur  cri  de 
guerre  avait  été:  Va  la  lùddii/ah,  c'est-à-dire  «  vivent 
«  les  serviteurs  de  Dieu  ^  !  »  soit  parce  qu'ils  s'étaient 
soumis  à  ce  prince;  car  le  mot  } ôcid  ètsiit  souvent  em- 
ployé par  les  Arabes  dans  le  sens  de  sujets  ^. 

Le  nom  de  Sâbour,  ou  plus  exactement  Chah-pour, 
signifiant  fils  de  roi ,  on  comprend  que  cette  appel- 
lation a  dû  être  commune  à  plusieurs  princes  sur 
lesquels  nous  ne  possédons  pas  de  renseignements. 
Mais  la  comparaison  des  époques  me  fait  présumer 
que  le  Sâbour  dont  il  est  question  ici,  et  qui  est 
qualifié  d'ancien,  par  opposition  aux  Sapor Sassanides 
plus  modernes  et  bien  connus,  doit  être  le  même  que 
le  Sâbour  Arsacide ,  fds  de  Kborrazâd,  auquel  Rabîa  , 
fils  de  Nasr,  cayl  ou  prince  yamanique,  de  la  tnbu 
de  Laklim  et  de  la  brandie  de  ]Nomâra  ,  recommanda 
sa  famille  qu'il  envoyait  en  Irak,  veis  l'an  2o5  de 
J.  C,  pour  la  soustraire  aux  dangers  que  lui  faisaient 
prévoir  l'élévation  récente  d'Açàd-Abou-Carib  et  ses 


i   J^hd/iij  lU,  i63.  lba-K.bal»Juiiu,  i.  112  \'\ 
a  Ibu-KbaUicân,  édiL-de  M.  de  Slane,  ji.  98. 
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succès  contie  les  antres  Cayl.  L'on  se  souvient  que 
Sâbour  TArsacide  avait  assigné  Hîra  pour  demeure  à 
cette  famille  \ 

On  reconnaît  entre  cette  émigration  vers  l'Irak  des 
enfants  de  Rabîa  ,  fils  de  Nasr,  et  des  Lakbmites  qui 
les  accompagnaient,  rapportée  par  Ibn-Ishâk,  Ibn- 
Saïd  ,  Tabari ,  etc. ,  et  l'arrivée  des  descendants  de 
Lakbm  par  Nomâra  sur  le  territoire  de  Hîra,  men- 
tionnée par  Ibn-el-Relbi ,  une  relation  intime  qui 
paraît  constituer  un  seul  et  même  fiit.  Ces  Lakbmi- 
tes ,  en  se  réunissant  aux  faibles  éléments  de  popu- 
lation qui  déjà  existaient  à  Hîra ,  et  en  construisant 
des  liabitations  nouvelles  pour  eux-mêmes ,  durent 
donner  à  la  ville  un  accroissement  qui  a  pu  les  faire 
considérer  comme  en  ayant  été  les  fondateurs.  Il  en 
est  de  même  des  soldats  laissés  à  Hîra  par  le  Tobbà 
Açàd-Abou-Carib . 

L'expédition  d'Abou-Carib  contre  les  Molouk-et- 
tawdif  ou  Arsacides  n'a  pu  avoir  lieu  que  quand  ce 
prince,  après  avoir  dompté  les  Cayl  et  les  Dbou,  fut 
devenu  maître  paisible  du  royaume  de  Himyar.  Elle 
doit  donc  être  postérieure  à  la  sortie  des  Lakbmites 
du  Yaman.  Le  passage  du  Tobbà  dans  la  Cbaldée, 
que  j'ai  placé  vers  l'an  206  de  notre  ère  ,  et  le  trouble 
jeté  par  l'invasion  de  ce  conquérant  dans  l'empire 
des  Partbes  déjà  affaibli  par  les  discordes  ,  me  pa- 
raissent marquer  d'une  manière  naturelle  le  moment 
oîi  les  premiers  habitants  de  Hîra  s'affranchirent  de 
la  domination  que  Sabour  l'ancien  ou  TArsacide  leur 

I   Yoy.  tom.  I,  liv.  II,  p.  98,  99. 
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avait  imposée,  et  qui  fut  ainsi  de  bien  courte  durée. 
Au  reste ,  observons  ici  que,  des  récits  divers  des 
historiens,  il  résulte  que  deux  établissements ,  l'un  à 
Anbâr,  l'autre  à  llîra,  furent  formés  simultanément, 
ou  à  des  intervalles  de  temps  fort  rapprochés ,  par 
les  Tonoukbites  et  autres  Arabes  qui  entrèrent  vers 
la  même  époque  dans  la  Chaldée.  Ces  deux  établisse- 
ments, distingués  par  Ibn-el-Kelbi  sous  la  dénomi- 
nation de  tâliht-el'Anbdr  et  de  tâliàt-el-Hirn  ^ , 
colonie  d'Anbâr  et  colonie  de  Hîra ,  n'eurent  sans 
doute  pas  de  peine  à  maintenir  leur  indépendance 
contre  les  Arsacides,  dont  la  puissance  était  toujours 
de  plus  en  plus  minée  par  les  divisions  intestines. 


Princes  tonoukbites. 

Le  premier  chef  ou  roi  dont  les  Arabes  établis  en 

Irak  reconnurent  l'autorité  fut  ,   suivant  la  plupart 

des  historiens  ^  ,  Mâlik  l'Azdite,  fils  de  Fahm,  fils  de 

Ghounm ,  fils  de  Dous ,  qui  fit  sa  résidence  à  An  bar. 

Mâi.MisdeFahin,      Au  raDDort  d'Ibn-Rhaldoun  ^ ,  ce  premier  roi  fut 

le  Codhaile,  el  son  r  ^^  '  f^ 

Itère  Aosr  MdUk ,  fils  de  Falim ,  le  Codhaïte ,  qui  fixa  sa  de- 

meure sur  un  territoire  voisin  de  celui  d'Anbâr,  et 
eut  pour  successeur  son  frère  AmVy  fils  de  Fahm. 

Ces  deux  opinions  peuvent  se  concilier.  Si  l'on 
considère  la  diversité  d'origine  des  hordes  comprises 
sous  le  nom  de  Tonoukh  et  des  autres  Arabes  qui 

1  Ap.  Ibn-Khaldoun ,  f.  iir. 

2  Maçôudi ,  Hamza,  Iba-Cotayba ,  Abouiféda. 

3  Ibn-Khaldoun,  f.  121. 
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s'étaient  réunis  à  elles,  ou  trouvera  peu  probable 
qu'une  population  composée  d'éléments  si  hétéro- 
gènes se  soit,  dès  le  principe,  soumise  à  un  seul  et 
unique  chef.  Nous  avons  d'ailleurs  remarqué  précé- 
demment la  formation  de  deux  établissements  dis- 
tincts. Il  me  paraît  vraisemblable  que  le  pays  occupé 
par  les  Arabes  et  dont  Aubâr  et  Hîra  étaient  les 
points  principaux,  fut  partagé  d'abord  en  deux  petits 
États;  l'un  ,  celui  d'Anbâr,  fut  gouverné  par  Mâlik 
TAzdite,  et  l'autre,  celui  à  l'extrémité  méridionale 
duquel  la  ville  de  Hîra  commençait  à  s'élever,  obéit 
à  Mâlik  le  Codhaïte,  et  ensuite  à  son  frère  Amr. 

On  ne  connaît  aucun  détail  sur  ces  deux  frères 
codhaïtes.  Hamza,  sans  parler  de  leur  séjour  en  Irak, 
dit  qu'ils  avaient  passé  du  Bahrayn  en  Syrie  avec 
tous  les  Tonoukhites  de  Codhâa  '.  Mais  ceci  est  cer- 
tainement une  notion  inexacte.  Elle  est  démentie  par 
le  témoignage  contraire  d'Ibn-Rhaldoun  et  autres 
historiens,  et  par  un  témoignage  de  Hamza  lui-même, 
qui  signale  plus  tard  la  présence  des  Tonoukhites  de 
Codhâa  en  Chaldée.  Il  paraît  seulement  qu'après  le 
gouvernement  de  Mâlik  le  Codhaïte  et  de  son  frère 
Amr  dans  la  portion  de  territoire  qui  avait  formé 
leur  État,  les  enfants  de  ces  deux  princes,  et  peut- 
être  quelques  autres  Tonoukhites  de  Codhâa,  se  re- 
tirèrent en  Syrie  pour  ne  point  vivre  sous  la  dépen- 
dance des  Persans  ,  comme  je  l'expliquerai  plus  loin. 

MIlik,  fils  de  Fahm ,  TAzdite  (de  l'an  igS  à 
l'an  11 5  de  J.  C. ).  Mâlik  l'Azdite  régna  pendant  vingt 

I  Hamza  ap.  Rasrousseu,  Hist.  prœc.ar.  reg.^  p.  4,  28. 
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années  ^  dans  Anbâr  et  sur  la  contrée  environnante, 
du  temps  des  derniers  Arsacides  ^.  11  mourut  victime 
de  l'imprudence  de  l'un  de  ses  fils  nommé  Solayma, 
qui ,  le  rencontrant  dans  l'obscuritc  de  la  nuit ,  lui 
décocha  une  flèche  sans  le  reconnaître.  Le  père,  sa- 
chant qu'il  avait  été  frappé  par  la  main  de  son  fils, 
récita  ,  dit-on  ,  ces  vers  : 

'<  Soiayma  (  que  Die»  le  punisse  !  )  m'a  bien  mal  payé  de 
mes  soins. 

'<  Je  lui  apprenais  chaque  jour  à  tirer  de  l'arc,  et  quand 
son  bras  est  devenu  forl ,  il  a  dirigé  ses  coups  contre  moi  ^.  » 

Il  rendit  le  dernier  soupir  en  prononçant  ces  mots. 
Solayma ,  désespéré  de  son  parricide  involontaire,  et 
qraiguant-sans  doute  la  vengeance  de  ses  frères,  s'en- 
fuit dans  le  pays  d'Oman  ,  où  il  laissa  une  postérité 
qui  subsistait  encore  longtemps  après  l'islamisme  4. 

Djodhayma,  fils  de  Mâlik  l'Azdite  (de  l'an  ai5 
h  Tan  268  de  J.  C).  Djodhayma  fut,  disent  les  his- 
toriens ,  le  premier  de  sa  famille  qui  régna  sur  les 
Tonoukhites  de  Codhâa,  et  étendit  son  pouvoir  sur 
tous  les  Arabes  de  l'Irak  ^.  Ces  expressions  monirent 
qu'il  réunit  les  deux  États,  soit  qu'il  se  fût  emparé 

1  Suivant  Ahmed  Dimichki,  et  Ibn-Badroun,  p.  92. 

2  Tous  les  historiens  sont  d'accord  pour  rapporter  ce  règne  au  temps  des 
Molouk-Etta  wdif. 

4  Hamza  ap.  Rasmussen,  p.  4,  28,  édit.  deGotlwaldt,  p.  gS. 

5  Jghàniy  III,  358  et  v°.  Maçôudi,  man.  de  Schultz,  f.  124  v°,  Ibn- 
Nobâta,  ap.  Rasmussen,  Jdditam.  ad hîst.  ar.,  p.  2. 
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par  la  force  de  la  partie  du  pays  où  dominaient  les 
Codhaïtes,  soit  plutôt  que  ceux-ci  ,  après  la  mort  de 
leurs  chefs  ,  se  fussent  volontairement  soumis  à  son 
autorité.  Cette  reunion,  qui  me  paraît  au  reste  n'avoir 
eu  lieu  que  vers  l'an  228,  dut  lui  être  facilitée  par  la 
circonstance  qu'il  était  beau-frère  de  Mâlik,  fils  de 
Zohayr,  dont  il  avait  épousé  la  sœur  Zercâ  ,  nièce 
des  deux  princes  codhaïtes  Mâlik  et  Amr  ^ 

Djodhayma  était  lépreux ,  ^^mj-,-  on  le  surnom- 
niait,  par  euphémisme,  FA-Abrach  (moucheté)  et 
El'WacLlhâh  ^  éclatant  de  blancheur)  «.  C'était  un 
prince  guerrier,  ambitieux  et  politique;  il  prétendait 
connaître  la  divination.  Il  fut  maître  de  toute  la  con- 
trée comprenant  Cotcotâna  ^  Hîra,  Anbâr,  Hît,  Ayn- 
tamr4,  Bacea  %  etc.  ,  c'est-à-dire,  de  toute  la  région 
supérieure  de  l'Irak  à  l'occident  de  l'Euphrate^ 
Lorsqu'il  n'était  point  occupé  d'expéditions  militai- 
res,  il  faisait  sa  résidence  habituelle  à  Anbàr '.  Le 
premier,  dit-on,  parmi  les  rois  arabes,  il  fît  cons- 
truire.des  machines  de  guerre,  inandjantk,  et  se  fit 


1  Ibn-KhaldouQ,  f.  lai. 

2  Abulfedœ  Hîst.  anlelsl,  p.  120.  Hamza,  ap.  Rasm.,  p.  29. 

3  Lieu  situé  dans  l'Irak,  sur  la  limite  du  déserf,  à  phis  de  vingt  milles  à 
l'occident  de  Rohayma,dans  la  direction  de  Câdecivva  à  Damas.  Merdcid- 
eUlttild. 

4  Bourgade  à  Toccident  de  lEuphrate.  sur  la  limite  du  deserl  (Merdcid), 
à  trois  étapes  d'Anbàr  (Ibn-Khaldoun,  f.  lijg). 

^  5  Château  à  Toccident  de  l'Euphrate,  à  deux  parasangcs  de  Hîl  {3ferà- 
cid),  entre  Anbâr  et  Hit  {Aghdni). 

6  Tabari  ap.  Ibn-Khaldoun ,  f.  121  v°.  Hamza,  ap.  Rasm. ,  p.  28,  29, 
édit.  de  Goliwaldl,  p.  96. 

-^"^Kitdb  ennoncat  d'Ibn-Omar-Châh.  Ibn-Badroun,  p.  92. 
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précéder,  lorsqu'il  marchait  de  nuit ,  par  des  hommes 
portant  des  torches  allumées  '. 

Il  était  si  fier,  qu'il  n'admettait  personne  à  l'hon- 
neur de  boire  avec  lui.  Comme  s'il  eût  été  d'une  na- 
ture supérieure  à  l'humanité,  il  avait  choisi  pour  ses 
convives  deux  étoiles  appelées  El-farcaddni ;  et  cha- 
que fois  qu'il  prenait  la  coupe,  on  en  remplissait  en 
même  temps  deux  autres,  dont  il  faisait  des  libations 
«1  ces  étoiles  *. 
épî«î'cR?càcf  sSîf  J'ai  dit  ailleurs  ^  que  les  enfants  d'iyad  ,  à  la  suite 
d  une  guerre  survenue  entre  eux  et  leurs  ireres  les  en- 
fants de  Modhar,  avaient  quitté  le  Tihâma,  et  étaient 
venus,  vers  l'an  ao6  de  J.  C. ,  se  fixer  dans  l'Irak. 
Ils  s'étaient  répandus  dans  les  plaines  situées  au  sud 
de  Hîra,  mais  leur  masse  principale  était  domiciliée 
à  Ayn-Obâgh'î,  sur  la  limite  de  la  Chaldée  et  du 
désert  de  Syrie.  Pendant  les  premières  années  de  leur 
établissement  en  ce  lieu  ,  ils  furent  en  butte  à  de  fré- 
quentes incursions  de  la  part  de  Djodhayma.  Ils  fini- 
rent par  lui  offrir  d'acheter  la  paix  en  se  soumettant 
à  lui.  Un  jeune  homme  appelé  Adi ,  fils  de  Rabîa, 
fils  de  Nasr,  se  trouvait  alors  parmi  eux.  Djodhayma, 
ayant  entendu  vanter  son  esprit  et  sa  beauté,  mit 
pour  condition  à  son  consentement  à  la  demande  des 
Benou-Iyâd ,  qu'ils  lui  livreraient  ce  jeune  homme, 
dont  il  voulait  faire  son  échanson. 


1  Dimicbki.  Pococke,  Specîm.  hist.  ar.,  p.  68-  Ibn-Nobàta  ap,  Rasmus- 
sen,  Addif.  ad  liUt.  ar, ,  p.  5«. 

2  Îbn-Nobâta,  ilfid.  Ibn  Badrou!! ,  p.  y^. 
H  Ton».  ï,  liv.  m,  p.  21 8,  219. 

4  lbn->:obàtr  loc.  àt.  Ibn-Kbaldoun,  f.  rsx  v". 
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Adi  était  d'une  naissance  illustre.  Son  pèreRabîa, 
fils  de  Nasr,  était  ce  prince  laklimite  dont  j'ai  déjà 
parlé  plusieurs  fois,  qui  avait  envoyé  sa  famille  du 
Yaman  en  Chaldée'.  Les  émigrés  lakhmites  ,  mêlés 
avec  des  Tonoukhites  et  autres  Arabes,  habitaient 
Hîra  depuis  cette  époque.  Mais  Adi ,  pour  des  rai- 
sons que  les  historiens  n'ont  pas  indiquées,  était  re- 
tiré chez  les  lyâdites  d'Ayn-Obâgh,  auxquels  il  était 
uni  par  les  liens  du  sang;  sa  mère  appartenait  à 
cette  tribu. 

Les  lyâdites  refusèrent  d'abord  de  livrer  Adi  ,  et 
Djodhayma  recommença  contre  eux  ses  incursions. 
Ils  parvinrent  à  lui  dérober  deux  idoles  pour  lesquelles 
il  avait  beaucoup  de  vénération.  11  croyait,  par  leur 
secours,  obtenir  la  pluie  dans  les  temps  de  sécheresse, 
et  la  victoire  sur  ses  ennemis  lorsqu'il  était  en  guerre. 
Les  Renou-Iyâd  lui  déclarèrent  qu'ils  ne  lui  rendraient 
ses  divinités  que  s'il  leui*  accordait  la  paix.  Djodhay- 
ma exigea  encore  qu'on  lui  amenât  le  jeune  Adi,  et 
enfin  les  lyâdite.^  consentirent  à  le  remettre  entre  ses 
mains  ^. 

Djodhayma  traita  Adi  avec  honneur,  et  lui  donna 
auprès  de  lui  la  charge  de  grand  échanson.  La  beauté 

r  Quelques  auteurs ,  intervertissant  l'ordre  des  noms ,  appellent  re 
prince  ;  Nasr ,  fils  de  Rabia.  Sobayli  (cilé  par  Ibn-Khaldoun  ,  f.  24  v') 
atteste  que  Rabîa,  fils  de  Nasr,  et  Xasr,  fils  de  Rabîa,  sont  le  même  per- 
sonnage, designé  sous  deux  dénominations  différentes.  La  première  (Ra- 
bîa, fils  de  Nasr)  était  adoptée  par  les  généalogistes  du  Yaman  ,  dort  To- 
pinion,  à  ce  qu'il  semble,  mérite  la  préférence,  quand  il  s'agit  d'un  prince 
yamauique. 

2  Tabaii  ap.  Ibn-Kbaldoun ,  f.  rai  \°.  Ibtt-Nobàta ,  ap.  Rasmnssen , 
Addit.  ad  Jùst.  ar.,  p.  2  du  texte,  p.  >  de  !a  trad,  Maçoudi,  man.  deScbnltz. 
f.  124  vo.  Jfrliuni.  ni,  358. 
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d'Adi  inspira  bientôt  de  l'amonr.à  Ricâch,  sœur  ca- 
dette de  Djodhayma,  et  le  jeune  homme  partagea 
cette  passion.  Par  le  conseil  de  Ricâch,  Adi,  proHtant 
d'un  moment  oii  Djodhayma  avait  la  tête  troublée 
par  les  fumées  du  vin,  lui  demanda  la  main  de  sa 
sœur.  Le  roi,  dans  son  ivresse,  la  lui  accoida,  et  ses 
officiers  furent  témoins  du  consentement  qu'il  donna 
à  celte  union.  Les  deux  amants  s'empressèrent  de  la 
consommer  le  soir  même. 

Le  lendemain,  Djodhayma,  voyant  paraître  devant 
lui  Adi  tout  parfumé  de  khalouk  et  revêtu  d'habits 
magnifiques,  lui  dit  :  «  Que  signifie  cette  parure?  — 
«  C'est  mon  costume  de  noce,  répondit  Adi;  ne  suis- 
«  je  point  l'époux  de  Ricâch?  —  Comment!  s'écria 
«Djodhayma;  eh!  qui  t'a  marié  avec  elle?  —  Mais 
w  c'est  vous-même ,  »  reprit  Adi.  Djodhayma  resta 
muet  de  surprise  et  de  colère.  Adi ,  craignant  l'effet 
de  soQ  ressentiment,  s'enfuit  aussitôt.  Djodhayma 
envoya  du  monde  à  sa  poursuite;  quelques  auteurs 
disent  qu'il  parvint  «i  s'emparer  de  lui,  et  qu'il  le  fit  périr. 

Quelques  mois  après,  Djodhayma  s'aperçut  que  sa 
sœur  était  enceinte.  D'abord  il  fut  vivement  cour- 
roucé. La  légende,  à  laquelle  ce  récit  est  emprunté,  lui 
met  dans  la  bouche  ces  deux  vers  adressés  à  sa  sœur  : 

«  Dis-moi,  Ricâch,  et  ne  cherche  pas  à  me  tromper,  est-ce 
à  un  noble  ou  à  un  roturier  que  tu  t'es  livrée  ? 

a  Ou  hien  est-ce  à  un  esclave  ,  ou  à  un  homme  de  condi- 
tion plus  basse  encore?  Car  il  n'y  a  pas  d'amant  trop  vil 
pour  toi  \  » 
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«  Le  père  de  mon  enfant,  répondit  Ricâch  ,  est  du 
«  plus  noble  sang  arabe.  »  Puis  elle  ajouta  : 

"  C'est  toi  qui  m'as  donné  cet  époux,  sans  m'avoir  consul- 
tée ;  c'est  par  tes  ordres  que  des  femmes  sont  venues  me  pa- 
rer pour  la  noce. 

«  N'accuse  de  ce  qui  s'est  passé  que  ton  penchant  pour  le 
vin,  ton  imprudence  et  ta  folie  ^  » 

Djodhayma  reconnut  son  tort,  et  sa  colère  fit  place 
à  un  tendre  intérêt  pour  l'enfant  que  sa  sœur  portait  Djodhavn.a  ariop 

1  T  r  ,^,Dr,  (ils  d  A(Ji 

dans  son  sein.  Ricâch  mit  au  monde  (vers  Tan  120) 
un  fils,  qu'elle  nomma  Amr.  Lorsqu'il  commença  à 
marcher,  elle  le  para,  le  parfuma,  et  le  présenta  au  roi. 
Djodhayma,  qui  n'avait  point  d'enfant  mâle,  prit  le 
jeune  Amr  en  grande  affection;  il  lui  mit  au  cou  un 
collier  d'or,  et  l'adopta  pour  son  fils.  Plusieurs  années 
après,  Amr  disparut:  il  avait,  dit-on  ,  été  enlevé  par 
des  génies.  Malgré  les  recherches  qui  furent  faites  de 
tous  côtés,  on  ne  put  le  retrouver;  et  Djodhayma 
désespérait  de  le  revoir  jamais,  lorsque  enfin  le  hasard 
le  lui  rendit. 

Deux  frères  codhaïtes,  Mâlik  et  Ocayl,   revenant  l^^/,';;;;^,,^;,;;;''' 
de  Syrie  avec  des  présents  qu'ils  avaient  l'intention 
d'offrir  à  Djodhayma,  s'étaient  arrêtés  auprès  d'une 
citerne  pour  prendre  un  repas.  Ils  virent  s'approcher 
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un  jeune  homme  uu ,  dont  les  ongles  étaient  longs  , 
les  cheveux  en  désordre  et  souillés  de  poussière.  C'é- 
tait Amr.  Il  leur  demanda  à  manger,  et  se  fit  con- 
naître à  eux.  Les  deux  frères  s'empressèrent  de  lui 
donner  tous  les  soins  que  réclamait  son  état  miséra- 
ble, et  le  revêtirent  d'habillements  convenables  à  son 
lang.  «Nous  ne  pouvons,  lui  dirent-ils,  faire  à  Djo- 
t(  dhayma  un  présent  plus  agréable  que  de  te  rame- 
«  ner  près  de  lui.  »  Ils  se  hâtèrent  donc  de  conduire 
Amr  à  Djodhayma.  A.  la  vue  de  son  fils  adoptif  qu'il 
avait  cru  perdu  pour  toujours,  le  roi  fit  éclater  la 
joie  la  plus  vive.  Remarquant  qu'Amr  avait  beaucoup 
grandi  pendant  sa  longue  absence  et  portait  encore 
le  collier  qu'il  lui  avait  donné  autrefois,  il  dit  :  «  Amr 
«  est  trop  grand  aujourdlnd pour  porter  un  collier^  \yi 
mot  qui  est  devenu  proverbe,  et  que  les  Arabes  em- 
ploient dans  le  même  sens  que  notre  expression  fran- 
çaise :  a  Cela  n'est  plus  de  saison.  » 

Djodhayma,  s'adressant  ensuite  à  Mâlik  et  à  Ocayl, 
leur  dit  :  a  Demandez-moi  ce  que  vous  voudrez,  je 
«  vous  l'accorde  d'avance.  »  Ils  demandèrent  et  obtin- 
rent d'être  à  l'avenir  les  convives  habituels  de  Djo- 
dhayma. Cet  honneur,  dont  personne  n'avait  joui 
avant  eux,  les  rendit  célèbres.  Ils  sont  fréquemment 
désignés,  dans  les  poésies  arabes,  sous  la  qualification 
des  deux  convives  de  Djodhayma  ^. 

i  ^-^l^^  uUJj,  ou  ^,*^.  Maçôudi,  man.  de  Schultz,  f.  i25. 
Almlfed»  Hist.  anieisl. ,  p.  120.  Ibn-Nobâla,  ap.  Rasmussen,  p.  2 ,  3  du 
tc'Ate,  3,  4  de  la  trad.  yÉgkàni ^  III,  35S  et  v».  Iba-Khaldoun,  f.  1-21  v**. 
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Cependant  de  grands  événements  î»e  passaient  dans  dî^'i^'^n/rqur^î 
1  empire  des Partlies,  voisin  du  domaine  deDjodhayma.  îln  m  î^'j'  c*'^ 
La  puissance  d'Ardchîr  ,  fils  de  Sassân,  communé- 
ment appelé  Ardchîr,  fils  de  Bâbtk,  du  nom  de  son 
aïeul  maternel  \  commençait  à  sVlever  snr  ics  ruines 
decelledes  x\rsacides.  Suivant  Ibn-eî-Kelbi,  Arda-svân, 
roi  des  Nahatéens  de  la  Babyîoaie  (  Attaban  Y,  der- 
nier roi  des  Parthes),  était  en  guerre  avec.  Baba  ', 
roi  des  Aramanifoun ,  Araméens  ou  JSabatécns  Sy- 
riens. Ces  deux  princes  (qui  étaient  Vwn  et  l'autre 
de6  Arsacides)  conclurent  un  arrangement,  el  se  li- 
guèrent contre  Ardchîr,  l'ennemi  commun.  Mais,  au 
lieu  de  chercher  à  Féci'aser  de  leurs  foices  réunies, 
ils  convinrent  de  le  combattre  ake.t  natlvement.  Ard- 
chîr fit  proposer  secrètement  Îh  paix  à  Baba,  et  pro- 
mit de  lui  conserver  la  souveraineté  des  pavs  dont 
il  était  en  possession,  s'il  le  laissait  vid*^r  Siî  querelle 
avec  Ardawân.  Baba  accueillit  ces  ouvertures,  et  gai'da 
la  neutralité.  Ardchîr,  débairassé  de  cet  adversaire, 
ne  tarda  pas  à  triompher  d'Ardawàii;  if  le  fit  périr, 
et  s'empara  de  ses  trésors.  Les  troupes  du  vaincu  gros- 


1  TeUe  est  l'opiuion  expiinice  par  il'Ohsson ,  dapi-ès  firdauci  (Voy 
Monarchie  des  anciens  Perses^  lom.  U,  p.  i56,  iS^).  D'autres  auteurs  re- 
gardent Ardchîr  comme  véritable  ûls  de  Bàbek  et  petit-fils  de  Sâssàu  (Ibii- 
Kbaldoun,  f.  80). 

2  Le  uom  de  Bdha  ou  Mb ,  dont  les  écrivains  laiins  ont  fait  Para,  se 
rencontre  fréquemment  parmi  les  noms  des  princes  de  la  branche  arsa- 
cide  qui  régna  en  Arménie  (voy.  Hist.  du  Das-Emp.  de  Lebeau  ,  édit.  de 
Saint-Martin,  vol.  II,  p.  -îS^  ;  vol.  III,  p.  3:5;  vol.  IV,  p.  i'i).  Le  Baba 
dont  il  s'agit  ici  était  probablement  un  prince  arméuien.  Celle  dynastie 
d'Ai'sacides  d'Arménie  avait  commencé  en  l'an  i5i  avant  J.  C.  ;  elle  finit 
en  l'an  429  après  J.  C.  {Hist,  du  Bas-Emr.  ,  vol.  V,  p.  442;  \oL  VI, 
p.  32). 
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sireiit  l'année  du  vainqueur.  Avec  ces  renforts,  Arcl- 
cliîr  subjugua  les  rivaux  qui  lui  résistaient  rncore, 
et  bientôt  fut  maître  de  tout  l'empire  des  Parthes. 
Baba  lui-même  devint  son  vassal.  Ardchir  tourna 
alors  ses  vues  du  coté  des  Arabes  qui  occupaient  la 
contrée  située  à  l'occident  de  l'Eupbrate,  et,  de 
gré  ou  de  force,  il  les  amena  à  reconnaître  son  auto- 
rité ^. 

Ces  Arabes  se  divisaient  en  trois  corps,  distingués 
chacun  par  une  dénomination  particulière.  Le  pre- 
mier et  le  plus  considérable  était  les  Tonoukhites , 
au  nombre  desquels  se  trouvaient  encore  les  familles 
codhaïtes  qui  s'étaient  transpoitées  en  Chaldée  avec 
les  deux  frères  Mâlik  et  Amr,  fils  de  Tahm.  La  masse 
principale  des  Tonoukhites  vivait  sous  des  tentes  , 
répandue  sur  les  bords  de  l'Euplirate,  depuis  Hîra 
jusqu'à  Anbâr  et  au  delà.  Le  second  était  les  Jùcid; 
ce  nom  désignait  collectivement  toute  la  population 
mélangée  qui  habitait  Hîra  et  ses  environs.  Le  troi- 
sième enfin  était  les  Jhlâfou  alliés,  c'est-à-dire,  di- 
verses hordes  d'Arabes  qui  étaient  entrées  en  Chaldée 
postérieurement  aux  Tonoukhites  ,  et  s'étaient  unies 
avec  eux  ^.  Les  lyâdites  ,  depuis  la  paix  qu'ils  avaient 
conclue  avec  Djodhayma,  devaient  faire  partie  de  ces 
Ahiâf. 

Plusieurs  familles  tonoukhites,  d'entre  celles  qui 
vivaient  sous  des  tentes  et  appartenaient  à  la  posté- 
rité de  Codhâa,   ne  voulurent  point  se  soumettre  à 

1  Ibn-Khaldoun,  f,  80.  Hamza,  ap.  Rasmnssen,  p.  6  de  la  trad.,  3o  du 
texte. 

2  Ibn-Khaldoun.  t.  80  v.  Hamza  ,  ap.  Ra^n»..  p.  6,  ji. 


Ardcliîr.  Elles  s'éloignèrent  de  l'Euplirate  et  gagnè- 
rent le  désert.  Haujza  ajoute  qu'elles  allèrent  se  mêler 
à  une  tribu  codliaïte  établie  en  Syrie  ^  c'est-à-dire 
aux  Benou-Salîh  ^,  dont  les  Dadjâ'ima  étaient  la  prin- 
cipale branche.  Il  est  très-vraisemblable  que  ces  fa- 
milles codbaïtes  émigrantes  étaient  celles  de  Malik 
et  de  son  frère  Amr,  et  que  ce  fut  alors  que  le  reste 
des  Tonoukbites  de  Codbâa  passa  sous  le  gouverne- 
ment de  Djodhavnia.  A  l'exception  de  ce  petit  nombre 
d'émigrants,  tous  les  Arabes  de  l'Irak  reçurent  la  loi 
du  monarque  {)ersan;  et  le  royaume  de  Djodhayma, 
augmenté  de  la  partie  de  territoire  comprenant  Hîra, 
devint  une  annexe  de  l'empire  sassanide. 

La  longueur  ridiculement  exagérée  (de  33^  ans) 
attribuée  par  l'auteur  du  Moukhbir^  aux  deux  règnes 
d'Amr ,  fils  d'Adi,  et  dlmroulcays  ,  qui  suivent  celui 
de  Djodhayma,  a  entraîné  Ilamza-lsfahâni  à  reculer 
Djodhayma  dans  le  passé,  à  le  placer  longtemps  avant 
Ardcliîr,  et  à  faire  correspondre  Tépoque  oii  Ardchîr 
étendit  sa  domination  sur  la  région  de  l'Irak  habitée 
par  les  Arabes,  avec  les  dernières  années  d'Amr,  fils 
d'Adi.  En  réduisant  à  une  mesure  laisonnable  les 
règnes  des  deux  premiers  successeurs  de  Djodhayma, 
on  reconnaît  que  Djodhayma  lui-même  a  dû  être 
vassal  d'Ardchir.  En  effet,  Abou-Obayda  assure  que 
le  règne  de  Djodhayma,  commencé  du  temps  des 
Molmik  etUnvdïf,    se    prolongea   pendant   toute    la 

1  Ibn-Klialdouu,  Ib'iu.  Hain/a  ap    Piaiin.,  p.  6,  3o. 

2  Voy.  loni.  1,  liv.  III,  p.  112, 

S  Suivant  Hadji-Khalifa  ,  l'auleur  du  Movikhuii  est  Mohauimed-iba- 
Habîb. 
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durée  de  la  puissaace  d'Ardchîr,  premier  souverairt 
sassanide,  et  même  pendant  une  bonne  partie  du 
règne  de  Sapor  1^^,  fils  et  successeur  d'Ardchir*. 
Ihn-Nobâta  offre  un  témoignage  encoitî  plus  positif: 
il  dit  que  Djodhayma  tint  son  autorité  d'Ardchîr,  fils 
de  Bâbek  *.  Je  crois  donc  pouvoir ,  malgré  l'opinion 
de  Hamza,  regarder  comme  constant  le  fait  que  Djo- 
dhayma passa  sous  la  dépendance  d*Ardchîr  (  vers 
Tan  228  de  J.  C). 
Eipédiiion contre      Djodhayma ,  dit-on,   faisait  souvent   des  courses 

Ses  irlbiia  de  Tasin  •'  J  ^  ' 

raÏMr'**''''^"dans  le  centre  de  TArabie,  et  pillait  les  tribus  qui 
habitaient  ces  contrées.  On  prétend  qu'il  fit  entre 
autres  une  expédition  contre  les  descendants  deïasm 
et  de  Djadîs,  domiciliés  dans  le  Yemâma.  (Mais 
comme  le  moment  de  cette  expédition  paraît  être 
celui  où  les  enfants  de  Tasm  venaient  d'être  détruits 
par  ceux  de  Djadîs,  je  pense  que  Djodhayma  n'eut 
affaire  qu'à  ces  derniers.)  Il  leur  avait  enlevé  une 
grande  quantité  de  butin,  lorsqu'il  fut  rencontré  par 
l'armée  du  roi  himyarite  Tobbà-Hassân  ,  qui  venait 
lui-même  attaquer  les  Djadîcites  ^.  Les  cavaliers  de 
Hassan  poursuivirent  la  troupe  de  Djodhayma,  et 
lui  ravirent  les  dépouilles  qu'elle  emportait  ^  (  vers 
l'an  238  ). 
ciuerre entre Djo-      Les  rivalités  continuellcs  des  Romains  et  desPer- 

dliayin»  et  Aiiir,fils 
de  Zharlb. 

1  Ap.  Ibn-Khaldoun  ,  f.  121  v°. 

2  v^fl-;>  i-f,  yr^^)^  S^  ij^  ^.^J  C-^-Jk^,  Ibn-Nobâla  ap. 
Rasm.,  Additam.  ad  hist.  ar.,  p.  2  du  texte.  M.  Rasmiissen  me  paraît  avoir 
commis  une  erreur  en  traduisant  ce  passage  par  les  mots  :  «  imperium 
ejus  ante  Ardshirum,  filium  Babeci,  incidit.  » 

3  Voy.  t.  I,  liv.  II,  p.  100. 

4  Hamza  ap.  Rasmussen,  p.  5,  29,  édit.  de  GoUwaldt,  p.  92. 
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sarw devaient  entraîner  et  entraînèrent  en  effet,  comme 
l'atteste  l'histoire,  de  fréquents  conflits  entre  les  di- 
verses populations  arabes  alliées  ou  sujettes  de  l'un 
et  de  l'autre  empire.  On  sait  que  le  célèbre  Odénat , 
époux  de  Zénobie,  roi  de  Palmyre,  et  chef  suprême 
de  tous  les  Arabes  attachés  au  parti  des  Romains, 
fit,  entre  les  années  260  et  16G  de  J.  C,  deux  cam- 
pagnes glorieuses  contre  Sapor  1^^,  et  que,  peu  de 
temps  après  son  retour  de  la  seconde,  il  périt  victime 
d'un  assassinat.  Ces  luttes,  dans  lesquelles  les  Arabes 
sous  les  ordres  d'Odénat  eurent  nécessairement  à 
combattre  les  Arabes  vassaux  de  la  Perse ,  me  sem- 
blent offrir  quelques  rapports  avec  ce  que  racontent 
les  légendes  orientales  d'une  guérie  assez  longue  que 
Djodhayma  soutint  contre  un  roi  arabe  allié  des 
Romains. 

Selon  ces  légendes,  ce  roi,  nommé  Amr,  fils  de 
Zharib,  était  l'arrière-petit-fils  et  le  troisième  succes- 
seur d'Odlieyna,  fils  de...  Samaydà,  chef  des  Benou- 
Amila  el-Amâlîk  et  fondateur  de  la  petite  dynastie  des 
Odheyna,  dont  j'ai  déjà  dit  un  mot  à  l'article  des 
Amâlica  ^ ,  et  que  je  ferai  connaître  d'une  manière  plus 
détaillée  lorsque  je  parlerai  des  Arabes  de  Syrie. 

Les  États  d'Arar,  (ils  de  Zharib,  s'étendaient  sur     Amr cii lu*. 
les  deux  rives  de  l'Euphrate^  et  comprenaient  la  por- 
tion orientale  de  la  Syrie  appelée  Méckàrifel-Chdm 
et  une  grande  partie  de  la  Mésopotamie  *.  Il  faisait  sa 
résidence  ordinaire  dans  un  lieu  nommé  El-MadJuk 


1  Voy.  tom.  I,  liv.  I,  p.  23,  24. 

2  Abulfedae  Uist,  anteisl.,  p.  122.  Ibu-Khaldoun,  f.  12. 
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Me  défile),  voisin  de  l'Euplirate  el  dos  territoires  de 
Carkicija  (  Circesium  )  et  de  Khânouca  ^  Après  di- 
verses alternatives  de  succès  et  de  revers  ,  il  finit  par 
être  tué  dans  un  des  combats  que  lui  livra  Djodhayma. 
Celui-ci  s'empara  de  quelques-unes  des  possessions  de 
son  adversaire;  mais  il   ne  cousei'va  pas  longtemps 
cette  conquête. 
Va  rciac  Zcbw.        Une  femme  célèbre  dans  les  légendes  arabes  sous 
la  dénon)ination  de  Z^//>Z><^',  c'est-à-dire  la  belle  aux 
longs  cheveux  ,  fut    reconnue   pour   reine   par   les 
troupes  d'Ainr^.  On  ignore  quel  était  son  véritable 
nom.  Les  uns  Tappellcnt  Fàrigha,   d'autres  Nâïla 
d'autres  Mayçoun.  L'on  n'est  pas  non  plus  bien  d'ac 
cord  sur  son  origine.  Quelques-uns  prétendent  qu'elle 
était  Romaine,  mais  qu'elle  savait  parler  l'arabe  ^ 
Maydâni  dit  ([u'elle  était  native  de  Bâdjerma^.  Gaz 
wîni  et  Ibn-Nobata  assurent  que  son  père  était  Malîb 
fils  deBérâ,  roi  de  Hadhr  ou  Atra,  ville  forte  de  la 
Mésopotamie  ^.  Selon  Ibn-Omar-Cliâh  ^  et  Ibn-Co- 
tayba  7,  elle  était  fille  d'un  roi  de  Mésopotamie,  et 
mariée  au  prince  qui  périt  en  combattant  contre  Djo- 


i  Ibu-Khaldoun,  f.  lao.  Maçôudf,  mau.  de  Schullz,  f.  124  v**.  Mevd- 
c'id-el-Itt'dd.  D'après  Tauleur  du  Meràcjd ,  Khànoucn  esi  une  ville  sur 
l'Euphrate,  voisine  de  Racca.  TVst  probablemenl  la  ville  nommée  Kabuca 
par  d'Anville  ,  carie  d'Asie,  1751. 

2  Âgluini,  lîl,  358  v*». 

i  Maçôudi,  man.  de  Schuitz,  f.  laS  v". 

\  Maydâni,  au  proverbe^A/mf/www  yaciroun,  elo.  Bàdjeruia  doit  être 
la  même  ville  que  Kegarmé  ou  Belhgarmé,  dans  le  pays  des  GarmécDs . 
baigné  par  le  Tigre. 

5  Cazwîni,  art.  Azzan,  IV*  cliin.  Ibu-Nobàla  ap.  liasiïuissen,  p.  4. 

6  Dans  le  Kildl  ennoucat. 

1  Ap.  Eichorn,  Mon,  ant.  lùst.  ar.,  p.  184, 


dhaynia.  Cette  indication  môrite  d'être  remarquée; 
mais  l'opinion  la  plus  générale  est  que  Zebbâ  était  de 
la  tribu  des  Amila-el-Amâlîk,  de  la  maison  d'Odlieyna... 
ibn-Samavdà  ,  et  fille  du  roi  qui  avait  perdu  la  vie 
dans  cette  guerre,  c'est-à-dire  d'Amr,  fils  de  Zharib  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  Zebbâ  était,  dit-on,  la  plus 
belle  femme  de  son  temps,  et  n'avait  pas  moins  de 
courage  que  de  génie  et  de  beauté.  Elle  était  guerrière, 
et  marchait  à  la  tête  de  ses  troupes.  Elle  prodigua  ses 
trésors  pour  rassembler  de  nouvelles  forces,  recruta 
des  soldats  romains,  et  parvint  à  chasser  Djodhayma 
des  pays  qu'il  avait  envahis.  Elle  bâtit,  pour  s'en 
faire  des  places  de  sûreté,  deux  villes  ou  forteresses  , 
Tune  sur  la  rive  droite,  l'autre  sur  la  rive  gauche  de 
l'Euphrate,  et  les  joignit  par  un  chemin  secret  de 
communication,  un  tunnel^  pratiqué  sous  le  lit  même 
du  fleuve  ^.  La  principale  de  ces  villes  se  nommait 
Azzàn  ^  ou  la  ville  de  Zebbâ. 

Selon  l'auteur  de  l'Aghâni  el  Ibn-el-Athîr,  Zebbâ 
avait  une  sœur  appelée  Zaynab  ^ ,  qui  commandait 
dans  l'autre  ville  ou  forteresse  à  laquelle  aboutissait 
le  tunnel.  Pour  exécuter  ce  passage  souterrain  ,  on 
avait  arrêté  par  un  barrage  et  détourné  les  eaux  de 
l'Euphrate,  dans  un  temps  où  elles  étaient  très-basses. 
On  avait  ensuite  ouvert,  dans  le  lit  du  fleuve  ainsi 
mis  à  sec,  une  tranchée  profonde,  d'une  rive  à  l'au- 


X  J^hÀni^  ni,  358  \'.  Ibn-Khaldoun,  f.  12 r,  122.  Abiilfcdœ  if/j/.  an- 
te'i.d..  j).  122.  Maçôudi ,  man.  de  Sohiillz  ,  f.  i25  v".  Hamza  aj».  Rasmus- 
sen,  p.  29. 

2  Ibn-Nobâta  ap.  Rasmussen,  p.  ^.  Cazwîui,  IV^  clim.,  art.  Azzàn. 

;i  Il)n-«1-Athîr,  mai),  de  la  Ribl.  rov..  vol,  I,  f  63. 


3o  LIVRE    IV, 

tre;  puis,  après  avoir  revêtu  de  maçonnerie  les  pa- 
rois (le  cette  tranchée,  et  recouvert  le  tout  d'une 
voûte  solide,  on  avait  levé  le  barrage,  et  rendu  aux 
eaux  leur  cours  ordinaire  '. 

L*armée  de  Zebbâ,  dit  Tabari  ',  se  composait  des 
restes  des  anciens  Amâlica  (  des  Benou-Amlla-el- 
Amâlik),  de  Juifs,  et  d'Arabes  appartenant  aux  di- 
verses tribus  codliaïtes  répandues  en  Syrie  et  en  Mé- 
sopotamie. Redoutée  de  ses  voisins ,  cette  reine  se 
maintint  dans  ses  vastes  possessions  ,  passant  l'hiver 
dans  ses  places  fortes  sur  l'Euphrate ,  le  printemps  à 
Batn^el'Médjdz  ^,  et  l'été  à  Tadrnor  ou  Palmyre. 

Ces  détails  sur  la  puissance ,  la  beauté,  le  caractère 
de  Zebbâ,  Palmyre  comprise  dans  ses  domaines,  cette 
ville  d'Azzân  bâtie  sur  l'Euphrate  et  dont  la  position 
rappelle  Zénobia ,  tout  fait  naître  l'idée  que  la  reine 
Zebbâ  n'est  autre  que  Zénobie,  à  laquelle  les  légendes 
arabes  prêtent  les  aventures  fabuleuses  dont  j'expo- 
serai tout  à  l'heure  le   récit  L   Je  soupçonne  aussi 

I  Aglidnif  ÏII,  358  v".  C'est  par  le  même  moyen  qu'un  passage  voûté 
sous  l'Euphrate  aurait  élé  pratiqué ,  au  rapport  de  Ctésias ,  par  les  ordres 
de  la  reine  de  Babylone,  Nitocris.  Voy.  Quairemère ,  Mém.  géogr.  sur  la 
Bahjrionie,  p.  4«. 

•i  Ap.  Ibn-Kbaldoun,  f.  122. 

3  C'e.st  sans  doute  Batnéy  appelée  ensuite  Saroudj  y  dans  rOsrhoëne. 
Or.  christ. y  tom.  Il,  p.  97  t. 

4  Si  l'on  ne  s'attachait  à  considérer  que  le  nom  même  de  Zebbâ  et  Hn- 
dication  de  l'existence  d'une  Zaynab,  sœur  de  cette  reine,  on  pourrait 
penser  que  Zénobie  est  plutôt  Zaynab,  et  que  la  Zebbâ  des  Arabes  e.'^l 
identique  avec  le  personnage  de  Za6a  ou  Zabdu^  que  Vopiscus  nomme  so» 
ciam  Zenobice  »  compagne  de  Zénobie ,  dans  ce  passage  de  la  vie  d'Auré- 
lieu  :  "PugnaUini  est  conira  Zcnobiam  et  Zabam,  ejfis  sociam.  »  Mais  les 
autres  auteurs  lalius  ou  grecs  représentent  Zaba  ou  Zabda  comme  un  gé- 
néral que  Zénobie  envoya ,  à  la  tète  de  70,000  soldats,  faire  une  invasion 
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qu*Amr,  fils  de  Zliarib,  regardé  par  quelques-uns 
comme  mari  de  Zebbâ  ,  que  ces  mêmes  légendes  font 
périr  dans  une  guerre  contre  Djodhayma,  et  dont  le 
nom  dynastique  ou  de  famille  était  Odhevna ,  repré- 
sente Odénat,  qui,  selon  la  vérité  historique,  fut  tué 
au  milieu  d'un  festin. 

Zebbâ,  continuent  nos  auteurs,  depuis  qu'elle  avait    E\\e  aiiin-  njo- 

^  '■  dhayma   par   «ne 

commencé  à  régner,  nourrissait  le  projet  de  venger  '^"'^• 
sur  Djodhayma  la  mort  d'Amr,  fils  de  Zharib.  N'es- 
pérant pas  réussir  par  la  force,  elle  eut  recours  à  la 
ruse.  Elle  envoya  à  Djodhayma  un  message  dont  le 
sens  était  «  qu'elle  sentait  combien  l'exercice  de  la 
puissance  royale  convenait  peu  à  la  faiblesse  de  son 
sexe;  qu'elle  ne  voyait  aucun  prince  plus  digne  que 
lui  d'être  son  protecteur  et  son  époux  ;  qu'elle  lui 
offrait  de  réunir  les  deux  États  en  un  seul ,  et  qu'elle 
l'engageait  à  venir  la  trouver  pour  conclure  cette 
hnportante  affaire.  » 

Djodhayma  fut  flatté  de  cette  ouverture.  11  était 
alors  à  Bacca ,  château  situé  sur  le  bord  de  l'Ku- 
phrate,  au-dessus  de  Hîl:.  Il  v  tint  conseil  avec  s^'s 
principaux  officiers.  Tous  furent  d'avis  qu'il  devait 
se  rendre  à  l'invitation  de  Zebbâ.  L'un  d'eux  néan- 
moins, nomnié  Cossayr  ,  fils  de  Sàd  ,  issu  de  Lakhm  , 

en  Egypte,  et  qui  s'empara  de  cette  contrée,  après  avoir  mis  en  déroute  une 
armée  de  5o,ooo  hommes  qu'on  lui  opposa.  Il  est  difficile  de  croire  que 
ce  général  fût  une  femme:  il  est  plus  probable  qu'il  s'est  glissé  une  faute 
dans  le  texte  de  Topiscus,  et  qu'au  lieu  de  sociam,  compagne,  il  faut  lire 
socium ,  compagnon.  En  tout  cas ,  s'il  a  existé  une  femme  compagne  ou 
sœur  de  Zénobie,  et  dont  le  nom  ,  prononcé  Zaba  ou  Zabda  chez  les  Ro- 
mains, ait  été,  chez  les  Arabes,  Zebhd^  on  verra,  par  de  nouveaux  rappro- 
chements qui  se  trouveront  dans  le  livre  VI  de  cet  ouvrage .  que  les  Ara- 
bes paraissent  avoir  confondu  cette  7«bbâ  avec  Zéoobt«  elle-même. 
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voyant  les  opinions  se  prononcer  pour  ce  parti,  s'é- 
cria :  «  If  un  côté  imprudence  ,  de  l'autre  perfidie  '  » 
(  mot  qui  est  devenu  proverbial  ).  Puis  s'adressant  au 
roi  :  «  Répondez  à  Zebbâ,  lui  dit-il,  que  si  sa  pro- 
«  position  est  sincère ,  elle  vienne  elle-même  vous 
«  trouver  ;  mais  ne  vous  remettez  pas  entre  ses 
«  mains,  ne  vous  jetez  pas  dans  le  piège  que  vous 
«  tend  cette  femme ,  qui  a  le  sang  de  son  père  (  au 
«  son  mari  )  à  venger.  » 

Amr,  fils  d'Adi,  n^veu  et  fils  adoptif  deDjodhayma, 
engagea  au  contraire  celui-ci  à  ne  rien  craindre  :  «  H 
«  y  a,  lui  dit-il,  parmi  les  troupes  de  Zebbd  des  gens 
.f  auxquels  je  suis  allié;  ils  se  donneront  à  vous  aus- 
«  sitôt  qu'ils  vous  verront  paraître.  » 

Djodhaynia  ,  cédant  à  l'avis  de  la  majoiité  de  ses 
conseillers  et  aux  suggestions  de  sa  propre  ambition, 
se  mit  en  route ,  escorté  d'iuv  petit  nombre  de  per- 
sonnes parmi  lesquelles  était  Gossayr.  Il  laissa  l'ad- 
ministration des  affaires  de  son  royarnne  ,  pendant 
son  absence,  à  son  neveu  Amr,  fils  d'Adi ,  et  le  com- 
mandement de  ses  troupes  à  Amr,  fils  d'Abdeldjinn  , 
le  ïonoukbite ,  son  cousin.  Longeant  la  rive  occi- 
dentale de  FEuplirate,  il  s'acbemina  vers  la  ville  où 
Zebbâ  l'attendait.  En  approchant  du  terme  de  son 
voyage,  il  éprouva  de  l'hésitation,  et  dit  à  Gossayr: 
c(  Qu'est-ce  que  la  prudence  me  conseille  de  faire? 
({  —  La  prudence  !  répliqua  Gossayr ,  vous  Vavez 
a  laissée  à  Bacca'^.  »  Gette  réponse,  qui  est  passée 


.t^^;-'^j/'^^  ^^) 
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en  proverbe,  est  rapportée  par  quelques  auteurs  sous 
cette  autre  forme  :  «  '^II  n'est  plus  temps  de  consulter) 
«   La  décision  ci  été  prise  à  Bacca  *.  )> 

Lorsque  Djodbayma  fut  arrive  à  l'endroit  nommé 
plus  tard  Rahbat-]\Iâlik-ibn-Tauk  "^ ,  des  rafraîcbisse- 
ments  et  des  présents  de  toute  espèce  lui  furent  ap- 
portés de  la  part  de  Zebbâ.  «  Que  dis-tu  de  cela  ?  » 
demanda-t-il  à  Cossavr.  Celui-ci  répondit  :  «  Cest  un 
ce  petit  incident  dans  un  ^rand  é^'énement  ^  (  ou  un 
«  petit  bien  pour  un  grand  mal),»  autre  parole 
devenue  proverbe. 

Bientôt  un  escadron  nombreux  de  cavaliers  de 
Zebbâ  s'approcba.  A  leur  vue,  Cossavr  dit  à  Djo- 
dbayma :  «  Si  ces  cavaliers  se  tiennent  en  masse  de- 
«  vaut  vous,  ils  viennent  pour  vous  faire  bonneur. 
«  Mais  s'ils  se  divisent  et  font  mine  de  vous  entou- 
«  rer,  ils  ont  des  projets  hostiles  :  alors  montez  vo- 
ce tre  jument  El-Assa,  et  prenez  la  fuite.»  Cette  ju- 
ment était  d'une  vitesse  extraordinaire;  aucun  cbeval 
ne  pouvait  l'atteindre.  Djodbayma,  auquel  l'envoi 
des  présents  avait  iaspiré  une  aveugle  sécurité,  né- 
gligea l'avis  de  Cossavr.  Il  se  laissa  envelopper,  et  les 
cavaliers  le  séparèrent  de  sa  jument.  Cossavr,  qui 
était  resté  auprès  de  l'animal,  s'élança  dessus,  et  partit 
à  toute  bride.  On  le  poursuivit ,  mais  inutilement. 
El-Assa  ,  après  avoir  couru  depuis  le  matin  jusqu'au 
coucber  du  soleil  sans  s'arrêter,  tomba  morte  eu  ar- 


I    y^         ^f^^    iXo  ,  ou    w*^-    fr-^ 


2  Rahabé,  daus  la  carfe  de  d'Anville ,  près  de  l'Eiiphrate. 
II. 


3  ,-wJ    ^^^    i        •        ^ 


34  LIVRE    IV. 

rivant  à  un  camp  d'Arabes  sujets  deDjodhajina.  Cos- 
sayr  fit  élever,  sur  le  lieu  où  elle  avait  succombé  , 
une  tour  qui  porta  le  nom  de  Bordj-el-Assa^  tour 
d'El-Assa. 
Djodhaymamisà  Couduit  devant  Zebbâ,  Djodhayma  ne  tarda  pas 
à  être  instruit  du  sort  qu'elle  lui  réservait.  «  Comment 
«  veux-tu  mourir?  lui  demanda-t-elle.  —  En  roi,  w 
répondit-il.  On  lui  servit  un  repas,  qu'il  prit  avec 
calme.  Ensuite  on  lui  versa  du  vin  ;  et  quand  l'ivresse 
commença  à  s'emparer  de  lui,  on  le  plaça  sur  un 
tapis  de  cuir,  et  on  lui  ouvrit  les  veines  du  bras.  Son 
sang,  reçu  dans  des  vases,  fut  conservé  précieuse- 
ment; car  on  croyait  alors  généralement  que  le  sang 
des  rois  était  un  spécifique  contre  la  folie  ou  posses- 
sion ,  khahal.  Zebbâ  avait  recommandé  qu'on  n'en 
laissât  pas  perdre  une  seule  goutte,  parée  qu'elle  avait 
été  avertie  que,  si  elle  ne  le  recueillait  pas  en  tota- 
lité, elle  payerait  de  sa  vie  le  meurtre  de  Djodhayma. 
Celui-ci,  avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  fît  un 
mouvement  du  bras ,  et  quelques  gouttes  de  son  sang 
jaillirent  sur  une  colonne  de  marbre  où  elles  demeu- 
rèrent figées  ;  présage  funeste  pour  Zebbâ ,  et  que 
l'événement  confirma  quelques  années  plus  tard  ^ 

Djodhayma  avait  régné  soixante  ans  selon  Hamza  *, 
et,  selon  mon  calcul,  cinquante-trois  ans, 

I  Maydâni ,  prov.  Khatboun  yaciroim ,  etc.  Cazwîni ,  art.  Axjiàn.  Ma- 
çoiicli,man.  de  SchuU2,  f.  laS  v«,  12,6.  Jghàni,  ITT,  353  v«,  Ibn-Khal- 
doun ,  f.  11^. 

a  Ap.  Rasmussen ,  Hist.  prose,  ar,  reg, ,  p.  6.  Abou-Obayda,  cité  pai' 
Ibn-Khaldoun  (f.  121  v°) ,  attribue  à  Djodhaynia  98  ans  de  règne;  cett»^ 
assertion  ne  mérite  pas  qu'on  en  tienne  compte. 
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Dynastie  Ukhniite  ou  PTasrite. 

A»TR  ,  fils  d'Adi  (de  l'an  268  à  l'an  288  de  J.  C.  ). 
A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Djodhayma,  les  Arabes 
de  l'Irak  se  partagèrent  sur  le  choix  de  son  successeur. 
Les  uns  se  déclarèrent  pour  Amr,  -fils  d'Abdeldjinn, 
les  autres  pour  Amr,  fils  d'Adi.  Cossayr,  qui  jouis- 
sait de  beaucoup  d'influence  et  de  considération,  pro- 
posa au  premier  d'en  user  en  sa  faveur,  s'il  s'engageait 
à  venger  Djodhayma.  Amr,  fils  d'Abdeldjinn,  ayant 
montré  peu  d'empressement  pour  cette  entreprise, 
Cossayr  se  tourna  du  côté  d'Amr,  fils  d'Adi,  et  lui-fit 
la  même  proposition.  Celui-ci  promit  sans  balancer. 
Alors  Cossayr  détacha  une  partie  des  troupes  de  la 
cause  du  fils  d'Abdeldjinn  ,  qui ,  se  voyant  inférieur 
en  forces  à  son  concun^ent  ,  se  re'signa  à  -le  recon- 
naître pour  roi  ^ 

Amr,  fils  d'Adi,  reçut  de  Sâbour,  iîls  d'Ardchîr, 
l'investiture  de  sa  di^^nité  '\  Il  établit  sa  résidence  à 
Hîra,  que  n'avaient  point  habitée  ses  prédécesseurs  ^. 
Depuis  lo4^,  la  ville  de  Hîra  s^agrandit  et  s'embellit. 
Elle  fut  aussi  la  résidence  des  successeurs  d'Amr,  et 
donna  son  nom  au  royaume  dont  elle  était  devenue 
ainsi  la  capitale.  C'est  sans  doute  parce  qu'Amr  y 
avait  le  premier  fixé  son  séjour,  qu'aucun  autre  roi 
avant  lui  n'a  été  mentionné  par  les  chroniques  de 
Hîra  dont  parlent   Tabari  et  Haniza  4  ,   chroniques 

1  Maçôudi*,'^ian.  de  Schultz,  f.  ia6.  Maydâni,  prov,  cit. 

2  Sobayli,  cité  par  Ibn-Kbaldoun,  f.  8i. 

3  Tabari,  cité  par  Ibn-Kbaldoun,  f.  122  v*.  Haniza  ap.  Rasmassen, 
p,  ag. 

4  Tabari,  ihid.  Hamza,  ièicf.,  et  p.  36. 
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depuis  longtemps  perdues.  Ce  prince  fut  la  tige  d'une 
dynastie  qui  régna  pendant  plusieurs  siècles^  et  tomba 
vers  l'époque  de  la  naissance  de  Tislamisme.  Cette 
dynastie  est  qualifiée  de  Nasrite  (ou  Al-Nasr)  et  de 
Lakhmite ,  à  cause  des  noms  de  Nasr  ,  aïeul  d'Adi,  et 
de  I.akbm  ,  ancêtre  de  IN'asr. 

Lorsque  le  pouvoir  fut   affej'mi   entre  les    mains 
n.^Toupmentct    d  Auir ,  fils  d'Adi ,  il  se  concerta  avec  Cossayr  sur  les 

rose  de  Cossayr.  '  '  -> 

moyens  d'oter  à  Zebbâ  la  couronne  et  la  vie.  «  Com- 
«  ment  atteindre  cette  femme  dans  ses  places  fortes? 
(c  dit-il  ;  elle  est  insaisissable  comme  l'aii^le  dans 
«  les  airs^  (locution  proverbiale).  —  J'imagine, 
«  répliqua  Cossayr,  un  stratagème  pour  rexécution 
«  duquel  il  faut  que  vous  ordonniez  qu'on  me  coupe 
«  le  nez  et  les  oreilles,  et  qu'on  me  décbire  le  dos 
<f  de  coups.  —  Je  me  couvrirais  de  honte,  reprit 
«  Amr,  si  je  donnais  un  ordre  si  injuste  et  si  cruel. — 
«  Eli  bien  !  dit  Cossayr,  secondez-moi  seulement,  et 
tf  soyez  exempt  de  blâme  ^  w  (  mot  devenu  proverbe). 
Cossayr  se  mutila  lui-même;  et,  quittant  Hîra 
comme  s'il  eût  fui  la  colère  d'Amr ,  il  alla  se  pré- 
senter à  Zebbâ.  «  J'ai  été  ,  lui  dit-il  ,  le  serviteur 
«  fidèle  de  Djodbayma  et  votre  ennemi.  Mais  aujour- 
«  d'hui  qu'Amr ,  m'accusant  faussement  de  vous  avoir 
«  livré  son  oncle,  m'a  mis  dans  l'état  où  vous  me 
a  voyez,  je  viens,  animé  par  le  désir  de  la  ven- 
((  geance,  vous  offrir  mes  services.  »  Zebbâ  le  crut, 
et  l'accueillit.  Elle  reconnut  bientôt  qu'il  avait  beau- 
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coup  d'expérience  et  crinteliigence;  elle  le  chargea 
d'aller  faire  pour  elle  quelques  opérations  commer- 
ciales dans  les  contrées  voisines.  Cossayr  se  rendit 
secrètement  à  Hîra,  et,  puisant  dans  le  trésor  d'Amr, 
il  revint  vers  Zebbâ  avec  des  valeurs  considérables. 
La  reine  enchantée  lui  donna  de  nouvelles  commis- 
sions ;  et  Cossayr,  par  le  même  moven,  lui  procura 
de  si  grands  bénéfices,  qu'il  s'empara  de  toute  sa 
confiance.  Il  apprit  d'elle-même  qu'un  souterrain 
creusé  par  ses  ordres,  sous  le  lit  de  l'Euplirate,  avait 
dans  chacun  de  ses  deux  châteaux  une  issue  cachée 
par  un  trône  posé  précisément  au-dessus;  et  qu'ainsi, 
dans  le  cas  oii  des  ennemis  envahiraient  une  de  ses 
places  fortes ,  elle  pouvait  s'en  échapper  par  cette 
voie,  et  se  réfugier  dans  l'autre  place. 

Maître  de  ce  secret,  Cossayr  profita  de  la  première 
occasion  de  vova^e  que  lui  fournit  Zebbâ  pour  aller    w  introrimt  Amr 

'      '^        *  •  dans     la  Mlle    de 

prendre  ses  mesures  avec  Amr.  Deux  mille  soldats  ^^^'^^• 
bien  armés,  et  Amr  à  leur  tête,  s'acheminèrent,  en 
dérobant  leur  marche,  vers  la  \ille  de  Zebbâ.  Quand 
ils  en  furent  à  peu  de  distance ,  Cossayr  les  fit  mettre 
dans  des  ballots  ou  sacs  placés  sur  mille  chameaux  , 
et  prit  les  devants  pour  avertir  Zebbâ  de  l'ari'ivée  de 
cette  caravane.  La  reine  01  donna  cju'on  la  fit  entrer 
dans  la  place,  et  monta  sur  le  lempait  pour  la  voir 
défiler,  k'i  la  légende  pioseiite  cette  courte  scène 
dialoguee  en  vers  : 

ZEBEA. 

"■  Pourquoi  ces  ciiaïuijnux  mar»  hent-ih  si  lenteiiieat;'  pai- 
tent-ils  donc  des  pierres,  ou  dn  fer, 
«ou  de  pesantes  masses  de  plouib? 
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cossAYR  [à  part). 

Ils  portent  des  hommes 
ramassés,  plies  sur  eux-mêmes  '.  » 

Comme  le  dernier  chameau  entrait,  ua  des  g-uj^- 
diens  des  portes  sonda  avec  une  baguette  de  fer  un 
des  ballots  qui  formaient  la  charge  de  Tanimal.  La 
pointe  de  cette  baguette  ayant  par  hasard  rencontré 
le  défaut  de  la  cuirasse  du  soldat  caché  dans  ce  ballot, 
pénétra  dans  son  flanc.  La  douleur  et  la  crainte  ar- 
rachèrent un  vent  au  blessé.  A  ce  bruit ,  le  gardien  , 
qui  était  Nabatéen,  s'écria  dans  son  langage:  (nBechta 
beçâka  !  »  c'est-à-dire,  Il  n'y  a  rien  de  bon  dans  les 
sacs  ^.  Cette  exclamation  donna  l'alarme;  mais  il 
était  trop  tard.  Les  gens  affidés  de  Cossayrqui  con- 
duisaient les  chameaux  ayant  à  l'instant  ouvert  les 
ballots,  les  soldats  d'Ara r  se  répandirent  dans  la  place, 
et  massacrèrent  la  garnison  surprise. 
Mortdezebbâ.  Zcbbâ  chcrcha  h  se  sauver  dans  son  second  châ- 
teau. Elle  entra  dans  le  souterrain.  Parvenue  à  l'ex- 
trémité, elle  y  rencontra  Cossayr  qui  l'avait  devancée, 
et  lui  fermait  le  passage.  Elle  revint  sur  ses  pas,  et 
voulut  ressortir  par  la  première  issue.  Elle  la  trouva 
gardée  par  Amr  ,  qui  l'y  attendait  le  sabre  à  la  main. 

a  Voy,  Qualremère,  Mém.  sur  les  Naàaléens,  p.  io6. 
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Alors,  voyant  qu'il  fallait  mourir,  elle  s'écria  :  «  Que 
«  ce  soit  de  ma  main,  et  non  de  celle  du  fils  dAdi  '  /  » 
Ces  mots  sont  devenus  une  locution  proverbiale.  Puis 
elle  avala  un  poison  des  plus  subtils  qu'elle  portait 
toujours  sur  elle,  dans  le  chaton  d'une  bague.  Elle 
tomba  expirante; et  Amr,  la  frappant  de  son  sabre, 
acheva  de  lui  oter  la  vie.  Après  avoir  pillé  et  ruiné 
la  ville,  Amr  retourna  en  Irak  avec  ses  troupes  char- 
gées de  butin  ,  ramenant  un  grand  nombre  de  captifs. 
Les  anciens  poètes  arabes  ont  fait  dans  leurs  vers 
beaucoup  d'allusions  à  ces  événements,  et  le  dévoue- 
ment de  Cossayr  a  donné  naissance  à  ce  proverbe  : 
Cest  pour  quelque  grand  dessein  que  Cossayr  s'est 
coupé  le  nez  ^. 

Divers  autres  succès  qu'Amr  obtint  encore  dans  Durée. du^rèso. 
ses  entreprises  militaires  ^  le  firent  craindre  et  res- 
pecter de  tous  ses  voisins.  Il  régna  puissant  et  consi- 
déré pendant  un  espace  de  temps  que  Hamza  porte 
fabuleusement  à  cent  dix-huit  ans  * ,  qu'Ibn-Cotayba 
dit  avoir  été  seulement  de  quatre-vingt-dix  ans  ^  , 
mais  que  les  limites  ordinaires  de  la  vie  humaine,  et 
l'époque  probable  de  la  naissance  d'Amr  (vers  110 
de  J.  C.  )  ,  combinée  avec  diverses  indications  rela- 

2  iijl  y^  Ç'J^  ^^  si.  Voy.  Maydàni  ,  proveibe  Kkaiboun 
jaciroun,  etc.  Ma^adi,  man.  deSrhulU,  f.  126  et  s<>.  Jghàni ,  III,  359 
et  V».  Schultens,  Prov.  ar.  pars.,  p.  96,  el  Mon.  ant.,  p.  3;.  Ibn-Khaldoun, 
f.  laa.  Ibn-Nobâla  ap.  Rasmiissen ,  p.  5.  Abulfedae  Uist.  anteisL,  p.  122. 
Harîri,  édh.  de  Sacy,  p.  284.  Tbn-Badroun,  p.  93. 

3  Hamza  ap.  Rasmussen,  p.  5,  6  .  3o. 

4  Hamza  a  p.  Rasrausseo,  p.  :• 

5  Ap.  Eichorn,  Mon.  anl.  hïst.  ar.,  p.  186. 
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tives  au  règne  de  son  fils,;m'engagent  à  réduire  à  vingt 
années.  Je  suppose  doue  qu'Anir,  fils  d'Adi,  niourui 
vers  288  de  J.  C. ,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans  en- 
viron. 

Coup  d'oeil  sur  les         /  ^r^,^,^          '      1.    ^      i  1 

aWS:its;5  ^'""'^  ""  ^'^  ^  '^^^^^  ^^"  ^egne  d'Amr,  fils  d'Adi , 
rmsioired'Atra.  que  les  tribus  arabes  de  Mésopotamie  me  semblent 
avoir  commencé  à  reconnaître  l'autorité  des  rois  de 
Hîra,  je  m'arrêterai  ici  un  instant  pour  signaler  les 
noms  des  principales  de  ces  tribus,  et  réunir  quel- 
ques notions  sur  l'bistoire  d'une  ville  ancienne  qui 
aurait  été,  dans  cette  contrée ,  le  siège  d'une  petite 
royauté  arabe,  si  l'on  en  croit  certains  auteurs. 

Atra,  en  arabe  HaMr ,  ville  peu  considérable, 
mais  très-bien  fortifiée ,  située  entre  le  Tigre  et  l'Eu- 
phrate,  dans  le  désert  de  Sendjâr  ,  à  l'ouest  de  l'em- 
placement  où  Ticrît  fut  fondée  plus  tard  par  Sapor, 
fils  d'Ardcbîr  %  avait  été  bâtie,  suivant  les  traditions 
orientales  ,  par  un  roi  nommé  Sâtiroun-el-Djarma- 
câni,  de  la  nation  des  Djardmica ,  race  syrienne  ou 
assyrienne,  qui  avait  occupé  le  pays  de  l'antique 
Maucel  (  c'est-à-dire  de  Ninive)  ^  Les  successeurs  de 
ce  prince  paraissent  avoir  porté  aussi  chez  les  Dja- 
râmica  la  dénomination  de  sdliroun,  comme  titre  de 
dignité.  Mais  ils  étaient  qualifiés  par  les  Arabes  de 
Dhayzaa ,  et  par  les  Parthes  ou  Persans  ,  de  Mani^ 
zan.  Ce  dernier  mot  représente  vraisemblablement  la 

1  Aghâm,  1,91  v«.Ibu-Khaldouii,  f.  80  vo,  116  v^  i3o. 

2  Ibn-Colayba  ap.  Eichorn,  p.  182.  Aghàni ,  III,  i63.  Les  hislorieus 
orientaux  rapporteut  l'origine  de  cette  race  des  Djar^.inica  à  ,ni  certain 
Djarniouc,  issu  d'Aram,  fils  de  Se.n,  suivant  les  uns ,  ou,  selon  les  autres, 
d'Assur,  fils  de  Sem. 
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forme  cxacle  des  noms  altères  de  Man/sar,  Momiè- 
sès,  Mannus,  cités  par  Dion  Cassius  et  autres  histo- 
riens grecs  ou  latins,  comme  ayant  été  communs  à 
divers  princes  orientaux  %  sans  doute  aux.  rois  d'Atra. 

Ces  rois  sont  comptés  par  les  Arabes  au  nombre 
des  Molouk-ettawaif'^  ou  rois  des  différentes  nations 
qui  composaient  l'empire  des  Parthes.  Quelques 
hordes  arabes,  dont  les  noms  sont  inconnus,  étaient 
répandues  ,  dès  une  époque  reculée  ,  aux  environs 
d'Atra,  et  s'étaient  mêlées  peut-être  avec  la  population 
de  cette  ville  ;  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  des  écrivains 
occidentaux  d'appeler  Arabes  les  habitants  d'Atra^, 
dans  le  récit  de  la  première  entreprise  des  Piomains 
contre  cette  place. 

C'est  au  temps  de  Trajan  ([u'Atra  commence  à 
figurer  dans  l'histoire.  Cet  empereur  l'assiégea  sans 
succès  en  l'an  r  i6  de  J.  C. ,  et  fut  blessé  à  ce  siège. 
On  croit  cependant  qu'après  avoir  conquis  la  plus 
grande  partie  delà  Mésopotamie,  il  finit  par  obtenir 
la  soumission  des  Atraniens^.  iMais,  dès  Tan  117, 
Atra  et  toutes  les  conquêtes  de  Trajan  en  Mésopota- 
mie furent  rendues  aux  Parthes  par  Adrien. 

La  souveraineté  romaine  fut  rétablie  en  Mésopo- 
tamie sous  Marc-Aurèle,  en  i65  ^.  Bai-séniius,  roi 
d'Atra,  devait  être  vassal  des  Romains ,  lorsqu'en  l'an 
J94  il  fournit  à  Niger,  reconnu  empereui'  en  Client, 


1  Voy.  Saiul-Marlin,  sur  la  Mésène.  p.  242 

2  Ibn-Khaldoun,  f.  80  \°,  81. 

3  dévier,  vol.  VI,  p.  107. 

4  Saint-Marliu ,  sur  la  Mésène ,  p.  240. 

5  Crévier,  Vf,  281. 
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un  corps  trarchers,  pour  combattre  son  compéti- 
teur Sévère  ^  Quelques  années  après,  Sévère,  vou- 
lant se  venger  de  ce  secours  donné  à  son  rival ,  mit 
le  siège  devant  Atra.  Mais  il  fut  repoussé  avec  perte  ^ 
en  Tannée  201. 

Vers  cette  même  époque,  plusieurs  familles  arabes 
de  race  codhaïte  vinrent,  les  unes  de  l'Irak,  les  autres 
de  Syrie,  s'installer  aux  alentours  d'Atra.  Les  pre- 
mières étaient  ces  Tonoukhites  qui  avaient  quitté 
Ilîra  sous  la  conduite  de  Nadhr,  fils  de  Moâwia  ^  ; 
les  secondes  étaient  les  Benou-1-Obayd ,  branche  des 
Benou-Salih.  Ces  familles,  avec  les  Benou-Bahrâ  et 
les  Beriou-Yazîd ,  autres  rameaux  de  la  tige  de  Co- 
dhâa  qui  s'étaient  implantés  dans  un  autre  canton  de 
la  Mésopotamie  très-peu  de  temps  auparavant  ^^ , 
sont  les  plus  anciennes  peuplades  arabes  de  Mésopo- 
tamie dont  les  noms  aient  été  conservés  par  les  au- 
teurs orientaux. 

Jusque-là  on  peut  regarder  comme  constant  qu'A- 
tra  était  au  pouvou'  de  la  race  assTrienne,  autrement 
syrienne,  des  Djarâmica.  T.e  nom  du  roi  Barsémius^ 
qui  correspond  au  nom  syriaque  Barsouma^  est  une 
indication  suffisante  de  la  nationalité  de  ce  prince  ^, 
ufneYunI  dînas"  Mais  après  l'arrivéc  des  Benou-1-Obayd  sur  le  ter- 
baydàAtra^"  Htoirc  d'Atra,  vient  se  placer  (vers  l'an  220),  si  l'on 
ajoute  foi  a»  témoignage  d'Ibn-Nobâtaet  de  Cazwîni, 


I  Crévier,  VII,  83. 
'i.  Crérier,  VII,  128. 

3  Voy.  précédemment,  p.  12. 

4  Voy.  lom.  I,  |iv.  III,  p.  2i3. 

5  Voy.  Quatremère,  sur  les  Nabaléens,  p.  loo. 
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le  règne  de  Malih  ,  fils  de  Bérâ  ,  qui  aurait  été  le  père 
de  Zebbâ^  Ce  nom  a  une  physionomie  arabe  bien 
prononcée*.  Or  les  Benou-1-Obayd  ayant  donne  à 
Atra,  selon  Ibn-el-Relbi  et  Ibn-Saïd^,  une  série  de 
plusieurs  rois,  on  pourrait  être  tenté  de  croire  que 
Malîh  était  un  prince  de  cette  dynastie  des  Benou-1- 
Obayd  4  ,  et  que  ceux-ci  avaient  dès  lors  succédé  aux 
Djarâmica  dans  la  possession  d'Atra.  Mais  des  as- 
sertions contraires  de  Maçoudi  et  autres,  infirmant 
le  rapport  des  écrivains  qui  admettent  l'existence  de 
cette  dynastie  arabe,  laissent  dans  le  doute  la  ques- 
tion de  savoir  lesquels,  des  Arabes  ou  des  Djarâmica, 
furent  maîtres  d'Atra  ,  depuis  la  fin  du  règne  de 
Barsémius  jusqu'à  la  destruction  de  la  ville. 

On  ignore  également  si  Atra  était  sous  la  domina-    prise  et  desiruc- 

o  b  lion  d'Atra  par  Sa^ 

tien  romaine  ou  si  elle  était  indépendante,  lorsqu'elle  p°'''- 
fut  assiégée  ,  en  sSi  ,  par  le  fondateur  de  la  monar- 
chie sassanide,  Ardchir  ^,  qui  a^ait  déjà  renversé  ou 
soumis  la  plupart  des  Molouk-ettawâïf.  Eutychius 
prétend  qu'il  s'en  empara  ^.  Mais  ce  fait  est  démenti 
par  tous  les  autres  historiens,  qui  s'accordent  à  dé- 
signer un  Sapor  comme  le  vainqueur  d'Atra.  D'après 


1  Voy.  précédemment,  p.  28. 

2  Malîh  signifie  en  arabe  beau  ou  bon.  Bérâ  ou  El-Bérà  est  un  nom  pro- 
pre assez  commun  parmi  les  Arabes.  Ou  conuaît ,  par  exemple ,  dans  le 
siècle  de  Mahomet ,  Abou-Bérâ  (le  père  de  Bérà),  El-Bérâ  ,  fils  de  Màlik  , 
et  autres. 

3  Ap.  Ibn-Khaldoun,  f.  8i,  ii6  v»,  i3o. 

4  Au  lieu  du  nom  de  Benou-l-Obayd,  le  texte  manuscrit  d'IbQ■Khal■^ 
doun  offre,  en  quelques  endroits,  la  leçon  Benou-l-Amîd. 

5  Crévier,  VU,  367. 

6  Voy.  de  Sacy,  trad.  de  Mirkhond  ,  p.  287. 


44  LIVRE     IV. 

les  témoignages  de  Macoucll  %  de  Sohayli  ^  ,  de  Mlr- 
khoiid  et  de  Nikbi^,  appuyés  du  sentiment  d'Ibn- 
Khaidoun  ^,  cette  conquête  fut  faite  par  Sabour- 
Dhou-1-Djonoud  (  Sapor  P»"),  fils  et  successeur 
d'Ardcliîr,  vers  l'an  240  de  J.  C.  ^. 

Voici  ce  que  les  traditions  ou  légendes  orientales 
racontent  à  ce  sujet  : 

Le  roi  de  Hadhr  avait  e.nlevé  du  butin  sur  les  do- 
maines de  Sabour,  tandis  que  celui-ci  était  en  expé- 
dition dans  le  Klioraçân,  A  son  retour,  Sâbour  con- 
duisit son  armée  devant  Hadbr,  qu'il  investit  et  tint 
longtemps  assiégée.  Un  jour  qu'il  s'était  approcbé  des 
remparts,  une  fille  du  roi,  nonnnée  Nadbîra  ,  l'a- 
perçut du  baut  des  murs ,  et ,  frappée  de  sa  bonne 
mine  ,  elle  en  devint  amoui'euse.  Elle  lui  fît  parvenir 
secrètement  im  message,  pour  lui  offrir,  s^il  s'enga- 
geait à  l'épouser,  de  lui  livrer  la  place.  Sabour  fit 
aisément  cette  promesse  ;  et  Nadbîra  lui  ayant  ouvert 
les  portes  pendant  la  nuit ,  il  entra  avec  ses  troupes , 

1  Ap.  Ihn-KhalJoun ,  f.  8i. 

2  Ap.  Ibn-Khaldoun ,  Und. 

3  De  Sacy,  Trad.  de  l'hist.  des  Jassanides,  de  MirkhouJ ,  p.  2S7.  Not. 
et  cxt.  des  man.,  t.  II,  p.  325. 

4  Ibn-Khaldoun,  f.  80  v",  ii6  y«. 

5  Selon  le  rapport  d'Ibn-Ishàk  ,  consigné  dans  le  Sirat  erraçoul  et  dans 
l'Aghâiii ,  Alra  aurait  élé  prise  et  détruite  par  Sapor  II  (Sàhoiir-Dhou-1- 
Actâf),  c'est-à-dire  entre  les  années  de  J.  C.  33o,  époque  à  laquelle  ce  Sapor 
commença  à  porter  les  armes,  et  3So,  date  de  la  fin  de  son  règue.  L'opi- 
nion des  auteurs  qui  attribuent  la  prise  et  la  de.slrucliou  d'Alra  à  Sapor  1^'" 
me  parait  préférable,  paice  que  quand  l'empereur  Jovien  passa  près  d'Atra 
en  363  ,  celte  ville,  dit  Aminit^n  Maicelliu  ,  était  luiuée  et  déserte  depuis 
un  temps  fort  ancien  (voy.  Hhl.  du  Bas-Emp.  de  Ltbeau ,  III,  p.  168, 
note  i).  Il  semble  qu'Aminien  ne  se  serait  pas  exprimé  de  celle  manière,  si 
la  ruine  d'Atra  eût  été  postérieure  à  l'an  33o. 


massacra  la  garnison,  tua  le  roi,  rasa  les  fortifica- 
tions, et  ruina  la  ville.  11  reprit  ensuite  le  cheînin  de 
ses  Etats,  emmenant  avec  lui  Nadhîra.  Elle  était  belle, 
et  il  s'empressa  d'en  faire  son  épouse.  Mais  elle  ne 
tarda  pas  à  être  punie  de  son  crime. 

Une  nuit  qu'elle  s'agitait  dans  son  lit  sans  pouvoir 
dormir,  Sabour  chercha  quel  objet  pouvait  la  tour- 
menter. Il  trouva  dans  le  lit  une  feuille  de  mvrte. 
«  Est-ce  là,  lui  demanda-t-il ,  ce  qui  t'empêchait  de 
«  sommeiller?  —  Oui,  répondit-elle. —  A  quelles 
«  délicatesses  t'avait  donc  accoutumée  ton  père? 
«  reprit  Sabour.  —  Il  me  faisait  coucher  dans  la 
cf  soie,  dit-elle,  ne  m'habillait  que  de  soie,  me  nour- 
i<  rissait  de  moelle,  et  me  donnait  pour  boisson  les 
«  vins  les  plus  exquis.  —  Si  tu  as  reconnu  par  une 
«  trahison  ,  répliqua  Sabour  ,  les  bontés  de  ton  père, 
(c  à  plus  forte  raison  je  ne  puis  attendre  de  toi  que 
«  malice  et  perfidie.  »  Aussitôt  il  la  fit  attacher  par 
la  chevelure  à  la  queue  d'un  cheval  fougueux ,  qui 
la  traîna  jusqu'à  ce  qu'elle  rendit  le  dernier  soupir  ^. 

Selon  Ibn-el-Kelbi  ^,  au  moment  oi^i  Hadhr  avait 
été  livrée  à  Sabour,  fils  d'Ardchîr  ,  c'étaient  les 
Beuou-1-Obayd  qui  possédaient  cette  ville,  et  le  roi 
de  Hadhr,  le  Dhayzan  ,  Sâtiroun  ou  Manizan ,  tué 
par  Sabour,  était  un  Arabe  de  cette  tribu;  d'autres 
affirment  au  contraii-e  qu'il  appartenait  à  la  nation 
des  Djaramica  ^.  Il  est  difficile   do  décider   de  quel 

1  Siral  erraçoul ,  f.  12.  Jghàui ,  î,  gr  v°.  Mirkhond,  trad.  de  M.  de 
Sacy,  p.  286.  Ibn-Khaldoun,  f.  81. 

2  Ap.  Ibn-Khaldoun,  f.  81. 

3  Ap.  Ibn-Khaldoiui^  f.  80  n",  81. 
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coté  est  ia  vérité.  Mais,  en  tout  cas,  il  y  a  lieu  de 
penser  qu'après  la  destruction  d'Atra  ou  Hadlir,  les 
Benou-1-Obayd ,  mêlés  à  cette  fraction  des  Tonou- 
khiles  de  Codhâa  qui  avaient  suivi  Nadhr,  fils  de 
Moâwia,  restèrent  épars  autour  des  ruines  de  cette 
place ,  et  que  leurs  chefs  s'attnbuèrent  le  titre  de 
Dhafzan,  ou  continuèrent  de  s'en  décorer.  Ce  titre 
se  conserva  même  parmi  eux  pendant  plusieurs  siè- 
cles, si  l'on  en  juge  par  un  indice  que  je  rapporterai 
plus  loin. 
j,es  irthns  ara-      Entre  Ics  aunécs  2,5o  et  272,  Odénat,  et  après 

bcs  (le  Mesopota-  J       '  '  * 

'fSéir"'a"iT%"ofs"de  lui  Zénobic,  ou,  pour  parler  le  langage  des  traditions 
orientales,  Amr,  fils  de  Zharib,  et  ensuite  sa  fille 
ou  sa  femme  Zebbâ,  durent  dominer  sur  les  Arabes 
de  Mésopotamie.  Mais  quand  Zénobie  eut  succombé 
sous  les  efforts  d'Aurélien,  ces  Arabes ,  voisins  du 
royaume  de  Hira ,  se  spumirent  vraisemblablement  à 
Amr,  fils  d'Adi.  Celui-ci  recueillit  ainsi  quelques  de- 
bris  de  la  puissance  de  Zénobie ,  et  telle  a  été  peut- 
être  l'origine  de  la  légende  qui  le  représente  comme 
Tauteur  de  la  chute  de  Zebbâ. 

Depuis  lors  les  tribus  mésopotamiennes ,  bien  que 
changeant  quelquefois  de  parti,  selon  les  circonstan- 
ces politiques,  paraissent  avoir  été  le  plus  habituel- 
lement sous  ^obéissance  des  rois  de  Hîra,  et  par  con- 
séquent vassales  des  souverains  persans  de  la  dynastie 
sassanide,  au  nom  desquels  les  rois  de  Hîra  gouver- 
naient les  Arabes.  Ces  tribus,  celles  du  moins  que 
l'on  connaît  nominativement ,  les  ïonoukhites,  Be- 
nou-1-Obayd,  Benou-Bahrâ  et  Benou-Yazîd,  étaient 
toutes,  comme  je  l'ai  dit,  de  la  race  de  Codhâa.  Plus 
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tard,  des  tribus  de  la  race  de  Nizâr  vinrent  s'établir 
aussi  en  Mésopotamie.  Ce  furent  d'abord  des  Benou- 
lyâd,  vers  Tan  33o;  puis  les  Benou-Taghlib  et  les 
Benou-Namir-ibn-Cacît,  vers  56o.  Ces  deux  dernières 
peuplades  étaient  issues  de  Nizâr  par  Rabîa.  Je  par- 
lerai avec  détail  des  Benou-Taghlib  dans  l'histoire 
des  tribus  de  l'Arabie  centrale,  parmi  lesquelles  ils 
avaient  longtemps  séjourné  et  joué  un  rôle  impor- 
tant. Je  reprends  maintenant  la  suite  des  rois  de  Hîra. 

Imroulcays  P^,  fils  d'Anir  (  de  l'an  ^88  à  l'an  338 
de  J.  C).  Amr  eut  pour  successeur  son  fils  Imroul- 
cays, qui  est  surnommé  £l-Badou  j  c'est-à-dire  le 
premier  '.  Quelques  historiens  ^  disent  que  ce  prince 
embrassa  le  christianisme.  C'est  un  fait  qui  semble 
peu  probable.  Néanmoins  ,  on  voit  par  les  recherches 
de  Lequien  ^  que  des  chrétiens ,  captifs  faits  sur  les 
terres  des  Romains  et  amenés  dans  la  Babylonie  ,  y 
avaient  introduit  la  foi  de  .Jésus-Christ,  sous  Hor- 
mouz  1^^,  de  27Ï  à  273.  Il  serait  possible  que  la 
religion  chrétienne  eût  commencé  à  faire  quelques 
prosélytes  à  Hîra  dès  la  fin  du  troisième  ou  les  pre- 
mières années  du  quatrième  siècle  de  notre  ère,  sous 
cet  Imroulcays  ,  et  qu'il  fallût  interpréter  en  ce  sens 
les  expressions  des  historiens. 

Hamza-Isfahâni  et  autres  écrivains  arabes"^  donnent 
à  Imroulcays  cent  quatorze  ans  de  règne.  Cette  opi- 


t  Hamza  ap.  Rasmussen,  p.  3i. 

a  CHés  par  Ibn-Khaldoun  ,  f.  8t  v°,  laS. 

3  Oriens  christianus,  tom.  II,  p.  1078. 

4  H'ut.  prœe.  ar.  reg.  de  Rasmussen,  p.  7.  Hamza,  édit.  de  Gottwaldt, 
..  100.  Ibn-KhaldouD,  f.  8t  v°,  125. 
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iiion  ne  mérite  évidemment  aucune  considération.  Je 
m'altaclie  seulement  à  ces  circonstances  mentionnées 
par  les  mêmes  auteurs,  qulmi-oulcays  gouverna  les 
A  ^-.v^es  de  Flrâk  sous  la  suprématie  de  Bahram  II  ^, 
hls  de  Bahram  V^,  (ils  de  Hormouz,  et  qu'il  mourut 
sous  Sapor  II,  autrement  Sâbour-Dliou-l-actaf  ^.  Je 
lui  donne  un  règne  de  cinquante  années,  et  je  place 
sa  mort  vers  l'an  338  de  J.  C. 
Df's hordes nrabes      Ce  dut  être  peudaul  Ic  tcmps  où  Imroulcays  I^''  ré- 

ravatreiit  la  Perse,  r  l  J 

an  510-550.  gnait  à  Hira,  que  Sapor  11  châtia  les  Arabes  qui  avaient 
envahi  les  contrées  persanes  à  l'époque  de  sa  mino^ 
rite.  L'on  sait  que  ce  prince  avait  été  couronné  au 
moment  de  sa  naissance.  J^es  Benou-Iyâd  ,  tribu  qui 
campait  sur  les  conOns  de  la  Chaldée ,  profitant  de 
la  faiblesse  du  gouvernement  persan  pendant  la  jeu- 
nesse de  Sapor  et  la  régence  de  sa  mère,  se  répan- 
dirent comme  un  torrent  dans  les  provinces  de  Perse. 
A  leur  exemple,  d'autres  Arabes  sortis  du  territoire 
de  Càzhima,  du  pays  de  Bahrayn  et  même  du  Ya- 
nian ,  pénétrèrent  dans  l'empire  persan.  C'étaient  des 
hordes  de  Benou-Khathàm ,  de  Benou-Badjîla  ^  ,  de 
Benou-Temîm ,  de  Benou-Bacr-ibn-Wàïl,  et  surtout 
de  Benou-Abdelcays,  tribu  issue  de  Babîa  ,  fils  de 
JNizâr.  Durant  plusieurs  années,  ces  pillards  arabes 
désolèrent  la  Perse  par  leurs  incursions. 
Sapor II tire ven-      Enfin  Saoor ,  parvenu  à  l'âge  de  poiter  les  armes, 

geance  de  ces  in-  ^  ^  *  ,  i5/c 

se  mit  à  la  tête  de  quelques  milliers  d  hommes  d  ehte, 
et  marcha  d'abord  (vers   33o  de  J.  C.)  contre  les 

1  Bahrâni  II  régna  de  276  à  293  de  J.  C. 

2  Sapor  II  régna  de  3io  à  38o. 

3  Voy,  tom.  I,  liv.  lll,  p.  190. 
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Benou-Iyâd.  Ceux-ci  avaient  alors  pour  chef  un  cer- 
tain Hârith,  fils  d'El-Agharr.  Un  lyâdite  qui  vivait 
parmi  les  Persans  lui  fit  passer  secrètement  l'avis  de 
l'approche  de  Sapor.  Mais  Hârith  n'ayant  point  tenu 
compte  de  cet  avertissement,  les  Benou-Iyâd  furent 
surpris  par  Sapor  et  taillés  en  pièces.  Ceux  qui  échap- 
pèrent au  massacre  se  réfugièrent  en  Mésopotamie. 

Les  autres  partis  d'Arabes,  craignant  un  sort  sem- 
blable ,  s'étaient  retirés  dans  leur  pays.  Sapor  voulut 
les  y  atteiudre.  Il  s'embarqua  avec  ses  soldats  sur  le 
golfe  Persique,  prit- terre  à  EUCatîf,  et  passa  au  fil 
de  l'épée  un  grand  nombre  d'habitants  de  la  contrée 
de  Bahrayn.  Il  s'empara  de  Hedjer;  et  ayant  attaqué 
les  fractions  des  tribus  d'Abdelcays ,  de  Bacr-ibn-Wâïl 
et  deTemîm,  qui  en  occupaient  les  environs,  il  en  fit  un 
grand  carnage.  11  extermina  la  majeure  partie  de  la 
tribu  d'Abdelcays,  et  alla  ensuite  chercher  les  Rhathàm 
et  les  Badjîla,  auxquels  il  fit  éprouver  les  terribles  effets 
de  sa  vengeance.  De  là  il  revint  tomber  sur  les  Temîm. 
Lorsqu'il  fut  las  de  tuer,  il  ordonna  à  ses  gens  de  briser, 
d'autres  disent  de  percer  les  épaules  des  Arabes  vain- 
cus, et  d'y  passer  des  cordes  pour  les  emmener  pri- 
sonniers. C'est  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Dhou- 
Uactâf^  c'est-à-dire,  l'homme  aux  épaules  ^ 

On  raconte,  à  ce  sujet,  que  dans  le  temps  où  les 
Arabes  de  la  tribu  de  Temîm  prenaient  la  fuite  pour 
se  soustraire  aux  armes  victorieuses  de  Sapor,  ils 
voulurent  entraîner  avec  eux  un  des  leurs ,  vieillard 


I  Ibn-Khaldoun  ,  f.  82.  Mirkhond,  HïsL  des  Sassanides,  trad.  de  M.  de 
Sacv,  p.  307  .  3o8, 
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plus  que  centenaire,  nommé  Amr.  Celui-ci  refusa  de 
les  suivre,  et  leur  dit  :  «  Laissez-moi  ici,  afin  que  je 
tf  vous  mette  à  l'abri  des  attaques  de  ce  roi,  auquel 
«  vous  ne  pouvez  résister.  »  Ses  compagnons  le  lais- 
sèrent, et  s'éloignèrent.  Le  lendemain,  les  troupes  de 
Sapor  étant  ari'ivées  au  lieu  que  ces  Arabes  avaient 
abandonné^  n'y  trouvèrent  que  le  seul  Amr.  On  le 
prit,  et  on  l'amena  à  Sapor.  Ce  prince,  remarquant 
ses  cheveux  blancs  et  son  air  vénérable,  lui  demanda 
qui  il  était,  a  Je  suis  Amr,  fils  de...  Temîm ,  répondit- 
tr  il.  Comme  vous  le  voyez,  une  longue  suite  d'années 
«  a  passé  sur  ma  tête.  Au  moment  où  les  habitants 
«  de  ce  pays,  effrayés  par  le  carnage  que  vous  avez 
«  déjà  fait,  et  par  la  rigueur  de  votre  vengeance,  ont 
«  pris  la  fuite ,  je  suis  demeuré  ici ,  résolu  de  sacrifier 
«  ma  vie  au  désir  d'être  utile  à  mes  compatriotes. 
«  j'espère  que  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  inspirera 
tf  à  votre  cœur  des  sentiments  de  clémence,  et  que 
«  vous  pardonnerez  enfin  aux  Arabes.  Si  vous  me 
a  permettez  de  vous  exposer  ce  que  je  pense ,  je  le 
a  ferai  avec  confiance.  —  Parie  sans  crainte,  dit 
«  Sapor. —  Quel  est,  dit  alors  Amr,  le  motif  qui 
«  vous  porte  à  répandre  tant  de  sang  ?  —  C'est ,  ré- 
«  pliqua  Sapor,  que  votre  nation  est  entrée  dans  mon 
«  royaume,  qu'elle  y  a  commis  de  grands  ravages  au 
a  détriment  de  mes  sujets,  et  que  la  nature  elle-même 
«  emeigne  à  rendre  la  pareille.  —  Lorsque  cela  est 
«  arrivé,  dit  Amr,  vous  ne  régniez  pas  encore;  et 
«  d'ailleurs  un  grand  nombre  de  mes  compatriotes 
«  ont  reçu  la  peine  qu'ils  méritaient.  —  J'ai  encore  , 
«  reprit  Sapor ,  un  autre  motif  :  c'est  que  j'ai  ouï 
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«  dire  à  quelques-uns  de  nos  sages  qu*un  jour  viendra 
f(  où  le  peuple  arabe  se  rendra  maître  de  Fempire 
«  persan,  et  s'emparera  de  nos  domaines  et  de  nos 
«  richesses.  —  Rien  ne  peut  empêcher  les  décrets  de 
cf  Dieu  de  s'accomplir ,  répondit  Amr.  Si  donc  la  pré- 
«  diction  de  vos  sages  doit  se  réaliser,  il  est  de  la 
fi  prudence  d'un  grand  roi  tel  que  vous  de  faire  sen- 
<i  tir  aux  Arabes  les  effets  de  sa  bonté  et  d'user  en- 
(c  vers  eux  d  indulgence,  afin  que  ce  peuple ,  au  jour 
ce  de  ses  conquêtes,  se  ressouvenant  de  votre  modéi'a- 
tc  tion,  traite  aussi  avec  égard  votre  nation  et  votre 
«  famille.  ^ 

Ce  discours  fit  impression  sur  le  monarque  persan  ; 
il  témoigna  son  estime  au  vieillard  en  lui  offrant  des 
présents  ,  ordonna  qu'on  cessât  toute  poursuite  contre 
les  Arabes,  et  retourna  dans  ses  États  ^ 

Pour  fermer  désormais  aux  pillards  bédouins  l  ac- 
cès des  possessions  persanes,  Sapor  fit  creuser,  sur 
la  limite  de  Tlrâk,  depuis  la  ville  de  Hît  jusqu'au 
canton  de  Câzhima  sur  le  golfe  Persique,  une  large 
et  profonde  tranchée  qui  fut  connue  sous  le  nom  de 
Khandac-Sdbour  ^  y  fossé  de  Sapor.  Ce  fut  dans  la 
suite  un  faible  obstacle  aux  courses  des  Arabes.  Avec 
le  temps,  d'ailleurs,  le  fossé  fut  en  majeure  partie 
comblé  par  les  sables.  Cependant  on  en  voyait  encore 

i  Ibn-Khaldoun ,  f.  S2.  Mirkhond»  d'après  Maçôudi,  trad.  de  M.  (je 
Sacy,  p.  309.  Ibn-Badroun,  publié  par  R,  Dozy,  p.  -53.  L'auteur  du  Moudj* 
n»/7  (vov.  Jour,  asîat.,  mars  iSBg,  p.  283)  i^apporte  à  peu  prèî  le  même 
trait,  dans  lequel  il  fait  figurer,  au  lieu  d'Amr,  lils  de...  Temîm,  un  ancêtre 
de  Mahomet,  Cossav ,  fils  de  Kilàb.  Mais  il  est  bien  certain  que  Cossay 
n'était  pas  né  à  l'époque  de  la  guerre  que  fit  Sâpor  II  aux  Arabes. 

2  3Ierâcid-el'ItiUà. 


5?,  LIVRE    IV. 

les  traces  trois  siècles  plus  tard ,  lors  de  la  conquête 
de  ces  contrées  par  les  musulmans  ;  et  à  cette  époque 
il  en  subsistait  même  une  portion  intacte,  devant  la 
petite  ville  de  Gâdeciya. 

Amr  II  (de  l'an  338  à  Tan  363  de  J.  G.  ).  Ainrll, 
fils  et  successeur  d*Imroulcays  1",  régna  pendant 
vingt-cinq  ans  %  sous  Sâbour-Dhou-l-x\ctâf  *.  L'on 
ne  sait  rien  autre  chose  de  ce  prince.  Sa  fin  ,  selon 
mon  calcul ,  coïncide  avec  Tannée  dans  laquelle  l'em- 
pereur Julien  envaliit  l'Irak  arabique,  s'empara  delà 
ville  d'Anbâr  (Pirisaboras)  après  un  siège  meurtrier, 
conquit  plusieurs  autres  places  situées  sur  les  bords 
de  l'Euphrate,  et  alla  attaquer  Sapordans  Ctésiplion. 
Il  semble  assez  naturel  de  conjecturer  que  la  pertur- 
bation jetée  par  les  incursions  des  troupes  romaines 
dans  la  partie  de  l'Irak  gouvernée  par  les  rois  de 
Ilîra ,  ou  le  mécontentement  de  Sapor  contre  la  fa- 
mille de  Nasr,  vassale  de  son  empire,  qui  n'avait  pas 
su  arrêter  les  efforts  de  son  ennemi,  put  être  la  cause 
d'une  révolution  qui  eut  lieu  alors  dans  le  royaume 
de  H  ira. 
La  maison   de      Aus  ,  fîls  dc  Callâm  Tdc  363  à  368  de  J.  C.\  Les 

Nasr,  privée  quel-  '  ^  ^  ■'  ^ 

?oyau\^?Ça:iïcoi^- historiens  arabes  ne  nous  fournissent  aucun  rensei- 
gnement sur  les  circonstances  par  suite  desquelles  la 
royauté  passa,  après  x^mrlï,  à  un  personnage  étran- 
ger à  la  maison  de  Nasr,  et  nommé  Aus,  fils  de  Callâm, 
dont  l'origine  est  fort  incertaine.  Les  uns  le  quali- 
fient ^ Amlîki^  Amalécite ,  et  le  font  descendre  des 


1  Maçoudi,  man.  de  Schultz,  f.  126  v**. 

2  Abulfedae  Jï/V^.  anteisL.,  p.  122. 
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anciens  Amâlica  ^:  les  autres  le  disent  issu  de  Hârith, 
fils  de  Càb  ^ ,  auteur  d'une  tribu  de  la  race  de  Cah- 
lân  frère  de  Hiniyar,  établie  à  Nadjrân. 

Cet  Aus,  fils  de  Callâni ,  après  avoir  conservé  le 
pouvoir  pendant  cinq  années  ^ ,  fut  renversé  et  tué 
par  un  certain  Djahdjabâ,  fils  d'Atîk,  appartenant, 
suivant  Hamza,  à  une  famille  de  Hîra,  nommée  les 
Benou-Fâzân,  qui  rapportait  son  origine  aux  Amâ- 
lica. Selon  Ibn-Rbaldoun  ,  Djabdjabà  était  un  Lakb- 
mite,  qui  s'empara  du  trône,  l'occupa  quelques 
instants ,  et  mourut  de  sa  mort  naturelle. 

La  couronne  revint  alors  à  la  maison  de  Nasr. 

bïPiOULCAYS  II  (de  368  à  390  de  J.  C).  Imroul- 
cays  II,  fils  d'Amr  II,  porta,  dit  Hamza,  le  surnom 
de  ISadr,  le  rare  ou  l'unique;  peut-être  était-il  le 
seul  fils  d'Amr  II.  On  l'appela  aussi  Mouharrîk  ,  le 
brûleur,  parce  qu'il  fut  le  premier  qui  employa,  pour 
cbatier  les  coupables,  le  supplice  du  feu^.  Son 
règne,  commencé  sous  Sapor  II,  se  prolongea  sous 
les  monarques  persans  Ardcbîr  II  (de  38o  à  383  j, 
Sapor  m  (de  383  à  388  ),  Babrâm  IV  (de  388  à 
408),  et  même,  ajoute-t-on ,  sous  Yezdidjerd  V^  ^. 
Mais  cette  dernière  indication  ,  qui  réduirait  à  des 
limites  trop  étroites  le  règne  de  son  successeur,  No- 
mân  F^ ,  l'un  des  plus  célèbres  rois  de  Hîra  ,  est  cer- 


1  Ibn-Khaldoun  ,  f.  ia3.  Hamza  ap.  Rasmussen ,  p.  S.  Wst.  aiitclsL, 
p.  122. 

2  Jghdni,  I,  84.  Jourti.  asint.,  décemb.  '835,  p.  Sa;. 
i  Hamza  ap.  Rasmussen,  p.  8.  Ibu-Khaldoiin,  f.  12S. 
4  Hamza,  iè/W,  Abulfed*  Hist.  an'elsl.,  p.  122. 

.5  Hamza,  ibid,  Iba-Khalduun.  f.  iî3. 
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tainement  une  erreur.  Je  n'hésite  pas  à  peuser  que 
la  mort  d'Imroulcays  II  doit  être  placée  dans  les 
premières  années  de  Bahrâm  IV,  c'est-à-dire,  vers 
l'an  390. 

NoMAN  r'  (de  Tan  390  à  lan  4i8  de  J.  C.  )• 
Nomân  l^^ ^  surnommé  El-Awar,  le  borgne,  succéda 
à  son  pèrelmroulcays  II.  La  dénomination  de  ^omân 
a  été  commune  à  plusieurs  rois  de  Tlîra.  On  distingue 
celui-ci  par  l'épithète  ai  El- A  char  ^  l'ancien.  Quelques 
auteurs  rappellent  encore  fils  de  Chakika^  du  nom 
d'une  femme  qu'ils  prétendent  avoir  été  sa  mère. 
Cette  opinion  ne  me  semble  pas  bien  fondée  ;  elle  est 
contredite  par  Maçoudi ,  qui  nomme  la  mère  de  No- 
mân, fils  d'Imroulcays,  Haydjoumâna,  fille  de  Saloul, 
de  la  tribu  de  Mourâd,  d'autres  disent  d'Iyâd  ^  La 
qualification  de  fils  de  Chakika  me  paraît  convenir 
plutôt  au  second  Nomân.  J'ai  lieu  aussi  de  soupçon- 
ner que  Nomnn  P^,  et  deux  de  ses  homonymes  les 
plus  rapprochés  de  son  temps,  ont  été  quelquefois 
confondus  ensemble  par  les  historiens. 
^'^^^anni.M""'^'^  On  s'accorde  à  représenter  Nomân  le  borgne 
comme  un  prince  énergique  et  guerrier.  Il  avait 
formé  deux  escadrons  de  cavalerie,  nommés,  l'un 
Dauçar^  l'autre  Chahbd ,  celui-ci  composé  de  Per- 
sans,,  celui-là  d'Arabes.  Avec  ces  deux  corps  d'élite, 
il  faisait  de  fréquentes  incursions  contre  les  Arabes 
qui  ne  reconnaissaient  pas  son  autorité,  particuliè- 
rement contre  ceux  qui  habitaient  la  Syrie  et  étaient 
alliés  des  Romains  '.  Il  acquit  une  grande  puissance, 

I  Maçoudi,  Moroudj.^  mao.  de  Schullz,  f.  126  v". 
■X  Ibiï-Khaldoun,  f.  123.  Haraza  ap.  Rasraussen,  p.  8,  9. 
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criinincnses  richesses;  et  le  royaume  de  Hîra  brilla, 
sous  son  règne,  d'un  éclat  qu'il  n'avait  eu  sous  aucun 
de  ses  prédécesseurs  ^  Je  pense  que  ce  fut  à  cette 
époque  que  la  ville  de  Hîra  ,  à  cause  de  la  prospérité 
qu'elle  devait  à  ce  prince ,  commença  à  être  appelée 
Hîra-de-Nomân  ,  Hirat-Annoniân  ,  d'où  les  écrivains 
syriens,  grecs  et  latins  ,  ont  fait  par  abréviation 
Hirta. 

Les  célèbres  châteaux  de  Sédir  et  de  Khawarnak  dît^l^e  Khïwfr- 
furent  bâtis  par  Nomân  le  borgne  près  de  Hîra  *.  On 
dit  qu'il  fit  construire  le  second  dans  un  lieu  agréa- 
ble et  dont  l'air  était  très-salubre ,  pour  servir  d'ha- 
bitation à  un  fils  de  Yezdidjerd  ,  dont  l'éducation 
était  confiée  à  ses  soins.  C'était  un  usage  commun 
en  Orient,  de  faii-e  élever  loin  de  la  deineure  pater- 
nelle les  enfants  des  rois  et  des  personnages  consi- 
dérables^. Le  fils  du  monarque  persan  remis  entre 
les  mains  de  Nomân  était  Bahrâm,  surnommé  plus 
tard  Gourou  l'onagre.  Un  architecte  grec,  nommé 
Sinimmâr,  avait  été  chargé  delà  construction  du 
palais  destiné  au  royal  pupille.  Lorsque  l'ouvrage  fut  ^a  •"ifo^jp^^;"  «^^ 
achevé,  sa  beauté  merveilleuse  charma  Nomân,  qui 
témoigna  sa  satisfaction  à  Sinimmâr.  Celui-ci  ,  pour 
donner  peut-être  au  roi  une  haute  idée  de  son  art, 
eut  l'imprudence  de  lui  dire  qu'il  y  avait  dans  l'édi- 


I  Hamza,  ibid.^  édit.  de  Goltvvaldt,  p.  102, 

7.  SchuUens,  3Jon.  vet.  arcb.,  p.  56.  Hamza  ap.  Rasmussen .  p.  8,  02^ 
édit.  de  Gotlwaldt,  p.  lOi.  Ahwlfedae  Hisi.  anieisL,  p.  122,  227. 

3  Voy.  à  ce  sujet  une  note  de  M.  Qualremère,  Joiirn.  asiat.,  décembre 
i835,  p.  543.  Cet  usage  existe  eticore  parnn  les  Charifs  de  la  Mekke  (P.urc- 
kliardt,  Voyage  en  Ar,^  trad,  d'Hyries  ,  I,  317). 
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fîoe  une  certaine  pierre  dont  lui  seul  connaissait  la 
place ,  et  qui ,  si  elle  était  enlevée ,  ferait  crouler 
tout  le  reste.  Afin  d'enipécher  que  cette  indication 
pût  être  donnée  à  personne ,  Nomân  ordonna  de 
précipiter  Findiscret  architecte  du  haut  des  murs  du 
château.  Depuis  lors,  l'expression  :  recevoir  la  ré" 
compense  de  Sinimmàr,  est  devenue  proverbiale 
chez  les  Arabes,  dans  le  sens  d'être  payé  d'ingra- 
titude '. 
ïesîSJon^^iîiïïe."  ^-'^  religion  chrétienne,  dont  les  germes  m'ont  paru 
avoir  été  introduits  dans  le  royaume  de  Hîra  dès  l'é- 
poque d'imroulcays  F^ ,  fit  des  progrès  sous  Nomân. 
On  sait  que  saint  Siméon  Stylite,  retiré,  vers  l'an 
4iO  de  J.  C,  sur  le  sommet  d'une  montagne  de 
Syrie,  s'y  livrait  aux  austérités  d'une  pénitence  dont 
l'éclat  attirait  une  foule  de  personnes  qui  venaient  lui 
demander  des  avis,  ou  la  guérison  de  leurs  maux.  La 
réputation  de  Siméon  s'était  répandue  dans  l'Irak  , 
et  beaucoup  d'Arabes,  déjà  chrétiens  ou  disposés  à 
recevoir  la  foi,  se  rendaient  auprès  du  pieux  ana- 
chorète pour  entendre  sa  parole.  Nomân ,  dans  la 
crainte  que  ses  sujets,  pendant  leur  séjour  dans  les 
pays  soumis  aux  Romains,  ne  contractassent  avec  ce 
peuple  des  liaisons  trop  étroites  qui  auraient  pu  pré- 
judicier  aux  intérêts  politiques  de  son  royaume  ou 
de  l'empire  persan  ,  défendit  ces  voyages,  sous  peine 
de  mort.  Bientôt  après  il  eut  un  songe,  dans  lequel 
Siméon  lui  apparut,  escorté  de  deux  acolytes.  Le  saint 


I  Aghâni,  1 ,  92.  Maydâni ,  proverbe  Djazâou  Sinimmdra,  Mirkhoud  , 
Hist.  des  Sassanides,  trad.  de  M.  de  Sacy,  p.  324  et  suiv. 


lui  adressa  de  violents  reproches ,  et  ordonna  à  ses 
compagnons  de  iui  administrer  une  bastonnade. 
Nomân  se  réveilla  brisé  et  malade.  Persuadé  que  cette 
vision  était  un  avertissement  céleste ,  il  révoqua  sa 
défense,  permit  l'exercice  du  culte  chrétien  à  Hîra  , 
y  laissa  bâtir  des  églises ,  y  reçut  des  prêtres  et  des 
évêques,  et  ne  tarda  pas  à  guérira 

Ce  fait,  mentionné  comme  un  miracle  de  saint ,, Dispositions  de 
Siméon  par  le  moine  Cosmas,  s'explique  naturelle- "'^™^' 
ment  et  n'a  rien  d'invraisemblable.  Cosmas  assurait 
l'avoir  appris  d'un  commandant  romain  ,  nommé  An- 
tiochus,  qui  le  tenait  de  la  bouche  même  de  Nomân. 
Ce  prince,  dans  un  temps  de  paix  avec  les  Romains, 
étant  venu  dans  les  déserts  de  Syrie  voisins  de  Damas, 
engagea  Antiochus  à  dîner  familièrement  avec  lui. 
Antiochus  accepta  l'invitation.  Pendant  le  repas, 
Nomân  lui  adressa  beaucoup  de  questions  sur  Siméon 
Styiite;  il  lui  raconta  les  détails  qui  précèdent,  son 
rêve,  sa  maladie,  le  changement  qui  s'était  opéré 
dans  ses  sentiments  à  l'égard  du  christianisme  :  et  il 
ajouta  que,  s'il  ne  craignait  de  mécontenter  le  roi  de 
Perse,  dans  la  dépendance  duquel  il  se  trouvait,  il 
n'hésiterait  pas  à  se  faire  chrétien. 

Assémani  ^  remarque  avec  justesse  que  cette  en- 
trevue de  Nomân  et  d'Antiochus  dut  avoir  lieu  sous 
Yezdidjerd.  Il  est  probable  aussi  qu^'eile  doit  se  rap- 
porter à  l'an  4i6  ou  l\i']  ^  époque  où  Yezdidjerd, 
après  nvA;r  longtemps  protégé  les  chrétiens  et  témoi- 
gné pour  eux  un  goût  particulier,  irrité  du  zèle  trop 

I   Cosmas  presbyter  ap.  Assemaui,  BibL  or.,  I,  247. 
a  Bièl.  or.,  I.  248. 
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ardent  d'Abdas ,  évêqiie  d'une  ville  de  Perse  ,  qui 
avait  détruit  un  temple  persan  ,  ordonna  de  démolir 
les  églises,  et  livra  les  chrétiens  de  ses  États  aux  per- 
sécutions des  mages  ^ 
"  m"onde!^"  Lcs  disposîtlons  de  Nomân  au  christianisme,  et  le 
fait  de  la  construction  d'églises  à  Hîra  sous  son  rè- 
gne ,  sont  positivement  confirmés  par  Ahmad-el- 
Bajhaki  ^.  Cet  auteur  prétend  même  que  Nomân 
embrassa  la  religion  chrétienne.  Les  autres  écrivains 
arabes  ,  sans  s'exprimer  aussi  explicitement,  assurent 
qu'il  abjura  l'idolâtrie.  On  ajoute  qu'étant  un  jour 
monté  sur  son  château  de  Rhawarnak ,  il  contem- 
plait avec  satisfaction  ses  palais,  les  jardins  qui  les 
environnaient,  le  fleuve  qui  coulait  près  de  Hira,  et 
que  sillonnait  une  multitude  de  barques.  Il  se  com- 
plaisait dans  la  prospérité  de  son  royaume  et  dans 
l'idée  de  sa  puissance,  lorsqu'une  réflexion  sur  la  va- 
nité des  choses  himiaines  vint  frapper  son  esprit, 
a  Tout  ce  qui  est  à  moi  aujourd'hui,  se  dit-il  à  lui- 
«  même ,  sera  demain  à  un  autre.  »  En  cet  instant  il 
forma  le  dessein  de  renoncer  au  monde,  et  de  passer 
ses  derniers  jours  dans  la  solitude  et  la  dévotion. 
Lorsque  la  nuit  fut  venue,  il  quitta  ses  habits  royaux, 
prit  un  vêtement  de  bure,  sortit  en  défendant  à  ses 
serviteurs  de  le  suivre;  et  depuis  lors  on  ne  sut  plus 
ce  qu'il  était  devenu  ^. 


1  Théodore!,  liv.  V,  c.  Sg.  Théophane,  p.  71.  Lebeau,  Hist.  du  Bas~ 
Emp.y  édil.  de  Saint-Martin,  vol.  V,  p.  419. 

2  Cité  par  Ibn-Kbaldoun,  f.  127. 

3  Hamza  ap.   Rasmussen,  p.  9.  Iba-Khaldoun ,  t'.  ia3.  Nowayri  ap. 
SchuUens,  Mon.  vel.  ar.,  p.  ^^7. 
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Le  poëte  Adi ,  fils  de  Zayd ,  a  fait  allusion  à  ces 
circonstances  dans  les  vers  suivants,  adressés  à  un 
autre  prince  No  mon  ,  son  élève  : 

^  «  SoDge,  car  la  sagesse  est  le  fruit  de  la  réflexion ,  songe 
au  maître  de  Rhawarnak  ,  lorsque  du  haut  de  son  château  ii 
admirait  le  spectacle  offert  à  ses  regards. 

«  Ses  richesses,  l'étendue  de  ses  possessions,  le  fleuve  rou- 
hmt.à  ses  pieds,  sou  magnifique  palais  de  Sédîr,  tout  concou- 
rait à  lui  inspirer  des  idées  flatteuses. 

"  Mais  une  pensée  soudaine  a  fait  frémir  son  cœur.  ■'  Hélas! 
"  s  est- il  écrié,  qu'est-ce  que  la  félicité  de  l'homme,  quand  la 
n  mort  est  là  qui  l'attend?» 

MouNDHiR  \^^  OU  l'ancien  de  Tan  4i^  à  ian  /46a 
de  J.  C.  ).  Après  la  disparition  ou  l'abdication  de 
Noinân  le  borgne,  son  fils  oMoundhir  I"  prit  les  rênes 
du  gouvernement,  et  continua  l'éducation  du  jeune 
Bahrâm. 

Cependant  Yezdidiei^d  avant  désiré  voir  son  fils,  lc  prince  per^a 
le  manda  près  de  lui^.  Bahrâm  ,  qui  avait  pris  beau- 
coup de  goût  pour  le  genre  de  vie  des  Arabes ,  ne  se 
plut  pas  à  la  cour  de  Perse.  Il  pria  un  ambassadeur 
romain,  qui  s'y  trouvait  alors,  de  demander  pour  lui 
à  son  père  la  permission  de  retourner  à  Hîra  ^.  Yez- 
didjerd  consentit  à  le  laisser  partir.  Suivant  une  autre 

yiX*^\^  '-^^x*   ,sr-.-'U  ^^XJL)  L*  'iyjS^  àJ'.«>  ?1- 

Hamza  ap.  Rasm.,  p.  33,  édil.  de  Gottwaidt,  p.  io3.  Abulfedœ  Hist.  an- 
ieisl.,  p.  124.  Ibn-Badroun,  ji.  96. 
.  2  D'Ohsâon,  Taùl.  hist.  de  UOr.,  II,  2^5. 
3  Tabari,  cité  par  Ibn-Khaldotin,  f.  128  v". 
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version  ' ,  Yezdidjerd  ,  alarmé  par  les  prédictions  des 
devins,  qui  regardaient  le  séjour  de  Bahrâm  dans  la 
capitale  de  l'empire  comme  devant  être  funeste  au 
règne  de  son  père,  prit  de  lui-même  la  résolution  de 
renvoyer  Bahrâm  ,  et  le  confia  de  nouveau  aux  soins 
de  Moundhir. 

Les  exercices  violents  auxquels  Bahrâm  s'était  ha- 
bitué, celui  de  la  chasse  surtout,  qu'il  aimait  pas- 
sionnément, lui  avaient  procuré  une  adresse  et  une 
force  de  corps  extraordinaires.  Il  joignait  à  ces  avan- 
tages physiques  une  connaissance  parfaite  des  lan- 
gues arabe  et  persane,  et  un  talent  assez  distingué 
pour  la  poésie^.  Il  composait  des  vers  en  arabe,  et 
Maçoudi  cite  plusieurs  fragments  qui  lui  sont  attri- 
bués ^.  Ces  qualités  lui  avaient  concilié  l'affection  des 
Arabes ,  et  particulièrement  de  Moundhir. 
MiuomVà^st  inet-  Bahrâm  était  depuis  peu  de  temps  de  retour  à 
deVîou%S'dS  Hî  lorsqu'il   apprit   que   Yezdidjerd    venait   de 

mourir  (en  novembre  l^io  de  J.  C.  ^  ) ,  et  que  les 
grands  et  le  peuple  de  la  Perse  avaient  couronné 
Cosroës  (Resra),  fils  d'Ardchîr  II,  frère  de  Saporle 
Grand  ou  Sàbour  Dhou-l-Actâf  On  avait  préféré  ce 
prince  à  Bahrâm  ,  parce  que  celui-ci ,  élevé  parmi  les 
Arabes ,  était  resté  étranger  aux  mœurs  et  usages 
des  Persans.  Naturellement  guerrier ,  Bahrâm  n'était 
pas  d'humeur  à  abandonner  ses  droits.  Il  ne  balança 


1  D'Ohsson  ,  loc.  cit. 

2  Maçôudi,  MoroucIj\  man.  de  Schulfz,  f.  69  v". 

3  Ap.  Sclujllens,  Mon.  vet.  ar.,  p.  49,  53. 

4  D'Ohsson,  TaM.  hist.  de  l'Or.,  Il,  2?.6. 

5  Lebeau,  Hist.  du  Bas-Emp.,  V,  483,  note  Je  Saiui-Marlin. 
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pas  à  recourir  à  la  voie  des  armes  pour  recouvrer 
le  trône  de  son  père.  Moundhir,  embrassant  avec 
ardeur  la  cause  de  son  pupille  et  de  son  ami,  ras- 
sembla de  nombreuses  troupes.  Un  premier  corps  de 
dix  mille  Arabes,  conduit  par  Nomân,  fils  de  Moun- 
dhir, vint  d'abord  ravager  les  environs  de  Ctésiphon. 
Il  fut  suivi  à  peu  de  distance  par  Bahrâm  lui-même, 
qui,  accompagne  de  Moundhir,  se  présenta  sous  les 
murs  de  cette  capitale,  à  la  tête  de  trente  mille  autres 
Arabes.  Les  Persans  n'osèrent  en  venir  aux  mains 
avec  eux. 

On  négocia  ,  et  enfin  l'on  convint ,  pour  éviter 
l'effusion  du  sang ,  de  soumettre  Bahrâm  et  Cosroës 
à  une  épreuve  qui  montrerait  lequel  des  deux  était 
le  plus  brave  et  le  plus  digne  de  la  royauté.  On  plaça 
la  couronne  entre  deux  lions  affamés,  et  l'on  décida 
que  l'on  reconnaîtrait  pour  monarque  celui  des  pré- 
tendants qui  parviendrait  à  l'enlever.  Les  soldats  de 
l'une  et  de  l'autre  armée  se  pressaient  en  foule  pour 
voir  la  scène  étrange  et  terrible  qui  allait  se  passer. 
Bahrâm,  qui  était  le  plus  jeune,  eut  l'air  de  vouloir, 
par  déférence,  céder  le  pas  à  son  adversaire.  Mais 
Cosroës,  se  reculant,  lui  dit  :  «  Je  suis  déjà  en  pos- 
«  session  de  la  dignité  suprême;  c'est  à  vous,  qui 
«  voulez  me  la  ravir,  à  tenter  le  premier  l'aventure.  » 
Bahrâm  n'hésite  pas.  Familiarisé,  par  les  chasses  au 
désert,  avec  de  pareils  dangers,  il  s'élance  sur  les 
lions,  les  terrasse,  les  tue,  et  se  saisit  de  la  couronne. 
Cosroës  tombe  aux  pieds  de  son  rival,  et  est  le  pre- 
mier à  le  saluer  roi. 

Aucun  acte  de  rigueur,  aucun  châtiment  ne  suivit 
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l'élévation  de  Bahrâm.  A  la  sollicitation  de  Moun- 
dhir,  il  pardonna  à  tous  ceux  qui  s'étaient  montrés 
ses  ennemis.  Ses  libéralités,  son  attention  à  diminuer 
les  impôts ,  lui  gagnèrent  les  cœurs  de  tous  les  Per- 
sans ;  et  bientôt ,  solidement  affermi  sur  le  troue ,  il 
renvoya  Moundliir  dans  ses  États,  après  l'avoir  com- 
blé de  présents,  d'bonneurs  ,  et  d'assurances  d'une 
éternelle  amitié  \ 
^StVaSr*  La  persécution  contre  les  chrétiens  de  Perse,  com- 
mencée sous  Yezdidjerd,  se  continua  avec  plus  de 
violence  sous  Bahrâm-Gour,  et  tlt  .naître  entre  les 
Persans  et  les  Romains  une  guerre  dont  la  Mésopo- 
tamie fut  le  théâtre.  Nisibe,  ville  située  à  peu  de 
distance  à  l'ouest  du  Tigre,  était  assiégée  par  les 
Romains.  Bahram  marcha  en  personne  au  secours  de 
cette  place,  et  résolut  d'envoyer  en  même  temps  un 
grand  corps  de  troupes  sur  l'Euphrate,  afin  de  cou- 
per le  retour  aux  ennemis.  Moundliir  lui  offrit  ses 
services  pour  exécuter  cette  entreprise,  et,  plein  d'une' 
aveugle  confiance,  il  lui  promit  de  pénétrer  dans  le 
cœur  de  la  Syrie,  et  de  le  rendre  dans  peu  maître 
d'Antioche.  Il  partit  à  la  tête  d'une  cavalerie  innom- 
brable. La  nouvelle  des  ravages  qu'il  exerça  dans 
l'Euphratèse,  et  de  la  force  de  son  armée,  jeta  l'ef- 
froi jusque  dans  Constantinople.  On  eut  recoui's  aux 
prières ,  et  les  églises  se  remplirent  de  personnes  im- 
plorant la  protection  du  ciel  contre  les  périls  dont  on 

T  Mirkbond ,  Hist.  des  Sas<;anides ,  trad.  àe  ]VI.  de  Sacv»  p,  33a  et  sui?. 
Tabari,  man.  pers.,  n°  63^  f.  aoS  çt'suiv,  ïbn-Xhaldoun,  f.  laS  \°.  D'Ohs- 
son,  TalfL  hist.  de  Cih;. ,  II,  ■y,'>,~..  Lebean,  Hisi.  du  Bas-Emp.  ,  édil.  de 
Saint-Mavlin,  V,  487,  488. 
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pensait  déjà  voir  la  capitale  menacée.  Le  ciel  en  effet 
sembla  se  charger,  en  cette  occasion  ,  de  défendre  la 
cause  du  christianisme.  Une  terreur  panique  saisit^^oés^astre  de  son 
tout  à  coup  cette  multitude  d'Arabes  qui  couvraient  ^^' 
les  bords  de  l'Euphrate.  Ils  s'imaginent  être  attaqués 
par  les  Romains,  se  confondent,  se  renversent  les 
uns  sur  les  autres;  et,  ne  sachant  ou  fuir ,  parce 
qu'ils  se  croient  enveloppés ,  ils  se  précipitent  dans 
le  fleuve,  hommes  et  chevaux.  La  plupart  furent  en- 
sevelis dans  les  eaux  ^ 

Ce  désastre  deMoundhir,  rapporté  par  l'historien 
grec  Socrate,  eut  lieu  en  Tannée  /joti.  Ce  que  disent 
plusieurs  autres  écrivains  des  succès  obtenus  l'année 
suivante  par  le  général  romain  Avitianus,  sur  les 
Arabes  attachés  a  Bahrâm-Gour  ^  ,  fait  soupçonner 
que  Moundhir  éprouva  encore  quelque  autre  échec. 
La  paix  qui  fut  conclue  peu  après,  en  4^2,  lui  laissa 
le  temps  de  réparer  ses  pertes.  Cette  paix  fut  de  lon- 
gue durée.  Elle  nous  prive  de  l'avantage  de  puiser 
quelques  renseignements  sur  le  reste  du  règne  de 
Moundhir  F',  et  sur  les  règnes  de  ses  successeurs, 
dans  les  écrivains  grecs  ;  car  en  général  ces  auteurs 
ne  parlent  des  rois  arabes  qu'à  l'occasion  des  guerres 
entre  les  Persans  et  les  Romains,  auxquelles  ces  princes 
ont  pris  part. 

Hamza-Isfahâni  et  Aboulféda  assurent  que  Moun- 
dhir I""  termina  sa  carrière  sous  Firouz  ^  ou  Perose 


1  Socrate,  lib.  VII,  cap.  i8.  Lebeau,  Hist.  du  Bas-Emp.,  V^  4g5,  496, 

2  Lebeau,  Hist.  du  JJas-Emj?.,  Y,  498. 

3  H^mza  ap.  Rasmusseu,  p.  10,  édit.  de  Gottwaldr,  p.  198.  Abnlfedae 
ffist.  anteisL,  p.  124. 
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(  de  4^^  à  48B  ).  Hamza  ajoute  qu'il  avait  régné  qua- 
rante-quatre ans.  Ces  indications,  rapprochées  de 
l'époque  assez  certaine  de  l'avénement  de  Moundhir, 
placent  sa  mort  vers  Fan  ^61  de  notre  ère. 

NoMiN  II,  fils  de  Moundhir  V^  (de  l'an  462  à 
l'an  471  <^e  J.  C.  ).  Nomân  ,  que  nous  avons  vu  figu- 
rer dans  l'entreprise  formée  par  son  père,  Moun- 
dhir F^,  en  faveur  des  droits  de  Bahrâm-Gour,  était 
demeuré  à  la  cour  de  Perse,  pendant  le  règne  de 
Bahrâni ,  au  nombre  des  grands  officiers  attachés  à 
ce  monarque  ^ 

Ni  Hamza  ni  Aboulféda  ne  le  mentionnent  dans  la 
liste  des  rois  de  Hîra.  Il  est  également  resté  ignoré 
des  savants  européens  qui  se  sont  occupés  de  la  chro- 
nologie de  cette  partie  de  l'histoire  arabe.  M.  Saint- 
Martin  le  premier,  d'après  un  témoignage  positif  de 
ïabari,  a  reconnu  qu'il  fallait  restituer  à  Nomân, 
fils  de  Moundhir  F'",  son  rang  parmi  les  rois  de 
Hu'a  ^.  Maçoudi  confirme  pleinement  cette  opinion; 
il  place  immédiatement  après  Moundhir  F^  son  fils 
Nomân  ^.  I^e  même  auteur  attribue  à  ce  Nomân  se- 
cond la  formation  des  deux  escadrons  Chahbâ  et 
Dauçar,  que  les  autres  écrivains  arabes  rapportent  à 
Nomân  F^  ou  le  borgne.  Je  ne  saurais  dire  de  quel 
coté  est  l'erreur;  mais  il  y  a  évidemment  ici  une 
confusion  produite  par  Tidentité  des  noms.  La  même 
cause  peut  avoir  fait  appliquer  à  Nomân  le  borgne 
la  qualification  de  fils  de  Chakika ,  que  je  crois  de- 

I  Mirkhond,  trad.  de  M.  de  Sacy,  p.  \ji. 

1   Hist.  du  Bas-Enip.  de  Lfheaii,  V,  487,  note. 

3  Moroudj,  man.  de  Scliullz,  f.  1^7. 


ohassaird.-^s. 
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voir  apparteuir  plutôt  à  Nomân  11.  Le  motif  sur  le- 
quel je  fonde  ce  sentiment  sera  expliqué  plus  loin  , 
lorsque  je  parlerai  de  jNIoundhir  III. 

AswAD,  fils  de  Moundhir  V^  (de  ^"J  i  h  /191  de 
J.  C).  Aswad ,  fils  de  Moundhir  T'' ,  succéda  à  son 
frère  (consanguin)  Nomân  II  (dont  je  suppose  que 
la  mère  était  Chakika).  La  mère  d'Aswad  ,  nommée 
Hourr,  suivant  Hamza  ^ ,  Hind,  selon  ]Maçoudi  ^  , 
était  d'une  famille  lakhmite  appelée  les  enfants  de 
Havdjoumâna ,  et  devait  avoir  été  la  seconde  femme 
dekoundhir  r^ 

Des  hostilités  commencées,  à  ce  que  ie  présume,    Aswod  remporte 

^  •'      l^  '  une  vicioircs'.ir  l'.'s 

SOUS  le  règne  précédent ,  entre  les  Arahes  de  lliak 
et  les  Arahes  Ghassanides  qui  dominaient  en  Svrie, 
continuèrent  sous  Aswad.  Dans  un  grand  combat  oii 
il  remporta  la  victoire,  plusieurs  princes  ghassanides 
tombèrent  entre  ses  mains.  Il  était  disposé  à  accepter 
d'eux  une  rançon  et  à  leur  rendre  la  liberté.  ]Mais  un 
de  ses  cousins,  nomme  Abou-Odheyna  ,  qui  avait 
perdu  un  frère  dans  une  rencontre  des  deux  partis, 
le  détourna  de  ce  dessein,  eu  lui  adressant  une  pièce 
de  vers  que  je  citerai  en  entier,  parce  qu'elle  est 
célèbre  : 

«  I/homme  n'obtient  pas  tous  les  jours  ce  qu'il  désire,  et 
le  sort  jaloux  ne  lui  permet  point  de  savourer  à  loisir  un 
succès. 

'i  Quand  on  tient  l'occasion,  la  sagesse  commande  de  ne 
pas  la  laisser  échapper. 


1  Ap.  Rasmussen,  p.  lu,  édit.  Je  Gottwaidt,  p.  ro4. 

2  Mofoudj ,  ûian.  de  SchuUz,  f.  127. 

II. 
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«  C'est  justice  d'obliger  nos  ennemis  à  boire  le  calice  dont 
ils  nous  ont  fait  goûter  l'amertume, 

'i  de  les  immoler  avec  le  glaive  dont  ils  nous  ont  frappés  les 
premiers. 

et  La  clémence  envers  les  faibles  est  une  vertu,  envers  les 
puissants  c'est  une  folie.  Toute  maxime  contraire  est  fausse. 

«  Dans  les  combats  tu  as  ôté  la  vie  à  un  frère,  et  tu  laisse- 
rais vivre  les  autres!  ce  serait  attirer  sur  toi  des  dangers  cer- 
tains. 

«  Ne  lâche  pas  le  serpent  après  lui  avoir  coupé  la  queue. 
Si  tu  es  sage,  écrase-lui  la  tète. 

"Ils  ont  tiré  le  sabre,  qu'ils  en  sentent  les  coups.  Ils  ont 
allumé  le  feu,  qu'ils  en  deviennent  l'aliment. 

«  Que  dira-t-on  si  tu  les  épargnes  ?  On  dira  que  ce  n'est  pas 
générosité  de  ta  part,  mais  crainte  des  représailles. 

<^  Car  ce  sont  des  princes ,  l'honneur  de  la  famille  de  Ghas- 
san, famille  puissante,  dont  l'ambition  convoite  naturellement 
ton  royaume. 

«  Ils  nous  proposent  une  rançon,  ils  vantent  leurs  chevaux 
et  leurs  chamelles  laitières,  dont  la  beauté  charme  tous  les 
yeux. 

«  Hé  quoi!  pour  notre  sang  qu'ils  ont  répandu  ,  ils  nous 
offrent  du  lait  en  échange  !  Certes  le  marché  serait  glorieux 
pour  nous! 

«Non,  non,  point  de  rançon.  Souviens-toi  qu'en  pareille 
occurrence  ils  n'ont  accepté  de  nous  ni  or,  ni  argent  '.  » 

Ces  vers  dc^terminèrent  Aswad  à  mettre  à  mort  les 
prisonniers. 
Il  périt  diins  un        Les  Gliassanides   prirent   ensuite   leur    revanche 
dans  une  autre  affaire,  où  Aswad  fut  vaincu  et  tué  *. 

1  Le  texte  de  ces  vers,  accompagné  d'une  traduction  latine,  a  été  donné 
par  SchullCDs  ,  3Jon.  vet.  av.  y  p.  07,  et  par  M.  Fleischer,  Hist.  ante'isl., 
p.  124. 

2  Ibn-el-Athîr ,  cité  par  Aboulféda ,  H'ist.  ai^tdsL,  p.  126.  Ahmed -Di- 
niirliki,  cité  par  Pococke,  Specim.  hist.  ar.y  p.  70. 
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Hamza  et  Maçoudi  évaluent  la  diuée  de  son  règne  à 
vingt  ans^.  Ainsi  il  dut  mourir  vers  491  de  J.  C. , 
et,  comme  le  dit  Hamza,  dans  les  premières  années 
du  règne  de  Cobâd  en  Perse  ^. 

MouiVDHiR  II,  fils  de  Moundliir  V  (de  491  à 
498  de  J.  C.  ).  Moundhir  II,  frère  germain  d'Âswad. 
porta  la  couronne  de  Hîra  pendant  sept  f«ns^;  c'est 
tout  ce  que  l'on  sait  de  lui. 

No3i1n  III ,  fils  d'AsAvad  (de  49B  à  5o3  de  J.  C). 
Il  n'est  question  de  ce  prince  ni  dans  Aboulféda  ni 
dans  la  plupart  des  historiens  arabes.  Parmi  les  sa- 
vants européens  ,  M.  Eichorn  est  le  premier  qui,  d'a- 
près des  indications  fournies  par  des  écrivains  grecs 
ou  syriens,  ait  cru  devoir  le  placer  au  nombre  des 
rois  de  lîîra  ^,  L'opinion  de  M.  Eichorn  à  cet  égard 
est  justifiée  par  le  témoignage  de  Hamza-Isfahâni  ^. 
Cet  auteur  affirme  que  Nomàn  ,  fils  d'Aswad,  régna 
après  son  oncle  ^loundhir  IL  II  ajoute  que  la  mère 
de  Nomân  était  Oumm-el-Malik,  fille  d'Amr-el- 
Macsour,  prince  de  la  tribu  de  Kinda  et  fils  de  Hodjr 
xAkil-el-Morâr  ;  maisTépoque  probable  de  la  naissance 
d'Amr  et  de  celle  de  Nomân  me  fait  présumer  que  si 
la  mère  de  celui-ci  était  effectivement  de  la   famille 

1  Hamza  ap.  Piasmussen,  p.  10,  édit.  de  Gottwaldt,  p,  104.  Maçôudi  de 
Schullz,  f.  127. 

2  M.  Saint-Martin  (Hlsl.  du  Bas-Emp.  de  Lebean  ,  vol.  "VII,  p.  3o5 , 
note)  a  fait  voir,  d'après  le  témoignage  de  Malala,  auteur  contemporain, 
que  Cobâd  avait  commencé  à  régner  en  488  ,  et  non  en  491  ,  romme  on 
rindique  dans  VAit  de  'vérifier  les  dates  et  dans  V Abrégé  chronologique 
de  Langlel-Dufresnoy. 

3  Hamza,  ioc.  cit, 

4  Mines  de  V Orient ,  tom.  IIJ,  p.  26. 

5  Hamza  ,  Ioc,  cit. 

5. 
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Akil-el-Moràr,  ello  devait  être  la  sœur  et  non  la  fille 
d'A  mr  \ 
N6mfln   fait   la      Pendant  son  règne,  qui  fut  de  quatre  ans  seule- 

!în"49s^"^*'"^^'*^*  ^^^'^^  '  selon  Haniza,  et  dont  je  porterai  la  durée  a 
près  de  cinq  années,  Nom^n ,  presque  constamment 
occupé  d'expéditions  militaires  ,  fur  souvent  éloigné 
de  sa  capitale.  En  498  ,  il  fit  des  courses  dans  la  Syrie 
Euphratésienne,  et  incommoda  beaucoup  les  Romains 
et  les  Arabes  leurs  alliés.  Eugène,  gouverneur  de 
cette  contrée,  le  chercha,  l'atteignit  près  de  Bi- 
thrapse  (aujourd'hui  El-Bîr),  sur  le  bord  de  l'Eu- 
phrate,  et  le  mit  en  déroute  ^. 

«tdans  la  Mésopo-      INomAu  prit  cusuitc  uuc  part  très-active  à  la  guerre 

lamle,  an  soa.  ^  . 

qui  éclata  ,  en  5o2  ,  entre  les  Romains  et  les  Persans. 
Envoyé  par  Gobâd  pour  faire  le  dégât  du  coté  de 
Harrân  ou  Carrhes  ,  ville  célèbre  par  la  défaite  de 
Crassus,  il  est  d'abord  battu  par  les  généraux  romains 
Olympius  et  Eugène;  puis,  tandis  que  les  ennemis 
s'étaient  arrêtés  pour  partager  les  dépouilles  ,  il  les 
surprend,  les  bat  à  son  tour  à  Tell-Besme,  village 
près  de  Constantine  ou  Téla  (en  arabe  Tell-Mauzan). 
Après  cet  avantage,  il  parcourt  et  ravage  avec  des 
détachements  d'Arabes  et  de  Persans  tout  le  pays 
depuis  Harrân  jusqu'à  Edesse  (aujourd'hui  Ourfa), 
et  emmène  une  multitude  de  captifs.  Bientôt  il  va  at- 
taquer la  ville  de  Khâbour;  mais  il  est  repousse  avec 
perte  par  Timostrate,  qui  commandait  à  Callinicus  ^. 

1  Voy.  les  tableaux  IV  et  TI. 

2  Evagrius,  1.  III,  cap.  36.  Théophane,  p.  121.  Lebeau,  Bist.  du  Bas- 
Emp.^yiî,  241. 

3  Josué  Slylitès  ap.  Assemani,  Bibl.  or.^  I,  272-276.  Lebeau,  Hisi.  du 
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Avant  le  coinmeiiceîiieut   de   c^tle  lutte   que    les  i^i^^çf  J,"" b^'hIcs 

,  ,,  .  I       y-<    1    '^   1  1-  •  I  (      dansllràkoccidea- 

armées  Cl  Anastase  et  de  (^obad  se  livrajent  dans  la  lai.  anso-dc  j.c 
Mésopotamie,  des  tribus  de  l'Arabie  centrale,  qui 
n'obéissaient  ni  aux  Romains  ni  aux  Persans,  s  té- 
taient mises  à  faire  des  incursions  sur  les  frontières 
des  deux  empires.  Tantôt  elles  attaquaient  les  posses- 
sions des  Lakhmites  ,  le  royaume  de  Hira;  tantôt 
elles  tournaient  vers  la  Svrie ,  et  se  jetaient  sur  les 
domaines  des  Ghassanides  dépendants  des  Romains. 
Elles  avalent  pour  chef  ou  roi  Hârith ,  fils  d'Ann*- 
el-Macsour  ,  de  la  race  yamanique  de  Kinda  et  de  la 
maison  d'Akil-el-Morâr.  Un  traité  de  paix,  conclu 
avec  ce  chef  par  Anastase  en  l'année  5o2  ',  mit  la 
Syrie  à  l'abri  de  leurs  déprédations.  Plusieurs  de  ces 
tribus  concentrèrent  alors  leurs  efforts  contre  les 
Lakhmites.  C'étaient  les  Benou-Chaybân ,  les  Benou- 
Dhobayà  et  autres  descendants  de  Thàlaba,  fils  d'O- 
câba,  issu  de  Bacr-ibn-Wàïl,  de  la  race  de  Rabîa  , 
fils  de  Nizâr.  Josué  Stylitès,  auteur  syrien  contem- 
porain ,  les  désigne  sous  le  nom  de  Tkalahites  ^,  qui 
leur  convient  parfaitement.  Abou-Obayda  ^  et  autres 


Bas'Emp.,  VII,  345,  347.  Calliuicui,  ou  ?<icephoriuin,  est  la  ville  appelée 
par  les  Arabes  Racca. 

I  Théophane,  p.  124,  Lebeaii,  Hist.  du  Bas  Emp.^\)lj  9.5o. 

a  Josué  Stylitès  ap.  Assemani,  Bibl.  orient.  ,1^  276,  M.  Saint-Martin  a 
cru  que  ces  Thàlabites  étaient  des  Arabes  établis  depuis  longtemps  dans  la 
Mésopotamie,  où  ils  eurent,  dit-il,  des  possessions  pendant  plusieurs  siè- 
cles {Hist.  du  Bas-Emp.  de  Lebeau,  YII,  36o,  note  2).  Ce  savant  a  confondu 
les  Tliàlabites  avec  les  TagbliLites,  qui  s'établirent  eu  etïet  dans  la  Méso- 
potamie, mais  à  une  époque  postérieure  d'environ  un  derai-siecle  à  celle 
qui  nous  occupe. 

3  Yoy.  extrait  du  Kitab-el-ïl,d,  par  M.  l-reànei,  Jouni.  asUxt.,  septemb. 
i838,  p.  2  3o. 
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écrivains  arabes  les  appellent  BacrUes ,  dénomina- 
tion qui  leur  convient  également,  mais  qui  est  plus 
générale,  et  semble  indiquer  que  les  deux  autnsbraii- 
ches  de  la  grande  famille  de  Bacr,  les  Benou-ilanifa 
et  les  Benou-Yachcor,  agirent,  en  cette  occasion,  de 
concert  avec  les  descendants  de  Thàlaba  '. 

Ces  Bacrites  ou  Thàlabites,  ayant  Hàrilh^  à  leur 
tête ,  envabirent  l'Irak  occidental  en  l'année  5o3  de 
J.  G.  Josué  Stylitès  dit  qu'ils  étaient  alors  soumis 
aux  Romains,  apparemment  à  cause  de  l'accommo- 
dement qui  avait  eu  lieu  entre  ces  Arabes  et  Anas- 
tase.  Probablement  aussi  l'empereur  les  avait  excités 
à  cette  entreprise,  qui  formait  une  diversion  utile  en 
faveur  des  Romains,  alors  en  guerre  avec  le  roi  de 
Perse  Cobâd.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Tbàlabites  se 
portèrent  sur  Hîra  ^  ,  pillant  les  campagnes,  enlevant 
les  bestiaux.  Les  troupes  de  Nomân  ,  qui  gardaient 
le  pays ,  s'avancèrent  pour  les  repousser.  Elles  furent 

1  Voy.  tableau  IX  A. 

a  Hàrilh  ,  comme  on  vient  de  le  dire  ,  était  de  la  tribu  de  Kinda  et  de 
la  famille  Akil-el-Morâr.  Théopbane  (p.  121,  124)  l'appelle  Aréthas,  et 
ajoute  qu'on  le  surnommait  Thalabanès,  à  t-î^ç  <->aXaéavri;.  Celte  qualifica- 
tion ne  lui  était  pas  donnée,  comme  l'a  pensé  M.  Saint-Martin  {Hlst.  du 
Bas'Emp.,  VU,  242,  noie  3),  parce  qu'il  régnait  sur  plusieurs  tribus,  et 
particulièrement  sur  les  Taghlibiies  ;  elle  veut  dire  fis  de  la  femme  Thà- 
labite  ou  Thalabanienne.  L'on  verra  en  effet,  dans  l'histoire  des  princes  de 
Kinda  (liv.  VI  de  cet  ouvrage) ,  que  la  mère  de  Hârith  était  issue  de  Thà- 
laba, fils  d'Ocâba. 

3  Josué  Stylitès  dit:  sur  le  pays  de  I\cmân;  c'est  la  ville  de  Hîra.  Elle 
est  désignée  aussi  sous  le  nom  de  pays  de  Nomân  par  Siméon,  évêque  de 
Betharsam  ,  autre  écrivain  syrien  du  même  siècle.  Siméon ,  ayant  été  en- 
voyé en  ambassade  à  Moundhir  III,  l'un  des  successeurs  de  Nomân ,  ra- 
conte qu'après  avoir  quitté  le  roi  Moundhir  campé  dans  le  désert,  à  dix 
journées  au  sud  de  Hîra,  il  regagna  le  pays  de  Nomdn  ,  c  à  d.  Hîra, 
autrement  Hirat-anubmàn  (voy.  Bibl.  orient.  d'Assemani,  I,  373). 
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vaincues,  et  obligées  de  se  retirer  dans  les  déserts 
au  sud  de  la  ville  '.  Plusieurs  princes  de  la  ramilie 
royale  lakhmite  périrent  dans  cette  action.  Ibc-el- 
Kelbi  prétend  que  Nomân  lui-même  v  perdit  la  vie  '. 
C'est  une  erreur  ^.  Nomân  n'était  pas  présent  à  cette 
affaire;  il  se  trouvait  en  Mésopotamie,  dans  l'armée 
de  Cobâd  :  mais  il  est  vrai  qu'il  mourut  précisément 
dans  ce  temps-là. 

Il  pressait  Cobâd  d'assiéger  la  ville  d'Édesse.  Un  Mon  de  Nôman. 
officier  arabe  chrétien  représenta  qu'Edesse  était  im- 
prenable, en  vertu  d'une  promesse  qu'une  ancienne 
tradition  rapportait  avoir  été  faite  par  Jésus-Christ  à 
un  roi  de  cette  ville,  nommé  Abgar.  L'avis  de  cet 
officier ,  qui  fut  écouté  de  Cobâd  ,  excita  la  colère 
de  Nomân.  Il  s'emporta  en  invectives  contre  Jésus- 
Christ  et  contre  les  chrétiens.  A  la  suite  de  cet  accès 
de  fureur,  une  blessure  grave,  qu'il  avait  reçue  pré- 
cédemment dans  un  combat,  se  rouvrit,  s'envenima, 
et  il  succomba  à  ses  souffrances  au  bout  de  deux 
jours  *. 

Suivant  Ibu-el-Relbi ,  Hârith  ,  après  sa  victoire, 
s'empara  du  royaume  de  Hîra  ^.  Cette  assertion  est 
trop  absolue.  Selon  le  témoignage  d'autres  historiens, 
la  suite  des  rois  lakhmites  ne  fut  point  interrompue 
à  la  mort  de  Nomân  III.  Il  est  vraisemblable  que 
Hârith  parcourut  en  vainqueur,  avec  ses  Thàlabites, 

1  Josué  Stylilps  ap.  AssemaDÏ,  Bibl.  orieni.,  vol.  I,  p.  276. 

2  Ap.  Ibn-KiialdouD,  f.   laH  v°,  iiS. 

3  Le  même  Ihn-el-Kelbi  commet  une  autre  erreur  plus  grave  en  con- 
fondant ici  Nômân,  (ils  d'Aswad,  avec  ^fômàn  I  ou  lAucien,  El-Jcbar. 

4  Josué  Stylitès  ap.  -isseniaîii,  Bibl.  orient.,  I,  276. 

5  Ap.  Ibn-Khaldouu ,  f.  i23  v°,  128. 
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tous  les  pays  situés  à  Touest  de  i'Euphrate,  mais  ne 
s'y  établit  pas,  et  rentra  dans  l'intérieur  de  l'Arabie. 
x^Bou-YÀFAR-xiLCAMA.  (de  5o3  à  5o5  de  J.  C.  ). 
Josué  Stylitès  dit  que  Cobâd  donna  à  Noman  un  suc- 
cesseur, qu'il  ne  nomme  pas  ^  Aboulféda,  Hamza  et 
autres  écrivains  arabes  s'accordent  à  affirmer  que  le 
gouvernement  de  Hîra  fut  alors  confié  à  un  person- 
nage qu'ils  appellent  Aliou-Yàfar  ^  Alcama,  apparte- 
nant à  la  famille  de  Dhomayl ,  brancbe  de  la  tribu 
de  Lakbm,  mais  qui  n'était  point  de  la  famille  royale 
de  Nasr. 

Sur  les  trois  années  de  règne  que  Hamza  attribue 
à  cet  Abou-Yàfar  ^ ,  si  l'on  retranche  environ  une 
année  que  j'ai  assignée  en  plus  à  Nomân  111 ,  pour 
faire  concorder  la  durée  du  règne  de  celui-ci  avec  la 
date  des  événements  rapportés  par  Josué  Stylitès ,  on 
trouve  que  le  pouvoir  d'Abou-Yàfar  a  dû  finir  dans 
le  courant  de  l'an  5o5,  époque  à  laquelle  la  guerre 
entre  les  Romains  et  les  Persans  fut  terminée,  et  où 
Imroulcays  III  prit  possession  de  la  couronne  de 
Hîra. 

Cette  coïncidence  de  l'avènement  d'Imroulcays  III 
avec  la  conclusion  de  la  paix  entie  Cobâd  et  Anastase, 
fait  présumer  que  le  roi  des  Arabes  nommé  par  Co- 
bâd ,  à  la  mort  de  Nomân ,  était  Imroulcays  ,  alors 
à  l'armée  en  Mésopotamie;  et  qu'Abou-Yàfar  ne  gou- 


1  Eibl.  orient.  d'Asseniani,  I,  276. 

2  Ou  Abou-Djàfar.  Ydfor  est,  je  crois,  la  prononciation  ancienne  et  pri- 
mitive d'un  nom  devenu  plus  tard  tiès-commun  parmi  les  Arabes,  sous  la 
forme  Djàjar. 

3  Ap.  Rasmussen,  p.  10,  édit.  de  Oottwaldt,  p.  104. 
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verna  que  par  intérim,  conime  lieutenant  du  roi  en 
titre  '. 

L^ROULCAYs  III  (de  5o5  à  5i3  de  J.  C).  Les 
historiens  arabes  le  disent  fils  de  Nomàn  le  borgne, 
ce  qui  est  impossible.  Il  faut  nëcessairement  entendre 
par  là  issu  de  Nomân  I"  ou  le  borgne,  dont  il  des- 
cendait, je  crois  ,  par  la  branche  de  Noman  II,  que 
j'appelle  fils  de  Chakîka.  Entre  ce  Nomân  11  et  Im- 
roulcavs  III,  il  doit  y  avoir  l'intervalle  d'un  degré 
généalogique  inconnu. 

Avant  de  parvenir  au  trono,  Imroulcays  ,  dans  une  ^Sj't^mâ!^^ 
incursion  qu'il  avait  faite  vers  le  Nadjd  ou  le  Bahrayn, 
contre  des  x\rabes  de  la  race  de  Rabîa,  fils  de  Nizâr, 
avait  ravi  une  femme  à  laquelle  sa  grande  beauté 
avait  valu  le  surnom  de  Md-essénid  ^  eau  du  ciel  ^. 
On  n'est  pas  d'accord  sur  son  véritable  nom.  Les  uns 
l'appellent  Mâwia  ,  et  prétendent  qu'elle  était  fille 
d'Auf,  de  la  tribu  de  Namir,  fils  de  Cacit.  Les  autres 
croient  qu'elle  se  nommait  Roubayà,  et  qu'elle  était 
sœur  cadelte  de  Colayb  ^,  personnage  fameux  issu  de 
Cacit  par  Wàïl  et  Taghlib.  Imroulcavs  en  eut  un  fils, 
Moundbir  III ,  qui  régna  après  lui.  La  date  probable 
de  la  naissance  de  ce  Moundliir  (  en  490  )  fait  sup- 
poser que  l'enlèvement  de  Mâ-essémâ  pouvait  avoii' 
eu  heu  vers  489-  P^u  après ,  dans  une  seconde  expé- 
dition contre  les  mêmes  Arabes,  Imroulcays  avait  été 


1  Celte  conjecture  paraît  contirraée  par  l'expression  oustoukhiifa  ,  dont 
se  sert  Hamza  en  parlant  de  l'élévatioa  d'Abou-\ât'ar. 

2  Hamza  ap.  Rasmussen,  p.  ii,  édit.  de  Gotlwaldt,  p,  io5. 

3  Hamza,  ibid.   Ibn-Khaldoun ,  f.    124.    Hamâca  ,  édii.  de  Frevlai;, 
p.  402. 
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fait  prisonnier  par  Salama,  fils  de  Mourra,  de  la  tribu 
de  Chaybân  ,  rameau  de  la  branche  de  Bacr  et  de  la 
tige  de  Câcit.  11  avait  obtenu  sa  liberté  moyennant 
une  forte  rançon  ',  et  des  relations  de  bonne  intelli- 
gence s'étaient  alors  établies  entre  les  princes  lakh- 
mites  et  les  Arabes  descendants  de  Câcit,  qui,  dans  ce 
moment  ,  en  état  d'insurrection  et  d'hostilité  contre 
le  Yaman  ^,  avaient  intérêt  à  rechercher   l'alliance 
de  l'Irak.  Cependant  l'injure  faite  au  sang  de  Câcit 
par  le  rapt  de  Mâ-essémâ  n'était  pas  oubliée  ;  et  ce 
ressentiment    fut  ensuite,  selon   Hamza  '^ ,   une  des 
causes  qui,  lorsque  les  tribus  issues  de  Câcit  se  furent 
spontanément  replacées  sous  la  dépendance  du  Ya- 
man ^,  attirèrent  sur  les  possessions  des  Lakhmites 
l'invasion  des  Bacrites  ou  Tbàlabites,  sous   la    con- 
duite de  Hâritb  ,  dont  il  a  été  question  au  règne  de 
Nomân  m  ^ 
d'S?S!!'iS       Devenu  maître  du  royaume  deHîra,  Imroulcays 


1  Hamza  ap.  Rasmussen,  p.  12. 

2  Voy.  liv.  "VI. 

3  Ap.  Rasmusseo,  Hist.  prœc.  ai:  reg.,  p.  ra. 

4  Voy.  liv.  VI. 

5  Hamza  place  celte  invasion  sous  Moundhir  III,  fils  et  successeur  d'Im- 
roulcays  III.  Le  témoignage  convenablement  rectifié  d'Ibn-el-Kelbi,  et  sur- 
tout celui  de  Josué  Stylitès,  écrivain  contemporain,  sont  bien  préférables  à 
l'opinion  de  Hamza,  qu'Aboulféda  a  suivie.  Hamza  confond  aussi  Imroul- 
cays III  avec  Imroulcays  II  ou  Nadr,  et  bouleverse  l'ordre  des  événements 
qui  précèdent.  Au  reste,  toute  la  partie  deTbisJoire  des  roi.5  de  IHira,  dans 
laquelle  est  mêlé  Hârilh,  fils  d'Amr-el-Macsour,  est  pleine  de  confusion  et 
de  contradictions  dans  les  auteurs  arabes.  Ce  n>st  qu'en  choisissant ,  tan- 
lôt  dans  Tun ,  tantôt  dans  l'autre ,  certains  détails ,  en  les  rapprochant ,  en 
iuodifiant  ce  que  certaines  assertions  ont  de  trop  absolu ,  que  l'on  peut 
espérer  de  meltre  de  la  liaison  dans  les  fa'  ts,  et  de  composer  une  narration 
vraisemblable. 
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songea  à  tirer  vengeance  du  mal  que  les  enfants  de 
Bacr  avaient  fait  aux  Lakhmites  quelques  années  au- 
paravant. \  la  tête  d'une  troupe  de  cavaliers,  il  alla 
surprendre  ,  dans  un  lieu  nommé  Owàra  ,  sur  les  con- 
fins du  Bahravn,  une  fraction  des  Bacrites,  dont  il  fît 
un  grand  carnage \  Cette  attaque  réveilla  sans  doute 
les  hostilités  assoupies  entre  les  Lakhmites  et  les  Ba- 
crites  soumis  à  l'autorité  de  Hàrith;  mais  elles  ne 
furent  pas  de  longue  durée,  car  un  mariage  unit 
Moundhir,  fils  d'Imroulcays,  avec  Hind,  fille  de  Hà- 
rith, vers  fan  SoS-q.  Cette  date  se  tire  naturelle- 
ment de  celle  de  la  naissance  (vers  5io)  d'Amr, 
fils  aîné  de  Hind  et  de  Moundhir  ^. 

Un  rapprochement  si  intime  entre  Fmroulcays ,  rii^et^^iàd  "arv 
vassal  de  la  Perse,  et  Hârith,  qui  avait  agi  comme 
auxiliaire  des  Romains  dans  la  dernière  guerre ,  sem- 
ble indiquer  l'époque  où  le  monarque  persan  Cobâd 
fît  avec  Hârith  un  traité  dont  parle  Ibn-el-Kelbi  ^.  Cet 
auteur  pense  que  Cobâd   abandonna   à    Hàrith    le 


I   Hamza  ap.  Rasmussen,  p.  lo,  édit.  de  Gottwaldt^  p.  104. 

a  Toy.  tableaux  IV  el  VI.  Hamza  et  quelques  aulres  appellent  Hind 
fille  d'Amr-el-Macsour ,  en  omellant  un  degré.  Hind  était  bien  fille  de 
Hârith  et  petite-fille  d'Amr-el-Macsour  (voy.  Ibn-Kbaldoun  ,  f.  124  v''. 
Jghâni,  in,  iro.  VuL'ers,  Tarafœ  ^oallaca,  p.  5  et  11,  Reiske,  Proleg. 
ad  Tar.  3Ioa/l. ,  p,  47.  Ibn-Cotavba  ap.  Eichorn  ,  Mon.  ant.  hist.ar.  , 
p.  ign).  Tous  les  auteurs  convieunent  d'ailleurs  que  Hind  était  tante  pa- 
ternelle du  poète  Inirojlcavs,  fils  de  Hodjr  et  petit-fils  de  Hârith  (Hamzâ 
ap.  Rasmussen ,  p.  I4,  .14.  yighàni ,  II ,  36i  %«);  elle  était  donc  fille  de 
Hàrith.  Elle  devait  être  fort  jeuçe  lors  de  son  mariage  avec  Moundhir, 
car  elle  vivait  encore  à  l'époque  de  la  mort  de  son  fils  Amr,  vers  l'an  S74, 
comme  ou  le  verra  ailleurs;  ce  qui  serait  tout  à  fait  invraisemblable,  si 
elle  eût  été  fille  d'Amr-el-Macsoin-  et  sœur  de  Hàrilh. 

3  Ap.  Ibn-Khaldoun,  f.  124. 
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royaume  de  Ilîra ,  sous  la  condition  que  celui-ci  ne 
fi*ancliirail  point  l'Euphrate.  Il  faut  nécessairement 
modifier  cette  opinion,  contraire  au  sentiment  de  tous 
les  autres  historiens.  Sans  doute  alors  Cobâd  re- 
connut Hâritli  pour  roi  des  tribus  de  l'Arabie  cen- 
traie*  ,  et  lui  accorda  en  outre  quelques  avantages, 
en  échange  desquels  Hârith  s'engagea  à  contenir  ses 
Arabes,  et  à  les  empêcher  de  faire  des  courses  sur  les 
dépendances  de  l'empire  persan. 

Selon  Hamza,  Iniroulcays  III  régna  sept  ans*. 
Cette  évaluation  n'est  certainement  pas  d'une  exac- 
titude rigoureuse,  et  l'on  peut  sans  scrupule  l'étendre 
jusqu'à  près  de  huit  années,  pour  placer  au  commen- 
cement de  l'an  5i3  l'avènement  de  Moundhir  III. 

MouNDHiR  lïl ,  fils  d'Imroulcays  III  et  de  Mâ- 
essémji  (de  Fan  5 1 3  à  l'an  56i  de  J.  C).  Moundhir  III 
est  communément  appelé  par  les  historiens  arabes 
Moundhir,  fi!s  de  Mâ-essémâ.  Il  porta  aussi  le  sur- 
nom de  Dhoii-l'Canuiyn ,  à  cause  de  deux  boucles 
que  foi  niaient  ses  cheveux  sur  le  devant  de  sa  tête^. 
Procope  ,  et  après  hii  Théophane  ,  le  nomment  ÀXa- 
(AovSapoç  6  lejctxTj;'^;  c'est-à-dire,   Moundbir  issu  de 

1  Voy.  livre  VI. 

2  Ap.  Rasmussen,  \\.  ii,  édit,  de  Gotiwaldt,  p.  ro5. 

3  ytghciin,  III,  iio.  Haniza  ap.  Rasmussen,  p.  ii,  édit.  de  Goltwaldt , 
p.  ro5.  Ibn-Khaldoun  ,  f.  124.  Hamdça  de  Trevlag,  p.  402.  1/épillièle 
à'El-Acbar  ou  l'Ancien,  qui  appartient  proprement  à  Moundhir  I ,  a  été 
donnée  tpielquefois  à  Moundhir  III,  soit  par  erreur,  soit  par  opposition  à 
son  fils  Moundhir  IV.  V^oy.  Novayri,  Journée  d' Aya-Obàgh  ;  Rasmussen, 
7//^/.  prœc.  ar.  reg.,  p.  22. 

4  Ou  ô  Zsy.ixr,!;.  ïhéophaue,  p.  r5t.  Procope,  De  bello  Persico,  Hv.  I, 
c.  17.  On  a  imprimé,  dans  quelques  cdilions  de  Piocope,  6  S£7.'.vr)Ç.  C'est 
une  leeon  l'auli\e,  un  v  au  lieu  d'un  /.. 
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Cliakîka.  II  faut  que  cette  qualification  ait  été  aussi 
en  usage  parmi  les  Arabes   de   l'époque;  autrement 
Procope,  auteur  contemporain,  ne  l'eût  pas  employée. 
Pour  s'en  rendre  raison,  il  est  nécessaire  d'admettre 
queChakîka,  comme  je  l'ai  insinué  précédemment, 
était  la  mère  de  Nomàn  II  et  la  pi-emière  femme  de 
Moundhir  1^^  ,   qui  avait    ensuite  épousé    Hourr  ou 
Hind.  On  voit  alors  la  famille  des  princes  laklunites 
se  partager,  depuis  ÎMoundhir  F^,  père  de  Nomân  II, 
d'Aswad  et  de  Moundhir  second,  en  deux  lignées  fé- 
minines,  celle  de  Chakika,  mère  de  jNomàn    1[,  et 
celle  de  Hourr,  ou  Hind  ,  mère  d'Aswad  et  du  second 
]\Ioundhir.  La  désignation  de  descendant  de    Cha- 
kîka,  appliquée  à  Moundhir  III  par  Procope  et  Théo- 
phane ,  et    sans    doute    empruntée    aux   Arabes    du 
temps ,    avait  évidemment  pour    but   de    distinguer 
Moundhir  III  de  ses   homonvmes.   Cette  distinction 
serait  complètement  nulle  si  Chakîka  eût  été,  comme 
plusieurs  historiens  orientaux  le  prétendent,  la  mère 
de  IVomân  le  borgne,  père  de  Moundhir  F^;  car  alors 
tous  les  Moundhir  eussent  été  descendants  de  Chakîka. 
Aboulféda  dit  que  ^Moundhir  III  embrassa  le  chris- 
tianisme, et  bâtit  des  églises  à  Hîra  ^  Cette  assertion 
semble  confirmée  pai'  des  auteurs  chrétiens  ,  qui  té- 
moignent que  Moundhir  se  fit  instruire  de  la  religion 
de  Jésus-Christ ,  et  rapportent  à  ce  sujet  le  trait  sui- 
vant : 

C'était  alors  le  temps  oi^i  la  doctrine  d'Eutvchès,    Trau  de  moqu. 

'  "  '  dhir  avec  deux  évê- 

soutenue  par  l'empereur  Anastase,  excitait  de  grands  S/chèi^n'o'iï 

1  Géographie  d'Aboulféda,  art.  Hira. 
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troubles  dans  rÉgiisc.  Sévère,  patriarclie  d'Antioche, 
opiniâtre  partisan  de  cette  doctrine,  voulut  gagner 
Moundhir  à  sa  secte.  Il  lui  envoya,  vers  Tan  5i3  ou 
5i4  ?  deux  évêques  pour  lui  inspirer  les  erreurs  d'Eu- 
tychès,  dont  la  principale  consistait  à  ne  reconnaître 
en  Jésus-Christ  qu'une  seule  nature,  la   nature   di- 
vine, à  laquelle  devaient  s'attribuer  la  naissance,  les 
souffrances  et  la  mort  de  Jésus-Christ.  Tx  roi  arabe, 
après  les  avoir  écoutés,  leur  promit  de  se  décider  le 
lendemain.  Pendant  la  seconde  entrevue,  un  de  ses 
officiers  étant  venu  lui  dire  un   mot   à  l'oreille,    il 
feignit  de  tomber   tout   à  coup  dans   une  profonde 
tristesse;   et  comme  les  prélats  lui  en  demandaient 
respectueusement  la  cause ,  «  Hélas  !  leur  dit-il ,  j'ap- 
«  prends  que  l'archange  Michel  vient  de  mourir.  » 
Les  évêques  lui  représentèrent,   pour  le  consoler, 
qu'on   le  trompait,   et  qu'un   ange   était  immortel. 
f<  Hé  quoi!  leur  répliqua-t-il,   vous   voulez  bie'n  me 
a  persuader  que  la  nature  divine  elle-même  a  subi 
«  la  mort!»  Cette  brusque  réfutation  déconcerta  les 
missionnaires.  Sur-le-champ  ils  prirent  congé,  et  re- 
tournèrent à  Anlioche  ^ 

Aucun  historien  arabe  autre  qu'Aboulféda  ne  parle 
de  la  prétendue  conversion  de  Moundhir  III,  et  les 
auteurs  chrétiens  y  ont  cru  peut-être  trop  facilement. 
J'admets  que  Moundhir,  dans  les  commencements 
de  son  règne,  put  se  montrer  curieux  de  connaître 
les  principes  du  christianisme,  et  favoriser  même  cette 


I  Théophane,  p.  i36,  et  autres.  Tebeau,  Hisi.  du  Bas-Emp.,  vol.  VII 
p.  4r9- 


religion ,  qui ,  depuis  le  temps  de  Nomân  V^  ,  était 
professée  par  une  partie  de  la  population  de  Hîra; 
mais  je  pense  qu'il  se  joua  des  évêques  de  la  secte 
d'Eutychès  ,  sans  pour  cela  être  attaché  à  la  véritable 
doctrine  chrétienne.  Plusieurs  faits  dont  il  sera  ques- 
tion plus  loin  indiquent  qu'il  resta  païen,  comme  la 
grande  majorité  des  Arabes;  et,  pendant  le  cours  de 
son  règne,  il  manifesta  alternativement  des  disposi- 
tions à  protéger  ou  à  persécuter  les  chrétiens. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  Fbistoire  de 
Moundhir  III,  il  est  nécessaire  de  remonter  un  peu 
dans  Tordre  des  temps  ,  pour  faire  brièvement  con- 
naître certaines  particularités  qui  influèrent  sur  les 
événements  de  son  époque. 

Vers  la  dixième  année  *  du  règne  de  Cobâd,  c'est- dac''ré"pan(fife^''4' 
à-dire,  en  49^  ^^  J-  C-  environ  ,  un  mage   nommé 
Mazdac,  natif  de  Nichabour  dans  le  Khoraçân  ,  s'é- 
tait annoncé  en  Perse  comme  un  prophète  chargé  de 
propager  une  religion  nouvelle.  Il  prêchait  l'indiffé- 
rence absolue  des  actions  bonnes  ou   mauvaises,  la 
communauté  des  femmes  et  des  biens ,  la  légitimité 
des  unions  entre  frères  et  sœurs,  entre  pères  et  filles, 
la  défense  de  tuer  les   animaux  et  d'en  man^rer  la 
chair.  Il  déclamait  contre  toute  espèce  de  différence 
de  rang  dans  la  société,  et  se  déclarait,  plus  haute- 
ment que  l'ancien    hérétique    Manès,    partisan    du 
dualisme,  ou  de  l'égalité  des  deux  principes  du  biei> 
et  du  mal.  Tous  les  gens  sages  combattirent  ces  opi- 
nions, subversives  de  l'ordre  et  de  la  morale;  mais  la 

I  Mirkhond,  Bist.  des  Sassanides,  tiad,  de  M.  de  Sac\,  p.  353, 


8o  LIVRE    IV. 

populace,  ies  honîines  à  passions  désordoiinées ,  les 
adoptèrent  avec  ardeur. 
adoptée  par  cobàd.      Cobâd  lui-même  s'cutêta  des  systèmes  extravagants 
de  rimposteur,  et  ordonna  par  une  loi  '  qu'à  l'avenir 
les  femmes  fussent  communes  dans  ses  Etats.  Cette 
folie  produisit  un   soulèvement    des   grands    contre  . 
Cobad.  Détrôné  vers  l'an  499  "*?  et  jeté  en  prison  ,  il 
parvint  à  s'échapper,  et  se  réfugia  chez  les  Huns.  Il 
épousa  la  fille  du  roi  de  ce  peuple,  et  eut  d'elle  son 
fils  Kesra  ou  Cosroës  ^ ,  qui  dans  la  suite  devint  son 
successeur.  Avec  le  secours  des  fTiuis  et  des  Persans 
des  classes  inférieures ,  zélés  partisans  de  la  doctrine 
de  Mazdac,  Cobâd  se  remit  en  possession  du  trône 
de  Perse   au  commencement  de  l'année   ôu^  ^.  La 
guerre  qu'il   entreprit  alors  contre  les   Romains,  et 
qui  dura  jusqu'en  5o5,  fit  sans  doute  diversion  aux 
sujets  de  mécontentement  des  grands,  et  empêcha  des 
soulèvements  nouveaux.  Il   paraît   aussi   qu'il    cessa 
d'exiger  impérieusement  que  l'on  se  conformât  aux 
dogmes  de  Mazdac;  mais  quant  à  lui-même,   il  de- 
meura constamment  attaché  à  cette  secte  immorale  ; 
il  soutint  Mazdac  contre  les  principaux   mages ,  les 
seigneurs  de  la  Perse,  les  membres  même   de  la  fa- 
mille royale;  et  pendant  longtemps  Mazdac  et  ses 
disciples,  que  les  Arabes  qualifient  de  Zenâdica  (au 


X   Procope,  De  bell.  Pers.,  liv.  I ,  c.  5. 

2  En  la  onzième  année  de  sou  règne,  suivant  Agathias,  liv.  IV,  p.  i38. 

3  De  Guignes,  Hist.  des  Huns,  II,  332. 

4  Lebeau,  Hist.  du  Bas-Emp. y  yil,  321-335.  Mirkbond,  Hist.  des  Sas- 
sanides,  trad.  de  M.  de  Sacy,  p.  353-357.  D'Ohsson  ,  Tabt.  hist.  de  l'Or. ^ 
II,  245-248. 
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singulier  Ziîidic)  ^  ,  continuèrent  à  jouir  auprès  de 
lui  d'un  crédit  sans  bornes  *. 

L'engouement  de  Cobâd  était  porté  au  point  que 
le  prétendu  prophète  lui  ayant  un  jour  demandé  la 
reine  sa  femme,  mère  de  son  fils  Kesra,  Cobâd  n'hé- 
sita pas  à  la  lui  livrer.  Le  jeune  prince  Kesra,  qui  était 
présent,  ^e  précipita  vers  Mazdac ,  le  priant  de  lui 
rendre  sa  mère,  et  s'hurnilia  jusqu'à  lui  baiser  les 
pieds.  Mazdac  finit  par  céder  à  ces  supplications ,  et 
renonça  à  son  projet;  mais  Kesra  eut  toujours  sur  le 
cœur  le  souvenir  de  cette  aventure,  qui  fut  plus  tard 
une  des  causes  du  supplice  de  Mazdac  ^. 

On  conçoit  que  les  sentiments  et  la  conduite  de 
Cobâd  ne  lui  attiraient  point  le  respect  des  peuples. 
Les  Arabes  surtout  n'avaient  pour  lui  que  du  mépris, 
depuis  qu'ils  ne  le  voyaient  plus  occupé  d'opérations 
militaires.  Bientôt  Hârith,  fils  d'Amr-el-Macsour,  roi 
des  tribus  de  l'Arabie  centrale,  oubliant  le  traité  con- 
clu avec  Cobâd,  cessa  de  retenir  les  hordes  dont  il    Moundhir évincé 

'  de  la  royauté.  Hâ- 

était  le  chef,  et  les  laissa  faire  de  nouvelles  incursions  ï^sudeTc""' 
dans  l'Irak  et  la  Mésopotamie.  Cobâd  se  plaignit. 
Hârith  répondit  qu'il  fallait  de  l'argent  pour  empê- 
cher ses  Arabes  de  se  livrer  au  pillage.  Cobâd  satisfit 
cette  exigence  en  abandonnant  à  Hârith  le  gouverne- 
ment et  les  revenus  d'une  portion  du  Séwàd^,  dé- 

1  Cad.  impie,  hérétique.  Toy.  CJirestomathie  de  M.  de  Sacy,  I,  3o6; 
II,  2-4. 

2  D'Ohsson,  TabL  hist.  de  F  Orient^  II,  249-  Lebeaii ,  Hist;  du  Bas- 
Emp.^  TU,  337,  notes  de  Saint-Martin. 

3  Àghâni,  Il ,  216  v».  Mirkhond,  trad.  de  Sacy,  p.  354.  De  Slane, 
Vie  (flmrouîcays,  p.  4. 

4  Ibn-el-Kelbi  ap.  Ibn-Khaldoun,  f.  124.  La  contrée  nommée  Sé^'dd 
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nomination  qui  comprend  la  Babylonie  et  ia  Chaldée, 
par  conséquent  ie  royaume  de  Hîra.  La  portion  dont 
il  s'agit  ne  peut  s'entendre  que  d'une  contrée  à  l'ouest 
de  l'Euphrate.  C'était  donc,  soit  en  totalité ,  soit  en 
partie,  les  États  mêmes  de  Moundhir. 

Plusieurs  auteurs  parlent  d'un  partage  entre  Moun- 
dhir et  lïârith  '.  D'autres  affirment  que  Hàrith,  ayant 
flatté  le  goût  du  roi  de  Perse  en  témoignant  de  l'in- 
clination pour  la  doctrine  de  Mazdac  constamment 
repoussée  par  Moundhir,  Cobâd  déposséda  complè- 
tement celui-ci,  et  mit  Hârith  à  sa  place  *.  Cette  der- 
nière opinion  est  la  plus  généralement  admise,  et 
elle  acquiert  un  grand  degré  de  probabilité  par  l'ini- 
mitié acharnée  que  Moundhir  montra  ensuite  contre 
son  beau-père  Hàrith  ^  et  contre  toute  sa  famille,  les 
Benou-Akil-el-Morar.  A  la  vérité,  l'historien  Hichâm^, 
fils  de  Mohammed-el-Reibi ,  rapportait  que  son  père 
Mohammed  ,  duquel  il  tenait  ses  récits ,  n'avait  pas 
trouvé  le  nom  de  Hàrith  parmi  les  noms  des  princes 
mentionnés  dans  les  chroniques  du  royaume  de  Hîra, 


s'étendait,  en  largeur  (du  N.  au  S.),  depuis  Haditha,  petite  vilîe  sur  la  rive 
orientale  du  Tigre,  non  loin  de  Maucel,  jusqu'à  Abbâdân,  île  à  l'embou- 
chure du  Tigre,  dans  le  golfe  Pei-sique ,  et,  en  longueur  (de  l'E,  à  l'O.),  de- 
puis la  ville  de  Holwân  jusqu'à  Odbayb ,  lieu  ainsi  nommé  à  cause  d'une 
source  d'eau  douce  située  dans  le  désert,  à  trois  milles  de  Câdeciya  (Me- 
râcid-el-ittild).  Ces  limites  du  Séwdd  indiquent  que  cette  dénomination 
est  synonyme  d'Irak  arabique. 

I  Ap.  Ibn-Kbaldoun,  f.  i-xS  v">. 

a  Ibn-Khaldoun ,  f.  127,  128  v".  Aghâni  ^  II,  216  v*».  De  Slane,  Vie. 
d'Imroulcars,  p.  4.  Abulfedae  Hist.  anteisl. ,  p.  127. 

3  On  a  vu  précédemment  (p.  75)  que  Moundhir  avait  épousé  Hind,  fille 
de  Hâriih. 

4  Communément  appelé  Ibn-el-Kelbi, 
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Mais  le  même  Hichàm  explique  cette  omission  par  la 
circonstance  que  Hârltli ,  considéré  d'ailleurs  comme 
^usurpateur,  n'avait  jamais  fait  sa  résidence  à  Hîra, 
et  qu'adonné  au  genre  de  vie  nomade,  il  n'avait  eq 
nulle  pai't  de  demeure  fixe  \ 

Je  conjecture  que  l'extension  de  la  puissance  de 
Hârith  et  l'éviction  de  Moundbir  peuvent  correspon- 
dre à  Tan  de  J.  C.  5t8  environ.  Au  reste  ,  cet  état  de 
choses  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Les  disciples  de  Mazdac  avaient  rallié  à  leur  parti    caia«trophe   de 

I^  i  Ma?.dH(;    et  de   se« 

tout  ce  qui  restait  en  Perse  des  anciens  Manichéens,  ji^^^'?^'-"*' ^"  •'^ '*'^ 
Les  doctrines  de  ces  deux  espèces  de  sectaires  se 
rapprochaient  en  plusieurs  points.  Aussi  les  écrivains 
arabes  les  ont  confondus  sous  la  dénomination  com- 
mune de  Zenâdica,  les  auteurs  byzantins  sous  celle 
de  Manichéens  ^.  Le  nombre  de  ces  hérétiques  s'était 
accru  tellement ,  qu'ils  avaient  fini  par  inspirer  de 
l'inquiétude  à  Cobàd  lui-même.  Ce  prince  vieillissait. 
Resra,  son  fils  bien-aimé  et  son  successeur  désigné, 
avait  toujours  été  l'adversaire  décidé  de  Mazdac  et 
de  ses  adhérents.  Ceux-ci,  redoutant  son  énergie, 
voulurent  Téloigner  du  trône,  et  amener  Cobâd  à  cé- 
der sa  couronne  à  un  autre  de  ses  fils,  nommé  Phta- 
souarsan  ^  ,  qui  était  infecté  de  leurs  erreurs.  Cette 
intrigue  causa  leur  perte.  Kesra  parvint  enfin  à  faire 
comprendre  à  son  père  combien  cette  secte  était  dan- 


X  Rasmussen,  Hist.  prœc.  nr.  reg.^  p.  i3,  36.  Hamza,  édit.  deGottwaldt, 
p.  io8. 

1  Hist,  du  BasEmp.  de  Lebeau  ,  t,  VII,  p.  33:  ;  t.  YTII ,  p.  36,  notes 
de  M.  Saint-Mariln. 

3  Théaphaae,  p«  14 5. 

6. 
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gereuse  pour  l'Etat,  qu'elle  remplissait  de  troubles. 
Cobâd,  ouvrant  les  yeux,  livra  à  Resra  le  sort  de 
IMazdac  et  de  ses  partisans,  et  lui  donna- les  plus  am- 
ples pouvoirs  pour  rétablir  l'ordre  dans  son  empire, 
dont  il  semble  même  qu'il  lui  remit  dès  lors  l'entière 
administration  %  tandis  que  ,  pour  se  relever  dans 
l'espiit  de  ses  peuples,  il  se  préparait  à  entreprendre 
une  nouvelle  guerre  contre  les  Romains  ^. 

Kesra  usa  d'abord  de  dissimulation  envers  Mazdac. 
Sous  prétexte  d'honorer  sa  secte,  il  l'attira  dans  son 
palais  avec  ses  principaux  disciples^.  Il  les  reçut  en- 
touré d'un  cortège  nombreux  d'officiers  persans , 
parmi  lesquels  se  trouvait  Moundhir,  fils  de  Mâ-es- 
sémâ,  qui  était  venu  lui  demander  son  appui.  Quand 
Mazdac  et  les  siens  furent  en  présence  de  Resra ,  ce 
prince  dit  :  «  Depuis  plusieurs  années ,  je  désirais 
«  vivement  deux  choses  ,  que  le  ciel ,  j'espère ,  m'ac- 
«  corde  aujourd'hui  en  même  temps.  —  Quelles  sont 
«  ces  choses?  demanda  Mazdac.  —  Je  souhaitais, 
<(  reprit  Kesra,  d'avoir  en  main  l'autorité  souve- 
«  raine ,  pour  rendre  la  royauté  des  Arabes  à  cet 
«  homme  si  noble  (désignant  Moundhir),  et  pour 
o  exterminer  tous  les  partisans  du  dualisme,  en  com- 
«  mençant  par  leur  chef  infâme.  —  Quoi  donc!  s'é- 
«  cria  Mazdac  effrayé,  aurais-tu  le  pouvoir  de  mettre 
«  à  mort  tant  de  monde?  —  Ton  impudence  va- 
«  t-elle  jusqu'à  me  défier,  fils  d'une  mère  impudique? 


1  Tankhi  Fénaï,  f.  29. 

2  D'Ohsson ,  Tabl.  h'ist.  de  VOr. ,  II ,  aSs  ,  253.  Moudjmil  ettéwànkh  , 
mail,  per.  de  la  Bibl.  roy.,  n»  62,  f.  49  v". 

3  Mirkhoud,  Hist.  des  Sassanides^  trad.  de  M.  deSacy,  p.  36 1. 
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^  répondit  Kesra.  Par  Dieu  î  depuis  le  jour  où  je  t'ai 
«  baisé  les  pieds,  j'ai  toujours  eu  au  nez  la  puanteur 
a  de  tes  chaussures.  »  A  l'instant  il  commanda  de 
tuer  INÏazdac,  et  fît  exposer  son  cadavre  sur  une  croix. 
Puis  il  donna  l'ordre  défaire  périr  tous  les  Zenâdica; 
et  l'on  prétend  que,  dans  une  seule  matinée,  il  y 
eut  cent  mille  de  ces  sectaires  massacrés  et  mis  eu 
croix,  dans  les  pays  qui  s'étendent  depuis  Rhâzir  ' 
jusqu'à  ]S^ahro%vân  ^.  Ce  fut  ce  jour-là  que  Resra  re- 
çut le  surnom  à\4fiouchinvàn  ^  c'est-à-dire,  bonne 
âme  3. 

Il  donna  ensuite  à  Moundhir  un  corps  de  troupes  da^rKi^UTc^an 
pour  l'aider  à  expulser  Hârith  et  à  s'emparer  de  lui. 
Moundhir  marcha  aussitôt  vers  la  ville  d'Anbàr,  où 
Hâritb  se  trouvait  alors.  Sur  sa  route,  il  vit  son  parti 
se  grossir  d'une  multitude  d'Arabes  qui  revenaient 
à  lui  avec  empressement.  Informé  de  l'approche  de 
ces  ennemis  ,  Hâritb  prit  la  fuite,  emmenant  avec 
lui  sa  famille ,  ses  chameaux ,  et  emportant  toutes  ses 
richesses.  Il  se  dirigea  d'abord  veis  Tba^viya  ,  lieu 
voisin  de  Hîra  4.  Moundhir  était  à  sa  poursuite  avec 
la  cavalerie  des  tribus  de  Bahrâ,  d'Iyâd  et  de  To- 
noukh  ^.  Hârith,  serré  de  près,  tourna  sur  la  droite 

i  RiN-ière  qui  coule  enlre  Arbel  et  Maucel  {Meràcld). 

1  Ville  de  l'Irak,  au  midi  de  Bagdad,  entre  Bagdad  et  Wâcil  (Cazwini, 
IV*  climat;.  C'est  aussi  le  nom  dune  rivière  qui  arrose  cette  contrée 
{Meràcid). 

3  Jgliàni,  II,  2i6  v».  Abulfedxe  Hist.  aiiteisL,  p.  88.  Mirkboad,  trad. 
de  M.  de  Sacy,  p.  369..  De  Siane,  Fie  d'Imroulcajs,  p.  45.  La  forme  régu- 
lière du  surnom,  que  Ion  prononce  communément  .^nouclùr'Adn^  sem- 
blerait devoir  être  Nouch-Re^vdn.  Voy,  une  note  de  M.  de  Slane,  !oc.  ciî. 

4  Chrestomathie  de  Sacy,  III,  Sg. 

5  Au  lieu  du  nom  de  Tonoukh ,  on  lit  ici  dans  FAghâni  le  nom  de  Ta- 
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et  s'enfonça  dans  le  désert.  Il  atteignit  le  territoire 
des  Renou-Relb,  et  se  sauva  de  sa  personne;  mais  ses 
chameaux  et  son  trésor  devinrent  la  proie  de  l'en- 
nemi, et  les  cavaliers  de  Moundhir  enlevèrent  qua- 
rante-huit individus  de  la  famille  Akil-el-Morâr.  Ces 
prisonniers  furent  amenés  à  Moundhir,  qui  d'abord, 
se  laissant  toucher  par  les  prières  de  sa  femme  Hind  , 
dont  ils  étaient  parents ,  consentit  à  épargner  leur 
vie  \  Mais  bientôt,  écoutant  d'autres  conseils,  Moun- 
dhir les  condamna  ,  et  leur  fît  trancher  la  tête  dans 
un  endroit  nommé  Djafr-el-Amlâk,  situé  non  loin 
de  Pîra,  dans   le  territoire  habité  par   les  Benou- 

gltlih.  C'est  une  erreur  que  je  n'hésite  pas  à  corriger.  Les  Taghlibites  étaient 
alors  dans  le  Nadjd,  non  point  aux  ordres  de  Moundhir,  niais  sous  l'auto- 
rité de  Ifàriih,  qui  en  avait  confié  le  commandement  à  son  fils  Salama. 
Aboulfaradj-tsfahâni  indique  lui-même,  dans  un  autre  endroit  de  la  vie 
du  poëte  Imioulcays,  de  laquelle  ces  détails  sont  tirés,  que  l'armée  de 
Moundhir  se  composait  des  tribus  d'Iyâd ,  de  Bahrâ  et  de  Tonoukh 
{AgJidnif  II,  110.  De  Slane,  Vie  d* Imioulcays,  p.  20).  L'erreur  que  je  si- 
gnale provient  d'une  fausse  application  d'un  vers  d'Amr,  fils  de  Collhoum, 
poëte  laghlibite.  L'auteur  de  l'Aghâni ,  ou  un  autre  écrivain  qu'il  a  copié 
sans  examen  ,  a  cru  que  des  personnages  de  la  famille  de  Hârith  avaient 
été  faits  prisonniers ,  en  cette  occasion ,  par  des  cavaliers  de  la  tribu  de 
Taghlib,  parce  qu'Amr,  fils  de  CoUhoum,  a  dit  dans  sa  Moàllaca  : 

«  \\%  (nos  alliés)  sont  revenus  avec  le  butin  et  les  femmes  caplÏTes;  nous,  ce  sont 
les  princes  chargés  de  chaînes  que  nous  avons  emmenés.  » 

Mais  ces  auteurs  n'ont  pas  fait  attention  que  le  passage  où  se  trouve  ce  vers 
commence  ainsi  : 

«  Le  jour  où  les  feux  furent  allumés  a  Khazàza  ,  c'est  nous  qui  avons  fourni  le 
plus  puissant  secours  aux  tribus  conjurées  ,  etc.  n 

Le  poëte  parle  donc  ici  bien  évidemment  de  la  bataille  de  Khazâza.  Celte 
bataille  n'a  aucun  rapport  avec  la  poursuite  de  Hâriib  par  les  troupes  de 
Moundhir  ;  elle  est  bien  antérieure ,  comme  je  le  montrerai  dans  l'histoire 
des  tribus  de  Taghlib  et  de  Bacr  (liv.  YI  de  cet  ouvrage). 

I  Commentaire  sur  les  Moàllacnt,  man.  de  la  Bibl.  roy. ,  au  vers  62  de 
la  Moàllaca  de  Hârith,  fils  de  Hillizé. 


Marîua  ^  C'est  à  ce  raassacre  que  le  poète  Imrouicays, 
petit-fils  de  Hârith,  fait  allusion  dans  les  vers  sui- 
vants : 

«  Des  princes  issus  de  Hodjr,  fils  d'Amr  (Hodjr-Akil-el- 
Morâr),  sont  entraînés  au  soir  pour  être  mis  à  mort. 

«  Au  moins  s'ils  eussent  péri  en  combattant  !  Mais  non ,  ils 
sont  tués  de  sang-froid  dans  la  contrée  des  Benou-Marîna. 

«  Leurs  tètes  n'ont  point  élé  lavées  par  l'eau  des  lotions  *  ; 
elles  sont  restées  souillées  de  leur  sang, 

«et  les  oiseaux  de  proie,  rassemblés  autour  d'elles,  leur 
arrachent  les  sourcils  et  les  yeux  ^.  « 

Moundhir,  rentre  en  possession  du  royaume  de 
Hîra  ,  se  vit  bientôt,  par  la  mort  de  son  beau-père 
Hârith,  délivré  des  inquiétudes  que  ce  compétiteur 
aurait  pu  encore  lui  causer;  et  diverses  circonstan- 
ces, que  j'exposerai  plus  loin  ,  lui  fournirent  même 
l'occasion  d'acquérir  une  puissance  beaucoup  plus 
étendue  que  n'avait  été  celle  de  ses  prédécesseurs. 

L'on  a  vu  par  quelle  relation  intime  le  rétablisse- 
ment de  Moundhir  se  rattache  à  la  catastrophe  de 
Mazdac  et  de  ses  sectateurs.  Les  écrivains  orientaux 
diffèrent  beaucoup  entre  eux  sur  l'époque  du  châti- 

1  Famille  issue  de  Lakhm  {Jghdni,  I,  85  v"). 

2  Plusieurs  tribus  arabes,  même  avant  lislamisme  ,  lavaient  les  corps 
des  morts  avant  de  les  enterrer.  De  Slane,  Vie  d'Imroulcays,  p.  6, 

u^>JL  ..^W!  p>x^.  ..J^  a<'U  JJ^  Ai.* 

^     ..  ^        .         '      ^  i^  J     ^     V..  y  W 

yighdni,  II,  216  v»,  217.  De  Slane,  Vie  d'Imroulcars ,  p.  5  et  f>. 
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ment  des  Zenâdica  ou  Manichéens.  Plusieurs'  met- 
tent cet  événement  après  la  mort  de  Cobâd ,  dans  la 
première  année  du  règne  de  Resra  Anouchirwân , 
c'est-à-dire  ,  en  l'an  de  3.  C.  f)3i .  D'autres  ^ ,  et  c'est 
l'opinion  que  j'ai  suivie,  le  placent  sous  le  règne  de 
Cobâd.  Les  premiers  me  semblent  avoir  été  trompés 
par  la  délégation  de  pouvoir  que  Cobâd  avait  faite 
à  Kesra;  ils  ont  cru  que  Resra  était  roi,  lorsqu'il 
n'était  encore  qu'associé  en  quelque  sorte  à  l'empire. 
Malala  a  partagé  cette  erreur  ^.  Le  sentiment  des 
seconds  est  confirmé  par  ïhéophane  4  et  autres  his- 
I  toriens  grecs,  qui  rapportent  la  destruction  des  Ma- 

1  nichéens  de  Perse  au  temps  de  Cobâd  et  au  commen- 

I  cément  de  l'année  5^3  de  J.    C.  ^.  Ce  qu'il  y  a  de 

|i  certain ,  c'est  que  Moundhir  était  rétabli  dans  le  cou- 

rant de  S^S.  Ce  fait  est  constaté  par  le  témoignage 
d'un  écrivain  contemporain,  Siméon,  évêque  de  Beth- 
Arsam.  Il  paraît  même  qu'à  la  fin  de  cette  année, 
Moundhir  avait  déjà  fait  des  incursions  contre  les 
Romains  et  enlevé  des  prisonniers. 
tii^S^luhol-St  J^'évêque  Siméon  accompagnait  un  député  envoyé 
Tnk^lîïcTc.' à  Moundhir  III  par  l'empereur  Justin,  et  nommé 
Abraham,  fils  d'Euphrasius,  que  l'on  croit  être  le 
père  de  l'historien  Nonnose  ^.  Abraham  était  chargé 

X  Mirkhond,  trad.  de  M.  de  Sacy,  p.  36i.  Aghdniy  II,  216  v*.  De 
Slane,  Vie  d'Imroulcays,  p.  4.  Eulychius,  Ann.y  II,  179. 

a  Moudjmil  ettéwàrihh,  man.  pers.  de  la  Bibl.  roy. ,  n°  62 ,  f.  49  v". 
D'Ohsson,  Tahl.  hist.  de  POn,  II,  2  Sa. 

3  Malala,  Chron.y  part.  II,  p.  177. 

4  Théophane,  p.  i45. 

5  V.  Lebeau,  Hlst.  du  B.-Emp.,  VIII,  35, 38,  et  les  notes  de  Saint-Martin^ 

6  Hîst.  du  Bas-Emp.,  VIII,  57,  note  i. 
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de  demander  à  Moundhir  la  délivrance  de  deux  fré- 
nëraux  romains ,  Timostrate  et  Jean  ,  tombés  par  le 
droit  de  la  guerre  entre  les  mains  du  prince  arabe  '. 
Abraham  et  Siméon ,  arrivés  à  Hîra,  n'y  trouvè- 
rent point  Moundhir.  Ils  partirent  de  celte  ville  le 
20  janvier  5^4,  pour  se  rendre  auprès  du  roi.  Après 
dix  jours  de  marche  à  travers  le  désert,  dans  la  di- 
rection du  sud  ,  ils  rencontrèrent  Moundhir  campé 
dans  un  lieu  nommé  Ramla  à  cause  de  monticules  de 
sables  qui  l'entouraient.  Là  ils  furent  témoins  d'une 
scène  qui  montre  bien  que  Moundhir  ne  professait 
point  le  christianisme.  11  venait  de  recevoir  une  lettre 
par  laquelle  Dhou-^N^owâs ,  ce  roi  juif  du  Yaman  dont 
j'ai  rappoité  l'histoire,  l'informant  de  son  expédition 
contre  Nadjrân  et  du  massacre  qu'il  avait  fait  des 
chrétiens,  l'engageait  à  imiter  son  exemple.  11  faut 
remarquer  qu'à  cette  époque  les  Manichéens,  que 
l'ignorance  arabe  ne  distinguait  guère  des  chrétiens 
orthodoxes,  étaient  recherchés  par  les  ordres  de  Justin, 
qui  voulait  purger  ses  États  de  cette  secte,  et  pour- 
suivis dans  tout  l'empire  romain  avec  presque  autant 
de  fureur  qu'ils  l'avaient  été  en  Perse  ^.  Moundhir 
convoqua  tous  ses  soldats.  11  fit  lire  publiquement  la 
lettre  de  Dhou-Nowâs ,  et  ensuite ,  s'adressant  aux 
chrétiens  qui  étaient  en  assez  grand  nombre  dans  son 
armée,  il  leur  dit  :  «  Vous  voyez  com.ment  on  traite 
«  ailleurs  vos  coreligionnaires.  Que  ne  renoncez-vous 
«  au  Christ?  Croyez-vous  que  je  sois  plus  favorable 

i  Nonnose  ap.  Phot. .  cod.  III ,  p.  6.  Procope  (  De  bello  Pers. ,  liv.  J  , 
eap.  it)  nomme  le  premier  de  f  .^s  généraux  Démostrate. 
a  Lebeau,  Hisl.  du  Bas-Emp.  .  VIII,  39. 
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«  à  votre  religion  que  les  autres  princes  qui  ont  jugé 
«  à  propos  de  la  proscrire?  »  Un  soldat  lui  répondit  : 
«  !Nous  étions  chrétiens  avant  d'être  tes  sujets.  Per- 
«  sonne  n'est  assez  puissant  pour  nous  forcer  d'ab- 
«  jurer  notre  croyance;  et  s'il  faut  la  défendre ,  nos 
«  bras  et  nos  sabres  valent  bien  ceux  des  autres 
«  hommes.  »  Cette  fermeté  fit  impression  sur  Moun- 
dhir.  Il  laissa  la  liberté  de  religion  ^ 

La  négociation  d'Abraham,  fils  d'Euphrasius,  fut 
heureuse;  Moundhir  relâcha  les  deux  généraux  ro- 
mains. Abraham  et  Siméon ,  après  avoir  pris  congé 
de  lui ,  regagnèrent  Hîra  ^ ,  011  ils  se  séparèrent , 
l'un  pour  retourner  dans  son  diocèse,  l'autre  pour 
aller  rendre  compte  à  Justin  du  succès  de  sa  mis- 
sion, et  des  nouvelles  qu'il  avait  recueillies  dans  ce 
voyage. 
jhSiHte'iesJfm'  ^"  "^  ^*^  point  quel  motif  avait  engagé  Moundhir 
Akii  d  Morâr!""^^  à  s'enfoncer  avec  son  armée  dans  les  déserts  au  sud 
de  sa  capitale.  Mais  si  l'on  considère  qu'il  se  rappro- 
chait ainsi  des  contrées  habitées  par  les  tribus  issues 
de  Rabîa  et  de  Modhar,  et  répandues  dans  le  Bah- 
rayn,  le  Yemâma  et  le  Nadjd,  on  sera  porté  à  pré- 
sumer qu'il  avait  en  vue  quelque  expédition  contre 
les  princes  de  la  famille  Akil-el-Morâr,  qui  comman- 
daient à  ces  tribus.  Il  était  de  l'intérêt  de  Moundhir 
de  détruire  cette  famille.  Les  écrivains  orientaux  nous 
apprennent  en  effet  qu'il  la  poursuivit  jusqu'à  extinc- 

1  Lettre  de  Siméon,  évéque  de  Beth-Arsam  ,  ap.  Assemani,  Bihl.  orient.  , 
I,  364-373.  Lebeau,  Hist.  du  Bas-Emy.,  VIII,  56-58. 

2  Littéralement  ;  /<?  pays  de  Nbmdn.  Voyez   précédemment ,  j».  55 
et  70,  note  3. 
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tion  ^y  et  que.  soit  par  force,  soit  par  voie  de  cou- 
ciliation,  il  parvint  h  étendre  son  autorité  sur  tous 
les  Arabes  qui  avaient  obéi  aux  Benou-Akil-el-]Morâr. 

Hâritb  avait  laissé  plusieurs  fils,  llodjr,  Salania, 
Chourahbîl  et  AJàdicarib.  Le  premier  périt  bientôt , 
assassiné  par  les  Benou-Açad  qu'il  avait  tyrannisés. 
La  discorde  se  mit  entre  les  autres.  Salama  et  Cbou- 
cabbîl ,  se  disputant  le  pouvoir,  se  livrèrent  un  com- 
bat dans  lequel  Cliourahbîl  fut  tué  ^.  Le  frère  vain- 
queur succomba  ensuite  sous  ies  ai'mes  de  Moundhir. 
Màdicarib  eut  le  même  sort. 

Plusieurs  princes  de  la  tribu  vamanique  de  Kinda  , 
dont  les  Benou-Akil-el-Morâr  étaient  une  branche, 
firent  la  guerre  à  Moundhir  pour  soutenir  la  cause 
ou  venger  le  désastre  de  cette  famille.  El-Djaun  ,  à 
la  tête  des  Benou-l-Aus,  vint  attaquer  les  États  de 
Hîra  ;  il  fut  repoussé  par  les  Benou-Bacr  ^,  qui ,  sou- 
mis auparavant  à  Chourahbîl ,  s'étaient  ralliés,  après 
la  mort  de  celui-ci,  au  parti  de  Moundhir. 

Les  mêmes  Bacrites  rendirent   encore  un  impor- 

I  Hist.  prœc,  ar.  reg.  de  Rasmussen ,  p.  56.  Haraza  »  édit.  de  Guttwaldt, 
p.  14I. 

1  On  verra  ailleurs  des  détails  sur  ces  faits  dans  l'histoire  des  princes 
de  Kinda  (Liv.  VI). 

3  Moàlloca  de  Hârith-ibn-Hillizé ,  vers  5%^,  romraeuiaire  man.  de  la 
Bibl.  roy.,  sans  n°.  jàghàiù,  II,  36o  v°.  Les  conimeniateurs  disent  que  lei 
Benou-I-Aus  étaient  des  KJndiens.  Les  généalogistes  cependant  ne  men- 
tionaent  aucune  sous-tribu  de  Kinda  du  nom  de  Benou-1-Aus.  On  cite 
une  sous-tribu  de  Taghlib  appelée  Benou-1-Aus  (//û/wcco  de  Frejrtag , 
p.  698',  et  je  suis  trè^-porté  à  croire  que  les  Beuou-l-Aus  dont  il  s'agit  ici 
étaient  en  effet  des  Taghlibites  conduits  pîtr  un  prince  de  Kinda.  La  cir- 
constance qu'ils  furent  repoussés  par  des  Bacrites,  et  l'ininiitié  bien  con- 
nue qui  réguait  alors  entre  les  tribus  de  Taghlib  et  de  Bacr,  roe  paraissent 
établir  de  fortes  présomptions  à  l'appui  de  cette  conjecture. 
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tant  service  au  roi  de  Hîra ,  en  contribuant  puissam- 
ment à  la  défaite  d'un  autre  prince  kindien,  nommé 
Cays,  qui  avait  marché  contre  lui  avec  une  armée 
nombreuse  composée  d'Arabes  du  Yaman  et  de  plu- 
sieurs tribus  maàddiques  ^. 
Les  iribus  de  TA-      Cependant  l'empire  himyarite  était  tombé.   Les 

rabie   centrale   se  '  r  J 

joumeuentàMoua.^|^^ggjj^3  régnaient  dans  la  capitale  des  Tobba.  La 
race  de  Rinda  perdit  insensiblement  l'influence  qu'elle, 
avait  exercée  longtemps,  par  la  famille  Akil-el-Morâr, 
sur  les  nomades  de  l'Arabie  centrale;  influence  qui 
était  un  reflet  de  la  souveraineté  de  la  maison  de  Hi- 
myar.  L'aversion  de  la  domination  abyssinienne,  le 
danger  d'une  indépendance  anarchique  qui  les  expo- 
sait à  s'entre-détruire  par  des  querelles  toujours  re- 
naissantes, portèrent  peu  à  peu  les  différentes  bran- 
ches des  descendants  de  Maàdd  par  Rabîa  et  Modhar 
à  reconnaître  l'autorité  de  Moundhir,  et,  par  suite, 
celle  du  roi  de  Perse,  dont  il  était  le  vassal. 
Incursions    de      Cette  soumissiou    dut  être   facilitée   par    l'appât 

Woundhir  sur  les  r  r r 

possessions  romai-  qu'offraient  à  l'avidité  des  Arabes  les  fréquentes  in- 
cursions  de  Moundhir  contre  les  Romains  et  leurs  al- 

I  Moàîlaca  de  Hârith-ibn-HilHzé,  vers  49e  et  5o«.  Les  commentateurs 
onl  cru  que  ce  Cays  était  Cays,  fils  de  Màdicarib ,  qui  fut  père  d'EI-Achàth. 
Mais  comme  l'âge  de  Cays ,  père  d'El-Acliàlh,  ne  permet  pas  d'admettre 
qu'il  ait  pu  faire  la  guerre  à  Moundhir  III ,  ils  ont  supposé  qu'il  avait  at- 
taqué Amr,  fils  et  successeur  de  Moundhir.  C'est  également  impossible. 
Cays,  père  d'El-Achàth  (voy.  le  tableau  VI) ,  était  trop  jeune  ,  pendant  le 
règne  d'Aror ,  pour  avoir  pu  rien  entreprendre  contre  lui.  D'ailleurs  les  tri- 
bus maàddiques,  à  l'époque  d'Amr,  fils  de  Moundhir  III ,  reconnaissaient 
l'autorité  des  rois  de  Hîra,  et  non  plus  celle  des  princes  de  Kinda.  Le 
Cays  dont  il  est  ici  question  me  paraît  devoir  êîre  le  même  que  le  pçrson- 
nage  de  ce  nom  duquel  parlent  Noonose  (ap.  Photium,  cod.  III ,  p.  6)  et 
Procope  (  De  bell.  Pas. ,  liv.  I ,  cap.  20),  et  qui  était  petit-fils  de  Hàrilb , 
fils  d'Amr-el-Macsour. 
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liés.  Actif,  infatigable,  tantôt  combattant  ses  ennemis 
particuliers  ,  tantôt  se  jetant  sur  ceux  de  la  Perse,  il 
ne  cessa,  pendant  le  cours  de  son  règne,  de  causer 
des  maux  infinis  à  l'empire  romain.  11  e'tendait  ses 
ravages  de  la  Mésopotamie  aux  frontières  de  l'Egypte: 
toujours  le  fer  à  la  main,  il  pillait  les  campagnes, 
ruinait  les  édifices,  entraînait  des  milliers  de  prison- 
niers, dont  il  égorcjeait  les  uns  et  vendait  les  autres. 
Il  était  presque  aussi  difficile  de  le  joindre  que  de  le 
vaincre.  Prudent  et  circonspect  dans  les  entreprises 
les  plus  hardies,  il  ne  s'engageait  qu'après  avoir  fait 
reconnaître  le  pays,  et  se  retirait  si  à  propos  et  avec 
tant  de  vitesse,  qu'il  était  déjà  bien  loin  avec  son 
butin  quand  les  officiers  romains  arrivaient  pour  s'op- 
poser à  lui\  La  Palestine  fut  souvent  le  théâtre  de 
ses  déprédations.  Les  solitaires  chrétiens,  qu'il  n'avait 
pas  coutume  d'épargner ,  fuyaient  dans  les  villes. 
Jean  le  Silencieux  demeura  seul  exposé  à  ses  insultes, 
et  l'on  prétend  qu'il  en  fut  respecté  ^. 

Dans  le  mois  de  mars  de  l'année  5^8,  selon  Théo-  ^""^/çf^^^.^'^*^ 
phane ,  Moundhir  osa  s'avancer  jusque  sur  le  terri- 
toire d'Antiôche,  brûla  les  faubourgs  de  Chalcis  (au- 
jourd'hui Rinnasrîn)  et  le  Sermium  prœdium  (peut- 
être  Sermîn),  désola  tout  le  pays  ,  et,  au  premier 
mouvement  des  troupes  de  Syrie  ,  il  regagna  les  dé- 
serts de  l'Arabie  avec  une  foule  de  captifs^. 


1  Procope,  De  hello  Persico,  liv.  I,  c.  17.  Lebeau,  Pist.  du  Bas-Emp.  , 

^111,  149. 

2  Les  Bollandistes ,  19  fé\Tier,  i3  mai.  Lebeau,  Histoire  du  Bas-Emp., 
Vm,  36r. 

3  Théophane,  p.  i5i.  Lebeau,  Hist.  du  Bas-Emp.,  VIII,  i5o. 
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Quelque  temps   après  (vers  529),  ayant    appris 
que  le  comniandant  de  la  Pliéfticie,  en  hostilité  avec 
le  chef  des   arabes   vassaux   des   Romains    nommé 
Hârith  (  Abou-Chammir) ,  avait  obligé  ceiui-ci  à  s'é- 
loigner de  la  province,  Moundhir  profite  de  cette 
occasion  pour  fondre  sur  Harîth,  le  tue,  et  s'empare 
de  sa  femme  et  de  plusieurs  de  ses  enfants.  A  cette 
nouvelle,  tous  les  officiers  romains  qui  étaient  dans 
les  contrées  voisines  rassemblent  leurs  troupes,  et 
marchent  contre  Moundhir.  Un  autre  Hârith  (  fils  du 
précédent  et  surnommé  El-àrad],,  le  boiteux)  se  joint 
à  eux.  Moundhir ,  hors  d'état  de  riésister  à  tant  de 
forces  réunies,  s'enfuit  dans  le  fond  des  déserts,  où 
jamais  les  armes  romaines  n'avaient  pénétré.  Son  camp 
fut  pillé.  Outre  une  multitude  de  femmes  ,  d'enfants, 
de  troupeaux  et  de  chameaux,  il  s'y  trouva  quantité 
d'étoffes  de  soie  :  c'étaient  les  dépouilles  de  la  Syrie. 
On  recouvra  pour  lors  les  prisonniers  qu'il  emme- 
nait. On  avança  jusqu'aux    frontières    de  l'empire 
persan ,  oii  les  Romains  brûlèrent  quatre  châteaux. 
Lorsqu'ils  furent  retournés  en  Syrie,  Moundhir,  ou- 
tré de  colère,  fit  amener  devant  lui  tous  les  prison- 
niers qu'il  avait  enlevés  dans  ses  courses  précédentes  ; 
il  leur  déclara  qu'ils  allaient  payer  de  leur  sang  la 
perte  qu'il  venait  d'éprouver,  et  donna  ordre  de  tran- 
cher la  tête  à  plusieurs  d'entre  eux.  Les  autres  ,  se 
jetant  à  ses  pieds,  lui  demandèrent  quelque   délai 
pour  envoyer  dans  leur  patrie  recueillir  de  quoi  four- 
nir une  rançon»  Il  leur  accorda  soixante  jours.  Un 
chef  arabe  eut  assez  d'humanité  pour  se  rendre  leur 
caution.  Malala  le  nomme  Taïzanès ;  c'est  vraisem- 
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biablement  le  mot  Dhayzan  ,  que  je  ne  crois  pas  un 
nom  propre,  mais  un  titre  '  appartenant  alors  aux 
chefs  de  certaines  tribus  codhaïtes  établies  en  Méso- 
potamie, et  soumises  aux  rois  de  Hîra  depuis  le 
lemps  d'Amr ,  fils  d'Adi. 

Les  prisonniers  dépêchèrent  aussitôt  à  Antioche 
pour  y  faire  connaître  le  danger  où  ils  étaient,  et  de- 
mander du  secours.  Leur  requête,  lue  publiquement 
dans  la  grande  église,  tira  des  larmes  de  tout  le  peu- 
ple. Le  patriarche  Ephrem  ,  le  clergé  ,  les  magistrats , 
donnèrent  l'exemple  d'une  abondante  charité,  et  les 
habitants  s'empressèrent  de  contribuer  chacun  selon 
ses  moyens.  Cet  argent  fut  porté  à  Moundhir,  qui 
rendit  la  liberté  aux  prisonniers  ^. 

Divers  échecs  reçus  par  les  Persans  en  Arménie,  con-cu d.> v.mn- 

>  »  _    '       (Ihir  a  Cobid. 

et  surtout  la  bataille  de  Dara  perdue  en  Mésopotamie, 
vers  le  milieu  de  l'année  53o,  contre  les  Romains 
commandés  par  Bélisaire,  avaient  abattu  la  fierté  de 
Cobâd,  qui ,  tout  en  refusant  la  paix  offerte  par  Jus- 
tinien  ,  semblait  peu  disposé  à  de  nouveaux  efforts 
pour  continuer  la  guerre.  Moundhir  passa  en  Perse, 
et  représenta  à  Cobâd  que  «  le  moyen  de  vaincre  les 
Romains  n'était  pas  de  les  combattre  en  Mésopotamie, 
où  leur  frontière  était  défendue  par  des  places  fortes 
et  de  nombreux  guerriers;  qu'il  fallait  aller  les  atta- 
quer au  delà  de  l'Euphrate  ,  dans  le  cœur  de  leurs 
États:  que  là  on  trouverait  des  villes  ouvertes  ;  que, 
pour  se  rendre  maître  d'Antioclie  ,  il  ne  serait  besoin 

1  Yoy.  précédemment,  p.  40  el  4<>. 

2  Théophane,  p.  102.  Malala,  (7///0/2.,  pari.  II ,  p.  i65,  166,    198.  Le- 
beau,  H'ist,  du  Bas-Emp..  TIII,  i5o-i52. 
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que  de  se  présenter  ;  qu'on  s'emparerait  de  toutes  les 
richesses  de  nette  capitale  avant  que  les  troupes  ro- 
maines cantonnées  en  Mésopotamie  aient  reçu  le 
premier  avis  de  l'invasion.  »  Moundhir  ajouta  qu'il 
connaissait  parfaitement  le  pays,  et  qu'il  s'offrait  à 
guider  l'armée  par  la  route  la  plus  sûre  et  la  plus 
commode.  Cobâd  ,  encouragé  par  ce  conseil ,  nomma 
pour  général  Azarèthès,  guerrier  vaillant  et  habile. 
Il  ne  voulut  cependant  lui  donner  que  quinze  mille 
hommes,  mais  c'étaient  les  meilleurs  soldats  de  la 
Perse.  Moundhir  fut  chargé  de  conduire  l'armée. 

Au  printemps  de  l'année  53 1  .  les  Persans  passè- 
rent l'Euphrate,  et,  réunis  aux  Arabes  de  Moundhir, 
ils  remontèrent  le  long  du  fleuve,  et  pénétrèrent  sans 
obstacle  jusque  sur  le  territoire  de  Chalcis  (Rinnas- 
rîn).  Instruit  de  leur  marche ,  Bélisaire,  qui  était  en 
Mésopotamie,  vers  Nisibe,  prit  avec  lui  vingt  mille 
hommes,  franchit  l'Euphrate  à  Samosate,  et  courut 
à  la  rencontre  des  ennemis,  Azarèthès  et  Moundhir, 
surpris  de  sa  diligence,  résolurent  de  retourner  sur 
leurs  pas.  Mais,  avant  de  partir,  ils  forcèrent,  pen- 
dant la  nuit,  le  château  de  Gabboul  ',  qu'ils  pillèrent. 
Chargés  de  butin,  traînant  après  eux  leurs  prison- 
niers, ils  regagnèrent  l'Euphrate,  et  se  dirigèrent 
vers  l'Irak,  en  longeant  la  rive  droite  du  fleuve  qu'ils 
avaient  à  leur  gauche. 

Bélisaire  les  suivait  à  la  distance  d'une  journée.  Se 
contentant  de  les  faire  sortir  des  terres  de  l'empire 


I  Au  sud-es!  d'Alep ,  sur  la  route  dé  Palmyre,  près  d'un  grand  marais 
salé. 
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sans  avoir  exécuté  leurs  projets,  il  ne  voulait  point 
hasaider  de  bataille;  ses  soldats  l'obligèrent  à  en  li- 
vrer une.  Elle  s'engagea  sur  les  bords  de  l'Euphrate, 
vis-à-vis  de  Callinicus  (Racca),  dont  elle  prit  le  nom. 
L'action  commença  par  des  décharges  de  flèches  et 
des  combats  singuliers.  Un  fils  de  Moundhir,  appelé 
Nomân  ,  périt  dans  une  de  ces  luttes  particulières. 
Si  ce  fait,  rapporté  par  Malaia,  est  exact,  il  faut 
croire  que  Moundhir  eut,  vers  cette  époque,  un  autre 
fils  auquel  il  donna  le  même  nom  ;  car  les  écrivains 
arabes  parlent  d'un  Nomân,  fils  de  Moundhir  III, 
qui  survécut  à  son  père,  et  dont  il  sera  question 
plus  loin. 

Enfin  les  deux  armées  se  mêlèrent.  L'aile  gauche  de 
Bélisaire,  formée  par  un  corps  d'Arabes  alliés  des  Ro- 
mains que  lui  avait  amené  Harith  (El-Aradj),  se  dé- 
banda, et  entraîna  d'autres  corps  dans  sa  fuite.  La 
cavalerie  romaine  fut  enfoncée  par  les  Persans.  Bé- 
lisaire cependant  parvint  à  rétablir  la  bataille;  et  la 
nuit  sépara  les  combattants,  sans  que  la  victoire  fût 
décidée.  Après  cette  affaire,  qui  avait  coûté  beaucoup 
de  sang  aux  deux  partis,  Azarèthès  et  Moundhir  con- 
tinuèrent leur  route  sans  être  inquiétés  ^ 

JjG  peu  de  succès  de  cette  entreprise  contre  la  Sv-      ^^'^    pension 

*  *  •'      payée  à  Moundbir 

ne,  et  de  nouveaux  revers  essuyés  en  Mésopotamie,'^" ''"^^'°'^"- 
décidèrent  enfin  Cobad  h  faire  des  propositions   dé 
paix.  Justinien,  disposé  à  profiter  de  cette  ouverture, 
envoya  des  présents  au  roi  de  Perse  et  à  Moundhir. 


I  Procope  ,  Z)e  be//.  Pe/s.,  liv.  I,  c.  17,  iS.  Malaia,  Chron.,  pail.  II 
p.  199-20.5.  Lebeau,  Hist.  du  Bas-Emp.,  VIII,  i58-i6j. 
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Tandis  qu'on  était  en  pourparlers,  Cobâd  mourut  au 
mois  de  septembre  de  l'an  de  J.  C.  53 1.  Son  fils 
Resra  Anouchirwan  (Cosroës  le  Gi*and  )  monta  sur 
le  trône.  Les  négociations  continuèrent.  Les  basées 
d'un  traité  furent  arrêtées  définitivement  à  la  (in  de 
l'année  53 1  ,  et  l'acte  même  du  traité  fut  signé  au 
commencement  de  533  '.  Pendant  cette  paix,  qui  dura 

p:  environ  buit  années,  entre  les  deux  empires,  il  pa- 

raît que  Justinien,  pour  contenir  l'esprit  inquiet  et 

i  entreprenant  du  prince  arabe ,   et  assurer  la  tran- 

quillité des  provinces  syriennes  contre  tout  projet 
d'incursion  nouvelle  de  sa  part,  lui  paya  ^annuelle- 
ment une  centaine  de  livres  d'or,  soit  comme  pension 
convenue,  soit  à  titre  de  simple  don^. 

L'augmentation  de  puissance  que  Justinien  acqué- 
raiij;  :m  .n.^8  o:;9.  rait  cu  Occideut  par  la  conquête  de  l'Afrique  et  de 
l'Italie,  éveilla  ensuite  la  jalousie  de  .Kesra ,  qui  ex- 
cita Moundbir  à  faire  naître  quelque  occasion  de 
guerre.  Vers  538,  Moundbir  entra  avec  quinze  mille 
hommes  dans  l'Euphratèse.  Le  commandant  des  trou- 
pes romaines ,  par  adresse  et  par  de  ricbes  présents, 
l'engagea  à  se  retirer.  Mais  peu  de  temps  après ,  en 
539,  Moundbir,  poussé  encore  par  le  roi  de  Perse  , 
chercha  querelle  au  prince  gbassanide  Hâritli  (El- 
Aradj),  chef  des  tribus  arabes  attachées  aux  Ro- 
mains, sous  prétexte  que  Hârith  usurpait  la  souve- 
raineté sur  une  grande  lisière  de  terrain  qui  s'étendait, 
au  midi  de  Palmyre,  depuis  la  Palestine  jusqu'à  l'Eu- 

1  Leheau,  Hist.  du  BaS'Emp.,  \Ul,  169-178. 

2  Ménandre ,  Exe.  leg. ,  p.  139-145.  De  Slane,  Diwân  (V Imroulcays , 
préface,  p.  XXtI.  Lebeau,  Hist.  du  Bas-Emp.^  IX,  p.  44 r. 
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jihrate,  et  que  Ton  nommait  Sirata ,  parce  qu'elle 
était  traversée  par  un  chemin  pavé  de  grandes  pier- 
res. Hdiitl)  prétendait  que  ce  pays  appartenait  à  l'em- 
pire romain,  et  alléguait  pour  preuve  le  témoignage 
des  anciens  de  la  contrée.  Moundhir  soutenait  que 
ceux  qui  y  faisaient  paître  des  troupeaux  avaient  tou- 
jours reconnu  son  domaine,  en  lui  payant  le  droit  de 
pâturage.  Il  appuya  ses  raisons  de  la  force  des  armes, 
et  battit  Hârith.  Justlnien,  prévoyant  les  suites  que 
pouvait  avoir  ce  différend,  envoya  pour  le  terminer 
deux  députés  auprès  de  Moundhir  :  l'un  était  le  pa- 
trice  Stratégius,  lautre  un  officier  nommé  Summus. 
Celui-ci  chercha  à  tenter  Moundhir  par  de  magnifi- 
ques piomesscs  ,  et  lui  remit  à  cet  effet  une  lettre 
qu'il  disait  être  de  Justinien.  Moundhir  s'empressa 
de  la  transmettre  à  Resra ,  qui  s'en  fit  un  grief  contre 
l'empereur  \ 

11  paraît  que  ces  conférences,  sans  décider  la  ques-  i*  &"«"•«  recom- 

'  A  '  »  iiieiice;  ;tn  no. 

tion  de  souveraineté  sur  le  pays  en  litige  ,  suspendi- 
rent, au  moins  pour  le  moment,  les  hostilités  entre 
Moundhir  et  Hârith.  Mais,  l'année  suivante,  la  paix 
fut  ouvertement  rompue;  les  troupes  de  Resra  enva- 
hirent l'Euphratèse  et  la  haute  Syrie.  Pendant  tout 
le  cours  de  cette  guerre,  commencée  en  54o  ,  et  qui , 
interrompue  de  temps  en  temps  par  de  courtes  trêves, 
se  prolongea  jusqu'en  56^  ,  les  écrivains  grecs,  latins 
ou  arabes  ,  ne  nous  fournissent  point  de  détails  sur 
la  part  que  dut  prendre  Moundhir  aux  opérations 


I   Lebeu',  H'isi.  du  Bas-Emp.,\lUj  440-442.  Prooope,  De  bell.  Pers. 
liv.  IT.  o. 
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militaires.  Procope  seulement  fait  deux  fois  mention 
de  ce  prince  durant  cet  intervalle,  tl  le  nomme  d'a- 
bord à  l'occasion  d'une  assemblée  de  généraux  con- 
voquée à  Dara  par  Bélisaire  en  54 1 ,  pour  délibérer 
sur  un  plan  de  campagne.  Deux  officiers  romains, 
qui  commandaient  un  corps  formé  des  garnisons  de 
Syrie,  refusaient  de  suivre  l'armée  qui  allait  attaquer 
Nisibe,  disant  que  leur  absence  laisserait  la  Syrie 
et  la  Phénicie  exposées  aux  courses  de  Moundhir. 
Bélisaire  leur  fit  voir  que  leur  crainte  était  mal  fon- 
dée,  parce  qu'on  approchait  du  solstice  d'été,  temps 
auquel  les  Arabes  païens  devaient  consacrer  deux 
mois  entiers  aux  pratiques  de  leur  religion  ,  sans  faire 
aucun  usage  de  leurs  armes.  Il  promit  à  ces  offi- 
ciers de  les  congédier  aussitôt  que  ce  terme  serait 
expiré  ^ 

Il  s'agit  évidemment  ici  de  deux  de  ces  mois  nom- 
més sacrés,  et  de  l'époque  du  pèlerinage;  on  sait  eu 
effet  que  c'était  vers  le  temps  de  celte  solennité  qu'il 
se  rencontrait  deux  et  même  quelquefois  trois  mois 
sacrés  consécutifs.  Ce  passage  de  Procope  montrerait 
au  besoin  que  Moundhir  et  la  majorité  des  Arabes 
qui  lui  obéissaient,  professaient  la  même  religion  que 
ceux  du  Hidjâz.  Il  confirme  aussi  ce  que  j'ai  dit  ail- 
leurs* sur  le  système  de  calendrier  alors  usité  chez  les 
Arabes  païens  ;  car,  d'après  ce  système,  la  fête  du  pè- 
lerinage devait,  en  cette  année  54 1  de  J.  G.,  qui  était 

I  Procope,  De  Lell.  Pers.,  \lv.  II,  c.  i6.  Lebeau,  Hist.  du  Bas-Emp. , 
IX ,  5o. 

1  Voy.  tom.  I,  Ijv.  III,  p.  241  el  suivantes,  et  Jour,  asiat.,  arnl  184IJ, 
p,  34'2  et  suiv. 
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)a  cent  vingt-neuvième  depuis  rinstitution  du  Naci, 
tomber  précisément  au  solstice  d'été  *. 

Procope  rapporte  ensuite  que,  pendant  une  trêve 
conclue  entre  les  Romains  et  les  Persans,  en  Tannée 
545  ,  Moundhir,  continuant  de  faire  des  courses  sur 
les  frontières  de  Svrie  contre  les  Arabes  vassaux  de 
Tempire,  enleva  un  des  fils  du  prince  (ghassanide) 
Hârith  (El-Aradj),  et  l'immola  à  Vénus,  la  grande 
déesse  des  Sarrasins.  Par  le  nom  de  Vénus,  l'auteur 
grec  a  voulu  probablement  désigner  Lât  ou  Ozza, 
divinités  très-révérées  des  Arabes  idolâtres.  Il  ajoute 
que  Hàrith,  ayant  rassemblé  toutes  ses  forces,  vint 
attaquer  Moundbir,  et  le  battit  dans  un  combat  où 
les  troupes  du  roi  de  Hîra  éprouvèrent  de  grandes 
pertes  '. 

A  l'époque  oii  nous  sommes  parvenus  du  rèene  de  .  Mo-ndhinneten 

ri  r  O  a   l:i  glierre    entre 

Moundhir  III,  il  est  vraisemblable  que  les  tribus  lagK'ù^.' 
maàddiques,  en  totalité  ou  au  moins  en  majeure 
partie,  s'étaient  successivement  rangées  sous  son  au- 
torité. Il  avait  mis  fin  à  une  guerre  qui  avait  long- 
temps divisé  deux  de  ces  tribus,  les  Benou-Bacr  et 
les  Benou-Taghlib;  et,  pour  assurer  la  paix  entre  elles, 
il  se  fît  donner  par  chacune  quatre-vingts  jeunes  gens 
en  otage  ^.  Quelques  auteurs  disent ,  il  est  vrai ,  que 
cet  accommodement  fut  ménagé  par  Amr,  fils  et 
successeur  de  Moundhir  4  ;  mais  cette  assertion  est 
sans  doute  une  erreur  qui  prend  sa  source  dans  la 

1  Voy.  tom.  I,  p.  416. 

2  Procope,  De  bell.  Pers.,  liv.  II,  c.  28.  Lebeaii,  IX.  r34,  i-^5. 

3  Àghàm^  II ,  359  V». 

4  jéghàni,  II,  35y. 
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circonstance  qu'Anir  apaisa  une  querelle  née  plus 
tard  entre  les  deux  mêines  tribus.  C'est  ce  que  l'on 
verra  ailleurs,  dans  l'histoire  des  enfants  de  Bacr  et 
de  Taghlib. 

coipsdPsRahùtii.  Cette  remise  d'otages  paraît  avoir  été  l'origine  de 
la  formation  du  corps  des  Rahdïn^  troupe  qui  de- 
puis Moundhir  III  fut  constamment  attachée  au  ser- 
vice des  rois  .de  Hira.  Elle  était  composée  d'otages 
que  les  diverses  tribus  maaddiques  envoyaient  à  Hîra 
comme  garantie  de  leur  soumission.  Le  nombre  des 
Raliaïn  s'éleva  dans  la  suite  à  cinq  cents.  Le  loi  le^ 
employait  dans  ses  expéditions;  ils  servaient  uîî'an, 
après  quoi  ils  retournaient  dans  leurs  familles,  el 
d'autres  venaient  prendre  leur  place  ^ 

"^^'^^'RS'f''* '*''  ^^  conjecture  aussi  que  ce  fut  Moundhir  III  qui 
établit  à  la  cour  de  Hîra  la  cliarge  nommée  Ridâja^ 
ou  du  moins  qui  en  conféra  la  possession  à  la  famille 
de  Yarboù  ,  dans  laquelle  cette  dignité  résida  long- 
temps. C'était  une  espèce  de  lieutenance  ou  de  vézirat. 
Celui  qui  en  était  revêtu  portait  le  titre  de  Ridf.  Dans 
les  occasions  publiques,  il  prenait  place  à  la  droite 
du  roi ,  quand  le  roi  était  assis;  lorsque  le  roi  buvait , 
le  ridf  buvait  immédiatement  après  lui,  dans  la  même 
coupe.  Si  le  roi  sortait  à  cheval  en  cérémonie ,  le 
ridf  montait  en  croupe  derrière  lui.  Quand  le  roi 
s'absentait  pour  une  expédition  guerrière,  le  ridf 
restait  à  Hîra  pour  administrer  les  affaires  (concer- 
nant les  tribus  bédouines),  et  il  avait  droit  au  quart 
du  butin  conquis  sur  l'ennemi  par  le  corps  de  troupes 

I   Maydâni,  au  juov.  y^y^  j^-*  i/*"^. 
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attaché  particulièrement  à   la  personne  du   prince 
Katibet-el-^Moundhir  \ 

Cette  charge,  dit-on,  fut  créée  à  Hîra ,  ou,  si  t,f^\-,';^3\;;^'Eo','i: 
die  existait  antérieurement ,  fut  attribuée  spéciale- 
ment aux  Benou-Yarboii  (Ibn-Màlik-ibn-?lanzhala), 
branche  de  Temîm  ,  comme  condition  d'une  paix 
conclue  entre  cette  tribu,  qui  avait  souvent  incom- 
modé par  ses  incursions  les  rois  de  Hîra  ,  et  l'un  de 
ces  princes  que  l'on  ne  désigne  pas  nominativement  ^. 
Ce  qui  me  porte  à  penser  que  ce  prince  est  Moun- 
dhir  III,  c'est  qu'on  ne  tiouve  aucune  tiace  du  ri- 
dâfa  dans  les  règnes  précédents;  qu'avant  lui  les 
Arabes  de  Maàdd  étaient  habituellement  sous  la  dé- 
pendance du  Yaman;  que  les  diverses  branches  des 
Benou-Temîm ,  entre  autres,  étaient  commandées, 
au  ten^ips  de  la  puissance  de  la  famille  Akil-cl-Morâr, 
par  Hodjr  et  Salama,  fils  de  Hârith  ;  que  Moundhir  ITI 
réunit  toutes  ces  tribus  sous  sa  loi:  enfin  que  l'âge 
d'Attâb,  fils  de  Harma  ,  premier  lidf  à  la  cour  de 
Hîra  dont  parlent  les  écrivains  arabes^,  calculé  sur 
la  généalogie  du  poète  Obayrid  ,  l'un  de  ses  descen- 
dants 4,  montre  que  ce  premier  ridf  connu  a  dû  être 
contemporain  de  Moundhir  lïl ,   car   la  date   de    sa 

1  A§hàni,  III,  17+ v»,  Ibn-Cotayba,  ap.  Euborn.  p.  ?oo.  Hai'iri,  Com- 
ment, de  M.  de  Sacy,  p.  278. 

2  Ibn-Cotayba,  ap.  Eicliorn,  p.  200. 

3  Ibn-Cotayba,  ap.  Eichoni,  p.  202.  Nowavri.-ap.  Rasmusseu,  Hat. 
prœc,  ar.  reg.^  p.  120. 

4  Obayrid,  fils  de  MouàdJhir,  fils  dAnii',  fils  de  Cays,  fils  d'Atîâb,  llo- 
rissait  sous  les  premiers  califes  omeyyades,  Moàwia  et  Yazîd  [Agluini , 
III,  173  v»),  c.-à-d.  entre  les  années  de  J.  C.  661  et  683,  On  peut  doiic 
conjecturer  qu'Obayrid  était  né  vers  63o  ou  632,  ce  qui,  à  rai;on  de  33  ai.s 
par  génération,  place  la  naissance  de  son  liisaïeii!  Attâ'i  ve^^  l"an  5oo. 
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naissance  paraît  correspondre  à  Tan  ooo  environ.  A 
la  vérité,  l'auteur  de  l'Âghani  dit  qu'Attab  exerça  le 
ridâfa  sous  un  roi  Nomân,  fils  de  Moundhir'.  Mais 
il  est  très-possible  qu'Attab  ait  été  investi  de  cette 
dignité  dans  la  dernière  partie  du  règne  de  Moun- 
dhir  III ,  et  qu'il  la  conservât  encore  sous  le  Nomân , 
fils  de  ce  mémeMoundhir ,  qui  régna  une  douzaine 
d'années  après  son  père,  comme  je  le  ferai  voir  plus 
loin.  Je  suppose  donc  que  les  Benou-Temîm  ,  après 
la  cliule  de  l'empire  himyarite  et  de  la  maison  d'A- 
kil-el-Morâr,  ayant  maintenu  leur  indépendance  plus 
longtemps  que  les  autres  descendants  de  Maàdd , 
Moundhir  III ,  pour  les  attirer  à  lui  et  compléter 
ainsi  la  soumission  des  Arabes  bédouins,  accorda, 
vers  Tan  de  J.  C.  55o,  le  ridâfa  à  la  tribu  de  Yarboù, 
issue  de  Temîm  par  Hanzhala. 

On  peut  grouper  autour  de  la  même  époque  les 
faits  suivants,  dont  j'emprunte  le  récit  à  l'Agbâni. 
Le  jour  de  bien      Mouudhir,  fils  dc  Mâ-esséuiâ,  avait  deux  amis  qui 

et  le  jour  de  mal  de  '  '  • 

Moundhtr.  étaient  ses  convives  habituels.  Ils  appartenaient  à  la 

tribu  d'Açad-ibn-Kbozayma.  L'un  s'appelait  Rhâlid  , 
fils  de  Moudhallil ,  l'autre  Amr,  fils  de  Maçoud,  fils 
de  Calada.  Ces  deux  hommes  l'ayant  un  jour  irrité 
par  des  discours  imprudents,  Moundliir,  échauffé 
par  les  fumées  du  vin ,  ordonna  de  creuser  deux  fos- 
ses hors  de  Hîra,  et  les  y  fit  enterrer  vivants.  Le 
lendemain  matin  ^  revenu  de  son  ivresse,  et  ne  se 
souvenant  plus  de  l'ordre  cruel  qu'il  avait  donné,  il 
demanda  à  les  voir.  On  lui  apprit  leur  sort ,  et  il  en 

X  J'fhdni,  III,  174  v". 
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éprouva  d'amers  regrets.  Dans  sa  douleur,  il  fît  cons- 
truire sur  les  tombes  de  ses  amis  deux  mausolées, 
ghar/dni,  et  s'imposa  la  loi  de  venir  chaque  année 
auprès  de  ces  monuments  funèbres  passer  deux  jours, 
qu'il  nomma,  Vunyauni  naïm ,  jour  de  bien,  l'autre 
yaum  bous ,  jour  de  mal.  Le  premier  individu  que 
le  hasard  amenait  en  cet  endroit  dans  son  jour  de 
bien,  il  le  traitait  avec  honneur,  et  lui  faisait  pivsent 
de  cent  chameaux  noirs.  Au  contraire,  dans  son  jour 
de  mal  ,  le  premier  passant  qui  s'offrait  à  sa  vue  était 
égorgé,  et  son  sang  répandu  sur  les  deux  mausolées. 

Il  pratiquait  depuis  plusieurs  années  cet  usage  Mon  d..  pocte 
barbare,  lorsque,  dans  un  de  ses  mauvais  jours,  il 
vit  paraître  devant  lui  Obayd  ,  fils  d'Abras,  de  la 
tribu  d'Açad.  Obayd  était  un  poète  distingué;  son 
mérite  était  connu  et  apprécié  de  Moundhir,  qui  lui 
avait  souvent  donné  des  marques  de  sa  bienveillance. 
En  l'apercevant,  le  roi  s'écria  :  «Obayd!  pouiT|uoi 
«  faut-il  que  tu  sois  la  victime  que  je  dois  immoler 
<c  aujourd'hui  !  —  Les  pieds  de  l' homme  le  condui- 
«  sent  ou  la  mort  l'attend  * ,  répondit  Obayd.  — 
«  Récite-moi  au  moins  quelqu'une  de  tes  poésies;  tu 
«  sais  que  je  les  aime.  —  Le  gosier  serré  par  Pan- 
a  goisse  ne  peut  articuler  des  vers  ^.  —  Tu  crains 
*i  donc  bien  de  mourir?  »  dit  un  des  officiers  pré- 
sents. Obayd  repartit  :  «  On  ne  sent  point  la  position 

2  ^jajyul  ^j^  \J^,J^^  J^  '^oy-  Hariii,  Comment,  de  M.  de 
Sacy,  aocienne  édition,  p.  î3o,  et  nouvelle  édition  revue  par  MM.  Keinaul 
el Deieubourg,  publiée  [>ar  Hache! le,  p.  i5o. 
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«  d'un  autre  quand  on  ne  la  parfaire  pas  ^  —  Tu 
«  me  navres  ie  cœur,  reprit  Mouridhir.  Adoucis  ma 
a  peine  en  me  faisant  entendre  pour  la  dernière  fois 
«  ton  poëme  :  «  Malhoub  a  quitté  sa  famille,  etc. — 
c(  Le  fort  arrache  tout  au  plus  faible  ^ ,  »  répliqua 
Obayd ,  et  toutes  ces  réponses  sont  passées  en  pro- 
verbes; puis  il  prononça  ces  deux  vers  : 

«  Obii yd  a  quitté  sa  famille,  et  désormais  il  est  perdu  pour  elle; 
«  Un  serpent  cruel  le  presse,  et  va  s'abreuver  de  son  sang^.  » 

«  Prépare-toi  à  la  mort,  lui  dit  Moundhir.  Si  moa 
«  fils  Nomân^  lui-même  était  venu  ici  s'offrir  le  prê- 
te mier  à  mes  regards  ,  je  le  ferais  égorger.  Choisis 
«  quelle  artère  tu  veux  que  Ton  t'ouvre:  celle  du 
«  bras,  de  la  jambe,  ou  du  cou?  —  N'importe,  ré- 
«  pondit  Obayd.  Mais  si  tu  es  irrévocablement  décidé 
«  à  me  tuer,  donne-moi  du  vin  à  boire;  et  quand 
<(  l'ivresse  aura  éteint  en  moi  la  sensibilité  ,  fais  de 
«  moi  ce  que  tu  voudras,  »  Le  roi  lui  fit  apporter 
du  vin.  Obayd  s'enivra ,  et  se  mit  à  chanter  : 

'«'L'homme  aux  mauvais  jours,  dans  une  de  ses  journées 
de  cruauté,  m'a  donné  le  choix  entre  trois  choses  (jui  toutes 
trois  me  présentent  la  perspective  de  la  mort. 

4  Nômàri  devait  être  ,  à  celte  époque,  le  plus  jeune  des  fils  de  Moun- 
dhir; pour  celte  raison  peut-êUe  était-11  l'objet  de  sa  plus  tendre  aifection. 
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«  C'est  comme  le  choix  laissé  aux  Adilcs  entre  ces  nuées 
également  funestes  ; 

«  Ces  nuées  grosses  de  tempêtes,  qui  ne  devaient  ouvrir 
leur  sein  sur  une  contrée  (jne  pour  y  répandre  la  désola- 
tion*. « 

Aloi's  MoLindhir  ordonna  de  le  mettre  à  mort.  On 
lui  ouvrit  une  artère,  et  l'on  arrosa  de  son  sang  les 
deux  tombeaux. 

Une  aunée  après,  un  Arabe  de  la  tribu  de  Tay  ,  iianziiaiaeicbar» 
nommé  Hanzhala  ,  fils  d'Abou-Afrâ  ,  passa  devant 
Moundhir  assis  près  des  mausolées,  dans  un  de  ses 
mauvais  jours.  Les  gardes  le  saisirent  pour  le  tuer. 
En  vain  Hanzhala  implora  la  pitié  du  roi.  a  ]1  faut 
<i  que  tu  périsses,  lui  dit  Moundhir;  mais  aupara- 
a  vant  tu  peux  me  faire  une  demande,  et  je  te  l'ac- 
«  corderai.  —  Eh  bien,  donne-moi  un  sursis  d'une 
«  année,  pour  que  j'aille  revoir  ma  famille  et  mettre 
«  ordre  à  mes  affaires.  Je  reviendrai  ensuite  ,  et  ma 
a  vie  sera  à  ta  disposition.  —  Mais  qui  me  sera  cau- 
«  tion  de  ton  retour?  )>  Hanzhala  regarda  succes- 
sivement les  personnes  qui  formaient  le  cortège 
du  roi;  et,  reconnaissant  parmi  elles  un  jeune  chet 
des    Benou-Chavbân  ,   nommé  Charîk,    fils  d'Amr, 


^\   ïj.^    ^D  l^   Lo  woL^sr- 


I   Yoy.  tom.  I .  liv.  I,  p.  i5. 
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qui  depuis  fut  père  de  Haufazan ,  il  lui  adressa  ces 
vers  : 

«  *  Charîk,  fils  d'Amr  !  la  mort  m'attend. 

«  Charîk!  tu  es  le  frère  de  celui  qui  n'a  pas  de  frère; 

«  Tu  es  l'ami  de  tout  homme  en  péril;  tu  es  une  rosée  bien- 
faisante pour  les  malheureux  : 

«  Honneur  aux  rejetons  de  la  noble  race  de  Ghaybân  ! 

«  Puisse  le  souvenir  de  ton  père,  le  généreux  Amr,  de  ton 
aïeul  Chourahîl,  le  protecteur  de  sa  tribu , 

«  tUnspirer  aujourd'hui  une  action  glorieuse,  une  parole 
favorable  à  mes  désirs!  » 

A  Finslant  Charîk  se  leva,  et  dit  :  «  Voici  ma  main, 

«  qui  répond  de  la  sienne.  Que  mon  sang  soit  versé 

«  pour  le  sien,  s'il  ne  revient  pas  au   terme  fixé.  » 

Sur  cette  garantie ,  le  roi  laissa  partir  ^anzhala. 

la KîJbSrl qu'il      L'année  suivante,  à  pareil  jour,  Moundhir,  placé 

s'était  imposée.  si  •  ,  i    •       v-r  i      i 

près  des  mausolées  ,  attendait  Hanzhala,  qui  ne  pa- 
raissait point.  Il  commanda  d'amener  Charîk ,  et  de 
lui  trancher  la  tête.  Cet  ordre  allait  être  exécuté. 
Déjà  une  pleureuse,  nàdiljé ,  commençait  le  chant 
funèbre,  lorsque  l'on  aperçut  de  loin  un  voyageur 
monté  sur  un  chameau.  On  l'examine  :  c'est  Han- 
zhala.  Il  s'approche,  portant  avec  lui  un  linceul  et  des 


àJl^-as^t  J.«^^-a.L-^  j       Jj-r^  J~^^   ^^}^ 
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parfums  pour  embaumer  son  corps.  Une  pleureuse 
raccompagne.  Le  roi  fut  surpris  de  son  retour,  sur 
lequel  il  ne  comptait  point.  «  Qui  a  pu,  lui  demanda- 
c(  t-il ,  te  décider  à  remplir  ton  engagement  au  péril 
«  de  ta  vie?  —  C'est  ma  religion  ,  dit  Hanzhala.  — 
«  Et  quelle  est  ta  religion  ?  —  Le  christianisme.  — 
a  Je  ne  sais,  reprit  Moundhir,  ce  que  je  dois  admirer 
a  le  plus,  de  ta  fidélité  à  tenir  ta  promesse,  ou  de  la 
«  généreuse  confiance  de  Charîk.  Je  ne  veux  pas  être 
a  au-dessous  de  vous,  et  je  vous  rends  à  tous  deux 
«  la  liberté  ^  »  Il  les  renvoya  comblés  de  présents, 
et  déclara  qu'il  abolissait  la  coutume  qu'il  s'était  im- 
posée. 

Les  sacrifices  humains  sur  les  deux  mausolées, 
g/iarydni ,  et  la  mort  du  poëte  Obayd  ,  fils  d'Abras, 
sont  attribués  par  les  différents  écrivains  arabes  qui 
en  ont  parlé,  soit  à  Nomân  V^  (El-Acbar)^,  soit  à 
Moundhir  III,  fils  de  Mâ-essémâ  ^,  soit  enfin  à  No- 
mân-Abou-Câbous  4  ^  petit-fils  de  Moundhir  III. 
Entre  ces  opinions  contradictoires,  celle  de  l'auteur 
de  l'Aghâni,  confirmée  par  le  témoignage  de  Caz- 
wîni^,  m'a  paru  mériter  la  préférence,  parce  que 
diverses  indications  sur  l'âge  d'Obayd  ,  fils  d'Abras, 
qui  trouveront  leur  place  dans   le  livre  VF,  mou- 


1  Ce  dialogue  est  tiré  de  Maydâni  (voy,  proverbe  Inna  gliadan  linà' 
zhirilù  cariboun).  Tout  le  reste  du  récit  est  emprunté  à  YJgliàni^  vol.  IV, 
f,  260. 

2  Charîchi,  Commentaire  sur  la  XIII''  raécâma  de  Hariri. 

3  Jghdni,  IV,  260  et  v*,  d'après  Charki-Ibn-el-Cotàini  et  Iho-el-Kelbi. 

4  Maydàai,  au  proverbe .^.'eM-a  bihâïnin  rldjldhou.  Hamza,  ap.  Rasmus- 
sen,  p.  i5,  38. 

5  Cazwîni,  ITe  climat,  art.  Gharyàni. 
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trent  que  ce  poëte,  postérieur  à  ISoiuâii  P' ,  était 
contemporain  de  Moundliir  III,  et  qu'il  aurait  pu 
difficilement  atteindre  le  règne  de  Nomân-Abou- 
Câbous. 
Aboa-Doiiâd.  Moundhir  avait  chargé  de  la  surveillance  de  ses 
écuries  et  de  ses  haras  Hâritha,  fils  de  Haddjâdj,  plus 
connu  sous  le  nom  d'Abou-Douâd ,  homme  célèbre 
par  ses  connaissances  hippiques,  doué  en  outre  d'un 
talent  remarquable  pour  la  poésie,  talent  qu'il  con- 
sacrait particulièrement  à  faire  des  descriptions  de 
chevaux.  H  passait  pour  supérieur  en  ce  genre  à  tons 
les  autres  poètes  ^  Il  était  issu  d'Iyâd  par  la  branche 
de  Houdâk.  La  tribu  d'Iyad,  qui  campait  alors  dans 
la  partie  méridionale  de  la  Mésopotamie,  et  une 
autre  tribu  bédouine  de  la  même  contrée,  les  Be- 
nou-Bahrâ,  quoique  soumises  toutes  deux  aux  rois 
de  Hîra,  étaient  dans  un  état  habituel  d'hostilité  Tune 
contre  l'autre,  et  se  pillaient  réciproquement. 

Un  personnage  considérable  parmi  les  Bahrâ , 
nommé  Roukya,  fils  d'Amir ,  se  trouvait  à  Hîra 
comme  Djâr,  c'est-h-dire,  liole  et  protégé  de  Moun- 
dhir, position  qui  était  aussi  celle  d'Abou-Douâd.  Il 
proposa  à  celui-ci  un  pacte  d'amitié  et  d'alliance, 
Hilf,  dont  la  conséquence  eût  été  de  rétablir  la  paix 
entre  leurs  tribus  respectives.  Abou-Douâd  repoussa 
cette  offre,  en  disant  :  «  Que  deviendraient  mes  frères 
«  les  lyàdites?  ils  ne  vivent  que  du  butin  qu'ils  font 
«  sur  les  Bahrâ.  » 

Roukya ,  profondément  irrité  de   cette    raillerie , 

r    ^ij[havi ,  III,  4^4  ^"î  455. 
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dissimule  son  ressentiment  pour  niieux  assurer  le 
succès  d'un  sinistre  projet  qn  il  médite,  H  transmet 
sur-le-champ  aux:  Balirâ  ces  paroles  insultantes,  et 
les  informe  en  même  temps  qu'Abou-Douâd  vient 
d'acheminer  vers  la  Syrie  trois  de  ses  fils  pour  une 
affaire  de  conjmerce.  Les  Bahrâ  dépêchent  une  troupe 
de  cavaliers  qui  vont  attendre  les  jeunes  gens  au 
passage,  les  tuent,  et  envoient  leiirs  têtes  à  Roukya. 
Dès  le  lendemain,  Roukya  fait  préparer  un  splendide 
festin  ,  auq^iel  il  invite  Moundhir.  Le  roi  s'y  rend, 
accompagne  de  ses  principaux  officiers,  qui  prennent 
place  à  ses  cotés.  x\hou-Douâd  était  du  nombre.  Au 
milieu  du  repas,  on  lui  présente,  posées  sur  un  grand 
plat,  les  têtes  de  ses  fils.  A  cette  vue,  il  pousse  un 
cri  d'horreur,  et  demande  vengeance  au  roi. 

Moundhir  indigné,  mais  n'osant  punir  demorf  un 
homme  à  qui  il  avait  donné,  sa  foi  en  lui  accordant 
sa  protection,  djéwàr,  commanda  seulement  d'em- 
prisonner Roukya.  Puis  s'adressaut  au  malheureux 
père:  «  Maintenant,  lui  dit-il,  quelle  satisfaction 
«  réclames-tu  de  moi  ?  —  Que  vos  escadrons  Chahbâ 
«  et  Dauçar  aillent  écraser  les  Bahra  ,  /-  dit  Ahou- 
Douâd.  Moundhir  ordonna  aussitôt  à  ces  deux  corps 
de  se  mettre  en  marche.  Ils  partirent;  mais  la  femme 
de  Roukya,  montée  sur  un  dromadaire  ,  les  devança  , 
et  avertit  sa  tribu  du  danger  qui  la  menaçait.  Les 
Bahrâ  franchirent  l'Euphrate,  et  s'enfoncèrent  dans 
les  déserts  de  la  Syrie.  Quand  les  cavaliers  de  Moun- 
dhir arrivèrent ,  ils  ne  trouvèrent  qu'un  camp  aban- 
donné, et  furent  obligés  de  revenir  sans  avoir  atteint 
aucun  des  fuvards. 
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u  djdroa  pro-      Par  Cette  tentative  infructueuse,  Moundhir  ne  crut 

lecteur     d'Abon  -  ' 

Douâd.  pgg  avoir  rempli  suffisamment  le  devoir  de  protecteur 

à  regard  d'Abou-Douâd.  Il  chercha  un  autre  moyen 
de  le  satisfaire.  «  Me  tiendras-tu  quitte  envers  toi , 
a  lui  dit-il,  si  je  te  paye  le  prix  du  sang  de  tes  fils 
«  à  raison  de  deux  cents  chameaux  pour  chacun 
«  d'eux?  »  Le  taux  ordinaire  de  la  dia,  ou  prix  du 
sang,  était  de  dix  chameaux.  Ahou-Douâd  accepta 
la  proposition,  et  reçut  six  cents  chameaux  de  la  meil- 
leure race.  Cet  acte  de  générosité  de  Moundhir  lui 
valut,  suivant  quelques  auteurs,  l'épithète  de  Djdr 
Âbi'Doudd ,  c'est-à-dire,  protecteur  d'Abou-Douâd; 
car  le  mot  djdr  s'applique  également  en  arabe  au 
protecteur  et  au  protégé  ^ 

D'autres  écrivains  prétendent  que  la  qualification 
de  Djdr  Ahi-Doudd  appartient  à  Hârith,  fils  de 
Hammam,  fils  de  Mourra,  qui  était,  au  temps  de 
Moundhir  III,  le  chef  de  la  famille  de  Dhohl-ibn- 
Chaybân.  Ils  racontent  qu^Âbou-Douâd,  étant  l'hôte 
de  ce  Hârith  avant  d'être  attaché  au  service  du  roi 
de  Hîra,  perdit  un  de  ses  fils  de  maladie.  Hârith  lui 
donna  une  dia  pour  la  mort  de  ce  fils,  et  lui  dit  que 
toutes  les  fois  qu'un  accident,  de  quelque  nature 
qu'il  fût,  lui  enlèverait  un  enfant,  un  parent ,  un  cha- 
meau ou  un  animal  quelconque,  il  s'en  considérerait 
lui-même  comme  responsable,  et  lui  payerait  une  in- 
demnité proportionnée  à  la  perte.  Cette  promesse, 
ajoute-t-on,  fut  religieusement  exécutée  ^. 


1   JgUdni,  111,  456.  Maydàui,  prov.  ,.4iia  nnadhirou  l-oryànou. 
a   À^lidni,  Ul,  454  v",  455  v». 
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Selon  Abou-Oba^da ,  le  véritable  Djdr,  l'hote  pro- 
tecteur d'Abou-Douâd,  qui  prit  envers  lui  cet  enga- 
gement et  s'y  montra  fidèle,  fut  Càb,  fils  deMàma  % 
alors  l'un  des  principaux  chefs  de  la  tribu  d'Iyâd  , 
personnage  renommé  pour  sa  libéralité  ^.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'expression  Djdr  Abi-Doudd  est  devenue 
proverbiale  chëz  les  Arabes,  pour  désigner  un  protec- 
teur zélé  et  généreux. 

L'âge  n'amortit  point  l'ardeur  guerrière  de  Mouu-njj^^JfpTl^jjjyo^n, 
dhir;  il  périt  dans  une  expédition  en  Svrie.  A  la  tête 
d'une  armée  nombreuse,  dans  laquelle  figuraient  des 
corps  de  Benou-Bacr,  de  Benou-Açad,  de  Benou- 
Témîm  et  autres  tribus  maaddiques  ,  il  marchait 
contre  le  prince  ghassanide  Hârith-el-Aradj  ^.  Celui- 
ci ,  ne  se  sentant  pas  en  état  de  résister,  eut  recours 
à  la  ruse  pour  se  défaire  de  son  ennemi.  Il  choisit 
parmi  ses  soldats  cent  hommes  bien  déterminés,  les 
chargea  de  se  rendre  auprès  de  Moundhir,  de  lui  an- 
noncer qu'il  était  prêt  à  se  soumettre  à  lui,  et  de  saisir 
une  occasion  favorable  pour  le  faire  périr.  Afin  d'ex- 
citer leur  courage  en  leur  accordant  une  faveur,  il 
ordonna  à  sa  fille  Halima.  qui  était  d'une  grande 
beauté,  de  les  armer  et  de  les  oindre  de  khalouk^  on- 
guent parfumé,  dont  l'ingrédient  principal  était  le 
safran,  Un  de  ces  soldats,  jeune  homme  nommé  La- 
bîd,  fils  d'Amr,  se  permit  d'embrasser  Halîma,  tandis 
qu'elle  remplissait  à  son  égard  le  devoir  qui  lui  était 

I  Aghàni ,  m,  454   vo.  Mavdàni ,    proverbe    Djàroun-ka-djârï-Abi- 
Douâdin. 

1  Yoy.  Maydàni,  prov.  Jdjwadou  min  C'abïn. 

3  Hamza,  ap.  Rasmussen,  p.  ir.  Ibu-Colavba,  ap.  Eichorn,  p.  i6a,  164. 
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prescrit.  La  jeune  fille  punit  cette  audace  par  un 
soufflet,  et  se  plaignit  en  pleurant  à  son  père,  qui 
lui  dil  de  ne  pas  s'effaroucliei-  d'une  liberté  innocente, 
et  de  continuer.  Les  cent  émissaires  de  Haritli  arri- 
vèrent au  camp  du  roi  Moundliir.  Ils  étaient  con- 
duits par  Chammir,  fils  d'Amr,  de  la  famille  de 
Souhaym,  branche  de  la  tribu  de  Hanîfa.  Cette  tribu, 
qui  tirait  son  origine  de  Bacr,  fils  de  Wâïl,  était  sous 
la  dépendance  de  Moundhir,  comme  tous  les  Benou- 
Bacr;  mais  Chammir,  dont  la  mère  était  une  femme 
ghassanide,  s'était  dévoué  au  service  du  prince  de 
Gliassân.  11  fit  les  soumissions  de  Hârith  au  roi 
Moundhir,  qui  l'accueillit  ainsi  que  ses  compagnons, 
et  les  retint  auprès  de  sa  personne,  sans  concevoir  au- 
cune défiance  de  leurs  intentions.  Bientôt  Chammir, 
profitant  d'un  moment  où  Moundhir  était  sans  dé- 
fense, se  jeta  sur  lui  et  l'assassina.  Le  désordre  et  la 
confusion  se  mirent  aussitôt  parmi  les  troupes  du 
roi.  Hârith,  survenant  avec  son  armée,  acheva  leur 
déroute,  et  fît  un  grand  nombre  de  prisonniers  et  un 
butin  considérable.  Un  fils  de  Moundhir,  Imroul- 
cays,  tomba  entre  ses  mains'. 

Cette  affaire  fut  di^^tàéQ  journée  de  Halima^  du 
nom  de  la  fille  de  Hârith ,  et  journée  d'Jden  *,  du 
nom  de  l'endroit  ou  elle  s'était  passée.  Elle  est  célèbre 
parmi  les  Arabes,  et  Ton  dit  en  proverbe  :  Qui  ne 
connaît  la  journée  de  Halîrna  ^  ? 

V  Aghâni^  II,  36o  et  v",  Ibn-Colayba,  ap.  Eichorn,  p,  164. 

2  Hamza,  ap.  Rasmussen,  p.  11  et  35. 

3  ,-vwJ  <^^J^^  0i  L».Voy.  ce  prov.  dans  Maydâni,  el  Rasmusseu, 

Hlst.  prœc.  ar.  reg..  p,  21, 
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ILiiith  se  montra  gonereiix  envers  les  prisonniers, 
li  relâcha  ceux  d'entre  les  Benou-Arad  à  la  prière  du 
poëte  Nabigha  Dhobyâni ,  et  ceux  d'entre  les  Benou- 
Témîm  à  la  sollicitation  du  poëte  Alcama,  fils  d'Obda  ^; 
mais  il  retint  le  prince  hnroulcavs,  fils  de  Moundliir. 

Le  règne  de  Moundliir  avait  été  de  quarante^neuf 
ans  et  quelques  mois  ^.  Sa  mort  et  la  journée  de  Ha- 
lima  correspondent  au  commencement  de  Tan  562  de 
notre  ère.  Cette  date  est  justifiée  par  l'opinion  com- 
mune des  historiens  arabes,  qui  placent  la  naissance 
de  Mahomet  en  la  neuvième  année  du  règne  d'Amr , 
fils  et  successeur  de  Moundhir,  et  par  le  témoignage 
de  pliîsieurs  auteurs  bvzaïitins  ,  qui  parlent  de  ce 
même  Amr  comme  résinant  à  Hù'a  dans  le  courant 
de  l'année  56i2  ^. 

Amr  ht,  fils  de  Hind  et  de  Moundliir  III  de  362 
à  574  de  J.  C).  Moundhir,  fils  de  Mà-essémâ,  avait 
laissé  plusieurs  fils,  Amr,  Imroulcavs  fait  prisonnier 
à  la  jomnée  de  Halîma,  INIoundliir,  Càbous,  TS'omân 
et  Mâlik  4.  Amr  l'aîné  fut  investi  de  la  royauté.  Les 
auteurs  arabes  l'appellent  ordinairement  Amr,  fils 
de  Hind,  du  nom  de  sa  mère  Hind,  fiile  de  Hârith , 
fils  d'Amr-el-Macsour.  On  le  surnomme  Moudkanit' 
el'Hidjdrn^  ^  à  cause  de  l'extrême  rigidité  de  son 
caractère  et  de  la  violence  de  son  humeur. 


1  Ibn-Cola)l)a,  ap.  Eichorn  ,  p.  164. 

2  Hamza   dit  quaraute-neuf  ans  (ap.    Rasmussen,  p.  11),  et  Procope. 
cinquaute  ans  {De  bello  Persico,  1.  I,  c.   17. 

3  Théophane,  p.  2o3,   Ménandre,  £xc.  leg.,  p.  iSg.  De  Slane,  D'uvdn 
(Timroulcays,  préface,  p.  xxii. 

\  Maydàni  nomme  celui-ci  Sàd;  Hamza  l'appeile  Açàd. 

5  LiUéralement  :  L'homme  qui  fait  rendre  des  vents  aux  pierres. 
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Ex^edîfîon  con-      A  Dcine  niotité  sur  le  trône,  Amr  voulut  venger  le 

tre  les  T;ighli Dites  i  "  D 

et  i<«sGhassi.nide5.  ^^^^^^^^  de  soD  pèrc.  Il  appela  aux  armes  tous  les 
Arabes  qui  avaient  été  soumis  à  Moundliir,  fils  de 
Mâ-essémâ  ,  pour  marcher  contre  les  Gliassanides.  La 
plupart  des  Benou-Taghlib  refusèrent  de  le  seconder 
dans  cette  entreprise  :  «  Nous  n'obéirons,  dirent-ils , 
«  à  aucun  des  enfants  de  Moundbir.  Le  fils  de  Hind 
«  croit-il  que  nous  sommes  des  bergers  à  ses  ordres?» 
Ce  propos  et  ce  refus  exaspérèrent  Amr.  Il  réunit 
bientôt  une  armée,  et  jura  qu'A  commencerait  par 
punir  les  familles  taghlibites  qui  avaient  méconnu 
son  autorité.  Il  partit  donc,  laissant  en  son  absience 
la  régence  de  Hîra  à  son  frère  Nomân.  D'autres  di- 
sent qu'il  donna  le  commandement  de  l'expédition  à 
son  frère  Nômân  ,  et  qu'il  resta  lui-même  à  Hîra. 
Quoi  qu'il  en  soit,  quand  l'armée  d'Amr  passa  près 
du  pays  des  Benou-Taghlib,  un  détachement  consi- 
dérable conduit  par  Allâk,  chef  témîmite,  alla  tom- 
ber sur  les  familles  laghlibites  rebelles,  et  leur  fit 
éprouver  des  pertes.  Les  troupes  d'Amr  entrèrent  en- 
suite en  Syrie,  attaquèrent  les  Arabes  de  Gbassân, 
tributaires  des  Romains,  et  délivrèrent  Imroulcays , 
fils  de  Moundhir  llï.  Dans  le  combat  oii  elles  rem- 
portèrent la  victoire,  un  prince  de  la  maison  royale 
de  Ghassan  perdit  la  vie,  et  sa  fille  Ma^çoun  fut 
emmenée  prisonnière.  Amr  dut  principalement  ce- 
succès  à  la  valeur  de  la  tribu  de  Bacr  \ 

A  cette  époque,  en  562  ,  la  guerre  avait  cessé  en- 


I  JgJidni^  II,  36o  v®.  Moàllaca  de  Hârith-ibn-Hiliizé,  vers  40,  41,  42, 
et  commentaires  sur  ces  vers. 
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tre  les  Romains  et  les  Persans;  Justinien  négociait  p^psion réclamée 

'  t7  de  I  empire  romain 

un  traité  de  paix  avec  Co^roës.  Celui-ci  réclama  pour 
son  vassal ,  le  roi  de  Hîra,  une  pension  de  cent  livres 
d'or,  sous  prétexte  que  Justinien  l'avait  autrefois 
payée  à  Moundhir,  père  d'Anir  ^  Justinien  venait 
d'être  informé  par  Hârith-el-Aradj  de  l'expédition 
faite  par  Amr  en  Syrie  ^.  Ce  fut  sans  doute  un  des 
motifs  qui  l'engagèrent  à  se  montrer  difficile  sur  ce 
point,  tandis  qu'il  consentait  a  donner  chaque  année 
trente  mille  pièces  d'or  à  Cosroes.  Les  préliminaires 
de  la  paix  furent  réglés,  et  les  ratifications  échangées 
à  la  fin  de  562.  L'article  relatif  à  la  pension  deman- 
dée pour  Amr  avait  été  réservé,  et  fut  discuté  par 
Pierre,  commissaire  romain,  et  par  Cosroës  lui-même, 
en  563. 

Pierre  prétendit  que  les  sommes  accordées  à  Moun- 
dhir III  avaient  été  le  prix  de  services  particuliers 
rendus  aux  Romains,  services  qui  auraient  constitué 
un  secret  abandon  des  intérêts  de  Cosroës;  il  déclara 
qu'Amr,  dévoué  uniquement  au  roi  de  Perse  et  hos- 
tile aux  Romains,  n'avait  pas  les  mêmes  droits  que 
son  père  aux  dons  de  l'empereur  ^.  Cette  insinuation 
contre  la  fidélité  de  Moundhir  III  envers  son  sou- 
verain n'était  vraisemblablement  qu'une  finesse  di- 
plomatique. Ce  n'était  point  à  l'insu  de  Cosroës 
que  Moundhir  avait  reçu  l'or  de  Justinien;  la  récla- 


1  Ménaudre,  Ezc.  leg.^  p.  iSg.  De  Slane,  Dhvdn  d' Imroulcays,  préface, 
p,  xxri. 

2  Théophane,  p.  2o3. 

3  Ménandre,  Exe.  leg.,^.  iSg,  140,   it^S.  146.  Lebeau,  Hist.  du  Bas- 
Entp..,  IX,  441,  442. 
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inatioii  de  Cosroës  lui-mênie  pour  la  continuation  de 
cette  pension  à   Amr,  en  est  une  preuve  suffisante. 
Néanmoins  l'adresse  de  Pierre  produisit  l'effet  qu'il 
désirait.  Le  monarque  persan   sentit  peut-être  qu'il 
n'était   pas  d'une  saine  politique   de  vouloir  qu'un 
prince  son   vassal   fût  pensionné  par   un  souverain 
étranger,  et  il  n'insista  pas  sui*  cet  article. 
Ambassade  d'Amr      Jj   paraît  toutcfois  oue  ,   dcux  aunécs  plus  tard, 
Cosroës   renouvela   cette  demande  à    l'ambassadeur 
romain  venu  près  de  lui  pour  lui  notifier  l'avènement 
de  Justin  II.  La  réponse  fut  que  l'empereur  croirait 
déshonorer  la  majesté  du  troue  en  gratifiant  ses  en- 
nemis \  Amr  cependant  voulut  de  son  côté  tenter  un 
effort.  Cosroës  ayant  chargé  Mébodés  %  un  des  plus 
grands  seigneui's  de  la  Peise,  d'aller  porter  ses  féli- 
citations au  nouvel  empereur,  ilmr  envoya  en  même 
temps  à  Constantinople,  en  565,  une  ambassade  par- 
ticulière, composée  de  quarante  personnages  de  sa 
famille,  pour  réclamer  les  sommes  qu'd  disait  lui  être 
dues.  Justin  refusa  d'admettre  en  sa   présence  cette 
nombreuse  ambassade  arabe;  il  consentit  seulement 
il  en  recevoir  le  chef.  Mais  celui-ci,  homme  violent 
et  orgueilleux ,  prétendit  qu'il  serait  honteux  pour  lui 
de  paraître  sans  être  accompagné  de  toute  sa  suite, 
et  de  plus  il  alléguait  un  ancien  usage  encore  observé 


1  Ménandre,  Exe.  leg.,  p,  iSg.  Lebeau,X,  8. 

2  Plusieurs  personnages  différents ,  appelés  par  les  écrivains  grecs  Mé- 
bodès  ,  figurent  dans  les  règnes  des  rois  de  Perse  Cobâd,  Cosroës  le  Grand, 
Uormizdas,  etc.  La  dénomination  de  Mébodès  doit  représenter  ou  un  nom 
de  famille  Mehbond  (voy.  d'Ohssou,  Tabl.  Iiist.  de  l'Or.,  II,  266),  ou  un 
lilîe  de  dignité,  Moid>ed,  ministre  de  la  religion  et  de  la  juslîce. 
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par  Justinien.  Ces  difficultés  empêchèrent  les  Arabes 
de  faire  entendre  à  l'empereur  des  raisons  qu'il  n'é- 
tait d'ailleurs  pas  dispose  à  admettre.  Les  intérêts 
d'x\mr  furent  discutés  par  l'envoyé  persan  dans  plu- 
sieurs conférencf^s  avec  Justin  ,  dont  il  ne  put  rien 
obtenir. 

De  retour  h  Hira,  les  députés  arahes  firent  con- 
naître k  Anir  le  mépris  et  les  outrages  dont  on  les 
avait  accablés  à  la  cour  de  Constantinople.  Amr  ne 
tarda  pas  à  s'en  venger  par  des  incursions  en  Syrie. 
Vers  l'an  566,  ses  troupes,  sous  la  conduite  de  son 
frère  Câbous  ,  ravagèrent  le  pays  où  commandait  vn 
prince  que  Ménandre  nomme  Moundliir.  et  dont  les 
écrivains  arabes  ne  font  pas  mention.  C'était  proba- 
blement un  fils  de  ce  Hârith-el-Aradj  qui  régnait  sui' 
tous  les  Arabes  dépendants  de  l'empire  romain  ^ 

Amr  fit  en    personne  une   expédition  dans  le  Yé-    .^mr  piiu- les  . 

X  I  djiites,  par  le  cou 

mâma.  Allait-il  châtier  quelque  rebelle,  ou  combat- '^'""' ^''"■""' 
tre  des  troupes  que  les  Abyssins,  alors  maîtres  du 
Yaman,  avaient  pu  envoyer  dans  cette  contrée  ^  ^ 
C'est  ce  que  les  historiens  ne  nous  indiquent  pas. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  revenait  mécontent  et  humilié 
de  ne  pas  rapporter  de  butin,  lorsqu'il  passa  près 
d'un  lieu  oii  était  campée  une  famille  issue  de  Tay  , 
nommée  les    Adjiites  ^.    Zorâra ,    fils  d'Odas ,    cheC 

1  Ménandre,  Exe.  leg.^  p.  104-106.  Lebeau,  X,  i;?,  i3.  Le  Mouiidhir 
ghassanide  dont  il  est  ici  question  est  cilé  comme  fik  d'Aréthas  (Hàrith) 
dans  la  Biblioth.  orient.  d'Asséniani,  vol.  II,  p.  33i. 

2  Les  écrivaia';  grecs  ont  consené  !a  mention  vague  de  plusieurs  diver- 
sions faites  en  faveur  desPiomains  par  les  Abyssins  du  Yaraan,qui  étaient 
leurs  alliés.  Voy.   Procope,  De  bello  Persico,  \.  T,  c.  20.  Lebeau,  X,.  7 5. 

3  Ce  mot  signifie,  je  crois ,  habitants  de  '.i  montagne  Adja. 
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de  la  tribu  de  Hanzhala,  branche  de  Témîm  ,  qui 
accompagnait  Amr  ,  lui  dit  :  «  Pour  ne  pas  ren- 
ie trer  à  Hîra  les  mains  vides,  que  ne  prenez-vous 
tt  quelque  chose  à  ces  gens-ci?  —  Ce  sont  mes  alliés, 
«  répandit  Amr.  —  Qu'importe?  »  ajouta  Zorâra.  11 
excita  si  bien  la  cupidité  du  roi,  qu'Amr,  cédant  à 
la  tentation,  enleva  des  femmes  et  des  chameaux  aux 
Adjiites.  Un  poëte  de  cette  famille,  Cays,  fils  de 
Djarwa,  surnommé  El-^ri/c ,  le  rongeur,  fît  à  cette 
occasion  une  pièce  de  vers  dans  laquelle  il  reprochait 
amèrement  à  Amr  cette  injuste  attaque.  Ces  vers 
furent  rapportés  au  roi.  Aigri  par  de  nouveîles  sug- 
gestions de  Zorâra,  il  déclara  qu'il  ferait  périr  le 
poëte.  Celui-ci  répondit  à  cette  menace  par  une  sa- 
tire K  Amr  se  vengea  de  la  satire  par  une  incursion 
contre  les  Benou-Tay.  Les  Adjiites,  objet  principal 
de  sa  colère,  lui  échappèrent.  Il  fit  prisonniers  un 
certain  nombre  d'individus  de  la  branche  d'Adi ,  fils 
d'AJchzam  ,  parmi  lesquels  était  un  seul  Adjiite , 
nommé  Cays,  fils  de  Djahdar.  Ce  Cays,  qui  fut  grand- 
père  du  poëte  Tirimmâh  ^ ,  était  cousin  maternel  de 
Hâtim ,  homme  célèbre  par  sa  générosité,  issu  de 
Tay  par  Adi.  Hâtim  alla  se  présenter  devant  Amr,  et 
lui  demanda  la  délivrance  des  prisonniers.  Sa  répu- 
tation était  si  grande,  son  nom  si  respecté,  qu'Amr 
ne  put  lui  faire  essuyer  un  refus  ;  il  voulut  seulement 
retenir  l'Adjiite.  Hâtim  lui  adressa  ces  deux   vers  : 


1  Yoy.  Hamâça,  édit.  de  Freytag,  p.  635,  645. 

2  Tirimmâh ,  poète  du  premier  siècle  de  l'islaraisme ,  contemporain  et 
ami  de  Rouba,  de  Coumayt.  Voy.  J^hàm^  III,  66. 
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'  «  Tu  as  relâché  tous  les  enfants  d'Adi  ;  complète  ce  bien- 
fait y  et  «ccueille  mon  intercession  en  faveur  de  Cays,  fils  de 
Djahdar; 

'<  Son  père  est  un  père  pour  moi  ;  nos  mères  sont  du  même 
sang.  Exauce  ma  prière;  moi  et  les  miens  nous  te  serons  à 
jamais  dévoués.  » 

Âinr  se  laissa  toucher,  et  rendit  la  liberté   à  Cays, 
fils  de  Djahdar  *. 

Cependant  les  Benou-Tay  ne  pouvaient  pardonner  Meurtre  de  Mâiik 
a  Zorara  les  pertides  conseils  qii  il  avait  donnes  au 
roi.  Le  hasard  leur  fournit  bientôt  roccasion  de  sa- 
tisfaire leur  ressentiment.  Màlik^,  le  plus  jeune  des 
frères  d'Amr,  confié  aux  soins  de  Zorara.  vivait  parmi 
les  Benou-Hanzhala,  alors  campés  a  Owâra.  dans  les 
déserts  voisins  de  la  contrée  de  Bahravn.  Ce  jeune 
prince  était  allé  un  jour  à  la  chasse.  Nayant  pas 
trouvé  de  gibier  et  rencontrant  un  troupeau  de  cha- 
meaux, il  ordonna  à  ses  compagnons  de  choisir  le 
plus  beau  et  le  plus  gras,  de  l'égorger  et  de  le  faire 
cuire.  Le  propriétaire  du  troupeau  dormait  près  de 
là.  C'était  un  gendre  de  Zorara.  nommé  Souwavd . 
fils  de  Rabia ,  de  la  famille  de  Dàrim,  branche  de 
Hanzhala.  H  s'éveilla  tandis  qu'on  dépeçait  son  cha- 
meau, A  cette  vue,   outré  de  colère,  il  saisit  un  bâ- 

2  y4ghàni ,  vol.  IV,  f.  177  et  v°. 

3  Sàd,  suivant  Maydàni  ;  Açàd,  selon  Hamza. 
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ton,  s'élança  sur  Maiik,  le  frappa,  et  le  renversa  mort 
sur  la  place.  Après  avoir  fait  ce  coup,  il  s'enfuit, 
gagna  la  Mekke,  cl  se  mit  sous  la  protection  des  en- 
fants de  Naufal,  fils  d'Abdmanâf,  descendants  de 
Cossaj^ 

Les  Benou-Hanzhala  cherchaient  à  cacher  cet  évé- 
nement. Les  Benou-Tay  en  eurent  connaissance,  et 
un  poëte  guerrier  de  cette  tribu  ,  nommé  Amr,  fds 
de  Thàlaba,  envoya  au  roi  de  Hîra  un  message  ainsi 
conçu  : 

'  '  Qui  dira  de  ma  pari  à  Amr  :  L'homme  n'est  pas  formé 
de  roc  dur  ; 

«La  pierre  seule  est  à  l'abii  des  atteintes  de  la  mort. 

«■  L'enfant  des  vieux  jours  de  ta  mère  est  étendu  au  pied  de 
la  colline  d'Owâra  ; 

«  On  a  dépouillé  son  corps,  et  déjà  le  vent  se  joue  entre  ses 
côtes  desséchées. 

«  Tue  Zorâra,  c'est  le  personnage  le  plus  illustre  de  la  tribu 
coupable?  » 

.^''^a'î!'*^^"™^      Ces  vers  arrachèrent  à  Amr  des  larmes  de  douleur 

.eurdcsBarâdjim.^^  de  rage.  A  l'iustaut  il  partit  pour  aller  punir  les 

Benou-Hanzhala,  et  mettre  à  mort  Zorâra.  Celui-ci, 

averti  à  temps,  parvint  à  s'évader.  Amr  le  poursuivit 


t^j\    I^^Jl-  .U3^   àw^s:'-»'    J^-:^  T^^J-^^  ^'^ 

jéghàni,  IV,  277  v°. 
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sans  pouvoii  l'atteindre;  mais  ii  saisit  sa  ieinme  qui 
était  enceinte,  et  la  fit  rvintrer  en  sa  présence.  W 
s'empara  aussi  de  sept  enfants  de  Souwayd,  meurtrier 
de  Mâiik,  et  les  massacra.  Ces  victimes  ne  suffisant 
pas  encore  à  sa  colère,  il  juia  de  brûler  vifs  cent  indi- 
vidus de  la  tribu  de  lîanzhala.  Lu  détachement  de 
ses  troupes,  dont  il  avait  donné  le  commandement 
au  poëte  tavite  Amr  ,  fils  de  Tliàlaba  ,  lui  amena 
quatre-vingt-dix-huit  hommes  enlevés  à  la  brancbe 
de  Dàrim.  Le  roi  Amr  ordonna  de  creuser  près  d'O- 
wara  une  grande  fosse  et  de  la  remplir  de  bois,  puis 
de  mettre  le  feu  à  cet  immense  bûcher,  et  d'y  jeter 
les  quatre-vingt-dix-huit  prisonniers. 

Tandis  que  ces  malheureux  périssaient  dans  les 
flammes,  un  vovageur  appavtenant  à  l'une  des  fa- 
milles nommées  les  Barchijim  ,  familles  qui  faisaient 
partie  de  la  tribu  de  Hanzhala,  vint  à  passer  à  quelque 
distance  du  lieu  de  cette  horrible  scène.  Is^norant  ce 
qui  était  arrivé,  et  apercevant  de  loin  la  fumée,  il 
s'imagina  que  l'on  préparait  un  grand  festin ,  et 
s'approcha  pour  v  prendre  part.  «  De  quelle  tribu 
«  es-tu?  lui  demanda  Amr.  —  je  descends  de  Temîm 
u  par  Hanzhala,  dit-il;  je  suis  l'un  des  Barâdjim.  » 
Sur  cette  réponse,  le  roi  le  fit  précipiter  dans  le  feu. 
C'est  ce  qui  a  donné  naissance  au  proverbe  :  //  a 
bien  du  malheur,  le  vojageur  des  Barddjim  '  ! 

Cependant  Amr  n'avait  pas  exactement  accompli 
son  serment  :  il  lui  manquait  encore  un  descendant 

I  AawijJl  J^l^  -E^l  ..^'.  Voyez  ce  proverbe  dans  Maydàni. 
Quatremère,  Nou^rau  Journ.  a.<iaf.,  t.  I.  p.  aao. 
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de  Hanzbala  pour  parfaire  ie  nombre  de  ceux  qu*il 
avait  juré  de  livrer  aux  flammes.  Ne  pouvant  en  ce 
moment  atteindre  aucun  homme  de  Hanzhala,  il  prit 
une  femme  pour  compléter  la  centaine.  Mais,  re- 
marquant que  cette  femme  avait  les  cheveux  roux, 
il  hésita  a  ordonner  sa  mort.  «  Je  ne  te  crois  pas 
«  Arabe,  lui  dJt-i!;  tu  parais  être  de  race  étrangère.  » 
Elle  répondit  avec  fierté  :  «  Je  suis  du  plus  pur  sang 
«  arabe.  Je  suis  Hamrâ ,  fille  de  Dliamra,  fils  de 
«  Djâbir,  fils  de  Cotn  ,  fils  de  Nahchal,  fils  de.... 
«  Dârim.  Mes  ancêtres  ont  été  de  tout  temps  les 
«  plus  nobles  chefs  de  la  race  maàddique;  j'en  at- 
«  teste  le  ciel,  que  je  prie  de  te  confondre,  de  t'a- 
«  battre,  de  t'écraser.  —  Je  t'épargnerais  peut-être, 
c(  reprit  Amr  ,  si  je  ne  craignais  que  tu  ne  misses  au 
c<  jour  un  fils  qui  te  ressemblât,  m  Et  il  la  fit  jeter 
sur  le  bûcher. 

A  cette  occasion,  le  roi  Amr,  fils  de  Hind,  fut 
surnommé  El-Mouharrik  ^  le  brûleur  ';  le  jour  ou 
il  avait  fait  cette  exécution  est  appelé  seconde  journée 
d'Owâra ,  par  opposition  avec  la  première  journée 
d'Owâra ,  dans  laquelle  un  autre  roi  de  Hîra,  Imroul- 
cays  III,  avait  taillé  en  pièces,  au  même  endroit, 
une  fraction  des  Bacrites  ^. 
Mahomrt%"o*î-^rel^-  "^^  ueuvièmc  auuéc  du  règne  d'Amr,  fils  dellind, 
ffie  '  dî*^"14gne  cst  marquéc  par  la  naissance  de  Mahomet  à  la  Mekke. 

d'Amr.  .  ,     , 

Quoique  cet  événement  n'ait  pas  un  rapport  direct 
avec  l'histoire  d'Amr  ,  il  n'est  pas  inutile  de  le  rap- 

I  Aghàniy  IV,  277  v»,  278.  Maydâai,  ^rayerhe  Sàrat  il-fitydnou  hou- 
maman, 

t  Voyez  précédemment,  p.  74,  75. 
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peler  ici,  comme  date  importante  qui  peut  servir  de 
base  à  des  calculs  chronologiques.  C'est  apparem- 
ment par  inadvertance  que  M.  de  Sacy  a  fait  coïn- 
cider avec  la  huitième  année  du  règne  d'Amr  la  nais- 
sance de  Mahomet'.  Aboulféda  ^  et  Ahmed  Dimichki 
disent  que  Mahomet  naquit  huit  années  étant  pas- 
sées du  règne  d Anir  ^  ce  qui  signifie  bien  en  la  neu- 
vième année.  Hamza-lsfahâni ,  s'exprimant  avec  plus 
de  précision,  dit  :  huit  ans  et  six  mois  étant  écoulés 
du  rè^ne  d Amr  ^.  Or ,  si  Mahomet  était  né ,  comme 
je  le  crois,  vers  la  fin  d'août  670  de  J.  C. ,  Amr, 
qui  occupait  alors  le  trône  depuis  huit  ans  et  demi, 
devait  y  être  monté  dans  le  second  mois  de  Tannée 
5Ô2.  Cette  observation  et  le  témoignage  des  auteurs 
grecs,  qui  fout  mention  d'Amr  comme  régnant  sous 
cette  même  année  662 ,  justifient  l'époque  que  j  ai 
assignée  à  Tavénement  de  ce  prince. 

Je  rapporterai  ailleurs  diverses  circonstances  de  la 
vie  d'Amr,  fils  de  Hind ,  auxquelles  je  ne  pourrais 
ici  donner  place  sans  entrer  dans  de  trop  longues 
digressions  sur  des  événements  et  des  personnages 
que  je  n'ai  pas  encore  fait  connaître,  et  dont  je  me 
réserve  de  parler  plus  tard  avec  détail.  Je  passe  au  ré- 
cit de  la  mort  d'Amr,  tel  que  le  présente  l'auteur 
de  l'Aghàni. 

Le  roi  Amr  dit  un  jour  à  ses  courtisans  :  «  Est-il  parVpoé^iJ'Amr* 

^4       1        J        .   1  \  f»  •.     1  .      I     fils  de  Coitbeuna; 

ue  Arabe  dont  la  mère  reruserait  de  servu'  la  an  874. 

I  Mém.  de  l'Àcad.,  t.  XLVm,  p.  568. 
1  Hist.  anteîsl.  de  Fleischer,  p.  127, 

3  Hamza,  Histprœc.  or.  reg..  de  Rasmusseo,  p.  14,37;  édit.  de  Gott- 
waîdl,  p.  iio. 
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a  mi^^nne  ?  —  Oui,  »  rcpliqi«èrent-ils,  et  ils  nommè- 
rerit  Amr,  fils  âv  Coltîioum  ,  poëte  guetrier  rie  la 
tribu  de  Tagblib.  «  Sa  mère  Layla ,  dirent-iîs,  est 
a  fille  de  Mohalhil  et  nièce  de  Colayb,  le  plus  illustre 
«  des  Arabes,  veuve  de  Coltboum,  le  plus  vailîuiit 
«  cavalier  de  l'Arabie;  elle  a  doune  le  jour  à  un  fils 
«  qui  est  le  cbef  d'une  grande  tiibu.  A  tous  ces  ti- 
u  très,  elle  est  trop  fière  pour  servir  qui  que  ce  soit.  ^ 
Le  roi  envoya  aussitôt  un  message  au  fils  de  Col- 
tboum pour  l'engager  à  venir  le  visiter,  lui  recom- 
mandant d'amener  avec  lui  sa  mère  Layla ,  que  la 
sienne  désirait  voir.  Il  existait  entre  Layla  et  Hind  , 
mère  du  roi,  une  relation  de  lamille  assez  étroite, 
dont  un  poêle  célèbre,  lmroulca\;s,  petit-fils  de  Hà- 
ritb ,  fils  d'Amr-el-Macsour,  était  le  lien  ;  car  Hind  , 
fille  de  Tïaritb,  était  tante  paternelle  d'imroulcays , 
et  Layla,  fille  de  Mohalhil,  était  nièce  de  Fâtima , 
mère  d'imroulcays  ^ 

Sur  cette  invitation.  Amr,  fils  de  Coltboum  ,  partit 
de  la  Mésopotamie,  ou  les  Taghlibites  étaient  éta- 
blis, avec  sa  mère  Layla  et  un  pompeux  cortège  de 
guerriers  et  de  femmes  de  ïagblib.  Le  roi,  campé 
sous  une  superbe  tente  qu'il  avait  fait  dresser  hors 
de  Tlîra  ,  sur  le  bord  de  l'Euphrate  ,  entouré  des  prin- 
cipaux personnages  de  sa  cour,  le  reçut  avec  de  grands 
honneurs.  Hind,  placée  dans  une  tente  plus  petite 
attenante  à  celle  de  sou  fils  ^,  accueillit  Layla  avec 


1  Voy.  lahleau  VI  et  Tableau  IX,  B. 

2  Un  }»eiit-ê»re  dans  un  compartiment  de  la  même  lente,  séparé  du  res!e 
par  un  rideau.  Voy.  sur  les  divisions  de  la  tente  le  T'oyage  en  Arabie  de 
Biirokliardl,  «rad.  d'Eyriès,  UT,  29. 
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(les  honneurs  semblables.  On  servit  à  dîner  dans  les 
deux  tentes  en  même  temps.  Lorsque  les  hommes 
eurent  terminé  leur  repas,  le  roi  commanda  à  haute 
voix  d'apporter  les  confitures.  C'était  un  signal  con- 
venu entre  lui  et  sa  mère  Hind.  (jui  était  à  portée 
de  l'entendre.  A  l'instant  Hind,  conformément  aux 
instructions  que  son  fils  lui  avait  données,  fit  retirer 
'es  domestiques  de  sa  tente,  et  resta  seule  avec  Layla. 
Puis,  liii  désignant  de  la  main  un  plat  qui  était  à 
quelque  distance,  elle  lui  dit  :  «  Passe-moi  ce  plat.  >♦ 
Lavla  répliqua  :  «  C'est  à  celle  qui  a  besoin  de  quel- 
«  que  chose  à  se  lever,  et  à  se  servir  elle-même.  » 
Hind  insistant,  réitéra  sa  demande  d'une  manière  plus 
impérative.  «  Honte!  humiliation  !  s'écria  Lavla;  à 
«  moi  Taghlib  !  » 

Amr,  fils  de  Colthoum.  entend  ce  cri  de  sa  mère. 
La  colère  s'empare  de  lui.  Il  saisit  le  sabre  du  roi,  sus- 
pendu aux  parois  de  la  tt-nte,  la  seule  arme  qui  fût 
là;  et,  se  précipitant  sur  Amr,  fils  de  Hind  ,  il  lui 
fend  la  tête,  et  létend  mort  à  ses  pieds.  Aussitôt  les 
Taghlibites  se  jettent  sur  la  tente,  la  pillent,  enlè- 
vent les  chevaux  du  roi,  ei  j  éprennent  avec  leur  bu- 
tin le  chemin  de  la  Mésopotamie  \ 

Ce  meurtre  resta  iiiipuni,  grâce  à  la  faiblesse  des 
successeurs  d'Amr  HL  L'on  n'est  pas  d'accord  sur  la 
durée  du  règne  de  ce  prince.  Hamza  la  porte  à  seize 
ans  ^.  Je  crois  devoir  réduire  cette  évaluation  à  douze 
années,  et  placer  en  5^4  Taveneinent  de  Nomân  et 

I  Aghdni^  11,  36 1  v». 

•2  Ap.  Kasmussen ,    Hi<t.  picec.  ai\  reg..  p.  r4;  édit.    de   GottwaMt  , 

p.    I  10. 


128  LIVRE    IV. 

de  Câbous,  tous  deux  fils  de  Moundhir  Ml,  qui  me 
paraissent  avoir  régné  ensemble  après  leur  frère  Anir- 
er  avant  leur  autre  frère  Moundhir  IV. 

NoMÂN  IV  et  CÀBous  (de  l'an  674  à  l'an  579  de 
.1.  C).  Entre  Amr  III  et  Moundhir  ÏV,  dont  je 
parlerai  bientôt,  Hamza  ,  Aboulféda  et  Dimicbki 
nomment  seulement  Câbous  et  omettent  Nomân  ;  ils 
disent  au  reste  que,  suivant  l'opinion  de  certains  au-* 
teurs,  Câbous  n'eut  que  le  titre  de  roi  ^  Hamza  ajoute 
que  Câbous  était  un  prince  nul,  sans  caractère,  livré 
uniquement  aux  plaisirs,  et  qu'il  fut  lue,  on  ne  sait 
à  quelle  occasion,  par  un  Arabe  de  la  tribu  de  Yach- 
cor^.  L'auteur  de  FAghàni  ne  fait  aucune  mention 
de  Câbous,  et  place  avant  le  règne  de  Moundhir  IV 
celui  de  Nomân  ,  qu'il  qualifie  de  Nasri'Lakhiid  ^ ^ 
sans  le  désigner  par  le  nom  de  son  père.  Les  épiiiiètes 
A'âw/v  et  lM.khmi  conviennent  aux  enfants  de  Moun- 
dhir IIÎ,  fils  de  Mâ-esséma ,  comme  à  tous  les  roi$ 
de  Hîra  issus  de  Lakhm  par  Adi,  nls  de  Rabîa,  fils 
de  Nasv.  Ce  Nomân  est  sans  doute  le  fils  de  Moun- 
dhir III,  dont  il  â  été  question  au  commencement  du 
règne  de  son  ïvè^^  Âmr,  à  propos  d'une  expédition 
contre  les  Taghlibites  et  les  Ghassanides.  Où  recon- 
naît en  lui  le  Nomân  fils  de  Moundhir,  qui ,  selon 
le  témoignage  de  Tabari,  d'Ibn-Khaldoun,  des  au» 
teurs  de  TAghâni  et  du  Siirat-erraçoul ,  accueillit  le 
prince  himyarite  Sayf,  fils  de  Dhou-Yazan  ,   et  le 


i   Abulfedae ///Jf.  (VîteisL,  p.   126. 

2  Ap,  Rasmussen,  p.  i3;  édil.  de  GoUwaldt,  p.  iix). 

3  Jghdni,  I.  ^L^.Journ.  asîat.,  décembre  i835.p. 534. 
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présenta  à  Resra-Anouchinvân  '.  Ce  fait,  qui  ne  peut 
correspondre  à  une  époque  plus  récente  que  l'année 
574  de  notre  ère,  est  un  des  motifs  qui  m'ont  engagé 
à  rapporter  à  cette  année  la  mort  d'Amr  ,  fils  de 
Hind. 

Pour  concilier  les  données  différentes  fournies  par 
les  écrivains  arabes  qui  font  régner  Câbous  après 
Amr  III ,  et  par  ceux  qui  nomment ,  à  la  place  de 
Câbous,  Nbmân  son  frère,  j'admets  que  Nomân  et 
Câbous  ont  partagé  la  royauté,  ou,  si  l'on  veut,  que 
l'un  a  eu  le  titre  de  roi,  et  que  l'autre  en  a  exercé  les 
fonctions. 

Ce  double  règne  me  paraît  avoir  occupé  un  espace 
d'environ  cinq  années',  sous  Resra-Anouchirwân. 

Mouî^DHiR  IV  (de  l'an  58o  à  l'an  583  ),  après  un 
intérim  d'une  année  rempli  par  Zajdon  Chahart. 

Lorsque  le  roi  Nbmân-Nasri-Lakhmi  eut  cessé  de 
vivre  ,  dit  Aboulfaradj-Isfahâni ,  les  habitants  de  Hîra 
remirent  l'autorité  entre  les  mains  d'un  personnage 
nommé  Zayd  ,  fils  de  Hammâr  ,  en  attendant  que 
Resra  leur  désignât  un  roi  nouveau.  Zayd  gouverna 
ainsi  jusqu'au  moment  oii  Moundhir  (IV^  fils  de 
Moundhir  ITI),  fils  de  Mâ-essémâ,  fut  élevé  au 
trône  ^. 

Après  la  mort  de  Câbous,  selon  Hamza  ,  ce  fut  un 
seigneur  persan,  appelé  Chahart,  qui  commanda  à 
Hîra  jusqu'à  l'avènement  de  Moundhir  IV  4. 

I  Voy.  tome  I,  livre  II,  p.  147. 

a  Hamza  dit  seulement  quatre  années. 

3  Jghdni^  1,  84.  Journ.  asiat.,  décembre  i835,p.  535. 

4  Ap.  Rasmussen,  Hist.  prœc.  ar.  reg.,  p.  i5,  3;. 
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De  ces  deux  versions ,  il  résulte  également  qu'il  y 
.eut  un  intérim.  Hamza  en  évalue  la  durée  à  une  année. 
Aucun  historien  ne  fait  connaître  pourquoi  Moun- 
dliir  IV  ne  succéda  pas  immédiatement  à  ses  frères. 
Je  crois  trouver  l'explication  de  cela  dans  quelques 
-renseignements  présentés  par  des  écrivains  byzantins 
sur  la  conduite  antérieure  de  Moundhir. 
^'''"amnains" '"  ^"  l'aunéc  576,  Kesra-Anouchirwân ,  affaibli  par 
l'âge,  voyait  chanceler  sa  puissance,  et  avait  perdu 
le  respect  de  ses  peuples.  Plusieurs  revers  éprouvés 
dans  la  guerre  contre  les  Romains,  et  surtout  la  ba- 
taille de  Mélitène  ^ ,  dans  laquelle  avait  péri  une 
grande  partie  de  son  armée,  avaient  ouvert  l'empire 
persan  aux  troupes  romaines,  qui  en  avaient  pillé  et 
dévasté  diverses  provinces.  En  ces  circonstances  , 
Moundhir,  soit  qu'il  fût  jaloux  du  rang  que  ses 
frères  Nomân  et  Câbous  avaient  obtenu,  peut-être 
à  son  préjudice,  car  il  y  a  lieu  de  penser  qu'il  était 
leur  aîné ,  soit  qu'il  crût  prochaine  la  chute  de  l'em- 
pire persan,  et  qu'il  voulût  se  ménager  l'alliance  et  la 
protection  des  Romains,  s'était  rendu  à  Constauti- 
nople  avec  une  suite  nombreuse,  et  avait  offert  ses 
services  à  Tibère,  alors  associé  de  Justin  II  ^.  Il  se 
retira  ensuite  comblé  de  présents  par  Tibère,  et  s'ar- 
rêta vraisemblablement  en  Syrie  ,  jusqu'au  moment 
où  on  le  voit  figurer  dans  l'armée  de  Maurice,  qui, 
au  printemps  de  58o ,  passa  l'Euphrate  à  Circesium, 
dans  le  dessein  de  traverser  les  déserts  de  la  Mésopo- 


1  ville  de  la  petite  Arménie,  sur  la  rive  occidentale  du  Tigre. 

2  Hist.  du  Bas-Rmp.  de  Lebeau,  vol.  X,  p.  i4r. 
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tamie  méridionale,  pour  marcher  sur  Ctésiphon.  Ces 
déserts  étaient  habités  par  des  tribus  arabes ,  codhaï- 
tes,  taghiibites  et  iyâdites,  dépendantes  des  rois  de 
Hîra.  Moundhir  refusa  de  suivre  l'armée,  déclarant 
qu'il  ne  voulait  pas  combattre  ses  amis  et  ses  alliés  ; 
et  il  s'éloigna  avec  tous  ses  gens  ^  Deux  motifs  avaient  J,J'"'^f  devient 
pu  changer  ses  dispositions.  Le  vieux  Gosroës  était "^^^ 
mort;  son  fils  Hormizdas  (Hormouz)  avait  rejeté  la 
paix  offerte  par  Tibère,  et  la  Perse  semblait  repren- 
dre de  nouvelles  forces.  En  outre,  le  trône  de  Hîra 
était  vacant.  C'était  pour  Moundhir  une  occasion  à 
saisir.  Il  dépêcha  l'avis  de  la  marche  des  Romains  au 
roi  de  Perse  ^,  assez  à  temps  pour  lui  permettre  de 
les  arrêter  par  une  diversion.  Peut-être  par  ce  ser- 
vice Moundhir  fit-il  oublier  sa  démarche  auprès  de 
Tibère  ;  ou  bien  il  sut  persuader  à  Hormizdas  qu'il 
n'avait  montré  une  apparence  de  dévouement  au  parti 
des  Romains  que  pour  pénétrer  et  déjouer  leurs  pro- 
jets. Quoi  qu'il  en  soit ,  il  obtint  d'Hormizdas  la  cou- 
ronne de  Hîra  (en  58o). 

Il  ne  tarda  pas  à  se  faire  haïr  par  sa  tyrannie  et  e^°"è^^|"jjjÇa  ^^, 
ses  exactions.  Les  habitants  de  Hîra  se  soulevèrent  ^^^^^"^'''^**" 
contre  lui.  Ils  se  portèrent  en  foule  à  la  demeure  de 
Zayd,  fils  de  Hammâr,  qui  les  avait  gouvernés  avec 
sagesse,  le  saluèrent  de  la  formule  «  Ahayta-Uana^ 
«  Puisses-tu  éviter  les  malédictions!  «  formule  usitée 
à  regard  des  rois ,  lui  offrirent  le  pouvoir,  et  lui  de- 
mandèrent de  les  délivrer  de  Moundhir  en  le  mettant 


I   Evagi-iiis,  liv.  V,  c.  10.  Lebeau,  Eisi.  du  Bas-Empire,  X,  167. 
I  Evagi-ius,  ibid.  ;  Lebeau,  ibid. 
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à  mort.  Zayd  leur  dit  :  «  Laissez  à  Moundhir  le  rang 
«  qu'il  occupe,  car  il  est  de  race  royale.  J'irai  le 
a  trouver,  et  lui  déclarerai  que  vous  avez  fait  choix 
«  de  moi  pour  administrer  toutes  les  affaires  civiles; 
«  qu*il  conservera  le  titre  de  roi  et  la  direction  de 
ce  toutes  les  opérations  militaires  ;  mais  qu'il  n'aura 
«  plus  aucune  part  au  goavei'nement  intérieur  de 
«  l'État.  *))  Moundhir  fut  heureux  d'accepter  cet  ar- 
rangement. Il  se  montra  même  reconnaissant  envers 
Zayd  du  service  que  celui-ci  lui  avait  rendu  en  dis- 
suadant le  peuple  de  lui  oteb  la  royauté  et  la  vie. 

Les  habitants  de  Hîra ,  lorsqu'ils  avaient  choisi 
Zayd  pour  chef,  lui  avaient  fait  présent  de  mille  cha- 
melles destinées  à  lui  fournir,  en  cas  de  meurtre 
commis  dans  la  ville  et  dont  l'auteur  serait  inconnu, 
les  moyens  de  satisfaire  les  parents  de  la  victime  en 
leur  payant  le  prix  du  sang,  dia,  'Zayd  étant  venu  à 
mourir  peu  de  temps  après  ,  on  voulut  reprendre  ces 
animaux.  Moundhir  ,  qui  avait  recouvré  quelque  au- 
torité, s'opposa  vivement  à  ce  dessein.  «  J'en  jure 
«  par  Lât  et  Ozza  ',  dit-îl,  tant  que  je  serai  vivant, 
«  Ton  n'enlèvera  pas  lé  mbindre'ohjet  de  tout  ce  qui 
«  a  appartenu  à  Zayd.  i)  11  conserva  ainsi  attx  enfants 
de  Zayd  le  bien  de  leur  père  *. 
Journée  dAyn-      Suivaut  Hauiza  ^ ,  Mouudhir  forma  le  projet  de 

Obâgh.    Moundhir  ,  .       ^  . 

gïreS'sicue"it  tirer  une  vengeance  plus  complète  que  n  avait  fait 

ws  de  J.  C.     ' 

1  Idoles  qui  avaient  des  temples  dans  le  Hidjâz.  Yoy.  tom.  I,  lîv.  II, 
p.  269. 

2  Jghàni,ly  84  v".  Qiiatremère,  Journ.  asiat.,  décemb.  i835,  p.  53g- 
541. 

3  Ap.  Rasmussen,  p.  xi;  édit.  de  Gettwaldt,  p.  106.  Ibn-Khaldouo , 
fol.  127. 
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SOD  frère  Amr  III ,  de  la  mort  de  leur  père,  tue  à  la 
journée  de  Halîma.  IJ  rassembla  donc  des  troupes,  et 
marcha  conti*e  le  prince  ghassanide  Hârith  (El-As- 
ghar,  fils  de  Hârith-El-Aradj  '  ),  fils  d'Abou-Cham- 
mir,  auquel  il  livra  bataille  près  d'Ayn-Obâgh.  Au 
rapport  d'Abou-Obayda  ^ ,  c'était  Hârith  qui  était 
venu  attaquer  Moundhir.  La  situation  d'Ayn-Obâgh, 
où  la  rencontre  eut  lieu  ,  semble  donner  plus  de  pro- 
babilité à  J'opinion  d'Abou-Obayda ,  car  Âyn-Obâgh 
est  un  endroit  très-voisin  du  royaume  de  Hîra.  Les 
historiens  arabes  s'accordent  à  dire  que  Moundhir 
périt  dans  cette  affaire  ^.  Néanmoins,  d'après  le  té- 
moignage des  écrivains  grecs,  il  paraît  qu'il  fut  seu- 
lement fait  prisonnier,  et  conduit  à  Constantinople  vers 
Tan  583.  On  conseillait  à  l'empereur  Maurice  de  le 
mettre  à  mort,  pour  le  punir.de  la  défection  dont  il 
s'était  rendu  coupable  envers  les  Romains  à  l'entrée 
de  la  campagne  de  58o.  Mais  Maurice,  nouvellement 
promu  à  l'empire,  s'était  fait  une  loi  de  ne  pas  ré- 
pandre le  sang.  Il  se  contenta  de  reléguer  Moundhir 
en  Sicile  ^. 

Je  ne  sais  à  quelle  époque  précise  de  la  vie  de  Moun- 
dhir IV  doit  être  rapporté  le  fait  suivant,  mentionné 

1  Dans  le  texte  de  Hamza,  imprimé  par  Rasmussen,  et  aussi  daas  l'é- 
dition de  Gotlwaldt,  on  lit  que  Moundhir  marcha  conire  Hàrith-el-Aradj  ; 
mais  le  texte  d'Ibn-Khaldoun  porte  «contre  le  fils  de  Hàrith-el-Aradj,  » 
et  je  crois  que  celte  dernière  leçon  est  la  bonne. 

2  Extrait  du  Kitdh-el-ikd ,  par  Fresnel,  Journ.  asiat.,  février  i838, 
p.  14. 

3  Hamza,  loc.  cit.  ;  Abou-Obayda,  loc.  cit.  ;  No\Nayri,  ap.  Rasmussen, 
Hïst.  prcec.  ar.  reg.,  p.  22.  Abulfedae  Hist.  anteisl.,  p.  145. 

4  Evagrius,  1.  YI,  c.  2.  Nicéphore  Calliste,  1.  XVIII^  c.  to.  Lebeau, 
vol,  X,  p.  202. 
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par  l'auteur  de  l'Aghâni.  Ce  fait  est  certainement 
antérieur  à  ravénement  de  Moundhir,  et  me  semble 
pouvoir  correspondre  aux  dernières  années  du  règne 
de  sou  frère  Amr,  fils  de  Hind. 
vi^"HSeMonn-  Moundhir  avait  ou  plusieurs  femmes ,  parmi  les- 
tedfarradr*^  °'quelles  oji  citc  Maria  ,  fille  de  Hâritli,  et  Selma  ,  fille 
de  Wâïl,  orfèvre  de  Fadac  \  Celte  dernière  était 
encore  sa  compagne  lorsqu'il  devint  amoureux  d'une 
femme  beaucoup  plus  jeune,  nommée  Motedjarrada. 
Celle-ci  était  mariée  à  un  de  ses  cousins  appelé  Helm 
(d'autres  disent  Aswad  ) ,  de  la  tribu  de  Relb.  Moun- 
dbir,  pour  jouir  de  la  vue  de  celle  qu'il  aimait,  in- 
vitait souvent  Helm  à  venir  avec  Motedjarrada  le 
visiter,  et  prendre  place  à  sa  table.  Un  jour  qu'il  était 
à  boire  avec  eux,  il  dit  à  Helm  :  ail  est  ridicule  qu'un 
«  bomme  garde  une  femme  assez  de  temps  pour 
«  qu'elle  vienne  à  connaître  tous  les  poils  blancs 
«  qu'il  peut  avoir  au  menton  ou  sur  la  tête.  Répudie 
«  Motedjarrada,  je  répudierai  Selma,  et  nous  ferons 
(f  un  échange.  »  L'accord  fut  conclu  et  scellé  par  des 
engagements  formels  de  part  et  d'autre.  Chacun  des 
deux  contractants  répudia  en  effet  sa  femme.  Moun- 
dhir s'empressa  d'épouser  Motedjarrada,  mais  il  em- 
pêcha Helm  d'épouser  Selma  ^. 

Cette  Motedjarrada,  qui  était  une  des  plus  belles 
personnes  de  son  temps ,  mais  non  des  plus  ver- 
tueuses, devint  ensuite  l'épouse  de  son  beau-fils, 
Nomân-Abou-Câbous.  H  sera  parlé  d'elle  dans  le  rè- 
gne suivant. 

I  uéghàni^  IV,  195  v». 
3  Aghàniy  ibid. 
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NÔMAN  V  Abou-Câbolis  (de  l'an  583  à  l'an  6o5 
de  J.  C). 

En  partant  pour  Texpédition  d'où  il  ne  devait  P^s^LesA^^dcMonn^- 
revenir,  Moundhir  avait  laissé  à  un  chef  de  la  tribu 
de  Tay ,  nommé  lyâs  ,  fils  de  Cabîssa  ,  la  garde  de 
Hîra  et  le  soin  de  veiller  sur  la  conduite  de  ses  douze 
fils,  tous  hommes  faits,  mais  divisés  peut-être  par 
quel(}ues  rivalités.  On  connaît  avec  certitude  les  noms 
de  deux  d'entre  eux,  Aswad  et  ^lomân.  Ces  douze 
princes  étaient  désignés  collectivement  par  la  quali- 
fication à^El-AchâJdb^  les  blancs,  que  leur  avait  valu 
la  beauté  de  leur  physionomie.  C'est  en  parlant  d'eux 
que  le  poëte  El-Acha  (  Maymoun  ,  fils  de  Cays  )  a  dit  : 

"Les  blancs,  enfants  de  Moundhir,  marchent  le  matin,  dans 
la  ville  de  Hîra,  droits  et  brillants  comme  des  épées  '.  » 

Nomân  seul  était  laid  et  de  petite  taille;  il  avait 
le  visage  rouge  et  des  taches  de  lèpre  '^.  Sa  mère  était 
Selma,  la  fille  de  l'orfèvre  de  Fadac. 

Avant  de  raconter  par  quelles  circonstances  Nomân 
fut  préféré  à  ses  frères  et  obtint  la  couronne,  il  est 
nécessaire  de  faire  connaître  un  personnage  célèbre, 
Adi,  fils  de  Zayd,  auquel  il  dut  son  élévation,  qu'il 
sacrifia  ensuite  à  des  soupçons  injustes,  et  dont  le  fils 
causa  sa  perte  pour  venger  la  mort  de  son  père. 

Adi ,  fils  de  Zavd,  fils  de  Ilammâr,  fils  de...  Zavd  ,  Histoire  (i'A<fa,fiis 
fils  d'Ayoub,  poëte  d'un  grand  mérite,  était  carawi ^ 
c'est-à-dire  citadin,  homme  de  ville,   condition   peu 

1  .^^i^^^Jo  ïj  J.S    .i^-ii-v  ^tt:^'~'  s^-^^^wi.  in  jjj.il  «Jjj 

2  Âghàni,  I,  85  v».  Nowayri,  maii.  700,  fol.  7.  Quairemère,  Journ.  as., 
décemb.  i835,  p.  544. 
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favorable,  suivant  les  Arabes,  au  développement  du 
génie  poétique.  Ils  pensent  que  des  citadins  ne  peu- 
vent peindre  dans  letirs  vers  lés  beautés  de  la  nature 
comme  les  Bédouins,  qui  en  ont  ioiijours  le  spectacle 
sous  les  yeux  :  aussi  ne  compte-t-on  pas  Adi  parmi 
les  Fohoui^  ù\x  poètes  du  premier  rang*.  On  lui 
donne  l'épithète  à^El-Ibâdi^  non  pas  qu'il  appartînt 
à  la  race  de  ces  ïonoukhites ,  habitants  primitifs  de 
Hîra ,  qui  avaient  reçu  très-anciennement  le  nom  col- 
lectif d'/Z>aû^^  mais  parce  qu'il  professait  le  christia- 
nisme ,  ainsi  que  ses  pères.  Il  est  vraisemblable  que 
la  portion  des  Tonoukhites  appelée  les  Ibâd  ayant 
embrassé  en  masse  la  religion  de  Jësus-Chrlst,  cette 
dénomination  s'était  étendue  ensuite  à  toutes  les  fa- 
milles chrétiennes  domiciliées  à  Hîra  et  aux  alentours, 
quelle  que  fût  leur  origine  *. 
^^^AySubT'  Adi,  né  à  Hîra  (vers  Tan  538-54o),  était  issu  de 
la  tribu  des  enfants  d'Imroulcays,  fils  de  Zayd-monât, 
fils  de  Témîm  ,  de  la  race  de  Modhar.  Cette  tribu 
habitait  les  confins  du  Yémâma.  L'un  des  ancêtres 
d'Adi ,  Ayoub,  fils  de  Madjrouf,  le  premier  des 
Arabes  qui  ait  porté  le  nom  d'Ayoub  ^,  ayant  commis 
un  meurtre  dans  cette  contrée,  prit  la  fuite  pour  se 
soustraire  à  la  vengeance  des  frères  de  la  victime , 


1  Aghdni^  l,  84.  Quatremère,  Journ.  asiat.,  décembre  i835,  p.  526. 

2  Suivant  Maçôudi,  les  chrétiens  Ibâd  étaient  de  la  secte  de  Nestorlus. 
Voy.  une  noie  de  M.  Quatremère  sar  les  Ibâd,  Jdtami  àsiat.y  novembre 
i838,  p.  5o2. 

3  M.  Quatremère  pense  que  ce  nom  devait  son  introduction  parmi  les 
Arabes  au  christianisme,  qui,  en  pénétrant  dans  diverses  provinces  d'Ara- 
bie, y  avait  propagé  la  réputation  des  personnages  de  P Ancien  et  dn  Nou- 
veau Testament,  entre  autres  de  Job, 
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et  alla  (vers  l'an  364)  chercher  un  asile  à  Hîra^  au- 
près  d'Ans,  fils  de  Callâm  %  dont  il  était  parent  du 
côté  des  femmes.  Aus  raccueillit  avec  distinction, 
acheta  pour  lui ,  au  prix  de  trois  cents  oukja  (  onces) 
d'or,  un  terrain  situé  dans  la  partie  orientale  de 
Hîra,  et  fit  construire  sur  ce  terrain,  moyennant  cent 
oukya  d'or,  une  maison  qu'il  lui  donna.  Il  joignit  à 
ce  présent  deux  cents  chameaux  avec  leurs  pasteurs, 
un  cheval  et  une  jeune  esclave.  Après  la  mort  d'Aus, 
fils  de  Callâm  ,  Ayoub  jouit  de  beaucoup  de  considé- 
ration auprès  des  rois  (Imroulcays  II  et  Nomân  F^) 
qui  gouvernèrent  successivement  Hîra. 

Zayd,  fils  d' Ayoub ,  hérita  du  crédit  de  son  père,  zayd^cud-Ayoub: 
et  épousa  une  femme  de  la  famille  de  Callâm.  Un  jour 
il  était  sorti  de  Hîra  avec  quelques  habitants  de  la 
ville,  pour  prendre  le  divertissement  de  la  chasse.  S'é- 
tant  laissé  emporter  par  son  ardeur  à  poursuivre  le 
gibier,  il  se  trouva  séparé  de  ses  compagnons,  et  fut 
rencontré  par  un  Arabe  de  la  tribu  d'Imroulcays,  fils 
deZayd-monât.  Cet  Arabe  était  un  parent  de  l'homme 
qu'Ayoub  avait  tué.  Frappé  de  la  ressemblance  des 
traits  de  Zayd  avec  ceux  d'Ayoub ,  il  s'approcha ,  et 
demanda  à  Zayd  de  quelle  tribu  il  était.  «  Je  suis  issu 
a  de  Témîm ,  répondit  Zayd.  —  Où  demeures-tu  7  — 
a  A  Hîra.  —  N'es-tu  pas  fils  d'Ayoub?  —  Oui.  » 
Cependant  Zayd,  se  rappelant  le  meurtre  qui  avait 
causé  la  fuite  de  son  père  ,  sentit  que  sa  franchise 
était  imprudente,  et,  commençant  à  concevoir  quel^ 
que  inquiétude ,  il  ajouta  :  a  D'où  connais-tu  la  fa- 

I  Voy.  précédemment,  p.  Sz. 
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«  mille  d'Ayoub?  —  J'en  ai  entendu  parler.  —  Et 
«  toi  j  quelle  est  ta  \.v\hu  ?  —  Moi ,  je  suis  de  Tay.  » 
Cette  réponse  dissipa  la  crainte  de  Zayd,  qui  ne  poussa 
pas  plus  loin  ses  questions,  et  se  disposa  a  rejoindre 
ses  compagnons.  Tandis  qu'il  s'éloignait,  l'inconnu, 
profitant  de  sa  sécurité,  lui  décacha  par  derrière 
une  flèche,  qui  pénétra  entre  ses  deux  épaules  et  lui 
perça  le  cœur.  Zayd  tomba  aux  pieds  de  son  cheval, 
et  rendit  à  l'instant  le  derniei-  soupir  \ 
Hammâr  ;  Hammâr,  arrière-petit-fils  ^  de  ce  Zayd,  fils  d'Ayoub, 

fut  parmi  les  descendants  d'Ayoub  le  premier  qui  sut 
écrire.  11  excella  même  dans  cet  art,  et  fut  choisi 
pour  secrétaire  du  roi  Nomân  ^  (Nomân  III,  fils 
d'Aswad,  qui  régna  de  49B  à  5o3).  Il  remplit  long- 
temps ces  fonctions,  c'est-à-dire  qu'il  continua  à  les 
exercer  sous  les  règnes  suivants.  Une  femme  de  la 
tribu  de  Tay,  qu'il  prit  pour  épouse,  lui  donna  un 
fils,  et  il  appela  ce  fils  Zayd,  en  mémoire  de  son  bi- 
saïeul. Hammâr  avait  pour  ami  un  seigneur  persan  , 
nommé  Farroukh-Mâhân,  qui  habitait  à  Hîra  ou 
dans  les  environs.  C'était  un  des  principaux  Dihcân^ 
ou  grands  propriétaires  de  terres,  et  il  avait  le  titre 
de  Marzebdn  ou  satrape.  Se  voyant  pi'ès  de  mourir, 

1  Aghâni  ^\^  84.  Quairemère, /owr/i.  asiat.,  décembre  i835 ,  p.  627- 
629. 

2  Dans  le  texte  de  VJghdni,  Hammâr  est  dit  fils  de  Zayd,  fils  d'Ayoub. 
Mais  la  conlemporanéité  d'Ayoub  avec  Aus,  fils  de  Callàm,  et  celle  d'Adi 
avec  Nômâu-Abou-Câbous,  montrent  qu'il  y  a  au  moins  deiix  degrés  omis 
dans  la  généalogie  d'Adi;  et  celte  lacune  me  paraît  devoii*  être  placée  entre 
Zayd,  fils  d'Ayoub,  et  Hammâr.  Toy.  le  Tableau  XI. 

3  L'auteur  de  VAghdni,  en  qualifiant  ce  Nômân  à'El-Acbar,  ou  l'an- 
cien, l'a  cool'oudu  à  tort  avec  Nomân  P"". 

4  Voy.  Qualremère,  Jouni.  asiat.,  décembre  i835,  p.  532,  note  a. 
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Hammâr  confia  son  fils  Zayd  h  ce  personnage,  qui 
fut  pour  le  jeune  orphelin  un  second  père. 

Zayd,  fils  de  Hammâr,  était  déjà  habile  dans  l'art     zayd. sis  de 

-^  J  Hammâr; 

de  récriture,  et  possédait  à  un  haut  degré  la  con- 
naissance de  la  langue  arabe.  Farroukh-Mâhan  lui 
apprit  la  langue  persane,  et  obtint  pour  lui  de  Kesra- 
Anouchirwân  la  direction  de  l'administration  des 
postes  dans  le  royaume  de  Hîra.  C'était  une  place 
importante,  et  ces  sortes  d'emplois  n'étaient  ordinai- 
rement accordés  qu'aux  fils  des  satrapes  persans  ^ 
Zayd  dut  exercer  ces  fonctions  dans  les  dernières 
années  de  Aloundhir  lll,  et  sous  les  règnes  d'Amr  III, 
de  Câbous  et  de  !Nomân  IV.  Il  eut  plusieurs  fils  : 
Ammâr,  surnommé  Obay ;  Amr,  surnommé  Soumay  ; 
et  Adi,  le  poète,  qui  joue  un  rôle  dans  l'histoire  de 
Nomân  V  Abou-Câbous  ^. 

Adi  se  distinffiia  dès  sa  jeunesse  par  son  esprit  et    ^^i  et  son  père 

o  J  r  r  zavd    chargés    de 

ses  talents.  Lç  prince  Moundhir  IV,  qui  avait  beau- 'mï."'v."°° '' ^^^" 
coup  d'estime  pour  son  père  Zayd  et  pour  lui  ,  les 
chargea,  longtemps  avant  de  monter  sur  le  trône  3, 
de  l'éducation  de  son  fils  Nomân,  moins  âgé  qu'Adi 
d'environ  dix  années.  En  même  temps  il  confia  son 
fils  Aswad,  dont  la  mère  était  INIâria,  fille  de  Hâ?Mth  , 
aux  soins  d'un  autre  Adi,  fils  d'Ans,  que  Ton  désigne 
souvent  par  la  dénomination  d'Ibn-Marîna  ,  parce 
qu'il  appartenait  à  la   famille  lakhmite  des  Benou- 


1  Aghdni,  I,  84.  Journ.  asiai.,  décembre  18 35,  p.  5i  1-534. 

2  Aghàniy  I,  85  v''.  Nowayri,  man.  700,  f.  7. 

3  IvC  texte  de  VAghàni  porte  :  «  en  montant  sur  le  trône.  >  Je  ferai  voir 
plus  loin  que  ces  mots  contiennent  une  erreur  palpable,  erreur  qui  doit 
probablement  être  attribuée  aux  copistes  et  non  à  l'auteur. 
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Marina.  Je  me  servirai  toujours  de  cette  dénomina- 
tion ,  afin  d'éviter  toute  confusion  entre  ce  person- 
nage et  Adi ,  fils  de  Zayd. 
inteîi)rète"d?'Yo"i      ^^  même  satrape  Farroukh-Mâhân  ,  qui  avait  pro- 
de  Perse.  ^^^^  Zayd^  fils  de  Hammâr,  fut  aussi  l'auteur  de  la 

fortune  d'Adi.  Il  le  mena  à  la  cour  de  Perse,  et  le 
présenta  à  Kesra-Anouchirwân.  Comme  Adi  était 
doué  d'un  esprit  supérieur,  qu'il  s'exprimait  égale- 
ment bien  en  arabe  et  en  persan,  et  qu'il  écrivait  par- 
faitement ces  deux  langues ,  Kesra  le  retint  ii  son 
service,  et  le  fit  sou  secrétaire-interprète  pour  l'arabe. 
Cette  place  fut  créée  pour  lui  ;  il  est  le  premier  qui 
ait  écrit  en  arabe  dans  la  chancellerie  de  Perse.  Adi 
fut  fixé  par  ces  fonctions  à  Médâin  (  Ctésiphon  ),  sé- 
jour de  Kesra.  Il  jouit  d'une  grande  faveur  auprès 
de  ce  monarque,  qui  lui  accordait  de  temps  en  temps 
la  permission  d'aller  passer  quelques  mois  à  Hîra , 
près  de  son  père  Zayd,  fils  de  Hammâr.  Ses  deux 
frères,  Obay  et  Soumay,  furent  aussi  admis  au  nom- 
bre des  officiers  de  la  cour  ^  Suivant  Nowayri  ^ , 
c'était  Câbous,  fils  de  Moundhir  111,  lorsqu'il  ,por- 
tait  le  titre  de  roi  de  Hîra ,  qui  avait  envoyé  Adi  et 
ses  frères  à  Resra-Anouchirwân.  Cette  indication  peut 
servir  au  moins  à  déterminer  l'époque  de  la  promo- 
tion d'Adi  à  la  charge  de  secrétaire-interprète  vers 
Tannée  674  ou  575.  Il  conserva  cet  emploi  sous 
Hormouz,  fils  et  successeur  de  Kesra. 

L'on  a  vu  précédemment  qu'à  la  piort  de  Nomân 


•I  ^^^iorti,  1, 84  v"  et  85  v« 
2  Manuscrit  n**  700,  f.  7. 
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Nasri-Lakhmi  (INomân  IV),  vers  579,  les  habitants 
de  Hîra  "avaient  remis  le  gouvernement  de  leur  ville  à 
Zayd,  fils  de  Hammâr,  père  d'Adi.  Au  rapport  de 
Tanteur  de  TAg^iâni,  c'était  encore  le  satrape  Far- 
roukh-Mâhân  qui  les  avait  engagés  à  faire  ce  choix  \ 
Lorsque  Moundhir  IV  fut  parvenu  au  trône  en  58o, 
il  continua  de  montrer  beaucoup  de  déférence  pour 
Zayd,  fils  de  Hammâr;  et  toutes  les  fois  qu'Adi  venait 
h  îlîra,  il  lui  témoignait  aussi  des  égards  extraor- 
dinaires. 

Cependant  le  roi  de  Perse  (Hormouz)  envoya  Adi  amb^assa^Tcon^s" 

^  .  111  tantinople,  an  ssi. 

comme  ambassadeur  a  Coustantinople,  et  le  chargea 
d'un  riche  présent  pour  l'empereur  (Tibère).  Je  con- 
jecture que  cette  mission  peut  être  rapportée  à  Tan- 
née 58 1,  époque  où  Tibère  et  Honnouz  étaient  en 
négociation  pour  la  paix  ^.  Adi  fut  accueilli  avec  dis- 
tinction à  la  cour  de  Constantinople  ;  et  lorsqu'il 
prit  congé,  l'empereur  fit  mettre  à  sa  disposition  les 
chevaux  de  la  poste,  et  recommanda  aux  gouver- 
neurs romains  de  lui  faire  parcourir  les  diverses  pro- 
vinces d'Asie,  'pour  qu'il  pût  juger  de  l'étendue  et  de 
la  puissance  de  Tempire.  Tel  était  l'usage  observé  à 
l'égard  des  ambassadeurs.  Adi  s'arrêta  quelque  temps 
en  Syrie;  et  ce  fut  là,  dit-on  ,  qu'il  composa  ses  pre- 
miers vers ,  ou  du  moins  les  premières  de  ses  poésies 
qui  eurent  de  la  célébrité.  îl  se  trouvait  à  Damas 
lorsque  éclata  à  Hîra  contre  Moundhir  IV  la  révolte 
dont  j'ai  parlé ,  révolte  qui  fut  calmée  par  la  sagesse 
de  Zayd,  fils  de  Hammâr. 

I   Jghâni,  I,  84. 

a  Voy.  Lebeau,  Hist.  du  Bas-Empire,  vol.  X,  p.  i88,  189. 


1^2  LIVRE    JV. 

De  retour  à  Médâïn  ,  Adi  ,  après  avoir  rendu 
compte  de  sa  mission  au  monarque  persan  ,  et  lui 
avoir  remis  un  présent  qu'il  apportait  de  la  part  de 
Tempereur,  demanda  et  obtint  la  permission  de  faire 
un  voyage  à  Hîra.  Son  père  Zayd  venait  de  mourir, 
et  des  affaires  de  famille  réclamaient  sa  présence.  Le 
roi  Moundhir  IV,  informé  de  son  approche,  vint  à 
sa  rencontre,  à  la  tête  d\iue  grande  partie  de  la 
population  delà  ville.  L'entrée  d'Adi  fut  une  espèce 
d'ovation,  il  passa  cette  fois  un  peu  plus  d'une  année 
à  Hîra  et  dans  les  campagnes  environnantes,  allant 
seulement  de  loin  en  loin  à  Médâïn  pour  remplir  les 
devoirs  de  sa  charge  ^ 
Il  épouse  Hind.      Ce  fut  pendant  ce  séjour  à  Hîra,  et  sous  le  rè^^ne 

flUedeNômân.an  '  •'  ,         .      , 

""•  de  Moundhir  IV   (vers   l'an    582),  qu'Adi   épousa 

Hind,  fille  de  Nomân  et  petite-fille  de  ce  même  roi 
Moundhir^.  Cette  princesse,  à  l'époque  de  cette  union, 
avait  à  peine  atteint  l'âge  nubile^;  efle  avait  onze 
ans  environ;  Adi  devait  en  avoir  plus  de  quarante. 
H  était  devenu  amoureux  d'elle  en  la  voyant,  un  jeudi 
saint,  dans  l'église  deTouma,  oîi  elle  communiait. 
Une  des  femmes  de  Hind ,  nommée  Maria ,  qui  était 
éprise  d'Adi,  en  reconnaissance  d'un  tête-à-tête  que 


1  Aghânl ,  1,  85.  Joiirn.  asiat.,  décembre  i835,p.  537-542, 
a  Ceci  montre  bien  que  Mouudbir  avait  dû  confiera  Zayd  et  Adi  l'é- 
ducation de  Nouiân  longtemps  avant  de  monter  sur  le  trône  (voy.  précé- 
demment, p.  rSg,  note  3).  Car  ce  Moundhir  ne  régna  qu'environ  trois 
ans  ;  et  quand  on  supposerait  qu'il  aurait  eu  un  règne  d'une  durée  trois  ou 
quatre  fois  plus  longue,  il  serait  toujours  impossible,  s'il  eût  chargé,  seule- 
ment à  l'époque  de  son  avènement,  Adi  et  son  père  de  l'éducation  de  N6- 
mân,  qu'Adi  eût  pu  épouser  ^  pendant  son  règne,  une  fille  de  ce  prince  Noman. 
3  Joiirn.  asiat.,  décembre  i835.  p.  542.  Aghàni^  I,  85  v°. 
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celui-ci  lui  accorda,  servit  sa  passion,  parvint  à  la 
faire  partager  à  Hind  ,  et  détermina  Nomân  à  don- 
ner son  consentement  au  mariage  '. 

Cette  rencontre  d'Adi  avec  Hind,  dans  une  église  où  """ch^étiâ^" 
elle  recevait  la  communion,  montre  que  cette  prin- 
cesse était  clirétienne.  Son  père  Nomân  professait 
aussi  le  christianisme;  tous  les  historiens  sont  d'ac- 
cord sur  ce  point.  Hamza  ^  et  Ibn-Rhaldoun  ^  rap- 
portent qu'Adi  lui  en  avait  inspiré  les  piincipes;  et 
Hamza  cite  à  ce  sujet  le  trait  suivant  : 

Un  jour  que  ^'omân  et  x\di  se  promenaient  ensem- 
ble hors  de  Hîra,  le  hasard  les  conduisit  près  du  ci- 
metière situé  entre  la  ville  et  le  fleuve:  «  Sais-tu,  de- 
«  manda  Adi  au  pi'ince, ce  que  disent  les  habitants  de 
«  ces  tombeaux  ?  »  Puis  il  ajouta  :  «  Voici  leur  langage  : 

fK  O  vous,  voyageurs  qui  passez  rapidement  sur  cette  terre, 
«nous  avons  vécu  comme  vous;  bientôt  vous  serez  ce  que 
nous  sommes  "*.  » 

«  Ils  disent  encore  ,  continua  Adi  : 

*«  Bien  d'autres  voyageurs  que  vous  ont  fait  halte  ici,  pour 
boire  un  vin  savoureux  inélé  d'eau  limpide. 

1  On  peut  voir  des  détails  sur  cette  aventure  dans  l'extrait  de  VÂghàni 
inséré  par  M.  Quatremère  dans  le  Journal  asiatique,  novembre  i838, 
p.  495-499.  ^oy.  aussi  Jglidni,  l,  ^5  v*"  eJ  89  v". 

2  Ap.  Rasmussen,  Hiit,  prcec,  av.  rcg.  ,  p.  i5  et  38;  édir.  de  Gott- 
waldt,  p.  III. 

3  Ibn-Khaldoun,  f.   127, 
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-L'espace  d'un  matin  s'est  écoulé,  et  ils  n'étaient  plus. 
Telles  sont  les  vicissitudes  de  ce  monde.  » 

Nomân  fut  vivemeht  ému,  et,  au  retour  de  cette 
promenade ,  il  abjura  le  culte  des  idoles. 

Amr  le  Nestorien  prétend  que  Nomân  ayant  été 
délivré  d'un  démon  qui  le  possédait,  par  Siméon  , 
évêque  de  Hîra ,  s'était  converti  à  cette  occasion ,  et 
qu'il  avait  reçu  le  baptême  des  mains  de  Siméon, 
ainsi  que  ses  deux  jeunes  fils,  Câbous  et  Hassan  \ 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  paraît  certain  que  Nomân  avait 
embrassé  la  religion  chrétienne  avant  de  parvenir  à 
la  royauté,  ce  qui  ajoute  un  nouveau  degré  d'invrai- 
semblance à  l'opinion  des  écrivains  qui  lui  attribuent 
l'usage  barbare  d'avoir  immolé  des  victimes  humai- 
nes sur  les  deux  tombeaux  gharyâni'^, 
Adi  procure  la        LorsQuc  la  Captivité  ou  la  mort  de  Moundhir  IV 

couronne  à  Nômàn.  T.  r 

eut  rendu  vacant  le  trône  de  Hîra,  il  y  eut  un  inter- 
règne de  quelques  mois  rempli  par  lyâs  ,  fils  de  Ca- 
bîssa.  Pendant  ce  temps ,  Hormouz  ^  hésitait  sur  le 
choix  du  roi  qu'il  devait  donner  aux  Arabes;  il  ne 
trouvait  personne  qui  lui  convînt.  Enfin  il  consulta 
Adi,  et  lui  demanda  si  Moundhir  avait  laissé  des  fils 

r  Ap.  Assemani,  Jiilfl.  orient.,  II,  4i5;  III,  109,  no,  et  IV,  699.  Amr 
le  Nestorien  est  l'auteur  de  l'ouvrage  ihéologique  intitulé  El-Madjdal. 
Quatremère,  Journ.  asiat.,  novemb.  i838,  p.  496. 

a  Voy.  précédemment,  p.  109. 

3  Le  texte  de  VÀghdni  dit  :  Kesra,  fils  de  Hormouz.  C'est  une  erreur. 
Le  monarque  persan  qui  régnait  alors  était  bien  Hormouz,  fils  de  Kesra- 
Anouchirwân,  comme  le  témoigne  Hamza  (ap.  Rasmussen,  p.  r5;  édit.  de 
Gottwaldt,  p.  m). 


dignes  par  ieuis  qualités  de  porter  la  couronne.  Adi 
l'ayant  assuré  que  la  famille  de  Moundliir  comptait 
plusieurs  membres  pleins  de  mérite,  Hormouz  voulut 
voir  ces  princes,  et  les  manda  près  de  lui.  Adi  se 
rendit  lui-même  à  Hîra  pour  les  chercher.  Il  désirait 
naturellement  que  INomân  ,  son  élève  et  son  beau- 
pèi'e,  obtînt  la  préférence.  11  le  trouva  dans  une  si- 
tuation de  fortune  peu  conforme  à  sa  naissance,  man- 
quant d'argent,  tandis  que  les  autres  fils  de  ^Moundliir 
étaient  tous  riches  et  vivaient  a\ec  magnificence. 
Pensant  qu'il  serait  utile  à  Nomân  de  se  concilier  par 
des  présents  quelques  officiers  de  la  cour  de  Perse, 
il  l'engagea  à  emprunter.  Ils  allèrent  ensemble  chez 
l'évéque  de  Hîra,  Djâbir,  fils  de  Siméon  fou  peut- 
être  Siméon  ,  fils  de  Djàbir  ^  \,  de  la  famille  d'Aus, 
fils  de  Callàm,  et  le  prièrent  de  leur  prêter  quarante 
mille  dirham.  Le  prélat  leur  en  offrit  quatre-vingt 
mille;  Nomân,  plein  de  reconnaissance  ,  lui  dit  :  a  Si 
«  je  deviens  roi,  tout  ce  que  je  posséderai  sera  à 
«  ta  disposition  ^.  » 

Les  princes  partirent  ensemble  pour  Médâïn.  Adi 
les  logea  tous  dans  sa  maison.  Afin  de  ne  pas  laisser 
soupçonner  l'intérêt  qu'il  prenait  au  succès  de  Nomân, 
il  lui  témoignait  moins  d'égards  qu'à  ses  frères;  il 
afft?ctaitde  montrera  ceux-ci  un  entier  dévouement. 
11  eut  avec  chacun  d'eux  successivement  des  confé- 
rences pai'ticulières  ,  dans  lesquelles  il  leur  dit  : 
((  Quand  vous  paraîtrez  devant  le  monarque  pei^an, 

X  Ce  doit  èlre  le  même  qui,  selon  Arar  le  Nestorieu  ,  avait  conveiti 
Nomàn. 

2   Aghàni.  I.  %'^.Jcurn.  (^..m^.  novembre  iSj8,  p.  4-6. 
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«  parez- VOUS  de  vos  plus  beaux  habits.  Il  vous  fera 
«  servir  un  repas;  mangez  peu  et  lentement.  Il  vous 
c(  demandera  si  vous  vous  sentez  en  état  de  mainte- 
«  nir  les  Arabes  dans  le  devoir  ;  dites  oui  avec  as- 
«  surance.  Il  ajoutera  :  «  Rëpondcz-vous  aussi  de  la 
((  conduite  de  vos  frères?  »  Alors  dites  :  «  Non,  nous 
a  ne  pouvons  rien  les  uns  contre  les  autres.  »  Par  là 
a  vous  lui  inspirerez  une  haute  idée  de  Fimportance 
«  de  votre  famille  et  de  l'énergie  du  caractère  arabe.  » 
Adi,  donnant  à  Nomân  un  conseil  contraire,  lui  dit  : 
«  Tu  te  présenteras  devant  Hormouz  avec  tes  habits 
a  de  voyage  et  ton  sabre  au  coté.  Quand  tu  seras  à 
«  table,  avale  de  grosses  bouchées,  mâche  vite,  et 
((  déploie  un  appétit  dévorant;  Hormouz  aime  beau- 
«  coup  cela ,  surtout  dans  les  Arabes.  Il  croit  qu'un 
«  Arabe  n'est  bon  à  rien  lorsqu'il  n'est  pas  grand 
«  mangeur.  Il  te  demandera  si  tu  lui  réponds  des 
«  tribus  arabes  ;  dis  :  «  Oui.  »  Il  ajoutera  :  «  Et  de 
«  tes  frères?  »  Tu  diras  :  «  Oui,  certes.  Si  je  n'étais 
«  pas  capable  de  les  retenir  dans  l'obéissance,  je 
«  n'aurais  pas  plus  de  vigueur  à  l'égard  des  autres.  » 
Cependant  Ibn-Marîna ,  qui  faisait  des  vœux  pour 
son  élève  Aswad,  et  qui  était  jaloux  d'Adi ,  avait  ac- 
compagné les  princes  à  Médâïn.  Il  questionna  Aswad 
sur  la  nature  des  avis  qu'Adi  pouvait  lui  avoir  don- 
nés. Aswad  les  lui  répéta.  <c  II  cherche  à  te  tiomper, 
«  dit  Ibn-Marîna,  et  à  faire  nommer  roi  son  élève 
«  Nomân.  Il  faut  prendre  précisément  le  contrepied 
«  de  ce  qu'il  a  voulu  te  persuader.  —  Non  ,  non  , 
a  répondit  Aswad.  Adi  est  sincère,  ses  conseils  doi- 
«  vent  être  bons;  il  connaît  mieux  que  toi  l'humeur 


«  de  iïorinouz.  —  En  bien!  tu  venas.  >^  ajouta  Ibn- 
Marîna. 

Bientôt  après,  les  fils  de  Moundhir  furent  intro- 
duits devant  le  roi  de  Perse.  Hormouz  fut  frappé  de 
leur  bonne  mine.  On  leur  servit  un  repas.  Chacun 
d'eux  suivait  ponctuellement  les  avis  qu'il  avait  reçus 
d'Adi.  Hormouz,  qui  les  regardait  manger,  dit  en 
langue  persane,  en  désignant  Nomân  ;  «  S'il  y  a  parmi 
«  eux  un  homme  capable,  c'est  à  coup  sûr  celui-ci,  » 
Ensuite  il  les  appela  près  de  lui  l'un  après  l'autre,  et 
leur  adressa  les  questions  qu'Adi  avait  prévues.  Ils 
répondirent  conformément  aux  instructions  d'Adi, 
Nomân  s'étaut  présenté  le  dernier  ,  fut  le  seul  qui 
s'engagea  à  contenir  ses  frères  dans  le  devoir.  Hor- 
mouz, satisfait,  le  déclara  roi,  le  revêtit  d'un  habil- 
lemenl  d'honneur,  et  lui  mit  sur  la  tête  une  couronne 
enrichie  d'or  et  de  perles ,  du  prix  de  soixante  mille 
dirham. 

Après  cette  nomination,  Adi  donna  un  grand  repas  siScontr 
dans  une  église,  et  invita  Ibn-Màrîna  et  ses  amis  à 
y  assister.  Ibn-]\Iarîna  y  vint.  Quand  la  table  fut  des- 
servie-, Adi  prit  la  parole.  «  Ibn-Marîna  ,  dit-il ,  per- 
ce sonne  plus  que  toi  n'a  le  sentiment  de  ce  qui  est 
«  juste.  Tu  aurais  désiré,  je  le  sais,  fixer  le  choix  du 
«  monarque  sur  ton  élève  Aswad  ;  ne  trouve  donc 
«  pas  mauvais  que  j'aie  fait  pour  mon  élève  Nomân 
«  ce  que  tu  aurais  voulu  faire  pour  le  tien.  Je  te  prie 
«  de  ne  conserver  contre  moi  aucun  ressentiment, 
a  et  d'agir  à  mon  égard  comme  j'agirai  envers  toi.  » 
A  ces  mots  ,  il  se  leva,  et  jura  que  jamais  il  ne  dirait 
de  mal  d'Ibn-Marîna  et  ne  chercherait   à  lui   nuire. 

lO. 


Ibn- 

contre  Adi. 
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ai!  S85  de  J.  C. 


I4B  IIVRE    IV. 

Ibn-Marîna  se  leva  a  son  tour,  et  jura  au  contraire 
qu'il  serait,  à  l'avenir,  l'ennemi  actif  et  implacable 
d'Adi.  Les  princes  retournèrent  ensuite  à  Hîra ,  et 
Nomân  s'installa  dans  le  palais  qu'avait  occupé  son 
père  \ 

Il  paraît  qu'il  commejiça  son  i^ègne  par  une  expé- 
dition entreprise  contre  les  Ghassanides,  pour  venger 
son  père  Moundhir  lY.  Ibn-Rhaldoun  dit  qu'il  prit 
et  tua  plusieurs  personnages  de  la  maison  royale  de 
Gbassân  ^.  On  doit  probablement  rapporter  à  cette 
époque  un«  attaque  qu'il  fit,  selon  Hamza^,  contre 
la  ville  de  Carkiciya  (Circesium),  où  les  Romains 
avaient  garnison.  Évagre  assure  qu'après  avoir  ravagé 
la  Phénicie  et  la  Palestine,  vers  l'an  583,  ISomân 
tomba  entre  les  mains  des  Romains,  et  que  l'empe- 
reur Maurice  lui  assigna  pour  prison  une  ville  qui 
n'est  pas  nommée  ^.  Il  faut  croire  que  sa  captivité 
ne  fut  pas  de  longue  durée;  du  moins  les  bistoriens 
arabes  ne  mentionnent  aucune  interruption  dans  son 
règne. 

Fidèle  à  son  serment  de  haine ,  Ibn-Marîna  tra- 
vaillait à  perdre  Adi.  Il  possédait  de  grandes  richesses, 
et  en  outre  le  prince  Aswad  ,  d'après  un  plan  con- 
certé entre  eux,  mit  à  sa  disposition  tous  ses  biens. 
De  cette  manière,  Ibn-Marîna  se  trouva  en  état  d'en- 


1  Âghàni ,   I,  85  v°,  8fi.  Quairemère,   Joiirn,  asiat.,  novembre  i838, 
p.  465-469.  Nowayri,  man.  700,  f.  7  v". 

2  Ibn-Khaldoun,  f.  127. 

3  Ap.  Rasmussen,  p.  i5,  38;  édit.  de  Goltwaldt,  p.  iri. 

4  Evagrius,  liv.  YI,  c.  2.  Lebeau-,  Hist.  du  Bas-Emp.,  X,  202  el  noie  2, 
2o3  et  noie  i. 
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voyer  chaque  jour  des  présents  à  Ncmiân  ;  Il  gagna 
ainsi  peu  à  peu  ses  bonnes  grâces,  au  point  que 
Nomàn  finit  par  se  conduire  en  toute  chose  d'après 
ses  inspirations.  Les  courtisans ,  vovant  la  faveui- 
d'Ibn-Marîna ,  ne  manquèrent  pas  de  s'attacher  h  hii 
et  d'entrer  dans  ses  vues.  Jamais,  en  présence  de 
Nomân,  Ibn-Marîna  n'attaquait  Adi  ouvertement; 
mais  il  recommandait  au  roi  de  ménager  Adi,  disant 
que  c'était  un  homme  très-fin  ,  et  qu'il  était  dange- 
reux de  le  blesser.  Puis  il  fit  insinuer  à  5*omân  par 
ses  courtisans  qu'Adi  se  vantait  de  l'avoir  placé  sur  le 
trône  ,  et  le  considérait  tomme  son  protégé  et  sa 
créature.  Ces  discours  souvent  répétés  aigrirent  l'es- 
prit de  Nomân  ,  et  changèrent  en  animosité  la  recon- 
naissance qu'il  devait  à  Adi.  Ibn-Marîna  s'aperçut  de 
ces  dispositions  ;  et,  jugeant  le  moment  favorable  pour 
frapper  un  coup  décisif,  il  fit  tomber  entre  les  mains 
du  roi  une  lettre  supposée,  écrite  au  nom  d'Adi  à  un 
intendant  de  ses  propriétés  à  Hîra.  Cette  lettre,  dans 
laquelle  Nomân  était  traité  avec  mépris,  l'exaspéra 
au  dernier  point  :  résolu  de  se  venger,  il  écrivit  à 
Adi  qu'il  avait  grand  désir  de  le  voir,  et  qu'il  l'enga- 
geait à  venir  lui  faire  une  visite. 

Adi  se  rendit   à  cette  invitation.  A    peine  était-il  .  NomànatiireAd 

1  a    Viira   et   Je    f.ii 

entré  à  Hira,  que  ÎVomân,  sans  le  voir  ni  l'entendre,  "wïèV.  r."^  ''' 

le  fit  jeter  en   prison.  En  vain    Adi  lui  adressa   des 

pièces  de  vers  touchantes,  dans  lesquelles  il  le  priait 

de  ne  point  céder  aux  instigations  de  ses  enneinis  : 

Nomân  fut  inflexible.  Après   une   longue  détention, 

Adi  trouva  enfin  moyen  de  faire  parvenir  à  son  frère 

Obay  une  lettre  par  laquelle  il  l'instruisait  de  sa  po- 
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sitiou.  Obay  en  informa  le  roi  de  Perse,  qui  dépêcha 
aussitôt  à  Nomân  un  courrier  avec  ordre  de  relâcher 
Adi. 

Obay  avait  obtenu  de  cet  exprès  la  promesse  qu'il 
verrait  Adi  dans  sa  prison  avant  de  se  présenter  à 
Nomân.  Le  messager  ,  en  arrivant  à  Hîra  ,  alla  direc- 
tement à  la  prison  d'Adi,  s'introduisit  près  de  lui,  et 
lui  annonça  qu'il  venait  pour  le  délivrer.  «  Ne  me 
«  quitte  pas,  lui  dit  Adi,  et  fais  porter  d'ici  ta  dé- 
.  «  pêche  à  Nomân  ;  car  si  tu  me  laisses  seul ,  on  me 
«  tuera.  »  Le  courrier  déclara  qu'il  devait  remettre 
lui-même  l'ordre  du  roi  de  Perse  à  Nomân ,  et  il  se 
rendit  au  palais  de  ce  prince. 

Les  ennemis  d'Adi  avaient  eu  connaissance  de  la 
venue  de  l'exprès  et  de  sa  visite  à  la  prison.  Ils  s'em- 
pressèrent de  communiquer  cette  nouvelle  à  Nomân, 
et  lui  dirent  :  «  Si  Adi  retourne  à  la  cour  de  Perse, 
«  il  te  perdra  et  nous  perdra  tous.  »  Nomân  alarmé 
envoya  aussitôt  des  gens  qui  étouffèrent  Adi  et  l'en- 
terrèrent. 

Quand  le  messager  se  présenta  devant  Nomân  et 
lui  remit  la  lettre  d'Hormouz,  Nomân  lui  donna  qua- 
tre rnithcâl  d'or  et  une  belle  esclave,  et  lui  dit  :  «  De- 
«  main  matin  tu  iras  loi-même  tirer  Adi  de  sa  prison.  » 
Le  lendemain,  le  courrier  alla  pour  délivrer  Adi.  Les 
geôliers  lui  dirent  :  «  11  est  mort  depuis  plusieurs 
«  jours  ;  nous  n'osions  pas  en  avertir  le  roi,  sachant 
«  le  chagrin  que  cela  lui  causerait.  »  L'exprès  indigné 
courut  chez  Nomân,  et  lui  dit  :  «  Hier  j'ai  vu  Adi 
«  bien  portant,  et  aujourd'hui  les  geôliers  préten- 
«  dent  qu'il   est  mort    depuis    plusieurs  jours.   — 


IJ  l  fl  A  . 
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«  Comment  !  répondit  Noman  ,  le  ro«  de  Perse  t'en 
c(  voie  vers  moi,  et  tu  serais  allé  à  la  prison  avani 
«  de  paraître  en  ma  présence!  Tu  mens,  lu  n'as  pas 
«  vu  Adi.  »  Puis,  par  des  menaces  et  des  présents  , 
Nomân  arracha  à  cet  homme  le  serment  qu'il  dirait 
à  Hormouz  qu'Adi  était  mort  naturellement  avant 
que  lui-même  fut  arrivé  à  Hîra.  En  effet ,  le  messager 
fît  ce  rapport  ^ 

Pendant  le  temps  où  Adi  était  en  prison,  Nomân  »'";5jJ^,,;;;i'^;f^i^;^ 
l'avait  obligé  à  répudier  Hind.  Cette  princesse,  après 
la  mort  de  son  mari,   alla  ensevelir  sa  douleur  dans 
un  couvent  situé  près  de  Hîra,  et  qui  depuis  fut  ap- 
pelé Dayr  Hind j  couvent  de  Hind.  Quelques  auteurs 
donnent  à  sa  retraite  un  autre  motif.  Hind  ,  disent- 
ils  ,  fut  la  première  femme  arabe  qui  éprouva    une 
passion   pour  une  personne  de  son  sexe;  elle  aima 
une  certaine   Zerca-el-Yémâma  (qu'il   ne  faut  pas 
confondre  avec   une  autre  femine   du   même   non) , 
mais  beaucoup   plus  ancienne,  dont  il   a  été  ques- 
tion dans  l'histoire  du  Tobbà  Hassan  ^).  Zercâ  étant 
venue  à   mourir,  Hind   se   livra  à  la  dévotion,  fit 
bâtir   un  couvent  près  de   Hîra,  et  y   demeura    le 
reste  de   ses  jours.  Elle  fut  témoin  de  la  conquête 
du  royaume   de   Hîra   par  les  Musulmans ,  et  elle 
vivait  encore  dans  les  commencements  du  califat  de 
Moawia,   c'est-à-dire,  en  66 1  de  J.  C.  Elle  devait 
avoir  envu'on  quatre-vingt-dix  ans  lorsque  Moghayra, 


I  Jghàni,  I,  86,  87,  88.  Quairemère, /o«rw.  asiat.,  novembre   ié38, 
p.  470,  481-433.  Nowayri,  man.  700,  f.  8. 
1  Voy.  tom.  I,  Ut.  II,  p  10 1. 
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fils  de  Choba  '  ,  nommé  par  Moâwia  gouverneur 
de  riPcik,  alla  lui  faire  une  visite  dans  son  cou- 
vent ,  et  eut  l'idée  singulière  de  lui  proposer  de  Té- 
pouser.  Hind  lui  répondit  :  «  S'il  y  avait  en  moi 
«  quelque  reste  de  jeunesse  et  de  beauté  qui  pût 
«  t  inspirer  cette  proposition,  je  ne  te  refuserais 
«  pas.  Mais  tu  veux  pouvoir  dire  :  «  Le  royaume 
«  de  jNomân  et  sa  iille  sont  à  moi.  »  Par  le  Dieu  que 
«  tu  adores,  n'est-ce  pas  là  ta  pensée?  — C'est  vrai, 
«  dit  Moghayra.  —  Eh  bien!  reprit  Hind  ,  jamais  je 
«  ne  t'appartiendrai.  ))  Elle  mourut  peu  de  temps 
après  cette  entrevue  ^. 
icnronievèr'ie  m-      L'ou  a  VU  précédemuicnt  que  la  tribu  de  Yarboù  . 

data  aux  Yjrbou.     .  ,  , ,     \  ,      . 

issue  de  Temim  ,  était  en  possession  ,  à  la  cour  de 
Hîra,  de  la  charge  nommée  ridâfa ,  et  que  le  premier 
ridf  avait  été  Attâb,  fils  de  Harma.  Son  fils  Cays , 
selon  Nowayri  et  l'auteur  de  rAgh-ini  ^ ,  lui  avait 
succédé  dans  cette  charge,  qu'il  exerçait  sous  Nomân 
(Abou-Câbous),  fils  de  Moundhir  4.  Or  Hâdjib,  fils 
de  ce  Zorâra  ,  descendant  de  Témim  par  Dârim,  qui 
a  figuré  dans  le  règne  d'Amr  Kl ,  jouissait  auprès  de 
INomân  d'un  grand  crédit.  Il  forma  le  dessein  de  faire 


1  Voy.  Tableau  X,  A.  Moghayra  était  petit-fils  de  ce  Maçotid,  fils  de 
Moàitib,  chef  des  Thakif,  qui  figure  dans  le  tome  T,  livre  III,  p.  272,  ^07 
et  313. 

2  y4gfidnî,  I,  90.  Journ.  asiat.,  novembre  i838,  p.  499-501. 

3  Nowayri,  ap.  Rasmussen ,  Hist.  prœc.  ar.  reg.,  p.  120.  Jgliâiti^  III, 
174  v^ 

4  Selon  Ibn-Colayba,  Attâb  avait  eu  pour  successeurs. son  fils  Auf,  et  en- 
suite son  petit-fils  Yazîd,  fils  d'Auf,  qui  remplit  les  fonctions  de  ridl  sous 
Moundhir  (IV,  fils  de  Moundhir  III),  fils  de  Mà-essémâ  (et  sans  doute 
aussi  sous  Nômàn  IV).  Voy.  Eichom,  D'ion,  ont.  araè.,]).  202. 
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passer  le  ndâfa  dans  la  branche  de  Dàriiii  ,  au  pré- 
judice de  l'autre  branche  de  Temîm  ,  la  flunlUe  de 
Yarboù;  et  il  demanda  au  roi  cette  dignité  pour  un 
de  ses  cousins  nommé  liâritb,  fils  de  Cort '.  Un 
chef  des  Benou-Yarboii,  Harith,  fils  de  Chehab,  vieil- 
lard qui  se  trouvait  alors  à  la  cour  de  Flîra,  annonça 
que  les  Yarbou  s'opposeraient  sans  doute  à  ce  qu'on 
leur  enlevât  un  avantage  qui  leur  appartenait  depuis 
longtemps.  En  effet,'  ils  refusèrent  de  céder  leurs 
droits.  Nomân,  par  le  conseil  de  Hâdjib,  entreprit 
de  les  V  contraindre.  Il  envova  contre  eux  des  troupes  Journce  de Tikbr 

^  an  38»  de  J.  C 

commandées  par  son  fils  Càbous  et  par  un  de  ses 
frères,  Hassan,  fils  de  Moundhir  IV.  Un  combat  eut 
lieu  près  de  la  montague  de  Tikhfa  (  vers  l'an  089  ). 
Les  Yarboù  furent  vainqueurs  ,  et  deux  de  leurs 
guerriers,  Târik-Abou-Omayra,  et  Bichr,  fils  d'Aniî-, 
firent  prisonniei's  les  princes  Hassan  et  Câbous ,  aux- 
quels ils  accordèrent  généreusement  la  liberté  (peut- 
être  lorsque  Nomân  eut  consenti  h  confirmer  la  pré- 
rogative de  leur  tribu  ).  L'usage  était .  parmi  les 
Arabes,  de  couper  le  toupet  aux  prisonniers  qu'on 
relâchait  sans  rançon,  ou  sur  leur  parole  d'acquitter 
plus  tard  le  prix  de  leur  délivrance.  Câbous  et  Has- 
.sân ,  en  considération  de  leur  naissance  royale ,  ob- 
tinrent d'être  renvoyés  sans  subir  cette  humilia- 
tion'. 

Djarîr,  fils   de  Rhatafa,  poète  du   premier  siècle 
de  Tislamisme  et  descendant  de  Yarboù  ,  a  fait  allu- 


I  Fils  de  Sofyâo,  fils  de...  Moudjàchi.  Voy.  Tableau  XI. 
a  No\\a\Ti,  ap.  Rasmussen,  Hist.  prœc.  or.  reg.,  p.  120. 
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sioij  à  cette  victoire  de  ses  ancêtres  dans  le  vers  sui- 
vant : 

«  Le  jour  où  Càbous  vint  nous  attaquer,  nous  ne  cédâmes 
pas  à  ses  menaces;  mais  nous  fendîmes  avec  nos  glaives  les 
casques  de  ses  soldats,  et  nous  mîmes  son  armée  en  fuite  ^  » 

îMMDân refuse  son      Qn  Connaît  la  révolution  qui  renversa  Horinouz  du 

cheval    à    Kesra-  i 

déroùte.ïrflw détrône  de  Perse,  et  y  fit  monter  son  filsKesra-Parwiz; 
on  sait  que  Bahrâm-Tchoubîn  disputa  l'empire  à 
Resra-Parwiz,  et  le  vainquit,  en  Sqo,  dans  une  grande 
bataille  dont  le  théâtre  fut,  suivant  les  auteurs  orien- 
taux, les  bords  de  la  rivière  de  Nahrowân,  non  loin 
de  Mëdâïn  ^,  Nomân  se  trouvait  à  cette  affaire  dans 
l'armée  de  Kesra.  Au  moment  de  la  déroute,  Resra, 
pour  fuir  avec  plus  de  vélocité,  demanda  à  Nomân 
son  cheval  nommé  Yahmoum ,  qui  était  célèbre  par 
sa  force  et  sa  vitesse.  Nomân  hésitait  à  céder  ce  pré- 
cieux animal.  En  cet  instant  survint  un  Arabe  de 
Tay ,  appelé  Hassan,  fils  de  Hanzhala  ,  cousin  d'Iyâs, 
fils  de  Cabîssa.  Il  montait  un  cheval  excellent,  qu'il 
offrit  à  Kesra.  Celui-ci  l'accepta,  et,  grâce  à  l'agilité 
de  sa  monture,  il  échappa  aux  premières  poursuites. 
Toujours  pressé  par  l'ennemi,  épuisé  de  fatigue  et 
de  besoin  ,  il  arriva ,  accompagné  seulement  d'un  petit 
nombre    de  gardes,    dans  un   lieu  où  il  rencontra 

Ibn-Cotayba,  ap.  Eichoru,  p.  202. 
a  Mirkhorid,  Uïst.  des  Sassanïdesy  trad.  de  Sacy,  p.  396.  Saint-Martin, 
Notes  sur  \Hist.  du  Bas-Emp.  de  Lebeau,  vol  X,  p.  3o5, 
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lyâs,  fils  de  Cabîssa,  qui  s'empressa  de  lui  donner  des 
chevaux,  frais  et  vigoureux,  et  des  provisions  ^  Avec 
ce  secours ,  le  monarque  malheureux  continua  sa 
fuite ,  et  parvint  à  gagner  Circesium ,  où  il  fut 
accueilli  par  le  commandant  de  la  garnison  ro- 
maine ^. 

Kesra,  rétabli  l'année  suivante  dans  ses  États,  ne 
témoigna  pas  de  ressentiment  contre  "Nomân;  mais 
il  conserva  le  souvenir  de  son  refus,  et  en  même  temps 
du  zèle  qu'Iyâs ,  fils  de  Cabîssa,  et  son  cousin, 
avaient  montré  pour  son  salut. 

Maydâni  constate  qu'au  temps  de  Nomân-Abou- i„^i52sa*îî"ï?rviîe 
Câbous ,  cinq  corps  de  troupes  ,  désignés  chacun  par 
un  nom  particulier,  étaient  habituellement  au  service 
du  K>i  de  Hîra,  savoir  :  Chahbâ,  Dauçar,  les  Rahâïn, 
les  Sanayè  et  les  Wadhâyè.  J'ai  déjà  parlé  des  trois 
premiers,  et  j'ai  attribué  l'organisation  de  Chahbâ  et 
de  Dauçar  à  i^omân  F^  ou  le  borgne,  celle  des  Ra- 
hâïn à  Moundhir  III.  Suivant  Maydâni ,  les  frères , 
les  cousins  du  roi ,  et  en  général  tous  les  membres 
de  la  famille  royale,  faisaient  partie  de  l'escadron 
Chahbâ,  originairement  formé  de  Persans.  Dauçar 
était  la  troupe  la  plus  redoutée  par  sa  vaillance;  elle 
se  composait  d'Arabes  de  diverses  tribus,  Tonoukhites 
et  descendants  de  Rabîa.  L'on  disait  proverbialement  : 
terrible  comme   Dauçar  ^.  Un  château  fort  appelé 


I  Ibn-KhaldouD,  f.  iib.  Mirkhond,  Hist.  des  Sassanides^  trad.  de  Sacy, 
p.  398. 

1  Lebeau,  X,  3o5. 

3  j**'j^  ^^  L-^^^  •  ^^*  détails  que  je  donne  ici  sont  tiréi  de  l'ex- 
plication de  ce  prwerbe  dans  Maydâni. 
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Dauçariya ,  bâti  par  INomâû ,  seloîi  Aboulféda  ',  por- 
tait vraisemblablement  cette  dénomination  parce  que 
l'escadron  Dauçar  y  était  caserne.  Les  Rahâïn  ou 
otages  étaient  au  nombre  de  cinq  cents,  et  se  renou- 
velaient chaque  année,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Quant 

saiiâyo.  wadhAyè.  aux  Safidfè  (  créatures  ) ,  c'étaient  des  soldats  fournis 
par  les  Benou-Cays-ibn-Thàlaba  et  les  Benou-Taym- 
allât-ibn-Tliàlaba,  deux  branches  de  la  tribu  de  Bacr. 
Ils  étaient  spécialement  attachés  à  la  personne  du 
roi  ,  et  formaient  sa  garde.  Enfin  les  IVadhâyè 
(  hommes  du  dépôt,  de  la  station)  étaient  un  corps 
de  mille  Persans ,  que  le  roi  de  Perse  mettait  en  gar- 
nison à  Hîra,  pour  renforcer  son  vassal;  il  les  retirait 
tous  les  ans,  et  en  envoyait  d'autres  à  leur  place. 

Nomân    passe  pour  avoir  donné  son  nom  à  une 
fleur  et  à  une  ville. 

'''TnémS™^"'  ^"^  prairie  voisine  de  Hira  produisait  beaucoup 
d'anémones.  Nomân  affectionnait  ,  dit-on  ,  cet  en- 
droit ;  il  le  prit  sous  sa  protection  ,  c'est-à-dire  qu'il 
en  interdit  l'approche  au  public.  Les  fleurs  qui  y 
naissaient  furent  appelées  pour  cette  raison  Chakdïk- 
arwoinân^  fleurs  de  Nomân.  Le  poëte  Abou-Zobayd^, 
de  la  tribu  de  Tay,  racontait  qu'un  jour  il  avait  vu 
Nomân  ,  prenant  le  frais  en  ce  lieu ,  décliij'er  avec  la 
pointe  d'une  flèche  la  figure  d'un  homme,  donner 
mille  dirham  à  un  autre,  et  faire  trancher  la  tête  à 
un  troisième.  Le  roi  expliqua  ensuite  aux  assistants 


1  Géographie  cC Aboulféda,  lexte  publié  |^ar  MM.  Reinaud  et  de  Slane, 
p.  2:7. 

1  Son  véritable  nom  était  Haroiala.  Ce  poêle  vivait  encore  sous  le  ca- 
life Olhmân. 


qu'il  avait  reçu  du  premier  un  affront  dans  sa 
jeunesse  :  tandis  qu'il  buvait  du  lait,  cet  individu 
avait  donne  un  coup  sur  le  vase,  et  répandu  le 
lait  sur  là  poitrine  de  Noniàn  ;  que  le  second  lui 
avait  rendu  un  service;  enfin,  qu'il  reconnaissait 
dans  le  dernier  un  assassin  envoyé  par  un  prince 
ghassanide  ^  pour  le  tuer,  assassin  dont  un  de 
ses  espions  en  Syrie  lui  avait  adressé  le  signale- 
ment ^. 

La  ville  dont  on  attribue  la  fondation  à  Nomân-  vuiPdeNùmân, 

Nuiuûniya. 

Abou-Câbous  est  .\bnidtd}  a  ^  sur  la  rive  dioite  du 
Tigre,  entre  les  emplacements  où  s'élevèrent  plus  tard 
Bagdad  et  Wàcit  ^.  Cette  situation  de  Nomâniva  sem- 
blerait indiquer  que  les  États  de  INomân  avaient  le 
Tigre  pour  limite  du  coté  de  iorient.  J'ai  peine  à 
admettre  que  le  royaume  de  Hîra  ait  eu  cette  étendue 
de  territoire,  et  je  suis  porté  à  soupçonner,  malgré 
le  témoignage  de  Cazwîni,  que  la  construction  de 
Nomâniva  est  due  à  quelque  autre  personnage  du 
nom  de  Nomân  ,  plus  moderne,  mais  moins  connu 
qu'Abou-Câbous,  auquel  on  aurait  ensuite  rapporté 
la  fondation  de  cette  ville,  à  cause  de  la  grande  célé- 
brité de  ce  prince.  Car  de  tous  les  rois  de  Hîra, 
Nomân-Abou-Câbous  est  celui  qui  a    eu  le  plus   de 

I  Dans  le  texle  de  X'Aghdid,  ce  priuce  est  nommé  Djabala,  fils  d'Ay- 
ham;  c'est  ceitainemenl  une  erreur.  Ce  Djabala,  qui,  suivant  r.^^/m'/j/ (m, 
327),  mourut  sous  le  califat  de  Moàwia  (entre  les  années  66  r  et  679  de  J, 
C),  était  trop  jeune  pendant  le  règne  de  ^N'omân  pour  avoir  formé  une  en- 
treprise contre  sa  vie.  Peut-être  s'agit-il  d'Ayham,  61s  de  Djabala,  autre- 
ment fils  de  Hârilh-el-Asghar ,  voy.  Tableau  "V, 

a  Aghàniy  III,  89  v°. 

3  Cazwini,  ÎTc  ciimat,  art.  ybmàuiya. 
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renommée  *  ;  non  pas  qu'il  ait  fait  de  plus  grandes 
choses ,  mais  en  raison  de  Tépoque  très-rapprochée  de 
l'islamisme  à  laquelle  il  a  vécu,  des  circonstances  re- 
marquables qui  apienèrent  et  suivirent  sa  mort,  et  de 
ses  relations  avec  plusieurs  poètes  qui  ont  célébré 
son  nom. 

Parmi  ces  poètes,  le  plus  distingué  est  Nâbigha- 
Dhobyâni,  auquel  je  consacrerai  un  article  à  part. 
Je  nie  bornerai  à  exposer  ici  l'aventure  de  Mounak- 
khal  avec  Nomân. 
wanrde^^ieijaV-  Pcu  après  sou  avénemcnt  au  trône,  Nomân  avait 
Nùmin.^'""'^  épousé  sa  belle-mère  Motedjarrada,  veuve  de  Moun- 
dhir  IV  '.  Nomân  cependant  était  chrétien  ,  comme 
on  Ta  vu  précédemment.  Il  faut  croire  que  la  disci- 
pline des  chrétiens  arabes  de  ce  temps  ne  s'opposait 
pas  à  de  pareils  mariages ,  et  qu'elle  permettait  aussi 
la  polygamie;  car  Nomân,  à  l'époque  de  sa  mort, 
avait  plusieurs  femmes,  dont  deux  seront  nommées 
plus  loin.  Peut-être  aussi  les  évêques  avaient-ils  fait 
fléchir  la  sévérité  de  la  loi  religieuse  en  faveur  d'un 
prince  dont  la  conversion  était  peu  sûre ,  et  qu'ils 
voulaient  retenir  dans  le  christianisme. 

Motedjarrada  avait  les  passions  vives.  Nomân,  qui 
était  d'une  figure  disgracieuse,  ne  fixa  point  son 
cœur.  Un  homme  qu'il  admettait  dans  son  intimité, 
Obay ,  issu  de  Yachcor ,  plus  connu  sous  le  surnom 
de  Mounakkhal  ^,  aussi  remarquable  par  les  charmes 


1  Ibn-Khaldoun,  f.  127. 
a  Aghdni,  IV,  rgS  vo. 

3  Oa  verra  ,  par  deux  vers  qui  seront  cités  tout  à  l'heure,  que  son  véri. 
table  uom  était  eu  effet  Obay.  Quant  au  surnom  de  Mounakkhal,  je  conjec- 
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de  sa  personne  que  par  son  talent  pour  la  poésie, 
devint  épris  de.  Motedjarrada  et  lui  fit  partager  son 
amour.  Durant  le  cours  de  leur  liaison,  qui  n'échappa 
pas  à  l'œil  des  courtisans,  mais  qui  fut  longtemps  igno- 
rée de  Nomân,  Motedjarrada  donna  le  jour  à  deux 
beaux  enfants.  Ils  ressemblaient  à  Mounakkhal  ,  et 
celui-ci  en  était  généralement  regardé  comme  le  père. 

Nômân  montait  souvent  à  cheval,  et  passait  la 
journée  entière  à  la  promenade  ou  à  la  chasse.  Dans 
ces  occasions,  Mounakkhal  venait  trouver  Motedjar- 
rada ;  une  esclave  affidée  faisait  sentinelle  tandis  que 
les  deux  amants  étaient  ensemble,  et  les  avertissait 
du  moment  où  elle  voyait  revenir  le  roi:  ils  se  sépa- 
raient alors,  et  Nomân  n'avait  aucun  soupçon. 

Un  jour  que  ce  prince  était  absent  et  les  deux 
amants  entête-à-tête,  Motedjari-ada,  se  livrant  à  un 
badinage  amoureux,  passa  un  de  ses  anneaux,  /i/ial- 
kJiâl  \.  à  la  jambe  de  Mounakkhal ,  et  attacha  cet 
anneau  avec  ses  longs  cheveux  à  l'autre  khalkhâl 
qui  eiitourait  sa  propre  jambe.  En  cet  instant  Nomân 


ture qu'il  l'avait  reçu  parce  que,  pour  échapper  aux  regards  envieux  que 
sa  beauté  allirait  sur  lui,  il  se  coun-ait  habituellement  la  figure  d'une 
pièce  d'étaniine  mounkhal.  semblable  au  voile  appelé  chàriya,  dont  l'usage 
est  aujourd'hui  commun  parmi  les  femmes  musulmanes.  C'est  ainsi  qu'un 
autre  poète,  Mohammed,  fils  de  Zofar,  qui  vivait  du  temps  des  Omeyyades, 
était  surnommé  Moukannà^  parce  qu'il  se  cachait  ordinairement  la  figure 
sous  un  voile  de  femme  kind,  pour  se  préserver  de  l'influence  du  masvaig 
œil.  {Jghàni,  III,  484).  On  ne  connaît  pas  bien  la  généalogie  de  Mounak- 
khal; il  est  appelé  tantôt  fils  de  Maçôud,  tantôt  fils  d'Obayd,  ailleurs  fils 
de  Hâritb.  On  peut  voir  dans  l'édition  du  Hamâça  de  Freytag,  p.  264,  plu- 
sieurs fragments  des  compositions  de  ce  poêle. 

I  L'anneau  kitalkhàl  est  un  ornement  que  les  femmes  arabes  poi  tent 
au-dessus  de  Id  cheville  du  pied. 
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revint.  Il  n'était  pas  encore  l'heure  ordinaire  de  son 
retour,  et  l'esclave  surveillante  ne  se  tenait  pas  à  son 
poste.  Noniân  entra  tout  à  coup,  el,  trouvant  sa  femme 
et  Mounakkhal  dans  la  position  qu'on  vient  de  dé- 
crire, il  ne  put  douter  qu'il  était  trahi.  Il  fit  saisir 
Mounakkhal,  et  le  remit  entre  les  mains  de  son  geô- 
lier Icabb.  Depuis  lors  Mounakkhal  ne  reparut  jamais. 
Divers  bruits  circulèrent  sur  sa  fin.  I^es  uns  dirent 
qu'il  avait  été  noyé;  d'autres,  qu'il  avait  péri  dans  les 
tortures;  d'autres  enfin,  qu'on  l'avait  enterré  vivant. 
On  prétend  qu'avant  de  mourir,  il  fît  parvenir  ces 
vers  à  deux  jeunes  fils  qu'il  avait  laissés  dans  sa  tribu  : 

^  «  Qui  dira  de  ma  part  à  mes  nobles  enfants  :  «  On  a  tué 
votre  père  Obay; 

«  Si  vous  ne  me  vengez  pas  des  cruautés  d'Icabb,  jamais 
ma  chouette  ne  sera  désaîtérée  '  (c,  à  d.  mes  mânes  ne  seront 
jamais  satisfaits).  » 

L'incertitude  qui  avait  longtemps  plané  sui'  le  sort 
de  Mounakkhal  donna  naissance  à  une  locution  pro- 
verbiale analogue  à  celle  dont  l'origine  est  l'aventure 
des  deux  individus  de  la  tribu  d*Anaza ,  qui,  étant 
allés  ramasser  du  carazh  dans  la  campagne,  avaient 
disparu  sans  qu'on  eût  pu  connaître  ce  qu'ils  étaient 
devenus  ^.  L'expression  ,   Lorsque  Mounakkhal  re- 

2  Allusion  à  iiue  idée  superstilieuse  expliquée  dans  le  tome  I,  livre  lU, 
p.  349- 

3  Yoy    tome  l,  livre  UI,  \\.  210. 
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viendra,  fut  employée,  à  dater  de  cette  époque, 
comme  l'équivalent  du  moijamais.  C'est  en  ce  sens 
que  le  poëte  Nimr,  fils  de  Taulab,  a  dit  : 

«  Quand  je  les  vois  laisser  aller  leur  chameau  en  liberté,  je 
leur  crie  :  Vous  le  retrouverez  lorsque  Mounahllial  revien- 
dra ' .  » 

Quant  à  Motedjarrada ,  ou  ne  parle  pas  du  traite- 
ment qu'elle  éprouva  de  la  part  de  son  mari  outragé. 
Mais  il  parait  qu'elle  en  fut  épargnée,  car  il  est  fait 
mention  d'elle  dans  un  récit  d'Abou-Obayda  qui  se 
rapporte  à  la  fin  du  règne  de  "Xomân. 

Cependant  le  temps  avait  éclairé  Nomân  sur  Tin-  ;/ia^c'î,ur'de'^pVrse 
trigue  ourdie  contre  Adi,  fils  de  Zayd  ;  il  se  repro- 
chait d'avoir  paye  d'ingratitude  celui  auquel  il  devait 
la  couronne.  Un  jour,  étant  à  la  chasse,  il  rencontra 
un  jeune  homme  de  la  physionomie  la  plus  heu- 
reuse ,  dont  les  traits  avaient  une  ressemblance  frap- 
pante avec  ceux  d'Adi.  «  Qui  es-tu?  lui  demanda- 
«  t-il.  —  Je  suis  Zayd  2,  fils  d'Adi,  »  répondit  le  jeune 
homme.  Nomân  sentit   naître  en  lui  une  vive  affec- 


r^r^:'  ^  ijdlïl  L*  bi  \^ ^ 


Agliàni ,  IV,  195  v**,  196.  Hamàca  de  FreUag,  p.  267.  Le  vers  cilé  de 
Nimr,  6ls  de  Taulab,  poêle  c.onttraporaiu  de  Mahomet,  fait  pariie  d'un 
poëme  qui  est  rapporté  par  Sovouii  dans  louviage  intitulé  Char/wu  Che- 
<vàJàdi-l-iloughni,  man.  ar.  de  la  Bibl.  roy.,  n"  iîSS,  fol.  126  \'-\  Conf. 
Anthologie  de  Sacv.  p.  3i3. 

2  D'autres  le  nommenl  Amr,  fils  d'Adi  ,voy.  Journ.  asiai.^  ITl-  séiie, 
vol,  V,  p.  iiô\  L'auteur  même  de  \\4ghàni,  qui  désigne  ici  le  fils  d'Adi 
par  le  nom  de  Zayd,  l'appelle  Amr  dans  un  autre  euJioit,  dans  le  récit  Je 
ia  journée  de  Dbou-Càr  {Aglidni,  IV.  35o  \«), 
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tion  pour  cet  orphelin  ;  il  le  combla  de  présents ,  et 
lui  témoigna  d'amers  regrets  d'avoir  été  injuste  en- 
vers son  père. 

Obay,  oncle  du  jeune  Zayd,  était  alors  secrétaire 
interprète  de  Resra  pour  les  affaires  arabes;  il  avait 
succédé  à  son  frère  Adi  dans  cette  place ,  à  laquelle 
était  attachée  une  redevance  annuelle  de  la  part  des 
Arabes,  consistant  en  deux  poulains  bais,  et  en  truffes, 
fromages,  cuirs,  et  autres  productions  de  l'Arabie. 

Nomân  fît  partir  Zayd  pour  la  cour  de  Perse  ,  et 
écrivit  à  Resra  en  ces  termes  :  «  Adi  était  pour  votre 
empire  un  serviteur  zélé,  bien  précieux.  11  a  subi  le 
sort  inévitable  de  l'humanité;  personne  n'en  a  été 
plus  affligé  que  moi.  Mais  lorsqu'une  monarchie  telle 
que  la  votre  perd  un  serviteur  utile ,  Dieu  prend  soin 
de  lui  en  susciter  un  autre  pour  remplacer  celui  qui 
n'est  plus.  Adi  a  laissé  un  fils  qui  ne  lui  est  pas  infé- 
rieur en  mérite,  et  qui  me  paraît  digne  de  vous  ser- 
vir. Je  vous  l'envoie;  vous  pourrez,  si  vous  le  jugez 
convenable,  lui  donner  le  poste  qu'occupait  son  père, 
et  accorder  à  son  oncle  un  autre  emploi  équivalent.  » 

Kesra-Parwiz  accueillit  le  jeune  Zayd,  et  lui  confia 
les  fonctions  qu'Adi  avait  remplies.  Zayd  ne  tarda 
pas  à  gagner  la  bienveillance  du  roi  de  Perse.  Celui- 
ci  lui  demandait  quelquefois  ce  qu'il  pensait  de  INo- 
mâii,  et  Zayd  n'en  disait  que  du  bien.  Une  ou  deux 
années  se  passèrent  ainsi.  Pendant  ce  temps,  la  faveur 
de  Zayd  auprès  de  Resra  continua  de  s'accroître ,  et 
parvint  enfin  au  plus  haut  degré  \ 

I  Aghàni^  T,  88.  Qnairemère,  Journ.  asïat.,  novembre  i838,  p  483' 
485.  Nowajri,  man.  700,  f.  8  v». 
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Un  jour  Zayd,  entrant  chez  Kesra  ,  le  trouva  oc- 
cupé à  donner  des  instructions  à  des  officiers  chargés 
de  chercher  des  femmes,  pour  lui  et  les  princes  de 
sa  famille,  dans  toute  l'étendue  de  ses  États.  Les 
conditions  requises  pour  les  femmes  destinées  aux 
moDarques  et  princes  persans  étaient  détaillées  dans 
uu  écrit  qui  se  conservait  parmi  les  archives  de  la 
cour  ;  c'était  une  lettre  adressée  au  roi  Anouchirwân 
par  Moundhir  TU  ^ ,  en  lui  envoyant  une  jeune  fille 
qu'il  avait  enlevée  dans  une  guerre  contre  Hârith 
(El-Aradj),  fils  d'Abou-Chammir  ,  le  Ghassanide. 
Cette  lettre  contenait  le  portrait  suivant  de  la  belle 
prisonnière  : 

«  Stature  haute  et  bien  proportionnée;  bouche 
fraîche;  teint  blanc;  sourcils  bien  marqués;  grands 
yeux  noirs  bordés  de  longues  paupières;  nez  aquilin 
et  effilé;  joues  roses,  arrondies  et  polies,  qui  appel- 
lent le  baiser;  cheveux  longs  et  épais;  tête  forte; 
épaules  charnues;  bras  potelés;  poignet  fin;  mains 
jolies  ;  doigts  déliés  ;  taille  mince  ;  hanches  rebondif  s  ; 
cuisses  grasses;  jambes  bien  fournies;  pieds  petits; 
peau  douce;  voix  agréable;  démarche  lente.  Elevée 
dans  l'aisance  et  la  mollesse,  issue  de  noble  famille, 
elle  joint  l'esprit,  la  modestie,  l'instruction,  la  sa- 
gesse, à  la  docilité.  Adroite  de  ses  mains,  excellente 
pour  le  conseil,  elle  sait  également  parler  et  se  taire. 
Si  vos  désirs  s'allument ,  elle  y  répond  avec  ardeur  ; 

I  Dans  le  texte  de  \\4ghdni  et  de  Nowayri,  ce  Mouudhif  est  qualifié 
à'El-Âcbar,  ou  l'ancien  ;  mais  puisqu'il  était  contemporain  de  Kesra- 
Aoûucbinvàn  (Cosroës  le  Grand),  ce  ne  peut  être  que  Moundhir  Hf ,  fils 
de  >5â-csséinà  et  d'Imroulcays  III. 

1  1. 
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en  votre  absence,  elle  reste  calme  et  froide.  Si  vous 
vous  asseyez,  elle  attend  votre  ordre  pour  s'asseoir; 
si  vous  vous  levez,  elle  vous  prévient,  et  se  lève  la 
première  par  respect.  Elle  est  l'ornement  de  la  maison 
de  son  possesseur  et  le  désespoir  de  ses  ennemis.  » 

Zayil    -.tlire   s;ir  t  .  î-1 

Nùinàn  kl  colér-  J^cs  uiouarqucs  persans ,  ne  supposant  pas  qu  il 
ex'rstât  chez  les  Arabes  des  beautés  aussi  parfaites, 
ne  faisaient  ordinairement  pas  faire  de  recherches 
chez  eux.  Zayd  dit  à  Resra  :  «  Il  y  a  chez  votre  vassal 
«  Nomân,  parmi  ses  filles  ,  ses  nièces  et  ses  cousines  , 
«  plus  de  vingt  femmes  qui  réunissent  tous  les  agré- 
«  ments  et  qualités  que  vous  pouvez  désirer.  —  Eh 
«  bien!  dit  Kesra ,  écris-lui  en  mon  nom  de  me  les 
«  envoyer.  —  Malheureusement  ,  reprit  Zayd ,  les 
u  Arabes ,  et  surtout  î^omân ,  par  un  effet  de  leur 
«  orgueil  national ,  n'aiment  point  à  s'allier  aux 
«  Persans.  Je  crains  que  Nomân,  usant  de  super- 
be chérie  à  l'égard  du  messager  que  vous  chargeriez 
«  de  lui  porter  votre  lettre  ,  ne  lui  présente  d'autres 
«  femmes  que  celles  de  sa  famille.  Confiez-moi  cette 
«  commission  à  moi-même  ,  il  ne  pourra  me  tromper; 
«  et  donnez-moi  pour  m'accompagner  un  de  vos  of- 
«  ciers  qui  entende  l'arabe,  w 

Kesra  goûta  cet  avis,  et  envoya  vers  Nomân  Zayd 
et  un  de  ses  premiers  officiers  persans,  qui  savait  l'a- 
rabe, mais  médiocrement,  [lorsqu'ils  furent  arrivés  à 
Hîra  ,  et  qu'ils  eurent  expliqué  h  Nomân  l'objet  de 
leur  mission,  ce  prince,  peu  fiatté  de  la  demande, 
s  écria  :  «  Est-ce  que  le  roi  ne  peut  trouver  ce  qui  lui 
(f  convient  parmi  les  maha  de  la  Perse?  »  (c'est-à- 
dire  parmi  les  beautés  de  la  Perse  comparées  à   des 
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antilopes,  en  arabe  niahuX  L'officier  de  Resra  ne 
comprit  point  cette  expression  métaphorique;  et,  se 
tournant  vers  Zavd,  il  lui  dit  en  langue  persane,  que 
Noman  n'entendait  pas  :  «Qu'est-ce  que  des  maha  ?  n 
Zayd  répondit,  aussi  en  persan  :  «  Ce  sont  des  va- 
«  ches.  w  L'officier  garda  alors  le  silence,  et  Zayd  dit 
à  Nomân  :  «  Le  roi  voulait  t'honorer  par  son  alliance  ; 
«  s'il  avait  pensé  que  sa  demande  pouvait  te  contra- 
«  lier  ,  il  ne  te  l'aurait  pas  adressée.  » 

Zayd  et  l'officier  persan  quittèrent  bientôt  Hîra. 
Noman  pria  Zayd  de  l'excuser  auprès  de  Resra,  pour 
lequel  il  lui  remit  une  lettre.  Kesra  lut  cette  lettre, 
et  vit  que  Noman  lui  témoignait  ses  regrets  de  ne 
pas  avoir  dans  sa  famille  des  femmes  semblables  à 
celles  qu'il  souhaitait.  «  Tu  m'avais  assuré  qu'il  en 
«  avait,  dit  Resra  à  Zavd.  —  Oui,  répondit  Zayd; 
«  mais  je  vous  avais  prévenu  aussi  que  les  Arabes 
«  n'aiment  point  à  donner  leurs  fdles  aux  Persans. 
«  Ils  ont  la  folie  de  préférer  leur  vie  dure  et  frugale 
«  à  l'abondance  et  au  luxe  qui  régnent  ici,  les  vents 
(t  terribles  de  leurs  déserts  à  Tair  doux  de  votre  em- 
«  pire,  qu'ils  appellent  ironiquement  la  pii.wn.  Au 
«  reste,  demandez  à  l'officier  qui  m'accompagnait  les 
(f  paroles  que  INomân  a  proférées  en  réponse  à  votre 
«  message;  pour  moi  ,  je  n'ose  point  les  répéter. — 
«  Quelles  sont  donc  ces  paroles  ?  dit  Resra  à  l'officier 
«  persan.  —  Noman  ,  répondit  celui-ci  ,  s'est  écrie  : 
«  Est-ce  que  le  roi  ne  peut  trouver  ce  qui  lui  coti- 
ce  vient  parmi  les  vaches  de  la  Perse?  )>  La  colère 
se  peignit  sur  les  traits  de  Resra;  mais  il  se  con- 
tenta de  dire  :   «  Quand  un  serviteur  se  permet  une 
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«  pareille  insolence,  il  peut  lui  en  arriver  malheur,  v 
''T;j?u?Hfrf  °'  Ce  mot  menaçant  fut  rapporté  à  Nomân  ,  qui  en 
conçut  de  vives  alarmes.  Resra  cependant  ne  lui 
donna  pendant  plusieurs  mois  aucun  signe  de  mécon- 
tentement. Ensuite  il  lui  écrivit  de  venir  le  trouver. 

Nomân  comprit  qu'il  était  perdu  s'il  obéissait. 
Rester  à  Hîra  n'était  pas  plus  sûr;  des  troupes  pei - 
sanes  pouvaient  venir  l'y  enlever.  Il  prit  le  parti  de 
chercher  un  refuge  dans  le  désert.  Il  s'enfuit  de  Hîra 
avec  ses  femmes,  emportant  ses  richesses  et  ses  armes, 
et  se  dirigea  d'abord  vers  les  monts  Adja  et  Sel  ma , 
habités  par  les  Benou-Tay.  Il  croyait  avoir  droit  de 
compter  sur  l'assistance  de  cette  tribu  ,  car  il  avait 
pour  épouses  Farà  et  Zaynab,  toutes  deux  issues  de 
Lam,  branche  de  ïay.  Mais  les  Benou-Tay  refusèrent* 
de  lui  donner  asile  dans  leurs  montagnes.  Ils  lui  di- 
rent :  «  Nous  ne  voulons  pas  attirer  sur  nous  le  cour- 
«  roux  de  Resra ,  auquel  nous  ne  pourrions  résister. 
/<  Sans  l'aîliance  qui  nous  unit  à  toi ,  nous  te  ferions 
«  mourir  *.  » 

Nomân  se  présenta  ensuite  à  diverses  tribus  du 
Nadjd ,  qui  le  repoussèrent  également.  Une  seule  , 
nommée  les  Benou-Rowâha ,  branche  d'Abs,  qui  était 
faible  et  peu  nombreuse,  lui  offrit  de  le  recevoir.  «  Tu 
«  nous  as  rendu  service  autrefois,  lui  dirent-ils;  si 
a  tu  veux ,  nous  combattrons  pour  toi.  —  Non,  leur 
«  répondit  Nomân,  vous  n'êtes  pas  en  état  de  sou- 
«  tenir  la  guerre  contre  Kesra;  je  ne  veux  point  que 
a  VOUS  périssiez  pour  moi.  » 

i  Agliduij  I,  88  V*,  89,  et  IV,  35o  v".  Quatremère,  Journ.  asiat.,  no- 
vembre i838,  p.  /,  85-491.  Nowayri,  man.  700,  f.  8  v"  et  9. 
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Enfin  Nomân,  longtemps  errant,  s'arrêta  dans  le  ^"^^^"â^Jf.'-'^^ 
val  de  Dhou-Câr,  chez  les  Benou-Chayban,  branche 
de  la  grande  Iribu  de  Bacr,  et  demanda  asile  à  un  de 
leurs  chefs,  Hàni ,  fils  de  Gabîssa  %  homme  brave  et 
puissant.  Hàni  lui  dit  :  «Tu  es  mon  bote;  je  te  dé- 
«  fendrai  comme  je  défends  ines  femmes ,  mes  enfants 
c<  et  moi-même.  Nous  combattrons  pour  toi  jusqu'à 
«  extinction  ;  mais  cela  ne  te  servira  de  rien  ,  car  nous 
«  succomberons  ensemble.  Ecoute  un  conseil  que  je 
«  te  donnerai,  non  pas  pour  t'éloigner,  mais  parce 
«  que  c'est,  je  crois,  le  meilleur  parti.  Les  hommes, 
«  dans  quelque  position  que  le  sort  les  ait  placés, 
«  n'ont  point  à  rougir  de  leur  état,  excepté  un  roi  qui 
«  est  réduit  à  la  condition  de  simple  particulier.  La 
«  mort  nous  attend  tous.  Il  est  plus  convenable  pour 
<f  toi  de  mourir  dans  ta  dignité  que  de  vivre  déchu  et 
«  avili,  si  encore  tu  parviens  à  conserver  ta  vie.  Va 
«  trouver  Resra;  offre-lui  des  présents,  et  remets  ta 
«  personne  entre  ses  mains.  S'il  te  pardonne,  tu 
«  continues  à  régner;  s'il  ordonne  ta  mort,  eh  bien! 
«  ne  vaut-il  pas  mieux  mourir  que  de  te  voir  inces- 
«  samment  en  proie  aux  pillards  du  désert,  dévoré 
«  par  les  loups  arabes,  tomber  dans  la  pauvreté,  et 
«  traîner,  sous  une  protection  humiliante,    une  vie 


I  Fils  de  Hàtii,  fils  de  Maçôud,  fils  d'Amir-el-Khacîb,  fils  d'Amr-el- 
Mouzdalif,  fils  d'Abou-Rabia,  fils  de  Dhobl,  fils  de  ChaybâD.  L'auteur  de 
V A^hdniy  lhn-K.ha\donD  (fol,  laS),  et  plusieurs  aulres  écrivains,  disent  que 
iVômàn  se  réfugia  auprès  de  Hàni,  fils  de  Maçôud  (grand-père  de  Hàui» 
fils  de  Cabîssa).  J'ai  suivi  l'opinion  d'Abou-Obayda  (voy.  extrait  du  Kiidè- 
al-ikd,  dans  le  Jonrn.  asiat.,  février  i838,  p.  117),  opiuion  qui  me  parah 
se  concilier  beaucoup  mieux  avec  les  généalogies  chaybânites.  "Voyez  le 
Tableau  IX,  A. 
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ce  de  chagrins  et  de  misère  ?  —  Mais  que  deviendront 
«  mes  femmes  et  mes  filles  ?  dit  Nomân.  —  Elles 
«  sont  sous  ma  sauvegarde,  répondit  Hâni;  personne 
«  ne  pourra  porter  la  main  sur  elles  avant  de  m'avoir 
«  enlevé  mes  propres  filles.  —  Eh  bien  !  ajouta  No- 
ce man,  je  vais  suivre  ton  conseil.  » 

En  effet,  il  choisit  quelques-uns  de  ses  chevaux 
arabes,  et  les  envoya  à  Resra  ,  avec  des  étoffes  pré- 
cieuses du  Yaman  ,  des  perles  et  autres  bijoux.  H 
écrivit  en  même  temps  au  monarque  pour  solliciter 
sa  bienveillance,  et  lui  annoncer  qu'il  allait  se  rendre 
auprès  de  lui.  Resra  reçut  son  présent ,  et  lui  fit  dire 
qu'il  pouvait  venir  ^  Au  rapport  d'Abou-Obayda  ^, 
Motedjan^ada  acheva  de  déterminer  Nomân  à  cette 
démarche  hasardeuse. 
nVrèlcTu.Sdc  Après  avoir  laissé  en  dépôt  entre  les  mains  de 
Hâni  ses  femmes,  ses  enfants,  son  argent  et  mille 
armures  complètes,  Nomân  partit  pour  Médâïn ,  ré- 
sidence de  Resra.  En  arrivant  à  cette  ville,  il  ren- 
contra Zayd,  fils  d'Adi,  sur  le  pont  de  Sâbât.  Zayd 
lui  dit  ironiquement  :  «  Sauve-toi  si  tu  peux,  mon 
(f  petit  Nomân.  —  C'est  donc  toi,  Zayd,  répliqua 
«  Nomân,  qui  as  tramé  ma  perte?  Par  Dieu!  si  je 
c^  me  tire  de  ce  mauvais  pas  ,  je  t'enverrai  rejoindre 
"  ton  père.  —  Va ,  mon  petit  Nomân  ,  ajouta  Zayd , 
«  je  t'ai  mis  au  pied  une  entrave  qu'an  cheval  fou- 
((■  gueux  ne  rompi'ait  pas.  » 

Si  l'on  en  croit  Ibn-Abdoun  et  iVïaçoudi ,  lorsque 

I    .4gliàn',  1,  89.   Quatremère,  Jourti.  aiiaf.,  novembie  i838,  p.  491- 
'À  Ci^v  dausU:  Kihiè-al-i/(c/.  \'oy.  Journ.  asiat.,  fé\rier  i838,  p.  ii5. 
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Nomân  se  présenta  au  palais  de  Resra  ,  on  le  fit  pas- 
ser au  milieu  de  huit  mille  jeunes  filles  charmantes, 
rangées  sur  deux  lignes,  et  revêtues  d'habillements 
magnifiques,  qui  lui  disaient  :  ((  Regarde-nous,  et 
«  vois  si  les  vaches  de  la  Perse  manquent  aux  plai- 
«  sirs  du  roi.  » 

Resra,  sans  admettre  >'on)ân  devant  lui,  le  fit  nemJntïuaTo'rt. 
charger  de  chaînes,  et  le  jeta  dans  la  prison  de  Sabât, 
d'autres  disent  de  Khânikîn  ,  oii  il  le  laissa  languir 
longtemps.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  fin  de  Noman. 
Les  uns  prétendent  qu'il  mourut  de  la  peste;  d'au- 
tres, et  notamment  l.hn-el-Kelbi ,  assurent  que  Resra 
le  tira  de  son  cachot  pour  le  faire  écraser  sous  les 
pieds  de  ses  éléphants.  A  l'appui  de  cette  dernière 
opinion,  l'on  cite  ce  vers  de  Salama,  fils  de  Djandal  : 

«  Par  les  ordres  de  ce  monarque  ^Kesra-Parwiz),  Nômân, 
longtemps  abrité  sous  d'élégants  pavillons,  termina  sa  vie 
sous  un  toit  formé  par  les  poitrines  des  éléphants  '.  » 

Nomân-Abou-Câbous  avait  porté  pendant  ^i^g*^- tje''ia"khmite'^/alw 
deux  ans  ^  la  couronne  deHîra.  En  lui  finit  la  dynastie ''^"^■*^ 
des  Lakhmites,  dans  la  quinzième  année  du  règne  de 
Kesra-Parwiz ,  selon  Hamza  ,  c'est-à-dire  en  l'an  6o5 


Kowa^ri,  raaii.  700,  f.  9  et  v°.  J^hàni,  I,  89.  Quatrenière,  Journ.  asial., 
novembre  i838,  p,  .493,  494.  Maçôudi,  nian.  de  Srhullz  ,  f.  127  v".  Les 
mêmes  faits  sont  racontés  eu  abrégé  par  Cazwinj  (art.  ybmànira),  et  par 
Ibn-Colajba  (ap,  Eithoru,  31on.  ant.  Iiis.'.ar.,  p.  198). 

1  Dimicliki.  Hamza,  ap.  Rasmussen  ,  p.  r5;édil.  de  Gottwaldt,  p.   m. 
Nowayri,  nian,  700,  f.  7. 
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de  J.  C.  ;  car  Parwiz  (Pérose)  était  monté  sur  le 
trône  de  Perse  en  590. 

Cette  dynastie  lakhmite,  appelée  aussi  famille  de 
Nasr,  Jl'Nasi'y  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer', 
avait  gouverné  les  Etals  de  Hîra ,  suivant  mes  cal- 
culs, durant  un  espace  de  trois  cent  vingt-sept  an- 
nées ,  entre  Favénement  d'Amr  F^,  fils  d'Adi,  et  la 
chute  de  Nomân-Abou-Câbous.  Les  rois  qui  la  com- 
posent sont  quelquefois  désignés  collectivement  sous 
la  dénomination  à' En-IShmânoun  ou  En-Nadma^  les 
Nomân,  et  plus  souvent  encore  sous  celle  iVEl-Ma^ 
nâdhira^  les  Moundhir,  à  cause  de  la  fréquente  ré- 
pétition de  ces  noms  parmi  eux. 

On  verra  dans  la  suite,  sous  les  califats  d'Abou- 
Becr  et  d'Omar,  deux  derniers  rejetons  de  cette  illustre 
famille  de  Nasr  apparaître  successivement,  et  tomber 
presque  aussitôt  sous  les  armes  musulmanes. 


Dernier  roi  arabe  de  Hîra. 

Iyas  ,  fils  de  Cabîssa ,  de  la  tribu  de  Tay  (de  60/) 
à  6x4  de  J.  C.  ). 

Resra-Parwiz ,  au  moment  où  il  priva  Nomân  de 
la  liberté,  nomma  roi  des  Arabes  lyâs,  fils  de  Ca- 
bîssa, chef  de  la  tribu  de  Tay ,  auquel  il  adjoignit  un 
Marzebân  ou  satrape  persan,  nommé  Bahradjân  *. 
Suivant  Fauteur  de  FAghâni ,  les  États  d'Iyâs  étaient 


I   Voy.  precéaemment,  p.  36. 

a  Hamzfi,  ap.  Kasmnsseii,  p.  i6;  édit.  de  Gottwaldt,  p.  ni.  Ibn-Khai- 
doun,  f.  125  v'o. 
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circonscrits  dans  le  pays  riverain  de  l'Euphrate,  com- 
prenant trente  villes  ou  bourgades,  depuis  Ayn-Tanir, 
au  nord,  jusqu'à  Hîra  et  son  territoi'-e,  au  midi, 
inclusivement  ^ 

Les  Arabes  issus  de  Bacr,  qui  étaiejit  fort  attachés  Hâ^ifils'tSs  tî 
aux  Lakhniites,  virent  avec  un  vit  déplaisir  la  de- mân. 
cliéance  de  cette  famille  et  l'élévation  d'iyâs.  Cepen- 
dant ils  se  tinrent  d'abord  tranquilles.  Bientôt  Kesra 
ordonna  à  lyâs  de  saisir  tous  les  biens  qui  avaient 
appartenu  à  son  prédécesseur  ^  Les  recherches  que 
fit  lyâs  à  ce  sujet  l'amenèrent  à  connaître  que  Nomân 
avait  confié  ses  trésors  et  ses  armes  à  Hâni.  Kesra  , 
instruit  de  ce  fait ,  dépêcha  à  Hâni  un  message  ainsi 
conçu  :  «  Nomân  était  mon  agent  et  mon  serviteur 
(ses  biens  sont  doue  ma  propriété ).  J'ai  appris  qu'il 
t'a  laissé  en  dépôt  ses  richesses  et  ses  armes;  remets- 
les-moi,  et  ne  m'oblige  pas  à  envoyer  contre  toi  et 
ta  tribu  des  troupes  qui  tueraient  les  hommes,  et  em- 
mèneraient en  captivité  les  femmes  et  les  enfants.  » 

Hâni  répondit:  «Ou  le  rapport  que  l'on  t'a  fait  Refus  de  Hâm. 
est  faux,  ou  bien  il  est  vrai.  Dans  la  première  hypo- 
thèse, je  serai  à  tes  yeux  un  homme  eu  butte  à  une 
dénonciation  mensongère;  il  ne  te  convient  pas  de 
te  faire  l'instrument  de  l'envie  de  mes  ennemis.  Dans 
le  second  cas,  tu  verras  en  moi  un  homme  qui  a  reçu 
un  dépôt,  qui  veut  le  rendre  intact  à  celui-là  seul 
qui  le  lui  a  confié,  et  qui  est  décidé  à  remplir  le  de- 
voir d'un  cœur  noble  et  généreux.  » 


I   Jghuini,  IV.  35i,  \°. 

■2.  Abou-Obayds, /(Our/i.  asiat.^  février  r 838,  p.  11; 
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Cette  réponse  semble  indiquer  que  Nomân  vivait 
encore  à  cette  époque.  Sa  mort  en  effet  paraît  avoir 
été  postérieure  de  plusieurs  années  à  son  emprisonne- 
ment. L'auteur  du  Tarîkli-el-Rliamîcy  la  place  quel- 
ques mois  avant  la  mission  apostolique  de  Mahomet', 
c'est-à-dire,  vers  le  milieu  de  l'an  6jo  de  J.  C. ,  d'a- 
près le  système  de  chronologie  que  j'ai  adopté. 
des1naS.*^da!li  Kcsra  fut  courroucé  du  refus  de  Hâni,  mais  il  dis- 
j.c  simula  son  depit.  Les  Benou-J3acr  lui  donnèrent,  quel- 

que temps  après,  de  nouveaux  sujets  de  mécontente- 
ment. Exaspérés  a  la  nouvelle  de  la  mort  de  Nomân, 
ils  firent  des  incursions  dans  le  Séwâd,  où  ils  commi- 
rent de  grands  ravages.  Cependant  un  de  leurs  chefs  , 
nommé  Cays,  fils  de  Maçoud  ^ ,  pour  prévenir  les 
effets  de  la  vengeance  de  Resra  ,  se  rendit  auprès  de 
ce  monarque,  et  s'engagea  à  arrêter  les  courses  des 
Bacrites ,  à  condition  qu'on  lui  assignerait  un  do- 
maine dont  les  revenus  fussent  suffisants  pour  son 
entretien  et  celui  de  ses  gens.  Cays  étAit  arrière-petit- 
fils  de  Khâlid  Dhou-1-Djaddayn,  personnage  illustre, 
issu  de  Bacr  par  Chayban;  sa  famille  était  la  plus 
considérée  de  toutes  celles  de  Bacr,  et  lui-même  était 
alors  l'homme  le  plus  puissant  de  tous  les  descen- 
dants de  Rabîa.  Kesra  lui  constitua  en  apanage  la 
ville  d'Obolla  et  tout  le  territoire  qui  en  dépendait^. 
Obolla,  aujourd'hui  détruite,  était  située  sur  la  rive 
droite  du  Tigre ,  près  de  l'endroit  où  s'éleva  plus  tard 

I  Tarîkh-elKbamîcy,  f.  122. 

a  Fils  de  Cays,  fils  de  Khâlid  Dliou-l-Djaddayn,  etc.   Voy.   le  tableau 
IX,  A. 

3  Jghàni,  I,  89  ;  IV,  35o  v". 
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la  ville  de  Basra  ,  et  à  Fangle  d'un  fanai  d'irrigation 
dérivé  du  Tigre  ,  appelé  Xahr^Obolla  ^ 

Cavs,  par  son  iiiflucnce  et  ses  îibéi'alités,  maintint 
pendant  un  certain  temps  les  Benou-Racr  dans  le  de- 
voir. Il  avait  un  parc  contenant  cent  chameaux  des- 
tinés à  ses  hôtes.  Toutes  les  fois  qu'un  de  ces  cha- 
meaux était  égorgé  pour  traiter  quelqu'un  ,  on  le 
remplaçait  aussitôt  par  un  autre.  Chaque  individu  de 
Bacr  qui  se  présentait  chez  Cays  était  hébergé  par 
lui,  et  recevait,  en  s'en  allant,  un  grand  panier 
de  dattes  et  une  tunique  de  toile  blanche,  lier- 
Laça. 

Deux  chefs  bacrites,  Hârith  ,  fils  de  Wàla .  de  la 
branche  de  Dhohl  ,  et  Moucassir,  fils  de  Hanzhaia  , 
de  la  branche  d'idjl,  étant  venus  visitei-  Cavs,  celui- 
ci  les  accueillit  selon  sa  coutume  ,  et  les  congédia  en 
leur  offrant  a  chacun  un  panier  de  dattes  et  une  tu- 
nique blanche.  Ils  trouvèrent  ce  présent  itidigne 
d'eux,  le  refusèrent  avec  mépris,  et  partirent,  dans 
l'intention  de  se  venger  de  Finsulte  qu'ils  prétendaient 
leur  avoir  été  faite.  Ils  entraînèrent  dans  leurs  pro- 
jets plusieurs  hordes  de  Bacrites  ,  et  se  mirent  en 
course  à  leur  tête  dans  le  Séwâd.  Hùrith  se  jeta  sur  le 
pays  situé  au-dessous  de  Dourtncstdn  *,  qui  dépend 
de  Djani^  ;  Moucassir,  sur  le  territoii'e  d'Anbar.  En 
même  temps  Bodjayr,  fils  dWïd,  issu  d'idjl,  et  Me- 
frouk,  fils  d'Amr ,  descendant  de  Chayban  ,  pillèrent 
ensemble   les  environs  de  Câdeciya   et    de   Tayzan- 


I   Meràcid-el-ittiLd. 

1  et  3  Noms  duuteux;  je  ne  connais  pas  ia  position  de  ces  lieux. 
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Abâd  '.  Chacune  des  trois  bandes  enleva  un  butin 
considérable  ^. 
Kwra  veut  châtier  Instruit  de  ces  déprédations ,  Kesra  entra  dans  une 
violente  colère.  Il  envoya  un  messager  à  OboUa  pour 
faire  de  vifs  reproches  à  Cays,  fils  de  Macoud,  qui 
avait  pris  rengagement  de  contenir  sa  tribu  ,  et  lui 
ordonna  de  venir  se  joindre  aux  troupes  qjiii  allaient 
marcher  contre  elle  ^.  Resra  avait  résolu  de  châtier 
les  Benou-Bacr.  Il  passa  l'Euphrate,  et  campa  au  lieu 
nommé  Anir'Beni'MoucddL  De  là  il  manda  près  de 
lui  son  vice-roi  lyâs,  fils  de  Gabîssa.  Celui-ci  arriva 
de  Hîra  avec  sa  garde,  le  corps  des  Arabes  Sanâjèy 
formé  alors  non  plus  de  Bacrites  sans  doute  ,  mais 
peut-être  de  Benou-Tay. 

On  tint  conseil  sur  l'expédition  projetée.  Resra 
demanda  à  lyâs  son  avis  sur  les  moyens  à  employer 
et  le  nombre  d'hommes  nécessaire  pour  réussir. 
«  Ceux  de  vos  sujets  arabes  qui  se  sont  révoltés 
«  contre  vous ,  répondit  lyâs ,  sont  bien  coupables. 
»  Cependant,  si  vous  voulez  m'en  croire,  vous  n'en- 
«  treprendrez  rien  contre  eux,  quant  ^  présent; 
f<  vous  dissimulerez  dans  quelle  intention  vous  avez 
«  franchi  l'Euphrate,   pour  ne  pas  leur  donner  Ta- 


I  Bourg  enire  Hîra  et  Câdeeiya ,  à  uu  mille  à  l'orieul  de  Câdtciya  {Me- 
rdcid-el-ittilâ). 

Q  Jghàni,  I\\  H5o  V",  35 1. 

3  Ce  détail  est  emprunté  au  récit  d'Abou-Obayda,  inséré  par  M.  Fresnel 
àdM%\t  Journal  asiat'ujue  (février  i838).  L'auteur  de  VAghdni  dit  ici  que 
Kesra  fit  mettre  Cays  dans  une  prison  où  il  mourut.  Je  concilie  les  deux 
récits  en  reportant  à  une  époque  postérieure  l'emprisonnemenl  de  Cays,  ce 
qui  d'ailleurs  est  conforme  à  la  version  de  NoA'ayri.  Voy.  Kasmussen, 
Hïst.  prcec.  ar.  reg.,  p   26. 
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«  Jarme,  et  vous  retournerez  dans  votre  capitale; 
«  puis  vous  enverrez  des  espions  qui  vous  iuforme- 
«  ront  du  moment  favorable  pour  surprendre  la  tribu 
«  de  Bacr.  Alors  vous  détacherez  contre  elle  un  es- 
a  cadron  de  cavaliers  persans ,  qui ,  réunis  à  quel- 
«  ques  tribus  d'Arabes  dévoués,  feront  tomber  sur 
a  les  rebelles  une  punition  exemplaire.  » 

Resra ,  sUvSpectant  la  sincérité  d'Iyâs  ,  dont  la  mère 
Oumâma  était  sœur  de  Hâni,  fils  de  Maçoud,  grand- 
père  de  Hâni ,  fils  de  Cabîssa  ,  lui  dit  :  «  Les  Beuou- 
«  Bacr  sont  tes  oncles  maternels ,  et  tu  me  parais 
ff  prendre  leurs  intérêts.  »  lyâs  se  défendit  d'avoir  eu 
cette  pensée,  et  ajouta  :  «  Que  le  roi  fasse  ce  qu'il 
K  jugera  convenable.  »  Alors  le  secrétaire  interprète 
de  Resra  pour  les  affaires  arabes,  Zayd%  fils  d'Adi , 
se  leva,  et  dit  :  «  Prince,  restez  dans  le  lieu  où  vous 
«  êtes,  et  envoyez  vos  troupes  contre  les  Bacrites  ; 
«  elles  les  châtieront,  sans  avoir  besoin  d'être  ani- 
«  mées  par  votre  présence.  ^)  Un  clitif  taghlibite  , 
ISoman ,  fils  de  Zourà  *  ,  dit  ensuite  :  «  O  le  plus  ex- 
«  cellent  des  rois,  voulez-vous  que  je  vous  enseigne 
«  un  moyen  de  prendre  les  Benou-Bacr  au  dépourvu? 
a  — Parle,  dit  Resra.  —  Faites  mine,  poursuivit 
«  Nomân  ,  de  ne  pas  songer  à  eux,  et  laissez-les  bien 
«  tranquilles  au  fond  du  désert,  jusqu'à  l'instant  peu 
«  éloigné  où  la  chaleur  de  Télé  les  forcera  de  se 
«  rapprocher  de  l'Irak,  ils  viendront  se  ruer  sur  un 
«  puits,    nommé   Dhou-Câr,   qu'ils    possèdent   aux 

I  Autrement  Amr,  fils  d'Adi,  Voy.  jirécédemment,  p.  i6i,  note  a. 
a  Descendaul  de  Salama,   surnommé  Seffdk  ,  personnage  dont   il  sera 
|>arlé  ailleurs. 
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«  confins  du  désert ,  comme  on   voit  une  nuée  de 
«  sauterelles  s'abattre  sur  un  cliamp  de  verdure.  Là 
«  vos  troupes  en  auront  bon  niarcbé.  » 
L'armée  de  Kes-      Rcsra  suivit  ce  couseil,  et  n'inquiéta  pas  les  Ba- 

ra,    conduite    par  *  *■ 

mafche.^  ""^^  ^"  crites  pour  le  moment.  Bientôt  ceux-ci ,  commençant 
à  souffrir,  dans  l'intérieur  du  désert,  des  ardeurs  de 
Tété,  s'approchèrent  y  selon  leur  usage,  des  limites  de 
l'Irak,  et  s'établirent  dans  les  environs  du  puits  de 
Dhou-Car.  Alors  Kesra  fit  marcher  ses  troupes  con- 
tre eux.  Il  avait  donné  à  Noman,  fils  de  Zourà  ,  le 
commandement  des  Arabes  de  Taghlib  et  de  INamir; 
à  Rhâlid,  fils  de  Yazîd  le  Bahrâni  (  c'est-à-dire  de  la 
tribu  de  Bahra),  celui  des  Arabes  d'Iyâd  et  des  Co- 
dhaïles  de  Mésopotamie  ;  lyâs,  fils  de  Cabîssa ,  ac- 
compagné des  deux  escadrons  Chabbâ  et  Daucar, 
était  le  général  en  chef  de  tous  les  Arabes,  dont  le 
nombre  se  montait  à  trois  mille.  Ils  étaient  renforcés 
par  deux  corps  do  cavaliers  persans,  ^^çcUvira,  cha- 
cun de  mille  hommes,  commandés,  l'un  parHâmarz, 
l'autre  par  Rhanâberîn. 

Sous  l'escorte  de  cetle  armée  ,  Kesra  fît  partir  une 
caravane  chargée  de  musc,  d'étoffes  et  d'autres  objets 
précieux,  qui  se  rendait  tous  les  ans  de  l'Irak  dans 
le  Yaman  ,  adressée  au  vice-roi  persan.  Cette  année- 
là,  le  vice-roi  du  Yaman  était  Bâdhân.  Kesra  voulut 
que  Zayd ,  son  secrétaire,  interpiète,  fît  partie  de 
Fexpédition  ,  et  il  dit  à  ses  généraux  :  «  Vous  con- 
(f  duirez  la  caravane  dans  le  Yaman  ,  après  avoir 
«  terminé  l'affaire  des  Benou-Bacr.  Quand  vous  serez 
«  près  d'eux  ,  envoyez-leur  Nomân  ,  fils  de  Zourà  , 
«  qui  leur  enjoindra  de  vous  livrer  les  armes  d'Abou- 
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«  Câbous  et  cent  otages  pour  garantie  de  leur  soumis- 
«  sion  à  l'avenir.  S'ils  obéissent  à  cette  sommation  , 
«  continuez  votre  route  sans  leur  faire  de  mal  ;  si- 
«  non ,  tombez  sur  eux.  n 

Cependant  les  Benou-Chaybân ,  et  Hâni  à  leur  sommation 
tête,  étaient  campés^  avec  quelques  autres  familles 
bacrites,  près  du  puits  deDhou-Câr.  Ils  virent  arriver 
Nomân ,  fils  de  Zourà,  qui  leur  était  bien  connu, 
car  son  aïeule  maternelle  Chakîka ,  fille  de  Hâritb  , 
était  une  Bacrite  de  la  sous-tribu  d'Idjl.  Ils  se  ras- 
semblèrent autour  de  lui.  Nomân  ,  après  avoir  pro- 
noncé quelques  paroles  d'action  de  grâces  à  Dieu, 
en  forme  d'exorde ,  parla  ainsi  :  a  Vous  êtes  mes  on- 
«  des  maternels ,  vous  êtes  l'un  des  deux  côtés  de 
«  ma  généalogie  ;  un  parent  ne  trompe  pas  ses  pa- 
«  reiits  ^  Écoutez  donc  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  Des 
«  forces  auxquelles  vous  ne  pouvez  résister  viennent 
«■  vous  attaquer  :  ce  sont  des  chevaliers  persans,  une 
((  nombreuse  cavalerie  arabe  ,  les  escadrons  Cbahbâ 
«  et  Dauçar.  Entre  deux  malheurs^  choisissez  le 
«  moindre'^',  il  vaut  mieux,  pour  vous,  faire  quelque 
«  sacrifice,  que  d'être  tous  exterminés.  Remettez  au 
ic  roi  de  Perse  les  armes  qu'il  réclame,  et  livrez-lui 
«  cent  de  vos  enfants  qu'il  gardera  entre  ses  mains, 
«  pour  s'assurer  que  les  entreprises  téméraires  de  vos 
«  jeunes  écervelés  ne  se  renouvelleront  pas.  »  On  lui 
répondit  :  «  Nous  allons  nous  consulter  là-dessus.  » 

\ 

1  Ù2t)\  JjlJ'   >..^-Xio    2I ,  mol  à  mol  :  C  éclair  eur  ne  trompe  pas  ses 
compagnons^  proverbe. 

2  Ou,  entre  Us  maux  il  y  a  du  choix  ^   V-f*^   »w  1  ^    .\,  proverbe. 
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A  l'instant^  des  messagers  furent  dépêchés  aux  fa- 
milles bacritcs  campées  dans  les  environs,  pour  leur 
donner  rendez-vous  dans  la  vallée  deDhou-Câr.  Toutes 
s'empressèrent  d'accourir.  Les  Benou-Hanîfa  ,  qui 
étaient  domicilias  dans  le  Yémâma,  manquèrent  seuls 
à  la  réunion.  A  mesure  qu'une  horde  de  Bacrites  ar- 
rivait avec  son  chef  en  tête,  ceux  qui  déjà  avaient 
pris  position  dans  la  vallée  chercliaient  à  les  distin- 
guer de  loin,  et  se  disaient  entre  eux  :  «  Voici  notre 
«  Saryid  *.  >»  lis  reconnurent  ainsi  successivement 
Djabala,  fils  de  Bâïth,  conduisant  les  Benou-Yachcor  ; 
Hârith  ,  fils  de  Rabîa  ,  guidant  les  Benou-Taym-Allât, 
et  divers  autres  chefs  avec  leurs  gens;  et  chaque  fois 
ils  se  disaient  :  «  INon,  ce  n'est  pas  encore  notre 
«  Sajjid.  »  Enfin  parut  une  troupe  plus  nombreuse 
que  les  autres;  elle  suivait  un  homme  à  tête  chauve, 
dont  les  bras  et  la  poitrine  étaient  velus,  le  ventre 
gros,  le  visage  fortement  coloré.  Cette  troupe  était 
les  Benou-Idjl ,  et  cet  homme  Hanzhala  ,  fils  de  Thà- 
laba  *.  A  sa  vue,  on  s'écria  de  toutes  parts  :  «  Ah  ' 
«  voici  enfin  notre  Sayyidl  » 

Les  Bacrites  entourèrent  Hanzhala  avant  qu'il  fût 
descendu  de  so»^  cheval.  «  Père  de  Màdâu  ,  lui  dirent- 
«  ils,  nous  t'attendions  avec  impatience;  nous  n'a- 
«  vons  rien  voulu  décider  sans  toi.  Le  fils  de  notre 
«  sœur,  Nomân,  fils  de  Zourà,  est  ici,  et  nous  ap- 
te porte  une  sommation  de  Resra.  »  Us  lui  explique-- 
rent  alors  l'objet  de  la  mission  de  Nôman.  «  Eh  bien  ' 


I  chef,  celui  qui  a  la  voix  prépondéranle. 

1  Fils  de  SavvAr.  fiU  de  Hoyay,  etc.  Voy.  le  tableau  IX,  A. 
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«  demanda  Haiizhala  ,  que  pensez-vous  de  cela?  »  Ils 
répondirent  :  «  Nous  sommes  en  balance.  îNomân  nous 
«  représente  qu'il  vaut  mieux  céder  que  de  périr; 
«  qu'entre  plusieurs  maux,  il  faut  choisir  le  moindre. 
«  Quant  à  nous ,  nous  penchons  pour  faire  retraite 
«  dans  le  désert. —  C'est  un  détestable  avis,  s'écria 
«  Hanzhala  ;  jamais,  moi  vivant,  les  chevaliers  per- 
«  sans  ne  viendront  se  pavaner  en  maîtres  dans  le 
«  val  de  Dhou-Câr.  o 

A  ces  mots,  Hanzhala  descendit  de  cheval,  et  or- 
donna de  dresser  sa  lente  au  milieu  du  vallon;  puis, 
s'adressant  à  Hâni ,  fils  de  Cahîssa,  il  lui  dit  ;  «  Père 
«  d'Oumayma,  ta  foi  est  notre  foi,  ton  honneur  notre 
«  honneur.  Sois  certain  que  l'ennemi  n'arrivera  jus- 
a  qu'à  toi  qu'après  nous  avoir  tous  exterminés.  Tire 
«  de  ton  arsenal  les  armes  du  roi  Nômân,  et  répartis- 
a  les  entre  nos  guerriers.  Si  nous  sommes  vainqueurs, 
«  elles  te  seront  rendues;  si  nous  périssons,  que 
«  nous  importe  leur  perte?  o  Hâni  fit  à  l'instant  dis- 
tribuer les  armes  aux  combattants  bacrites;  et  Hanz- 
hala congédia  Nomân ,  fils  de  Zourà,  en  lui  disant  : 
«  Sans  le  caractère  d'ambassadeur  dont  tu  es  investi, 
«  tu  ne  retournerais  pas  sain  et  sauf  vers  les  tiens.  » 

Nomân  regagna  le  camp  d'Iyâs  ,  et  rendit  compte  '"'"''''^[■^^'/j'  •*" 
de  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu.  La  nuit  se  passa  en 
préparatifs  que  firent  les  deux  partis  pour  le  combat 
du  lendemain.  Dans  cet  intervalle  ,  et  à  la  faveur  de 
l'obscurité,  Cays,  fils  de  Maçoud,  qui  était  Bacrite 
et  ne  faisait  cause  commune  avec  les  Persans  que 
malgré  lui ,  se  rendit  secrètement  auprès  de  Hâni , 
auquel   il  donna  des  conseils  sur   la  manière  dont  il 
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devait  recevoir  l'ennemi.  x\près  une  courte  confé- 
rence avec  les  chefs  de  la  tribu ,  il  les  quitta  en 
leur  recommandant  de  tenir  bon ,  et  rejoignit  les 
Persans. 

Au  matin,  les  deux  armées  s'avancèrent  l'une  contre 
l'autre.  Quand  elles  furent  en  présence,  le  bel  ordre 
et  la  contenance  fière  des  chevaliers  persans,  cou- 
verts d'armures  étincelantes,  portèrent  la  crainte 
dans  les  cœurs  des  Benou-Cays-ibn-Thàlaba  ,  sous- 
tnbudeBacr.  Ils  abandonnèrent  leurs  frères^  et  s^'en- 
foncèrent  dans  le  désert.  Ils  reçurent  à  cette  occasion 
un  sobriquet  ignominieux.  Cette  désertion  n'ébranla 
pas  la  résolution  des  Bacrites.  Hanzhala  leur  dit  : 
«  Si  vous  attendez  la  pluie  de  traits  que  les  archers 
«  persans  vont  faire  tomber  sur  vous,  votre  défaite 
«  est  assurée.  Allez  donc  à  leur  rencontre  ,  et  jetez- 
«  vous  sur  eux  avant  qu'ils  vous  attaquent.  »  Hàni 
les  harangua  en  ces  termes  :  «  O  mes  amis  ,  le  brave 
'(  qui  périt  est  bien  au-dessus  du  lâche  qui  se  sauve. 
«  La  timide  prudence  ne  préserve  pas  d^s  coups  du 
«  destin.  La  constance  donne  la  victoire.  Plutôt  la 
«  mort  que  la  honte!  La  mort  par  devant  vaut  mieux 
c(  que  la  mort  par  derrière.  Courage  donc,  Bacrites  , 
c(  courage!  puisqu'aussi  bien  il  faut  mourir  un  jour.  » 
Un  vieux  guerrier  chaybânite,  Charîk ,  fils  d'Amr, 
le  même  dont  on  a  vu  un  noble  trait  sous  le  règne 
de  Moundhir  III,  prit  aussi  la  parole  :  «  Enfants  de 
«  Bacr,  dit- il,  que  la  masse  de  vos  ennemis  ne  vous 
«  intimide  pas  !  Ils  vous  semblent  plus  nombreux 
«  que  vous,  parce  qu'en  ce  moment  l'imagination 
«  exaltée  grossit   les  objets  ;  mais  vous  produisez  le 
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«  même  effet  sur  eux.  En  avant,  Bacrites,  en  avant  î  » 
Hanzhala  avait  voulu  que  les  femmes  do  la  tribu 
suivissent  les  hommes  au  combat,  afin  d'enflammer 
leur  valeur.  Elles  étaient  à  l'arrière-garde.  Au  mo- 
ment où  l'on  allait  en  venir  aux  mains,  Hanzhala 
coupa  les  sangles  qui  attachaient  la  selle  sur  le  dos 
du  chameau  qui  avait  porté  sa  femme.  Puis  il  coupa 
successivement  les  sangles  des  chameaux  de  toutes 
les  autres  femmes,  qui  se  trouvèrent  ainsi  privées 
des  moyens  de  fuir,  si  les  Bacrites  étaient  vaincus. 
«  Maintenant  ,  dit  Hanzhala  aux  guerriers  ,  que  cha- 
«  cun  de  vous  défende  celle  qui  lui  est  chère'.  »  Cette 
action  lui  valut  le  surnom  di^  Moaca f à- el- If  oud/iou/L, 
coupe-sangle. 

Voici  quel  était  l'ordre  de  bataille  :  les  Benou-Idjl 
formaient  l'aile  droite,  les  Benou-Chaybàn  l'aile  gau- 
che des  Bacrites;  les  premiers  faisaient  face  aux  ca- 
valiers persans  de  Khanâberîn  ,  les  seconds  à  la  di- 
vision de  Hâmarz.  Les  Benou-Yachcor ,  ïaym-allât , 
et  autres  corps  de  Bacrites,  placés  au  centre  ,  étaient 
opposés  aux  Arabes  d'iyâs,  de  Nbman,  fils  de  Zourà, 
et  de  Rhâlid  ,  fils  de  Yazîd,  le  Bahràni. 

L'affaire    commença    par    un    combat    singulier.    joumécdeDhou- 

=■         *  .  _  ^  ,     Car;  >, Gloire    des 

Un  cavalier  persan,  dont  les  poignets  étaient  ornés J^'/'^^'J"''^^^*^" 
de  bracelets  et  les  oreilles  de  deux  grosses  perles, 
sortit  de  l'escadron  de  Hamarz ,  et  vint  défier  les 
Benou-Chaybân,  dont  aucun  ne  répondit  à  son  ap- 
pel. Le  Persan  se  présenta  devant  les  Benou-Yach- 
cor, et  répéta  son  défi.  Aussitôt  Yazîd,  fils  de  Hâ- 
ritha ,  de  la  famille  de  Thàlaba,  fils  d'Amr,  s'élança 
à  sa  rencontre,  le  frappa  d'un  coup  de  lance,   le 
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renversa ,  et  lui  enleva  ses  ornements  et  ses  armes. 
Ensuite,  une  lutte  générale  s'engagea.  On  se  battit 
avec  acharnement  jusqu'au  milieu  de  {ajournée.  Alors 
Haufazân  (dont  le  véritable  nom  était  Hârith),  fils 
de  Charîk,  fils  d'Anir,  chargea  Hâmarz,  et  le  tua.  En 
même  temps  Khanâberîn  tombait  sous  les  coups  des 
Benou-ldjl.  La  mort  de  ces  deux  généraux  décon- 
certa les  Persans,  qui  prirent  la  fuite.  Les  Arabes 
leurs  alliés  les  suivirent.  Dans  cette  déroute,  Nomân, 
fils  de  Zourà ,  dont  le  cheval  était  épuisé  de  fatigué, 
fut  atteint  par  un  Racrite  de  la  branche  d'îdjl ,  qui 
lui  cria  :  «Rends-toi,  Nomân!  mieux  vaut  pour  toi 
V  être  mon  prisonnier  que  celui  de  tout  autre.  — 
«  Qui  es-tu?  demanda  Noman.  —  Je  suis  Aswad, 
«  fils  de  Bodjayr.  »  Nomân  se  rendit,  et  mit  sa  main 
dans  la  main  que  lui  tendait  AsWad.  Celui-ci  com- 
mença par  lui  couper  le  toupet;  puis,  changeant  de 
cheval  avec  son  prisonnier,  il  lui  dit  :  «  Détale  main- 
('  tenant,  et  sauve-toi;  tu  es  bien  monté.  » 

Dans  cette  bataille  périrent  Zayd,  fils  d'Adi,  le 
secrétaire  interprète  de  Kesra,  et  Rhâlid ,  fils  de 
Yazîd,  le  Bahrâni,  qui  fut  tué  par  Aswad,  fils  de 
Charîk.  Les  Beuou-Bacr  poursuivirent  les  vaincus 
tout  le  reste  de  la  journée  et  toute  la  nuit;  ils  entrè- 
rent dans  le  Séwâd  avec  eux,  pt  en  firent  un  grand 
carnage.  Ils  revinrent  avec  un  butin  considérable. 
Les  marchandises  précieuses  que  portait  la  caravane 
du  Yaman  étaient  en  leur  possession;  ils  les  distri- 
buèrent à  leurs  femmes.  Les  hommes  se  partagèrent 
les  armes,  les  chevaux  et  les  dépouilles  des  guer- 
riers. 
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Kesra  attendait  au  château  de  Khawarnak,  près 
de  Hîra  ,  des  nouvelles  de  lexpédition.  Le  premier 
qui  se  présenta  à  lui,  d'entre;  ceux  qui  avaient  assisté 
à  l'actiouç  fut  sou  vice-roi  lyàs,  fils  de  (^bîssa  ;  il 
était  parvenu  à  se  sauver  sur  sa  jument  Hanuuna 
(  la  colombe  ).  Or,  c'était  la  coutume  du  roi  de  Perse 
de  faire  démettre  les  épaules  a  quiconque  lui  annon- 
çait une  défaite.  Tyâs,  iustruit  de  cet  usage,  n'en 
alla  pas  moins  trouver  le  roi;  et  celui-ci  lui  ayant 
demandé  ce  qui  s'était  passé,  il  répondit  bravement  : 
«  Nous  avons  mis  les  Bacrites  en  déroute,  et  nous 
a  amenons  leurs  femmes  captives.  »  Kesra  enclianté 
lui  donna  un  habit  d'honneur.  Ivâs  sollicita  aussitôt 
la  permission  de  prendre  congé,  alléguant  que  son 
frère  Cavs,  fils  de  Cabîssa  ,  était  malade  à  Ayn-ïamr, 
et  qu'il  désirait  l'aller  voir.  Le  congé  fut  accordé,  et 
lyâs  partit  sur-le-champ. 

Peu  après,  un  officier  persan  de  l'armée  battue 
arriva  à  Rliawarnak,  et,  avant  de  se  montrer  à  Kesra, 
il  demanda  prudemment  si  quelqu'un  lui  avait  ap- 
porté des  nouvelles  du  désert.  On  lui  dit  que  le  roi 
avait  eu  une  conférence  avec  lyâs.  Sur  cette  ïéponse, 
Tofficier  ne  douta  pas  que  Kesra  ne  fût  instruit  de 
l'événement  du  combat.  «  Pauvre  lyâs!  s'écria-t-il,  je 
<t  ne  voudrais  pas  être  à  ta  place.  »  Apnt  obtenu 
audience,  il  parla  de  la  déroule  comme  d'une  chose 
que  le  roi  devait  savoir.  Kesra  ,  qui  coniptait  sur  une 
victoire  et  recevait  de  cet  homme  la  première  nou- 
velle de  la  défaite,  lui  fit  démettre  les  épaules.  Fu- 
rieux de  l'affront  fait  à  ses  arnves  par  les  Benou- 
Baer,  il    se  vengea  sur  Cays ,  fils  de  Maçoud,  quil 
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fit  saisir  et  enfermer  à  Sâbât.  Cays  mourut  quelque 
temps  après  dans  sa  prison  ^ 

Selon  Âboulféda  et  Macoudi  ,  cette  bataille  de 
Dbou-Câr,  l'une  des  plus  célèbres  de  l'histoire  an- 
cienne des  Arabes,  s'était  livrée  à  l'époque  où  Ma- 
homet ,  âgé  de  quarante  ans ,  venait  de  recevoir  a  la 
Mekke  sa  mission  ^.  Si,  comme  je  le  crois,  l'apos- 
tolat de  Mahomet  date  du  mois  de  janvier  6ii  de 
J.  C,  on  peut  inférer  du  témoignage  des  deux  écri- 
vains précités,  en  le  rapprochant  de  la  circonstance 
des  chaleurs  de  l'été,  mentionnée  dans  le  récit  qui 
précède ,  que  la  journée  de  Dhou-Câr  doit  être  rap- 
portée vers  le  mois  de  juillet  de  l'an  6i  i.  Lorsque 
Mahomet  apprit  la  victoire  des  Benou-Bacr,  on  pré- 
tend qu'il  dit  :  «  En  ce  jour  les  Arabes  se  sont  fait 
«  justice  des  Persans;  et  c'est  à  cause  de  moi  que  le 
«  ciel  leur  a  donné  l'avantage  ^.  « 
lyàs  dépose  II  y  avait  alors  six  ans  et  quelques  mois  4  qu'Iyâs 

1  Ce  récit  est  rédigé  d'après  ks  renseigneraenls  donnés  par  le  Kitdh-el- 
Àghàni  (v.  IV,  f.  35o  v°. —  354),  renseignements  parmi  lesquels  j'ai  fondu 
quelques  circonstances  tirées  de  Nowayri  {Hist.  prœc.  av.  reg.  de  Rasmus- 
sen,  p.  23-20),  et  d'un  fragment  du  Kitàb-alikd  inséié  par  M.  Fresneldans 
le  Journ.  asiat.  (février  i838)';  j'ai  emprunté  plusieurs  fois  les  expressions 
mêmes  de  la  traduction  de  M.  Fresnel. 

2  Maçôudi,  man,  de  Schultz,  f.  84  v**.  Abulfedae  Hist.  antehL,  p.  147. 
Suivant  l'auteur  àe.\'Aghdni,  la  journée  de  Dhou-Càr  devrait  être  placée  en 
la  seconde  année  après  l'hégire,  entre  les  combats  de  Bedr  et  d'Oliod,  c. 
à  d.  en  l'année  624  de  J.  C.  Cette  opinion,  que  citent  Maçôudi  et  Aboul- 
féda ,  me  paraît  tout  à  fait  inadmissible,  et  Aboulféda  lui-même  la  con- 
damne, en  disant  que  l'autre  sentiment  est  le  meilleur. 

3  jéghâni,  lY,  .2  53  v».  Jour,  asiat.,  février  i838,  p.  117. 

4  Ou  lit  dans  le  texte  de  Hamza  imprimé  par  Rasmussen  (p.  38),  et 
dans  l'édition  de  Goiiwald  (p.  112)  ;  -^^A-L*   ^  y^]  i^J^  j  i.»;.**»; 

--.J)  i^i>^»J   rj^'Li\;   jp    crois  qu'il    faudrait  ;j-^'  A^  ^  sj^\***^. 
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avait  le  titre  de  roi  ou  plutôt  de  vice-roi  de  Hîra  ;  il 
le  conserva  encore  près  de  trois  ans.  Son  règne,  dont 
la  durée  totale  est  évaluée  à  neuf  années',  se  ter- 
mina apparemment  par  une  disgrâce  et  une  déposi- 
tion, s'il  est  vrai,  comme  l'attestent  Ibn-Rliaidoun  et 
Tabari,  qu'Iyâs  vivait  encore  lors  de  la  prise  de  Hîr^ 
par  les  Musulmans  ^. 


Eîra  devient  nue  satrapie  persane. 

Zadiy\  (de  l'an  6i4  à  l'an  63 1  de  J.  C).  Après 
la  déposition  d'Iyâs,  Resra  donna  le  gouvernement 
de  Hîra  à  un  satrape  persan  nommé  Zâdiva  ^  (Azâ- 
diya  '^ ,  Zâdouya  ou  Zâdavvayli  ^)  el-ïlamadâni,  c'est- 
à-dire  ,  natif  de  Hamadân.  Le  seul  renseignement  que 
fournissent  les  historiens  arabes  sur  ce  personnage, 
c'est  qu'il  resta  ati  pouvoir  pendant  dix-sept  années  ^. 

Les  Benou-Bacr,  à  dater  de  leur  victoire  de  Dhou- 
Câr,  se  maintinrent  indépendants  de  l'empire  persan 
dans  la  contrée  de  Bahravn.  Les  auties  tribus  de  l'A- 

Celle  leçon,  également  concordante  avec  l'opinion  qui  place  la  bataille  de 
Dbou-Câr  en  Tannée  de  la  mission  de  Mahomet,  et  avec  la  date  assignée 
par  Hamza  lui  même  à  ta  chute  de  Nomàu-Abou-Cabous  et  à  l'avéne- 
ment  d'Iyâs,  semble  confirmée  par  ce  passage  (l'Ibn-Kbaldoun  (fol.  laH)  : 

1  Ibn-Khaldoun,  f.  laS  v®,  126. 

2  Ibn-Khaldoun,  f.  ii5  v%  188,  189. 

3  Hamza,  ap.  Rasmussen,  p.  i6  ;  édit.  de  Goliwaldl,  p.  112. 

4  Ibn-Khaldoun,  f.  laSv**, 

5  Abulfedae  i^/j/.  a«/m/.,  p.  126. 

6  Ibn-Khaldoun,  f.  i25  \°.  Ham/a,  édit.  de  r.oîUvaldt,  p.  112;  ap, 
Rasmussen,  p.  i6. 
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rabie  centrale ,  qui  depuis  Mouiidhir  111  avaient  re- 
connu la  souverain<.'të  persane  en  recevant  la  loi  des 
rois  de  Hîra ,  vassaux  de  la  Perse ,  commencèrent 
probablement  à  briser  ce  lien  d'obéissance,  lorsqu'elles 
virent  un  satrape  occuper  la  place  des  descendants 
deMoundhir,  et  la  monarchie  des  Cosroës,  déchirée 
par  les  discordes  ,  tomber  successivement  entre  les 
mains  de  princes  éphémères  qui  ne  faisaient  que  pa- 
raître sur  le  trône.  La  puissance  de  Mahomet  s'éle- 
vait alors.  Toutes  ces  tribus  se  soumirent  à  lui  l'une 
après  l'autre ,  et  embrassèrent  l'islamisme ,  entre  les 
années  628  et  63i  de  J.  C. 

Quant  aux  tribus  de  Mésopotamie  qui  avaient  été 
sujettes  des  rois  de  Hîra ,  et  à  celles  de  la  pai^tie  de 
l'Irak  qui  avait  spécialement  formé  le  domaine  de  ces 
princes,  telles  que  les  Bahrâ  et  diverses  autres  bran- 
ches de  Codhaïtes ,  les  Namir-ibn-Câcit,  les  Benou- 
Taghlib,  les  Benou-lyâd  ,  les  Tonoukhiles  et  autres, 
ces  A.rabes,  presque  tous  chrétiens,  continuèn^nt 
encore  quelques  années  à  reconnaître  la  domination 
persane.  Les  Bahrâ  cependant ,  dès  l'an  629,  s'étaient 
pour  la  plupart  transportés  dans  les  déserts  de  Syrie, 
où  ils  étaient  devenus  alliés  des  Romains. 

Hamza  ,  Dimichki  et  Aboulféda  donnent  pour  suc- 
cesseur à  Zâdiya-el-Hamadâni  un  prince  arabe  lakh- 
mite  ,  Moundhir,  fils  de  Nomàn-Abou-Câbous ,  et 
surnommé  El-Maghrour.  Ils  disent  que  ce  prince 
gouverna  Hîra  jusqu'au  moment  où  le  général  mu- 
sulman Rhâlid,  envoyé  par  le  calife  Abou-Becr  pour 
conquérir  l'Irak;  s'empara  de  cette  ville:  ils  ajoutent 
que  Moundhir  succomba  sous  les  armes  musulmanes 
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dans  le  pavs  de  Bahrayn ,  à  la  journée  de  Djowàtha  '. 
La  première  partie  de  cette  assertion  est  certainement 
une  erreur  :  ce  Moundhir  ne  fut  point  investi  de  l'au- 
torité à  Hîra  ;  c'œt  dans  la  province  de  Bahrayn  , 
comme  je  l'exposeiai  ailleurs  ,  d'après  des  témoi- 
gnages très-dignes  de  foi,  qu'un  personnage  lakhmite, 
appelé  Moundhir  ou  El-Gharour,  fils  ou  neveu  de 
Nomân-Ahou-Câbous,  fut  élu  roi,  en  632,  par  les 
Benou-Bacr,  qui,  à  la  mort  de  Mahomet,  avaient 
renié  l'islamisme  ;  et  c'est  ce  personnage  qui  fut 
vaincu  a  la  journée  de  Djowâtha ,  vers  le  commen- 
cement de  633. 

L'auteur  de  l'Aghâni,  Ibn-Rhaldoun  et  Tabari ,  ,i;^e1e"ie»,e^J; 

1,  .^  .  .  ,      ,  .       Zâdiya. 

qui  rapportent  d  une  manière  circonstanciée  la  prise 
de  Hîra  par  les  Musulmans,  ne  font  mention,  dans 
le  récit  de  ce  fait,  d'aucun  prince  Moundhir.  Ibn- 
Rhaldoun  et  Tabari  attestent  même  qu'un  satrape 
persan,  Azâdouba,  commandait  alors  à  Hîra'.  Ce 
nom  d'Âzâdouba  ne  diffère,  dans  l'écriture  arabe, 
que  par  un  seul  point  de  celui  d'Azàdiya ,  par  lequel 
Ibn-Khaldoun  désigne  le  Marzebân  successeur  d'Iyâs^ 
fils  de  Cabîssa.  11  est  possible  qu'Azâdouba  et  Azâ- 
diya  (Zâdiya  ou  Zâdouya  )  el-Hamadâni,  ne  soient 
qu'un  seul  et  même  individu.  Dans  ce  cas,  il  faudrait 
admettre  que  ce  satrape  était  resté  en  fonctions  dix- 
neuf  années  au  lieu  de  dix-sept,  car  la  prise  de  Hîra 
eut  lieu  eu  633  ;  ou  bien  qu'après  avoir  été  déposé 
en  63  f ,  et  remplacé  par  quelque  autre  Mariebân  dont 

1  Hamza,  ap.  Rasmusscn,  p.  i6;  édit.  de  Gotlwaldr,  p.  ii3.  AbuIfedjB 
Hist.  anteisl.,  p.  126.  Fococke,  Specim.  Jilst.  ar.,  p.  75, 

2  Ibn-Kbaldoun,  f.  188  v'.  Tabari  de  Kosegarten.  t.  II,  p.  3a  et  suiv. 
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le  nom   n'a   pas  été  conservé,  il  avait  été  rappelé 
ensuite  au  pouvoir. 

On  trouvera  dans  les  deux  derniers  livres  de  cet 
ouvrage  les  détails  qui  concernent  rétablissement  de 
la  domination  musulmane  dans  l'Irak  et  la  Mésopo- 
tamie. 


GflASSAN. 
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GHASSAN. 


ABABES   DE   SYRIE. 


Les  Be;ioii-Samav<là  ou  Amila-el-Aniàiik. 

Les  premiers  Arabes  habitants  des  déserts  de  Svrie, 
sur  lesquels  les  auteurs  orientaux  fournissent  quel- 
ques notions ,  sont  les  Benou-Samaydà  ,  que  l'on 
qualifie  aussi  de  Benou-Amila-el-Arnâlik ,  et  dont  j'ai 
cherché  à  expliquer  l'origine  à  l'article  des  Aniâlica  K 
Ils  s'étendaient  de  la  Palestine  à  la  JMésopotamie. 
L'époque  de  leur  établissement  en  ces  lieux  n'est  pas 
connue,  mais  elle  est  certainement  fort  ancienne. 

Je  conjecture  que  les  Arabes  Trachonites  dont 
parle  Ptolémée  étaient  une  horde  appartenant  à  la 
tribu  des  Benou-Samaydà.  On  sait  que  cette  horde, 
fixée  dans  le  canton  montagneux  ,  hérissé  de  rochers 
et  de  forêts  ,  nommé  Trachonitide  ^,  mêlée  avec  des 
brigands  de  diverses  races,  dont  le  nombre  s'était 
accru  par  suite  des  guerres  qui  avaient  désolé  la  Syrie 

I  Voy.  tome  I,  livre  I,  p.  2r,  73  et  24. 

a  Je  crois  que  ce  canton  est  celui  qu'II)U-Khaldoiin,  dans  l'iiisioire  des 
juifs,  désigne  plusieurs  fois  par  la  dénomination  de  Chàrd. 
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depuis  la  décadence  des  Séleucides,  nuisit  longtemps 
par  ses  déprédations  au  commerce  de  l'Arabie  Heu- 
reuse avec  Damas,  s'allia  à  Zénodore,  tyran  de  Pa- 
nias  (an  3o  avant  J.  C.  ),  fut  ensuite  réprimée  pour 
quelque  temps  par  Hérode  le  Grand  (vers  l'an  20 
avant  J.  C.)%  et  qu'environ  deux  siècles  et  demi  plus 
tard,  par  un  bizarre  caprice  de  la  fortune,  elle  donna 
un  empereur  aux  Romains  ;  car  Pbilippe ,  qui  s'em- 
para de  la  pourpre  après  le  meurtre  du  jeune  Gor- 
dien, en  i(\l\  de  notre  ère,  était  un  Arabe  né  dani^ 
la  Traclionitide,  et  fils,  dit-on,  d'un  chef  de  voleurs^, 
c'est-à-dire,  sans  doute  du  chef  d'une  bande  de  Bé- 
douins adonnés  au  pillage.  Au  reste,  les  écrivains 
orientaux,  ne  font  aucune  mention  particulière  de  la 
I  branche  des  Benou-Saiiiaydà ,  que  je  suppose  avoir 

I  été  domiciliée  dans  la  Trachonitide;   ce  qu'ils  nous 

apprennent  des  Benou-Samaydà  en  général  se  réduit 
à  quelques  renseignements  peu  nombreux ,  mais  pré- 
cieux. 

Dynastie  des  Odhevna. 


Sainayda. 


odhepa,fiisde  Suivant  Ibn-Saïd  ^,  les  Romains,  alors  maîtres  de 
la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie,  voulant  former  entre 
eux  et  les  Parthes  un  État  intermédiaire  qui  leur 
servît  de  rempart  pour  arrêter  les  incursions  de  ces 
ennemis  constants  de  l'empire,  donnèrent  à  Odheyna, 
fils  de....  Samaydà,  le  premier  chef  des  Arabes  de 


1  Noùùaorb'is  antiqui,  II,  5a4. 

2  Crévier,  vol.  VIII,  p.  40. 

3  Cité  par  Ibn-Khaldoun,  f.  12. 
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Syrie  dont  le  nom  ait  acquis  de  la  célébrité,  la  sou- 
verainelé  de  la  Syrie  orientale  et  d'une  portion  de  la 
Mésopotamie;  souveraineté,  ou,  plus  exactement, 
phylarchie,  qu'Odheyna  et  ses  successeurs  exercèrent 
comme  alliés  et  sous  le  patronage  des  Romains.  D'a- 
près le  nombre  des  descendants  et  successeurs  d'O- 
dheyna,  dont  le  dernier  était  contemporain  de  Djo- 
dbayma  ,  roi  des  Ar'abes  de  Tlrâk,  je  présume  qu'O- 
dheyna avait  dû  commencera  régner  vers  Tan  io5  de 
J.  C,  c'est-à-dire,  au  temps  de  Marc-Aurèle,  et  à  l'é- 
poque où  un  traité  de  paix,  conclu  entre  les  Parthes 
vaincus  et  les  Romains  victorieux  ,  paraît  avoir  fait 
passer  la  Mésopotamie  sous  la  domination  romaine  ^ 

Odbeyna  n'existait  plus ,  ses  enfants  avaient  hérité    L"  Benou  saiih 

J  r  /  sciimts  aux  enfants 

de  sa  puissance  ,  lorsqu'une  peuplade  arabe,  de  race  "^  ^''*'*^'^"'' 
différente,  vint  (vers  l'an  190)  s'installer  dans  les 
déserts  voisins  de  la  Palestine,  auprès  des  Benou- 
Samaydà.  Ces  nouveaux  arrivés  étaient  les  Benou- 
Salîh  ou  Salîhites,  issus  de  Codhâa ,  qui  avaient  émi- 
gré du  Tibama  à  la  suile  d'hostilités  survenues  entre 
les  Codhâïtes  et  la  postérité  de  Nizâr  ^.  On  ne  dit 
point  que  les  enfants  d'Odheyna  se  soient  opposés  à 
l'établissement  de  cette  colonie  sur  leurs  domaines , 
ce  qui  marque  naturellement  que  la  tribu  de  Salîh  se 
soumit  à  leur  autorité.  Une  fraction  des  Salîhites,  la 
famille  des  Benou-UObavd  ^ ,  se  transporta  bientôt 
en  Mésopotamie,  ou  elle  demeura  fixée.  Jeu  ai  déjà 

I   Crévier,  Hist.  des  Empereurs^  Vl,  a8i.   Tablettes  chronologiques,  l, 
275. 

a  Voy.  tome  I,  livre  III,  p.  21,1,  21a. 

3  Ou  Benou-1-Amîd.  Voy.  précédemnieal,  livre  IV,  p.  43,   note  4. 
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parléailleurs,  en  esquissant  l'Iiistoirede  la  ville  d'Atra. 
Hassfto^zharib;  Lcs  autcurs  arabcs  ne  signaient  qu'une  ligne  de 
descendants  d'Odheyna,  Benou  Odheyna,  formée  par 
trois  princes  qui  régnèrent  successivement  après  lui, 
et  dont  voici  les  noms  : 

Hassan,  fils  d'Odheyna,  fils  de...  Samaydà; 

Zharib,  fils  de  Hassan  ; 

AiViR,  fils  de  Zharib  ^ 
Ce  dernier,  suivant  les  mêmes  auteurs,  fit  aux  Arabes 
alliés  des  Persans,  et  gouvernés  par  Djodhayma,  une 
guerre  dans  laquelle  il  finit  par  être  tué  *.  La  mort 
de  cet  Amr  correspondant  aux  dernières  années  du 
règne  de  Djodhayma,  règne  dont  j'ai  placé  le  terme 
en  268,  on  peut  supposer  qu'Amr  était  né  vers  l'an 
a  10  011  2i5  de  J.  C.  Son  trisaïeul  Odheyna,  fils  de... 
Samaydà  ,  en  comptant  trente  années  par  généra- 
tion ,  pouvait  donc  être  né  vers  1  20  ou  1 26 ,  et  avoir 
été  investi  du  commandement  général  des  Arabes  de 
Syrie  et  de  Mésopotamie  à  l'époque  que  j'ai  indiquée, 
c'est-à-dire,  en  Tan  i65. 

L'on  a  vu  que  Zebbâ,  fille  ou  femme  d'Amr,  fils 
de  Zharib ,  devint  apf-ès  lui  une  reine  puissante.  Le 
personnage  de  Zebbâ,  dégagé  des  circonstances  fa- 
buleuses rapportées  par  les  légendes  arabes,  m'a  paru 
offrir  une  telle  ressemblance  avec  Zénobie,  que  j'ai 
cru  pouvoir  identifier  ces  deux  héroïnes.  M.  Saint- 
Martin  avait  déjà  formé  la  même  conjecture^,   à 


1  Ibn-Khaldoun,  f.  12.  Abulfedae  Hist.  anteîsl.,^.  122.  Maçôudî,  man. 
deSchultz,  f.  124  v**. 

2  Voy.  précédemment,  liv.  IV,  p.  27,  28. 

3  Article  Odénaih,  daus  la  Biographie  universelle  deMicliaud. 


Tappui  de  laquelle  je  présenterai  plus  loin  quelques 
observations.  Je  dois  d'abord  parler  ici  de  Septimius 
Odénat,  époux  de  Zénobie. 

Je  ne  doute  point  que  ce  fameux  roi  arabe  de  Pal- sepumios odénat 
myre  ne  fut  de  la  famille  d'Odheyna,  fils  de....  Sa- 
maydà.  11  résulte,  de  renseignements  puisés  par 
M.  Saint-Martin  dans  des  monuments  latins  et  grecs, 
qu'Odénat  était  fils  de  Septimius  Aïranès  Waballat, 
fils  (ou  plutôt  petit-fils)  d'un  autre  Odénat,  qui  me 
semble  être  justement  Odheyna,  fils  de...  Samaydà  ; 
que  cette  famille,  liée  à  l'empire  romain  par  d'anciens 
traités,  en  recevait  des  subsides  et  des  titres  hono- 
rifiques pour  protéger  la  Syrie  contre  les  incursions 
des  autres  Arabes,  jet  surtout  desParthes  ou  Persans  '. 
Celte  dernière  indication  est  en  harmonie  parfaite 
avec  le  témoignage  d'Ibn-Saïd ,  cité  plus  haut.  J'ai 
rapporté  au  temps  de  Marc-Aurèle  les  premières  tran- 
sactions qui  avaient  attache  les  Benou-Samaydà  à  la 
fortune  des  Romains;  le  nom  de  Septimius  porté  par 
le  père  d'Odénat,  par  Odénat  lui-même  et  par  son 
fils  Worodès,  la  coutume  des  princes  barbares  en 
général  d'ajouter  à  leur  nom  celui  de  l'empereur  ou 
du  patron  qui  leur  avait  fait  octroyer  le  droit  de  cité, 
sont  des  motifs  de  croire  que  les  liens  qui  unissaient 
à  l'empire  la  maison  d'Odheyna,  fils  de...  Samaydà  , 
s'étaient  resserrés  sous  Septime  Sévère  ,  et  que  cet 
empereur  avait  accordé  (vers  l  an  200)  aux  princes 
de  cette  maison  la  qualité  de  citoyens  romains,  pour 
les  récompenser  peut-être  de  services  qu'ils  lui  avaient 

I  Article  Odénaih,  dans  la  Biographie  universelle  de  Michaud. 
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i^ndiis  clans  la  guerre  qu'il  fit  en  Syrie  à  son  compé- 
titeur Niger. 

La  vie  d'Odénat  aj)partient  à  l'histoire  des  Arabes  ; 
il  tie  sera  donc  pas  hors  de  propos  d'en  donner  ici 
un  court  aperçu  ^ 

En  Tan  248  de  ,T.  C. ,  la  dureté  de  ràdrninistratiôn 
de  Priscus ,  gouverneur  de  la  Syrie  pour  son  frère 
l'empereur  Philippe,  fit  éclater  plusieurs  révoltes.  La 
colonie  romaine  de  Paimyre  se  mit  en  insurrection 
ouverte,  et  se  déclara  indépendante.  Odénat  occupait 
alors  le  rang  de  sénateur  dans  cette  colonie,  où  il 
avait  eu  auparavant  le  grade  de  décurion.  Il  était  en 
même  temps  phylarqUe  des  Ai'abes  répandus  dans 
les  plaines  de  la  Palmyr-ène.  Aïranés,  son  père,  qui 
vivait  encore,  fut  élu  ou  se  constitua  prince  de  Pai- 
myre ,  et  Odénat  deviht  général  ou  chef  militaire  des 
Palmyiéniens.  Bitntot  après,  Aïranès  mourut,  et  Odé- 
nat prit  le  titre  de  prince  de  Paimyre  vers  l'an  2 Sa. 
il  paraît  que,  pour  maintenir  son  indépendance,  il 
rechercha  d'anord  l'appui  delà  Perse.  Il  était  allié  de 
Sapor  I^^  ,  (ils  d'Ardcbîr,  quand  ce  moîiarque  fit  en 
Syrie  l'expédition  dans  lâqUelleil  s'empara  d'Antioche, 
ert  267.  Mais  loVsque,  suV  la  nouvelle  de  l'arrivée  en 
Orient  de  Tempeneur  A''alérie^^  avec  des  forct^s  consi- 
dérables ,  Sapor  battit  en  retraite  et  se  disposa  à 
renti-ei  dans  ses  Etats,  Odénat  clia^igea  de  parti ,  in- 
quiéta 1  armée  persane  dans  sa  marche,  et  lui  enleva 
une  portion  du  butin  qu'elle  emportait. 

i  Citi  aperçu  est  le  sommaire!  de.  l'article  consacré  à  Odénat..  dans  la 
Biograj.hie  universelle,  par  M.  Saint-Mai"tin,  et  extrait  d'un  travail  entre- 
pris pai  ce  «avant  sur  riiistoire  de  Palmyie,  mais  resté  inédit. 
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Les  commencements  de  la  campagne  de  Yalérien 
contre  Sapor  furent  marqués  par  de  brillants  avan- 
tages; mais  une  triste  catastrophe  succéda  à  ces  îieu- 
reux  débuis.  Valërien  étant  tombé  au  pouvoir  de  son 
ennemi ,  Odénat  envoya  une  ambassade  à  Sapor  avec 
de  magnifiques  présents,  pour  qu'il  le  reçût  de  nou- 
veau dans  son  alliance.  Le  roi  de  Perse ,  qui  s'avan- 
çait en  ce  moment  pour  envahir  une  seconde  fois  la 
Syrie,  irrité  de  la  défection  récente  d'Odënat,  déchira 
sa  lettre  avec  mépris,  fit  jeter  ses  présents  dans  l'Eu- 
phrate,  et  menaça  de  l'exterminer  lui  et  sa  famille, 
s'il  ne  venait  se  remettre  entre  ses  mains. 

Ce  fut  alors  qu'Odénat,  n'ayant  plus  d'espoir  qu'en 
son  courage  ,  et  devenu,  par  la  nécessité  de  sa  posi- 
tion, zélé  défenseur  de  la  cause  des  Romains,  déploya 
les  ressources  de  son  génie,  et  soutint  cette  lutte 
glorieuse  qui  a  immortalisé  son  nom.  A  la  tête  d'une 
multitude  d'Arabes  et  de  quelques  débris  des  troupes 
romaines,  il  oblige  Sapor,  qui  déjà  s'était  ressaisi 
d'Antioche,  à  reprendre  à  la  hâte  le  chemin  de  la 
Perse;  il  lui  livre  une  bataille  sanglante  sur  les  bords 
de  l'Euphrate ,  s'empare  de  ses  trésors  et  de  ses  fem- 
mes, passe  le  fleuve  sur  les  pas  des  vaincus ,  arrache 
aux  Persans  plusieurs  villes  de  Mésopotamie ,  les  bat 
en  diverses  rencontres  ,  et  les  poursuit  jusque  sous 
les  murs  de  Ctésiphon  ou  Médâïn,  qu'il  assiège. 

Depuis  sa  victoire  près  de  l'Euphrate,  Odénat  se 
décorait  hautement  du  titre  de  roi ,  n'ayant  plus  rien 
à  redouter  de  la  part  des  Romains  ,  qui  devaient  leur 
salut  à  ses  exploits.  Des  circonstances  politiques  qui 
le  rappelaient  en  Syrie  l'engagèrent  à  lever  le  siège 

i3. 


196  LIVRE    V. 

de  Ctésiphon.  C'était  i  époque  où  Macrien,  proclamé 
empereur  par  les  soldats  romains  d'Orient ,  venait  de 
s'acheminer  vers  l'Europe  pour  disputer  l'empire  à 
Gallien ,  après  avoir  laisse  à  son  fils  Quiétus  et  au 
général  Balista  le  soin  de  lui  conserver  la  Syrie. 
Odénat  se  déclara  pour  Gallien,  qui  éta't  éloigné  et 
hors  d'état  de  lui  nuire,  et  détruisit  successivement 
Quiétus  et  Balista. 

En  récompense  d'aussi  éminents  services,  Gallien 
conféra  h  Odénat  la  dignité  de  général  de  tout  l'O- 
rient, et  donna  ordre  de  frapper  des  médailles  sur 
lesquelles  on  représenterait  Odénat  menant  attachés 
à  son  char  des  Persans  vaincus.  Ces  honneurs  ne  sa- 
tisfirent point  l'ambition  d'Odénat,  exaltée  par  tant 
de  succès.  En  -263  ,  il  se  revêtit  de  la  pourpre  impé- 
riale. Gallien,  d'abord  courroucé,  finit  par  consentir 
à  nommer  Odénat  auguste,  et  à  partager  l'empire 
avec  lui. 

En  264,  Odénat  fait  une  nouvelle  expédition  con- 
tre les  Persans  ,  remporte  des  victoires  ,  et  assiège 
Ctésiphon.  Une  invasion  des  Scythes,  dont  les  hordes 
inondaient  l'Asie  Mineure ,  le  force  ensuite  à  repasser 
en  Syrie.  Il  marche  contre  ces  barbares,  les  repousse, 
et,  couvert  de  gloire,  il  meurt  en  267,  assassiné 
dans  Émesse,  au  milieu  d'une  fête ,  par  son  neveu  et 
par  un  certain  Méonius,  qui  essaya  inutilement  de  lui 
succéder. 

Un  poète  arabe  qui  florissait  à  l'époque  de  la  nais- 
sance de  l'islamisme,  El-Acha,  paraît  avoir  fait  allu- 
sion à  la  grandeur  et  à  la  triste  fin  d'Odénat ,  dans 
le  vers  suivant  : 
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«  Il  (le  destin)  a  renveisc  Odhc-yna  de  son  trône,  et  exilé 
Dhou-Yazan  ^  loin  de  sa  patrie  '.  » 

Oiiant  aux  historiens  arabes,  qui  tous  écrivaient    sepumius  odf- 

^^  ...  "''^    peot-élre    le 

plusieurs  siècles  après  Tislamisme  ,  je  ne  sais  s'ils  ont  ie'zhJ^'!^^^'  ^'^ 
confondu  Odénat  avec  son  ancêtre  Odheyna.  fils  de... 
Samaydà.  Ils  semblent  plutôt  avoir  ignoré  non-seule- 
ment les  grands  événements  du  règne  d'Odénat,  mais 
encore  Texistence  d'Odénat  même  et  celle  de  la  bran- 
che de  la  famille  d'Odhevna,  fils  de...  Samavdà ,  à 
laquelle  il  appartenait.  Cependant  il  ne  serait  pas  im- 
possible que  cette  branche,  mentionnée  par  les  monu- 
ments latins  et  grecs,  et  celle  dont  pailent  les  auteurs 
arabes,  fussent  une  seule  et  même  lignée.  On  poiu'- 
rait,  malgré  la  différence  des  dénominations,  et  en 
reléguant  parmi  les  fables  le  fait  de  la  mort  d'Amr, 
fils  de  Zharib ,  dans  un  combat  contre  Djodhayma  , 
identifier  cet  Amr  avec  Septimius  Odénat,  fils  d'Aï- 
ranès  ;  car,  d'une  part,  l'on  sait  que  les  princes  de 
ces  contrées,  où  des  populations  de  races  syrienne, 
arabe,  juive,  grecque  et  romaine,  étaient  en  contact, 
portaient  en  général  plusieurs  dénominations  en  di- 
verses langues;  et,  d'autre  part ,  suivant  un  usage 
également  commun  ,  Amr  pouvait  s'appeler  parmi  les 
Romains  Odheyna,  Odénat,  du  nom  du  chef  de  sa 
famille  Odheyna,  fils  de...  Samaydà. 

Sans  reproduire    ici  la  légende  arabe  relative  à    idenuié probable 

1  ij,  •         .  .1     deZebbâeldeZé- 

Zebba  ,  que  j  ai  du  placer  dans  1  histone  des  rois  de '^*'^'^- 

I  Le  oom  de  Dbon-Yazan  est  apparemment  mis  ici  au  lieu  du  nom  de 
son  fils  Sayf.  Voy.  t.  I,  liv.  II,  p.  146. 

Ibn-KJial-ioun,  f.  la 
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Hîra  ' ,  ni  entreprendre  de  raconter,  d'après  les  au- 
teurs romains,  la  vie  de  Zënobie,  j'en  retracerai 
quelques  traits  qui  offrent  des  rapprochements  inté- 
ressants, et  confirment  l'identité  de  Zénobie  et  de 
Zebhà. 

Les  écrivains  grecs  et  latins  n'ont  rien  dit  de  po- 
sitif sur  l'origine  de  Zénobie,  qui  succéda  à  son  époux 
Odénat  en  l'an  9.67  ;  ils  témoignent  seulement  qu'elle 
prétendait  descendre  des  Lagides,  et  ajoutent  qu'elle 
parlait  également  les  langues  s}'riaque,  grecque,  la- 
tine et  égyptienne.  La  même  incertitude  règne  parmi 
les  Arabes  sur  la  naissance  de  Zebbâ,   héritière  du 
pouvoir  d'Amr,  parlant  le  langage  des  Arabes  et  des 
Romains.  Zénobie,  déclarée  reine  de  l'Orient,  punit 
les  meurtriers  d'Odénat,  comme  Zebbâ,  affermie  sur 
le  trône  ,  venge  Amr  en  faisant  périr  l'auteur  de  sa 
mort,  Djodhayma.  Toutes  deux  sont  maîtresses  de 
Palmyre,  augmentent  leurs  richesses  parle  commerce, 
commandent  aux  tribus  arabes  de  Syrie  et  de  Méso- 
potamie, étendent  au  loin  leur  domination,  et  bâtis- 
sent sur  le  bord  de  l'Euphrate  une  ville  qui  est  ruinée 
après  elles.  Tabari  cite  une  population  juive  parmi 
les  sujets  de  Zebbâ  *.  Selon  saint  Athanase ,  Zénobie 
professait  la  religion  juive;  elle  construisit  des  syna- 
gogues, sans  néanmoins  enlever  aucune  église   aux 
chrétiens  ^.  On  vante  également  la  beauté ,  le  cou- 
rage, les  habitudes  guerrières,  le  génie,  la  chasteté 
même  de  l'une  et  de  l'autre;  car  Zénobie  ne  connais- 

r  Voy.  précédemment,  liv.  IV,  p.  28-39. 

2  Ap.  ibn-Khaldoun,  f.  122. 

i  Biographie  universelle  de  Michaiid,  article  Zénobie^  par  M.  Michelel. 
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sait,  dit-ion  ,  l'usage  même  légitime  du  mariage  que 
pour  la  fin  unique  à  laquelle  le  Créateur  l'a  destiné  ^  ; 
et  Zebbâ;  suivant  Ibn-Nobâta  ^ ,  aurait  conservé  sa 
virginité.  Enfin  on  voit  l'une  et  l'autre  succomber 
sous  les  armes  d'uii  prince  ennemi  1  Thistoire  nous 
montre  Zénohie  prise  par  les  Romains  au  moment  où 
elle  monte  dans  une  barque  pour  traverser  l'Eu- 
phratc;  la  légende  représente  Zebbâ  frappée  par  son 
vainqueur,  en  çbercliant  à  s'échapper  par  un  souter- 
rain pratiqué  sous  le  lit  du  même  fleuve. 

Les  Arabes  ont  travesti  Thistoire  de  Zénebie  ;  ils 
font  jouer  au  roi  de  Hîra ,  Amr,  fils  d'Adi,  le  rôle 
de  l'empereur  Aurélien  dans  le  dénoûment  du  drame 
Amr,  fils  d'Adi,  pouvait  avoir  soutenu  quelque  gueriK; 
contre  Zénobie  ;  il  aura  suffi  aux  auteurs  de  la  lé- 
gende, pour  lui  attribuer  la  catastrophe  de  Zénobie 
ou  Zebbâ ,  que  le  renversement  de  la  puissance  de 
cette  reine  ait  eu  lieu  sous  son  reaae. 

Dynasties  des  Toooukli  et  desDhadjàïma, 

Après  la  chute  de  Zebbâ  ^ ,  la  race  d'Odheyna,  fils  ^^^^^ffiS 
de...  Samavdà,  s'éteignit  ou  tomba  dans  l'obscurité, 
et  une  famille  codhaïte  reçut  des  Romains,  vers  l'an 
27îi  de  J  C  ,  le  gouvernement  des  Arabes  de  Syrie. 
Cette  dignité  ou  phylarchie,  que  les  Arabes  appe- 
laient royauté,  parce  qu'ils  donnaient  communément 
le  titre  de  roi  aux  chefs  des  grandes  peuplades  ou  de 

X  Crévier,  Hist.  des  empereurs,  vol.  VIII,  p.  210. 

2  Ap.  RasmusseL,  Additam.  ad  hist.  arab.,  p.  4  du  texte,  p.  5  de  la  tra- 
duction. 

3  Iba-KhaldouD.  f.  i3o. 
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plusieurs  tribus  réunies,  fut  d'abord  possédée  par 

NomIn,  fils  d'Amr,  fils  de  Mâlik, 
ensuite  et  successivement  par  ses  deux  fils 

Amr,  fils  de  Nomân, 

tt  El-HawaR[,  fils  de  Nomân. 
Ces  princes  embrassèrent ,  dit-on,  le  christianisme  ^ 
Jbn-Omar-Châh  '  prétend  qu'ils  appartenaient  à  la 
famille  des  Dhadjâïma,  c'est-à-dire,  auxBenou-Dbadj- 
àm  ,  branche  de  ces  Salîhites  descendants  de  Codhâa 
qui  étaient  établis  en  Syrie  depuis  près  d'un  siècle. 
Mais  des  historiens  dont  le  témoignage  a  plus  de 
poids,  tels  que  Macoudi,  Ibn-Hazm,  Ibn-Rbaldoun, 
déclarent  que  INomân  et  ses  deux  successeurs  im- 
médiats étaient  Tonoukhites*^,  issus  de  Codhâa  par 
Mâhk,  fils  de  Fahm ,  le  même  qui  avait  conduit  les 
Benou-Taym-allât  dans  la  province  de  Bahrayn,  et 
de  là  en  Irak  ^.  Ce  Mâlik,  fils  de  Fahm,  disent-ils, 
était  le  grand-père  de  Nomân.  Cette  assertion  se  con- 
cilie bien  avec  le  calcul  des  généalogies.  L'on  a  vu 
ailleurs  que  les  enfants  de  Mâlik,  fils  de  Fahm  le 
Codhaïte,  et  ceux  de  son  frère  Amr,  avaient  quitté 
l'Irak  (  vers  Tan  228  )  pour  se  soustraire  à  la  domi- 
nation d'Ardchîr,  et  étaient  venus  se  mêler  aux  Be- 
nou-Salih  ^.  Ce  fait  explique  suffisamment  la  présence 
en  Syrie,  à  l'époque  qui  nous  occupe,  d'une  portion 
des  lonuiikhites  de  Codhâa. 


1  Ibu-KhaldouD,  i6ic/.  Maçoudi,  man.de  Schuitz,  f.  ia8  v^ 

2  Kitàb-ennoucat. 

3  Ibn-Khaldoun,  f.   i3o.  Macôudi,  man.  de  Schullz,  f.  128  v''.  Voy. 
tableau  III. 

4  Voy.  précédemment,  liv.  IV,  p.  5,  7. 

5  Voy.  précédemment,  liv.  IV,  p.  i5,  24,  25. 
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Seulement  il  y  a  peut-être  lieu  de  s'étonner  que 
ces  Tonoukhites,  qui,  n'étant  arrivés  en  Syrie  que 
depuis  une  quarantaine  d'années,  ne  pouvaient  pas 
encore  y  être  devenus  puissants  par  le  nombre,  aient 
été  sitôt  en  possession  de  l'honneur  de  commander 
aux  autres  tribus.  On  sait  qu'Aurélien  n'était  parvenu 
à  vaincre  Zénobie  qu'après  avoir,  par  des^  menaces 
ou  des  promesses,  détaché  de  la  cause  de  cette  reine 
les  hordes  arabes,  qui  avaient  d'abord  fait  beaucoup 
de  mal  aux  troupes  romaines  en  interceptant  les  con- 
vois de  vivres.  On  peut  supposer  que  les  familles 
tonoukhites  de  Syrie,  ayant  été  les  premières  à  se 
rallier  au  parti  de  l'empereur,  avaleiij  obtenu  la 
phylarchie  pour  prix  de  leur  prompte  soumission. 
Au  reste,  leur  pouvoir  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Les 
règnes  des  trois  princes  tonoukhites  que  j'ai  nommés 
paraissent  avoir  été  circonscrits  dans  l'espace  de 
douze  ou  quinze  années.  Après  El-Ha\vari ,  le  troi- 
sième de  ces  princes  ,  la  phylarchie  passa  à  la  famille 
salîhile  des  Dhadjâïma,  qui  la  conserva  encore  moins 
de  temps;  car  elle  la  perdit,  suivant  mes  conjectures, 
vers  Tan  292. 

Dans  un  si  court  intervalle,  il  est  difficile  d'ad-  Phyiarquw oba- 

djâTroa. 

mettre  qu'il  y  ait  eu,  comme  les  historiens  arabes 
semblent  le  croire  ,  une  série  de  plusieurs  phylarques 
Dhadjâïma  ;  ou  bien  il  faut  que  ces  phylarques  n'aient 
été  pour  ainsi  dire  qu'éphémères.  Ce  qui  rend  d'ail- 
leurs douteuse  l'existence  de  cette  prétendue  dynastie, 
c'est  qu'on  ne  cite  nominativement  qu'un  seul  phy- 
larque  dhadjàmite,  Dawoud,  fils  de  Héboula ,  sur- 
nommé El'lalhik  ou  El-lay/in  (le  mou).  On  dit  qu'il 
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était  chrétien  ' ,  ce  qu'en  effet  pf  ut  indiquer  son  nom 
de  Dâwoud  ou  David.  On  ajoute  qu'il  faisait  sa  rési- 
dence à  Madab,  dans  la  contrée  de  Balcâ^.  Du  reste, 
les  historiens  ne  nous  fournissent  aucun  autre  docu- 
ment sur  son  règne,  que  le  récit  de  1  événement  qui 
amena  la  ruine  de  la  famille  de  Dhadjàm  ,  et  fut  l'o- 
rigine de  la  grandeur  des  Ghassanides,  dont  je  vais 
parler. 


Gliassanides, 

^''^'Sanfd'es."^''"  On  sc  rappelle  que,  lors  de  la  dissolution  de  la 
colonie  azdilc  de  Butn-Marr  formée  par  les  enfant*^ 
des  émigrés  <le  Mareh  ,  trois  familles  s'étaient  diri- 
gées vers  la  Syrie  3.  Elles  devaient  avoir  pour  chefs: 
l'une,  Djafna,  fils  d'Amr,  fils  de  Thàlabat-el-Anca .  fils 
dWmr-Mozaykiya ;  l'autre,  Moudjâlid  ^ ,  issu  d'Azd 
par  Mâzin  ;  la  troisième,  Ans  et  Rhazradj ,  deux 
frères  arrière-petits-fils  d'Amr-Mozaykiya,  mais  d'une 
autre  branche  que  Djafna.  J'ai  conjecturé  que  leur 
départ  de  Batn-Marr  pouvait  être  rapporté  approxi- 
mativement à  l'an  2o5  de  J.  G.  Suivant  Aboulféda  ^ 
et  Dimichki ,  elles  s'arrêtèrent  d'abord  auprès  d'un 
étang  nommé  Ghassan,  situé  dans  la  partie  des  dé- 
serts de  Syrie  la  plus  voisijie  du  Hidjâz  ;  et  le  séjour 

I  Ibn-Khaidouu,  f.  i3o  et  v''. 

tt  Ibn-Khaldoun.  f,  i3o.  Madab  est  s^bs  do4ite  Médaba.  Voy.  la  carte 
des  tribus  Israélites  de  d'Anville,  fst  JNotitia  orhis  antigui,  vol.  II,  p.  55g, 
585. 

3  Voy.  t.  J,  iiv.  m,  p.  21 5. 

4  Fils  deHâiith...  fil?  d'Amr...  fils  d'Adi...  fds  d'Amr...  fils  de  Mâzin... 
fils  d'Azd  (Ibn-Khaldoun,  f.  i.3q). 

^  Hiit.  afiteisf,,  p.  128. 
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apparemnient  très-proiongé  qu'elles  firent  en  ce  Heu 
leur  valut  le  surnom  de  Ghassduides.  Macoudi ,  au 
contraire,  place  l'étang  de  Ghassan  entre  le  Yaman 
et  le  Kidjâz  ,  dans  la  contrée  d'Akk  ,  où  la  troupe 
émigrée  de  Mareb  avec  Amr-Mozaykiya  avait  fait  son 
premier  établissement  ^  Le  défaut  de  renseignements 
positifs  ne  permet  pas  de  décider  entre  ces  deux  opi- 
nions. 

Soit  donc  qu'après  avoir  quitté  Batn-Marr,  ces  fa- 
milles, que  nous  appellerons  désormais  Ghassanides, 
se  soient  rendues  directement  dans  le  cœur  de  la 
Syrie,  comme  Macoudi  le  donne  à  entendre;  soit 
qu'elles  aient  fait  sur  les  limites  de  ce  pays,  avant  de 
s'enfoncer  dans  l'intérieur  ,  une  station  d'un  assez 
grand  nombre  d'années,  ainsi  qu'il  résulte  des  témoi- 
gnages d'Aboulféda  et  de  Dimichki,  on  les  voit  en- 
suite arriver  dans  les  plaines  de  Bosra  ^ ,  contiguës  à 
la  contrée  de  Balcâ ,  dans  laquelle  habitaient  le^ 
Benou-Salîh  soumis  à  l'empire  romain. 

Le  chef  des  Salîhites  consulta  l'autorité  romaine    Les  Ghassanides 

obligés   de    payer 

sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir  à  l'égard  de  ces  J^';;^"^  ^"  v^^\^^- 
nouveaux  venus.  On  lui  répondit  de  les  laisser  s'éta- 
blir dans  les  lieux  où  ils  se  trouvaient,  à  certaines 
conditions,  dont  l'une  était  de  payer  tribut  au  pliylar- 
que  ^.  La  fierté  des  Ghassanides  se  révolta  contre 
cette  exigence  :  ils  refusèrent  l'impôt,  pi'irent  les  ar- 
mes, combattirent,  et  furent  vaincus  ;  ils  se  résignè- 
rent alors  à  l'état  de  tributaires  '. 

1  Voy.  t.  I,  hv.  III,  p.  204. 

2  Ibn-Kbaldoun,  f.  i3  3  v". 

S  Ibn-Omar-Cliâli,  Khàb-ennoucnt. 

4  Ibn-eî-Kelbi  cité  par  Ibn-Kbaldoun,  f.  i  jo  v 
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C'était  l'époque  où  la  maison  d'Odheyna,  fils  de... 
Samaydà.  avait  le  commandemeiit  général  des  Arabes 
de  Syrie.  Lorsque  le  pouvoir  passa  aux  Tonoukhites, 
puis  ensuite  à  la  branche  des  Benou-Salîh,  nommée 
les  Dhadjâïnia,  les  Ghassanides  restèrent  soumis  au 
tribut.  Ils  continuèrent  pendant  quelque  temps  à 
l'acquitter  sans  résistance,  quoique  nourrissant  tou- 
jours le  désir  de  s'en  affranchir.  Cependant  ,  depuis 
la  lutte  contre  les  Salîhites,  dans  laquelle  ils  avaient 
eu  le  dessons ,  leur  nombre  et  leur  force  avaient  pris 
un  accroissement  considérable.  Leurs  chefs  princi- 
paux étaient  deux  personnages  du  même  nom  ,  Thà- 
laba,  fils  d'Amr,  fils  de  Moudjâlid  ,  et  Thàlaba,  fils 
d'Amr ,  fils  de  Djafna,  quand  ils  secouèrent  le  joug 
il  I  occasion  du  fait  que  je  vais  rapporter. 
Ils  enlèvent  le      Le  piincc  dhadjàmite  Dâwoud  ,  fils  de  Héboula , 

pouvoir,  aux  Dha-  i  j  7  7 

djAïraa,  aa29»  de  ^^^jj.  ^^^^^,  lieutenant,  dans  le  canton  où  résidaient  les 
Ghassanides,  un  de  ses  parents  appelé  Sabît,  chargé 
de  percevoir  leurs  contributions.  Sabît  réclamant  un 
jour  deXhàlaba,  fils  d'Amr,  fils  de  Moudjâlid,  ce 
qui  était  dû  par  sa  famille ,  s'irrita  des  raisons  dila- 
toires alléguées  par  Thàlaba ,  et  le  menaça  de  saisir 
sa  femme  et  ses  enfants.  Thàlaba  ,  homme  calme  et 
réservé,  lui  répondit  :  «  Si  tu  veux  être  payé  sur-le- 
«  champ,  adresse-toi  à  mon  frère  Djodhà;  il  a  de 
«  quoi  te  satisfaire.  »  Sabît  alla  trouver  Djodha.  Ce- 
lui-ci était  un  jeune  guerrier  d'un  caractère  déterminé 
et  violent.  Il  présenta  au  percepteur  un  sabre  dont  le 
fourreau  était  orné  de  dorures,  et  lui  dit  :  «  Reçois 
«  ceci  en  gage,  en  attendant  que  je  réunisse  la  somme 
a  nécessaire  pour  nous  acquitter.  »  Sabît  prit  le  sabre 
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par  le  fourreau  ,  et  voulut  !e  jeter  loui  de  lui  avec 
mépris,  en  s'écriant  d'un  ton  emporté  qu'il  n'accep- 
tait point  de  gage,  qu'il  lui  fallait  de  l'argent.  Mais 
il  ne  jeta  que  le  fourreau;  la  lame  était  restée  dans  la 
main  de  Djodhà,  qui,  s'irritant  à  son  tour,  en  dé- 
chargea un  coup  sur  la  tète  de  Sabît ,  et  le  renversa 
mort.  De  là  est  née  cette  locution  proverbiale  :  Prends 
ce  que  Djodhà  te  donne^  ;  c'est-à-dire,  Quand  on  a 
affaire  à  un  homme  tenace  et  avare,  on  doit  ne  pas 
se  montrer  difficile,  et  accepter  sans  hésiter  ce  qu'il 
se  résout  à  offrir  ^. 

Les  Dhadjâïma  entreprirent  de  venger  ce  meurtre, 
et  attaquèrent  les  Glias^anides.  Mais  ceux-ci  étaient 
alors  en  état  de  se  défendre;  ils  demeurèrent  vain- 
queurs, et,  après  avoir  tué  les  membres  les  plus  mar- 
(juants  de  la  postérité  de  Dhadjàm  ,  ils  obligèrent  les 
Salîhites  à  leur  céder  le  pouvoir^. 

Les  Romains,  préoccupés  d'intérêts  plus  pressants 
pour  eux,  ne  soutinrent  pas  la  cause  des  princes 
dhadjàmites,  leurs  alliés.  Il  leur  importait  peu  que 
les  Arabes  de  Syrie  fussent  gouvernés  par  une  famille 
ou  par  une  autre.  Ils  consentirent  donc  à  reconnaître 
pour  phylarque  un  chef  ghassanide.  Ils  avaient  d'ail- 
leuis,  suivant  Ibn-el-Kelbi  ^ ,  un  motif  de  circons- 
tance pour  ne  point  refuser  ce  consentement.  Le  roi 
de  Perse  faisait  contre  eux  des  préparatifs  de  guerre  ; 

2  Ibn-el-Kelbi,  ap.  Ibn-Khaldoun  ,  f.  i3o  t",  Hamza,  ap.  Rasmussen, 
p.  i5;  édit.  de  Goltwaldl,  p.  1 15.  Maydàni,  au  commencement  de  la  lettre 
kha. 

3  Ap.  Ibn-Khaldoun,  f.  i  3o  \°. 
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ils  craignirent  que  ies  Ghassanides  ne  s'unissent  avec 
les  Persans  et  ne  leur  facilitassent  renvahissement  de 
la  Syrie.  Afin  de  se  débarrasser  de  toute  inquiétude 
à  cet  égard,  ils  donnèrent  Tinvesllture  de  là  dignité 
fli™'VTÔud?âw;  de  phylarque  à  Thàlaba,  fils  d'Amr,  fils  de  Moud- 

premier  phvlarque  -^j.  ,  ,  •     .  •    / 

ghassanide.  jalid,  et  couclureut  avcc  lui  un  traite  portant  que  si 
les  Ghassanides  étaient  attaqués  par  d'autres  tribus 
arabes,  indépendantes  ou  sujettes  delà  Perse,  Vem- 
pereur  leur  fournirait  un  secours  de  quarante  mille 
hommes;  et  que  si  l'empereur,  de  son  coté,  avait  be- 
soin de  troupes  ,  le  phylarque  ghassanide  mettrait 
vingt  mille  hommes  à  sa  disposition.  L'expression 
d'ibn-el-Kelbi,  ccTliàlaba  fut  couronné^»  fait  penser, 
Si  on  la  prend  à  la  lettre,  qu'une  couronne  était  la 
marque  distinctive  du  rang  auquel  Thàlaba  fut  élevé. 
La  conjoncture  qui ,  d'après  le  témoignage  du 
même  auteur  ,  avait  déterminé  les  Romains  à  ce  pacte 
d'alliance,  et  l'âge  probable  de  Thàlaba,  me  parais- 
sent donner  lieu  de  croire  que  l'avènement  de  ce  pre- 
mier prince  ghassanide  correspond  à  Tan  de  J.  C.  292 
environ,  époque  où  les  mouvements  de  Bahram  II, 
roi  de  Perse,  qui  menaçait  lés  possessions  romaines 
en  Orient,  alarmèrent  Dioclétien ,  et  rallumèrent  les 
hostilités  assoupies  depuis  dix  années  entre  les  deux 
empires  ', 
raerab?e"de' u  £      Pendant  son  règne,  que  j'estime  avoir  duré  peu 

mille  de  Dhadjàm.    i,  ,  rni  ^  ^    i         ■>  ♦  •  i  ^        j 

d  années ,  1  nalaba  s  occupa  a  poursuivre  les  restes  de 
la  famille  royale  dhadjàmite,  c'est-à-dire,  les  enfants 
de  Héboula.  Il  ne  put  cependant  les  détruire  entière- 

t   Crcvier,  I/isi.  des  empereurs,  VIII,  i75. 
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inent;  et  il  paraît  qlie^  malgré  ses  efforts  et  ceux  de 
ses  successeurs,  quelques  princes  de  cette  race  se 
maintinrent  encore  assez  longtemps  ^  dans  la  partie 
des  déserts  de  Syrie  voisine  du  Nadjd.  Le  dernier  de 
ces  personnages ,  et  le  seul  dont  le  nom  nous  ait  été 
transmis,  fut  Zyâd,  descendant  de  Héboula  ,  qui 
périt,  comme  je  le  raconterai  ailleurs  ,  dans  un  com- 
bat contre  le  roi  kindien  Hodjr  Akil-el-Morâr. 

Après  la  mort  de  Thàlaba,  petit-fils  de  Moudjalid, 
la  couronne  de  phylarque  devint  le  partage  de  la 
famille  ghassanide  de  Djafna,  qui  acquit  une  haute 
illustration,  et  se  soutint  puissante  et  glorieuse  jus- 
que vers  le  milieu  du  septième  siècle  de  notre   ère. 


Dyii:»stie  ghassanide  issue  <le  Djafna  !«'. 
La  succession  des  princes  ehassanides  de  la  famille    loifncuués    de 

^  ,      ^  .    ,         ,  Ihistoire  de  celle 

de  Djafna  est  une  des  parties  de  Inistoire  arabe  qui  ^-''*^^^'*'' 
présentent  le  plus  d'incertitude.  Ces  princes,  vassaux 
ou  lieutenants  des  enijjereurs  romains,  de  même  que 
les  rois  de  Hira  Tétaient  des  monarques  persans,  n'ont 
pas  eu ,  comme  les  rois  de  Hîra,  une  capitale  oii  tous 
aient  fixit  leur  séjour.  Chacun  d'eux,  au  contraire, 
avait  une  résidence  particulière;  quelques-uns  même 
n'en  ont  eu  aucune,  pour  ainsi  dire,  et  ont  passé 
presque  toute  leur  vie  en  campagne,  occupés  d'ex- 
péditions militaiies.  On  a  peine  à  suivre  les  traces  de 
cette  royauté  nomade.  Une  autre  difficulté  résulte  de 
la  similitude  des  noms;  bien  souvent  on  a  confondu 

I  Voy.  Hamza,  af».  Rasmussen,  p.  55,  ^u;  edii.  de  GoUwaKit,  p.  t4o. 
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lies  homonymes,  et  place  sous  le  règne  de  l'un  des 
événements  qui  appartenaient  au  règne  d'un  autre. 

Le  point  sur  iecjuel  les  témoignages  des  auteurs 
varient  de  la  manière  la  plus  embarrassante,  c'est  le 
nombre  des  princes  ghassanides  issus  de  Djafna  qui 
ont  été  successivement  en  possession  du  pouvoir. 
Hamza  et  Aboulféda  en  comptent  trente  et  un,  pa- 
raissant former  quatorze  générations;  Dimichki  *  en 
mentionne  vingt  et  un  ;  Ibn-Saïd  *  ,  quinze  ;  Thaâlebi  ^ 
et  Djordjâni  ^,  douze;  Ibn-Cotayba  ^ ,  Ibn-Omar- 
Châh  ^  et  Maçoudi  7,  n'en  citent  que  dix,  composant 
cinq  générations  seulement. 

Ces  dernières  listes  sont  évidemment  incomplètes, 
comme  l'a  jugé  M.  de  Sacy  ^;  de  fortes  présomptions 
militent  au  contraire  en  faveur  des  listes  de  Hamza 
et  d'Abouiféda,  sous  le  mpport  du  nombre  de  gé- 
nérations qu'elles  présentent. 

On  connaît  avec  assez  de  précision  Tannée  de  l'a- 
vénement  du  dernier  prince  de  la  maison  de  Djafna, 
nommé  Djabala,  fils  d'Ayham  ;  il  reçut  la  couronne 
en  l'an  de  J.  C.  6'53;  sa  naissance  peut,  par  consé- 
quent, être  rapportée  vers  l'an  SqS  ou  ^96,  et  celle 
de  son  père  Ayliam  vers  l'an  56o  ou  563.  Aybam 
appartenait  exactement  à  la    même  génération   que 

1  La  lisie  de  Dimichki  se  trouve  tlans  l  His!.  prœc.  ar.  reg.  de  Rasmuj 
sen,  p.  48. 

2  Ap.  Iliiî-Khaldoun,  [,  ili  v**. 

3  Dans  le  Tabncàt-el-Molo\d: . 

4  Ap.  Ihn-Khaldoun.  f.  i3o  v«  tt  iSa. 

5  Moniim.  ant.  Iiist.  ar,  d'Eichorn,  [>.  162. 

6  Dans  le  Kitàb-ennoucal. 

7  Moroudjy  iiian.  de  Schiiltz,  f.  1^9. 

8  Mem.  de  L'Acad.,  vol.  XLVIII,  p.  5:5. 
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Hassan,  fils  de.Thâbit,  poëte  célèbre,  dont  on  sait 
parfaitement  l'âge,  et  qui  eut  de  fréquentes  relations 
avec  le  père  et  les  frères  d'Ayham  et  avec  son  fils 
Djabala.  Hassan  était  issu  do  Khazradj ,  contempo- 
rain et  cousin  germain  de  Djafna  \  Or  la  généalogie 
de  Hassan  ,  contîrmëe  par  celle  de  plusieurs  person- 
nages kliazradjites,  Càb,  fils  de  Mâlik,  et  autres, 
monti'e  que,  de  Hassan  en  remontant  jusqu'à  son 
ancêtre  Khazradj ,  il  y  a  douze  générations  ;  il  est 
donc  très-probable  qu'il  doit  se  trouver  également 
douze  générations  d'Ayham  à  Djafna ,  et  par  consé- 
quent treize  générations  de  Djabala  ,  fils  d'Ayham,  à 
Djafna  :  ce  Djabala,  fils  d'Ayham,  représentant  la 
quatorzième  génération  de  la  séiie  des  princes  men- 
tionnés par  Hamza  et  Aboulféda. 

Treize  générations ,  en  comptant  trente-trois  ans 
pour  chacune,  équivalent  à  quatre  cent  vingt-neuf 
ans  ;  et  si ,  comme  je  Tai  conjecturé  ,  Djabala  ,  fils 
dWyham,  était  né  en  593-59G,  Djafna  devait  être  né 
vers  164-167;  il  pouvait  donc  être  devenu  chef  de 
famille  en  5io5,  c'est-à-dire  quatre  cent  six  ans  avant 
l'islamisme,  qui  date  de  la  quarante  et  unième  année 
(le  Mahomet,  autrement  de  Tan  611  de  J.  C.  Or, 
Aboulféda  nous  apprend  ^  que  ,  parmi  les  diverses 
opinions  émises  par  les  écrivains  arabes  sur  le  com- 
mencement de  la  puissance  de  la  famille  de  Djafna, 
l'évaluation  la  plus  modérée,  celle  qu'il  semble  ad- 
mettre lui-même,  en  place l'époqueprecisément  quatre 
cents  et  quelques  années  avant  la  mission  de  Mahomet. 

1  Voy.  tableaux  II  el  Vil. 

2  Hist.  ante'ul.  de  fleischer,  p.  128. 
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D'aprèji  ce$  considérations,  je  crois  devoir  adopter, 
avec  quelques  modifications  légères  dans  la  qualité  et 
Tordre  successif  de  certains  personnages,  les  listes  de 
Hainza  et  d'Aboulfetta ,  qui  sont  preîique  semblables 
entre  elles.  Celle  de  Dirnichki  n'en  diffère  sensible- 
nxent  que  parce  qu'elle  offre  des  lacunes  résultant 
sans  doute  de  la  négligence  des  copistes.  Quant  aux 
listes  d'lbn-(>mar-Çhâh  ,  Ibn^Cotayba  et  Maçoudi , 
leur  grande  brièveté  me  les  fait  considérer  comme  de 
simples  fragments  contenant  les  noms  des  princes  sur 
les  règnes  desquels  les  historiens  ont  commencé  à 
connaître  quelques  détails  moins  confus,  grâce  à 
rintervaUe  plus  rapproché  des  temps.  J'ai  remarqué 
que  plusieurs  faits  attribués  par  Hamza,  Âboulféda 
et  Dirnichki,  à  des  Djabaîa,  étaient  rapportés  par 
Ibn-Omar-Châh,  Ibn-Cotayba  ,  Maçoudi  et  autres 
amateurs,  à  des  Hârith  ;  j'ai  conclu  de  là  que  ces  Hâ- 
rith  et  ces  Djabala  pourraient  être  des  individus  iden- 
tiques ,  et  cette  conséquence  m'a  amené  à  retrouver, 
dans  le  dernier  tiers  des  listes  de  Hamza  e^  d'Aboul- 
féda ,  la  plupart  des  dix  rois  cités  par  Maçoudi,  Iba- 
Cptayba  et  Ibn-Oniar-Châh. 

Sçaliger  a  prétendu  que  la  dénomination  d'Aréthas 
ou,  KLàrith  était  un  titre  commun  à  tous  les  phylar-- 
ques  des  Arabes  de  Syrie.  Je  n'admets  point  dans  sa 
généralité  cette  assertion  ,  que  ne  confirme  aucun 
témoignage  des  écrivains  orientaux^;  je  la  réduis  à 
ces  termes,  que  plusieurs  Djabala  ghassanid^s  ont 
aussi  été  appelés  Hârith.  11  serait  possible  que  ces 
princes,  dont  le  véritable  nom  aurait  été  Djabala, 

1  Voy.  Specim,  liist.  ar.  de  Pocock^e,  p.  79. 
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eussent  pris  celui  de  Hâritli,  mot  qui  désigne  un  lion, 
par  opposition  au  nom  de  Moundhir ,  qui  peut  si- 
gnifier un  chien,  et  que  portaient  plusieurs  des  vois 
lakhmites  de  Hîra ,  ennemis  et  rivaux  constants  des 
Gliassanides. 

Je  vais  maintenant  exposer  le  tableau  des  princes 
de  la  maison  de  Djafna,  tel  que  je  le  connais. 

Djaf'na  I^",  chef  d'une  famille  ghassanide  (de  l'an 
2o5  à  l'an  248  de  J.  C.) 

Djafna,  fils  d'Amr,  fils  de  Thàlabat-el-Anca,  fils 
d'Amr-Mozaykiya  ^ ,  est  nommé  par  Hamza  ,  Aboul- 
féda  et  quelques  autres  historiens,  premier  prince  de 
Ghassan,  et  l'on  ajoute  qu'il  régna  quarante-cinq 
ans.  Ces  expressions  sont  inexactes,  à  mon  sens;  et 
Djafna  me  paraît  avoir  été  simplement  le  chef  de  la 
famille  des  enfants  d' A mr,  fils  de  Thàlabat-el-Ancâ  , 
pendant  un  espace  de  temps  que  Ton  peut  porter  à 
quarante-cinq  années,  mais  qui  correspond  nécessai- 
rement à  l'époque  oîi  les  Gliassanides  entrèrent  en 
Syrie,  et  y  demeurèrent  comme  tributaires  des  phylar- 
ques  de  la  maison  d'Odheyna,  fils  de...  Samaydà. 

Aniï'  l^'",  fils  de  Djafna,  chef  de  la  même  famille 
(de  248  à  263). 

C'est  improprement  aussi  que  les  mêmes  écrivains 
donnent  le  titre  de  second  prince  ghassanide  à  Amr, 
fils  de  Djafna,  auquel  Dimichki  attribue  quinze  ans 
de  règne.  Ce  règne  n'était  que  le  commandement  de 
la  famille. 


I  Abuifeds  Mist.   anteisi.,  p.   ia8.   Mém.  de  t Acad,^  vol.  XLVIII, 
p.  572,  576. 
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Th\.laba  ^ ,  fils  d'Amr,  fils  de  Djafna ,  chef  de  la 
même  famille  (de  ^63  à  3oo),  ensuite  roi  (de  3oo 
à3o3). 
qyxcTe^LmSion      Ibn-el-Rclbi  et  Djordjâni  '•  s'accordent  à  désigner 
ue  Djafna.  Tliàlaba  commc  le  premier  roi  ou  phylarque  de  la 

maison  de  Djafna.  J'ai  rapporté  précédemment,  d'a- 
près Ibn-ei-Relbi,  comment  les  Ghassanides  ayant 
vaincu  les  Dhadjâïma,  le  gouvernement  des  Arabes 
de  Syrie  avait  été  conféré  d'abord  à  un  autre  ïhàlaba, 
petit-fils  de  Moudjâlid  ,  descendant  d'Azd  par  Mâzin. 
Suivant  le  même  historien ,  après  la  mort  de  ce  Thà- 
laba,  petit-fils  de  Moudjâlid,  son  homonyme  Thalaba, 
petit-fils  de  Djafna ,  fut  investi  de  la  dignité  de  phy- 
larque. 
Kha^/radrvonU'f-  Ccttc  nomiuation  mécontenta  Djodhà  ,  qui  sans 
ansoodej.  c.  doute  avait  espère  succéder  a  son  rrere;  elle  excita 
aussi  la  jalousie  de  deux  familles  issues  par  Aus  et 
Rhazradj  de  Hâritha,  fils  de  Thàlabat-el-Anca,  fils 
d'Amr-Mozaykiya.  Ces  deux  familles  ,  accompagnées 
de  Djodhà ,  s'éloignèrent  des  enfants  de  Djafna  et 
des  autres  Ghassanides ,  abandonnèrent  la  Syrie,  et 
allèrent  former  un  établissement  à  Yathrih ,  dans  le 
Hidjâz  ^,  Là  elles  perdirent  insensiblement  le  nom 
qui  leur  avait  été  commun  avec  celles  dont  elles  s'é- 

1  C'est  à  ce  Thàlaba  que  Tépithète  d'El-Ancà  est  attribuée  dans  le  dic- 
tionnaire des  généalogies,  Kitdb-el-Jnsàb,  niaii.  de  la  Bibliolh.  roy. 

2  Ap.  ibn-Khaldoun,  f.  i3o  v,  i32. 

3  Iba-Omar-Cliâh,  dans  le  Kltdh-enuoucat.  Sohayli  (ap.  Ibn-Khaldoun, 
f.  i33)dit  que,  lors  de  l'avéneraent  de  Thàlaba,  petit-fils  de  I)\3LÏna,Hdriiha 
fut  mécontent,  et  prit*le  parti  de's'en  aller  à  Yalbrib.  Le  nom  de  Hàrilha 
représente  évidemment  ici  les  descendants  de  ce  personnage,  c.  à  d.  les 
Aus  et  les  Khazradj. 
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talent  séparées.  Désormais  donc,  conformément  à 
l'usage  consacré,  je  ne  comprendrai  plus,  sous  la  dé- 
nomination de  Ghassanides  ou  Arabes  de  Ghassan, 
que  la  portion  de  la  race  azdite  fixée  et  dominante 
dans  les  déserts  et  sur  les  frontières  de  Syrie. 

Bien  que  le  christianisme  eût  fait  depuis  longtemps  r^•l^■,,S!'lf!chr?. 

...  TA  A  '  j        tiens  a  celte  épo- 

de  grands  progrès  en  Orient,  et  se  tut  même  répandu,  que. 
si  Ton  en  croit  Ibn-Hazm  et  Maçoudi  ,  parmi  les 
Arabes  salîhites ,  il  ne  me  paraît  point  vraisemblable 
qu'il  se  fui  développé  dans  la  colonie  azdite  de  Syrie 
avant  le  dépari  des  enfants  d'Aus  et  de  Khazradj.  Il 
est  constant  que  ceux-ci ,  quand  ils  arrivèrent  h  Yn- 
thrib,  étaient  attachés  au  paganisme,  dans  lequel  ils 
persistèrent  jusqu'à  l'hégire.  Je  ne  crois  donc  pas  que 
Djafna  et  ses  premiers  descendants  aient  professé  la 
religion  chrétienne,  comme  Hamza  et  AbouUéda  le 
font  .entendre,  en  leur  attribuant  la  fondation  de 
plusieurs  monastères.  11  est  néanmoins  certain  que 
les  Ghassanides  embrassèrent  la  foi  de  Jésus-Christ; 
mais  je  pense  que  ce  fut  postérieurement  à  ïhàlaba  , 
peut-eti'e  vers  l'époque  ou  les  honneurs  rendus  par 
Constantin  à  l'Église,  sa  piété  zélée,  ses  édits  qui 
proscrivaient  l'usage  des  cérémonies  païennes,  son 
attention  à  ne  confier  le  gouvernement  des  provinces 
qu'à  des  fidèles,  donnèrent  un  lustre  éclatant  au 
christianisme,  et  contribuèrent  à  le  propager,  sur- 
tout dans  les  parties  orientales  de  l'empire.  On  sait 
d'ailleurs  que  l'établissement  des  monastères  date  du 
règne  de  Constantin  ',  et  que   c'est  seulement  vers 

I  Lebeau,  Hiit.  du  Bas-Emp.jl,  ayo. 
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Fan  de  J.  C.  33o  que  ces  pieuses  retraites  commen- 
cèrent à  se  multiplier.  Il  est  par  conséquent  impos- 
sible de  concilier  Tassertion  précédente  de  Hamza  et 
d'Aboulféda  avec  l'âge  de  Djafna,  tel  que  l'indiquent 
les  données  généalogiques. 

Thàlaba,  suivant  Hamza  ',  bâtit  Occa  et  le  châ- 
teau de  Gh(idù\  sur  la  lisière  méridionale  de  la  pro- 
vince de  Haurân.  Un  autre  historien*  ajoute  qu'il 
avait  un  grand  nombre  de  femmes ,  et  qu'il  mourut 
d'une  chute  de  cheval. 

HIrith  r%  fils  de  Thàlaba  (  de  3o3  à  33o  ). 

Hârith  régna  avec  gloire  après  son  père  Thàlaba. 
L'auteur  du  Tubacdtel-Molouk  dit  que  les  Ghassa- 
nides  n'obéissaient  volontiers  qu'à  un  roi  qui  aimât 
les  constructions  et  la  guerre,  et  qui  leur  procurât, 
dans  des  expéditions  militaires,  du  butin  et  des 
captifs.  Hârith  remplit  apparemment  ces  dernières 
conditions,  mais  on  remarque  qu'il  n'éleva  aucun 
édifice  ^. 

Djabala  r%  fils  de  Hârith  (de  33o  à  36o). 

Djabala  1"  fonda  ou  restaura  les  bourgades  de 
Canâliry  de  Castal^  et  àiAdhrohy  cette  dernière 


1  Ap.  Rasmussen,  p.  43  ;  édit.  de  Gottwaldt,  p.  117. 

2  Thaâlebi ,  dans  le  Tabacàt-el-Molouk. 

3  Thaâlebi.  Hamza,  ap.  Rasmussen,  p.  43;  édit.  de  Gottvcaldt^  p.  117. 

4  Hamza,  lot.  cit.  Abulfedae  Eist,  anteisl.y  p.  128.  Canâtir  est  peut- 
être  l'ancienne  Canatha^  au  S.  E.  de  Panéas  ou  Césarée  de  Philippe,  Un 
passage  de  Tabari,  qui  se  trouve  traduit  dans  le  IX'  livre  de  cet  ouvrage, 
fournit,  sur  la  position  de  Ccutal-^  une  indication  d'après  laquelle  je  pense 
que  ce  nom  désigne  l'ancienne  Callirhoë;  cependant  il  se  pourrait  qu'il  fût 
question  ici  d'un  autre  Castal  au  N.  E.  de  Damas,  sur  la  route  de  Palœyre 
(roy.  la  carte  de  l'emp.  ottom.,  par  MM.  Noël  et  Vivien). 
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située  dans  le  pays  de  Gliarât,  non  loin  de  la  région 
de  Balcâ  K 

J'incline  à  penser  que  l'on  Oeul  rapporter  l'intro-  jntrodoetion  du 

r  1  r  r  i  chnsmnisme  chez 

duction  du  christianisme  chez  les  Ghassanides  vers  ^"^  ^^"*^^'*"- 
l'époque  que  j'assigne  ait  règne  de  Djahala  P^.  So- 
zomène  raconte  qu'avant  le  temps  de  Tempereur  Va- 
iens,  un  prince  arabe  qu'il  nomme  Zacome  et  Zocome^ 
ayant  obtenu  du  ciel  un  fils  par  les  prières  d'iUi  pieux 
solitaire,  se  convertit  h  la  religion  chrétienne;  sa 
tribu  presque  entière  imita  soh  exemple;  elle  pàtvint 
bientôt  à  un  haut  degré  de  prospérité,  et  se  fendit 
redoutable  aux  Persans^.  Lequien  appelle  le  méftie 
prince  Zaracomc  ^ ;  il  place  sa  conveisioo  sous  Cons- 
tantin ou  ses  fils,  et  ajoute  que  la  tribu  dont  il  s'agit 
était  répandue  sur  les  confins  de  la  Phénicle  et  de  la 
Palestine.  Ces  indications  conviennent  bien  à  là  ti'ibu 
des  Ghassanides.  Parmi  les  princes, de  la  maison  dfe 
Djafna  que  mentiohnent  les  historiens  arabes  ,  on 
trou\e  un  certain  Awam  ^  fils  Ou  petit-fils  de  Thà- 
laba,  fils  d'Amr,  fils  de  Djafna  4.  On  ne  dit  point 
qu'il  ait  été  roi  de  Ghassan;  mais  il  peut  avoir  eu  , 
comme  membre  de  la  famille  régnante,  le  comman- 
dement d'une  portion  de  territoire.  Sa  généalogie, 
un  peu  vague  à  la  vérité,  fait  néanmoins  présumer 


1  Mefàcid-el'lnilâ.  Suivant  Abouiféda  [Géo^'-aphi:,  texte  arabe  pu- 
blié par  MM.  Reiuauii  et  de  Slaoe,'  p.  a? 7),  le  Balcâ  e^t  une  division  ilu 
pays  de  Charàt.  Le  Charât  me  paraît  être  une  chaîne  de  montagnes  'qui 
s'étend  du  Haurân  aux  confins  du  Hidjàz,  et  communique  son  nom  aux 
pays  qu'elle  traverse  (voy.  Gécgrttjihie  d'AbouIféda,  p.  244). 

2  Sozomène,  lib.  TI,  p.  38. 

[\  Oriens  cJirïstianus,  t.  II,  p.  ^5i. 

4  Maçoudi,  Morouilj,  inan.  de  Schiritr^  f.  12g, 
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qu'il  vivait  antérieurement  à  Valens,  vers  le  temps 
de  Constantin  ou  de  ses  fils.  Cette  probabilité,  jointe 
à  quelque  ressemblance  des  noms ,  permet  peut-être 
de  supposer  c^nArcam  et  Zacorne  sont  le  même  per- 
sonnage ;  je  ne  connais  du  moins  aucun  nom  propre 
ou  surnom  arabe  qui  présente  avec  le  nom,  très-altéré 
sans  doute,  de  Zacorne  ou  Zaraconie ^  une  confor- 
mité plus  sensible  (\\x  Arcam. 

Harith  II,  fils  de  Djabala  T^  (de  36o  à  373). 

Hârith  II  faisait  sa  résidence  ordinaire  dans  le 
Balcâ  ,  où  il  bâtit  El-Hafir^ .  Si  mes  conjectures  sur 
l'âge  de  ce  pbylarque  ne  me  trompent  pas ,  ce  dut 
être  pendant  son  règne  que  l'empereur  Julien  entre- 
prit contre  les  Persans  l'expédition  dans  laquelle  il 
perdit  la  vie. 
Les  Ghassanides      Julicu,  parti  d'Antioclic  en  l'année  363,  prit  sa  route 

secondent     Julien  *  * 

îon'con[refeYp2r"-par  Hiérapolis  (Manbedj),  métropole  de  l'Euphra- 

sans ,   an    565    de  .  V  ■r*       i  \      •  i  i  v       *       t  ^    •  i 

j.  c.  tese.  De  la   il  envoya  des   exprès  a  diverses  tribus 

arabes,  pour  les  avertir  de  venir  le  joindre.  Il  était 
près  de  Callinicus  (Racca),  sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate,  lorsque  plusieurs  princes  arabes  a^'rivèrent  à 
son  camp,  et  lui  rendirent  hommage  comme  au  maî- 
tre du  monde,  en  lui  offrant  une  couronne  d'or.  Ils 
mirent  à  sa  disposition  des  troupes  de  cavaliers  dont 
les  services  ne  lui  furent  pas  inutiles,  et  qu'il  em- 
ploya à  battre  la  campagne  *  ,  tant  qu'il  opéra  dans 
la  partie  de  la  Mésopotamie  appelée  alors  Assyrie  ^ , 

1  Hamza,  ap.  Rasmussen,  p.  44-  Abulfedae  Hist,  anteisl.,  p.  128. 

2  Ammien  Marcellin,  1.  XXII,  cap.  2  ;  1.  XXIH,  cap.  3  et  5.  Lebeau, 
Jiist.  du  Bas-Emp.,  l.  III,  p.  57,  66,  67,  ^5. 

3  Voy.  Lebeau,  Hist.  du  Bas-Emp.,  t.  III,  p.  i25,  et  la  note  i. 
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et  plus  tard  comprise  sous  la  dénomination  d'Irak 
arabique. 

Ammien  et  antres  auteurs,  qui  font  connaître  ces 
détails,  n'expliquent  point  quels  étaient  ces  princes, 
ni  s'ils  commandaient  à  des  tribus  établies  en  Svrie 
ou  en  Mésopotamie.  [1  est  très-probable  que  c'étaient 
principalement  des  chefs  ghassauides  qui ,  comme 
vassaux  des  Romains  ,  devaient  naturellement  être 
appelés  à  concourir  à  une  guerre  dont  un  pays  peu 
éloigné  des  lieux  qu'ils  habitaient  allait  être  le  théâtre. 

Ammien  parle  ensuite  d'Arabes  mécontents  de 
Julien,  parce  qu'il  avait  supprimé  des  pensions  qui 
leur  avaient  été  pavées  sous  les  empereurs  précé- 
dents *.  Aux  plaintes  élevées  par  eux  à  cette  occasion, 
il  avait  répondu  qu'un  empeieur  guerrier  n'avait  que 
du  fer,  et  non  de  l'or.  Aussi,  quand  la  fortune  cessa 
de  le  seconder,  et  qu'il  fut  obligé  de  faire  retraite , 
ces  Arabes  se  déclarèrent  contre  lui,  harcelèrent  l'ar- 
mée romaine,  et  faillirent  tailler  en  pièces  l'arrière- 
garde  sur  la  rive  gauche  du  Tigre,  après  la  mort  de 
Julien  ,  lorsque  Jovien  venait  d'eire  élu  f:'npereur. 

Rien  ne  précise,  dans  le  récit  d'Animicn,  que  ces 
Arabes  fussent  les  mêmes  qui  avaient  servi  les  Ro- 
mains au  commencement  de  cette  expédition.  Il  est 
dit  qu'ils  étaient  autrefois  alliés  de  l'empire  ;  ces  ex- 
pressions n'indiquent  pas  une  défection  récente.  C'est 
pourquoi  je  pense  qu'il  n'est  pas  question  ici  des 
auxiliaires  qu'avaient  pu  fournir  les  Ghassanides  :  il 
s'agit  plutôt  des  tribus  arabes  de  la  Mésopotamie. 
Ces  peuplades  belliqueuses  et  avides,  placées  entre  la 

I  Ammien,  1.  XXV,  cap.  6.  Lebeau,  III,  i55. 
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domination  des  Romains  posscssèLtrs  de  ia  partie 
septentrionale  de  cette  grande  contrée,  et  la  domina- 
tion des  Persans  maîtres  de  la  partie  méridionale, 
embrassaient  sans  doute  alternativement  la  cause  des 
uns  ou  des  autres,  suivant  leur  intérêt  dû  moment 
et  les  chances  de  pillage. 

MÂwiA(de  Tan  370  à  l'an  38o  de  J.  C.  ). 

Les  témoignages  réunis  de  Théodoret,  Sozomène, 
Socrate  et  Ammonius  *  ,  nous  apprennent  que,  vers 
l'an  373  de  3.  C,  après  la  mort  du  roi  des  Arabes 
alliés  des  Romains  (ces  auteurs  ne  le  désignent  point 
par  sou  nom,  mais,  suivant  mes  calculs,  ce  doit  être 
Hârith  IF  ),  sa  veuve  Mâwia,  femme  d'un  courage  au- 
dessus  de  son  sexe  ,  pi*it  sa  placé,  et  sut  se  faire  obéir 
de  sa  nation  '.  Si  l'on  en  croit  Théophane-^,  Mâwia 
était  une  captive  chrétienne  enlevée  sur  les  terres  de 
l'empire  ,  que  sa  beauté  avait  portée  au  rang  d'épouse 
du  roi  des  Arabes;  mais  cet  écrivain  est  le  seul  qui 
rapporte  cette  circonstance,  au  moins  douteuse. 
S?'*ïonti^'^les  Lorsque  Mâwia  vit  son  pouvoir  assuré,  elle  rompit 
les  traités  existant  avec  les  Romains,  se  mit  elle- 
même  à  la  tête  de  ses  troupes ,  fît  des  courses  en 
Phéiiicie,  ^n  Palestine,  ravagea  jusqu'aux  frontières 
de  l'Egypte,  et  livra  plusieurs  batailles  dont  elle  rem- 


reme 
Rcmains 


L  Théodoret,  1.  IV,  c.  21.  .^ozomène,  I.  Vï,  c.  38.  Socrate,  1.  IV,  c.  36. 
Ammonius  ap.  Combef.,  p.  91.  Lequien,  Oricns  christ.^  Il,  85tj  Assé- 
maiii,  Bihl.  orient.,  IV,  597.  Lebeau,  III,  45o-452. 

1  M.  Saint'Martin  a  déraoniré  que  Lebeau  s'est  trompé  en  supposant 
que  Màwia  avait,  été  femme  d'uu  petit  chef  des  Arabes  du  désert  de  fhâ- 
rân,  nommé  Obédianus.  c.  à  d.,  Obayda.  Voy.  Hist.  du  BAs-Emp.y  lUi 
p.  400,  note  2. 

3  Théophane,  p.  55. 
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porta  tout  l'honneur.  Le  commandant  romain  de 
Phénicie  demanda  des  renforts  au  général  des  armées 
d'Orient.  Celui-ci  vint  avec  un  corps  de  troupes  con- 
sidérable, et,  taxant  de  lâcheté  le  commandant  qui. ne 
pouvait  résister  à  une  femme,  il  lui  ordonna  de  se 
tenir  à  l'écart  avec  ses  soldats  ,  et  de  demeurer  simple 
spectateur  du  combat.  La  bataille  étant  engagée,  les 
Romains  pliaient  déjà  et  allaient  être  taillés  en  pièces, 
lorsque  le  commandant  de  Phénicie,  oubliant  Tin- 
sulte  qu'il  venait  de  recevoir,  accourut  au  secours, 
se  jeta  entre  les  deux  armées  ,  couvrit  la  retraite  du 
général  d'Orient ,  et  se  letira  lui-même  eu  combat- 
tant l'ennemi  et  le  repoussant  à  coups  de  traits. 
Comme  la  princesse  guerrière  continuait  d'avoir  par-    euc  fait  la  çaix 

i  0  r  avec  les  Romains, 

tout  l'avantage,  il  fallut  rabattre  de  la  fierté  romaine,  uSrcom?riS 
et  lui  demander  la  paix.  Elle  y  consentit,  à  condition 
qu'on  lui  donnerait  pour  évêque  de  sa  nation  un  saint 
homme  appelé  Moïse,  renommé  par  ses  miracles;  il 
était  Arabe  de  naissance,  et  faisait  son  séjour  ordi- 
naire dans  un  désert  entre  la  Palestine  et  la  Syrie. 
On  l'alla  tirer  de  cette  solitude  par  ordre  de  l'empe- 
reur Valens  ,  et ,  après  qu'il  eut  reçu  l'ordination 
épiscopale,  on  Tenvoya  à  Màwia.  Il  acheva  de  dé- 
truire les  restes  de  Tidolâtrie  dans  les  pays  soumis  à 
cette  reine  ,  dont  il  maintint  l'alliance  avec  les  Ro- 
mains; et  Mâwia ,  pour  gage  de  son  attachement  à 
l'empire,  donna  sa  fille  en  mariage  au  comte  Victor. 
Vers  cette  époque  (Fan  377  de  J.  C.  ) ,  les  Goths, 
ayant  envahi  la  Thface,  étendaient  leurs  ravages  de- 
puis le  Danube  jusqu'à  la  Propontide.  Mâwia  fit 
passer  un  secours  de  cavaliers  arabes  à   Constanti-^ 


GoUis. 
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nople  *.  Ces  cavaliers  se  signalèrent,  dans  la  défense 
de  cette  ville,  par  leur  audace  déterminée,  et  contri- 
buèrent puissamment  à  faire  lever  le  siège  aux  bar- 
bares 2. 
confondue  pî^es      ^^^^  chroniqucurs  musulmans,  dans  leur  ignorance 

Arabes   avec   Jnne  ,        ,  i         ^   .  .  i        i>i  •    .     •  j 

autre  reine,  Maria,  presque  absoluc  dcs  iaits  ancicus  de  l  liiston-e  des 
Gbassanides,  ne  font  pas  mention  de  la  reine  Mdwla; 
mais  tous  parlent  d'une  Maria  ^  qui  était,  suivant 
Hamza  ^,  mère  de  Hâritb  II,  et,  selon  la  plupart  des 
auteurs  arabes,  femme  d'un  Hâritb-Abou-Cliammir, 
et  mère  d'un  autre  Hârith  ,  surnommé  El-Aradj  , 
personnages  dont  il  sera  question  plus  loin.  Ils  disent 
Maria  fille...  d'Arcam...,  fils  de  Tbàlaba,  fils  d'Amr, 
fils  de  Djafna,  ou  bien  fille  de  Zbâlim  ,  fils  de.... 
Wahb,  de  la  tribu  de  Rinda  4.  Cette  double  origine 
donnée  à  Maria;  la  grande  similitude  de  ce  nom 
avec  celui  de  Mâwia  ,  similitude  telle  que  les  copistes 
ont  souvent  écrit  l'un  pour  l'autre  ;  le  récit  de  Sozo- 
mène,  qui  représente  Mâwia  comme  reine  des  mêmes 
Arabes  voisins  de  la  Pbénicie  et  de  la  Palestine,  dont 
Zacome  avait  été  l'un  des  chefs,  et  la  fait  vivre  peu 
de  temps  après  Zacome;  la  conjecture  que  j'ai  hasardée 
précédemment  sur  l'identité  de  ce  Zacome  et  d'Ar- 
cam ,  toutes  ces  considérations  m'induisent  à  penser 
que,  par  suite  de  quelque  ancienne  erreur  de  copiste, 
deux  femmes  d'époques  différentes  ,  mais  de  noms 
presque  semblables,  toutes  deux  reines  de  Ghassan 

1  Tbéopbane,  p.  56. 

2  Ammien,  1.  XXXr,c.  i6.  1  t^beai;,  Hist.  du  Ba^-Emp.^  IV,  i43. 

3  A|).  Rasmusseu,  p.  43;  édil.  de  GoUwaldt,  p.  117. 

4  Tabacdt-el-Molouk  de  Thaùlebi.  Macôudi,  man.  de  Schultz,  fol.  129. 
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et  épouses  crun  Hârith,  ont  été  réunies  par  les  Arabes 
en  une  seule,  Maria  ,  dont  la  double  généalogie  con- 
serve la  trace  de  cette  confusion.  Je  les  distingue 
donc  en  Mâwia,  fille...  d'Arcam,  femme  de  Hârith  11, 
celle  dont  je  viens  de  faire  connaître  le  règne  d'après 
les  documents  grecs;  et  en  Maria,  fille  de  Zhâlim  , 
femme  de  Hârith-Abou-Cbammir  et  mère  de  Harith- 
El-Aradj ,  celle  dont  la  mémoire  plus  moderne  nous 
a  été  plus  spécialement  transmise  par  les  traditions 
arabes,  et  sur  laquelle  je  donnerai  quelques  détails 
en  traitant  du  règne  de  son  mari. 

MouNDHiR  r^,  NômIn  r^,  Djabala  1T  ,  Ay- 
HAM  F^  ,  Amr  TI,  fils  de  Hàrith  11  (de  Fan  38o  à 
l'an  420  de  J.  C.  ). 

Hamza  et  Abouiféda  font  régner  successivement 
cinq  frères  '  fils  de  Hàrith  II;  ce  sont  :  Moundhir  V^; 
NomânF^;  Djabala  H,  qui  bâtit  le  château  de  Hdrib^ 
non  loin  de  Sayda  ou  Sidon  ^;  Ayham  F^,  qui  édifia 
plusieurs  monastères,  tels  que  Dayr-DhakJiam  et 
Dajr-ennabwa ;  Amr  II,  auquel  on  attribue  la  cons- 
tructioLi  de  divers  châteaux,  Cas r-el- Fa d/i cl  et  autres. 

On  ne  connaît  guère  que  les  noms  et  la  généalogie 
de  ces  cinq  princes  et  des  neuf  suivants;  encore  ces 
notions  sont-elles  peu  certaines.  A  plus  forte  raison, 
les  durées  que  Hamza  assigne  à  tous  ces  règnes  méri- 
tent peu  de  considération.  Aussi  je  les  admettrai  ra- 
rement, et  seulement  lorsqu'elles  se  trouveront  con- 

1  Hamza  en  nomme  même  six,  parce  qu'il  compte  deux  frères  du  nom  de 
Moundhir.  Abouiféda  omet  le  second,  et  avec  raison,  je  crois.  Voy.  Hamza, 
ap,  Rasmussen,  p.  44;  édit.  de  Gottwaldt,  p.  117-118.  Abulfeda3  IJisi. 
anteisl., ,  p.  iiS. 

2  Ibn-Khaldoun ,  f.  t3r. 
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ciliables  avec  les  probabilités  que  fournit  le  calcul 
généalogique  sur  Tâge  des  personnages. 

Djafw\  II,  NÙMÂN  II,  fils  de  Moundhir  T^  (de 
4^0  à  450- 
^ro?MoihafrT"  Djafha  lî  et  Noraân  II  étaient  fifs  de  Moundhir  , 
fils  de  Hârith  II.  L'on  distingue  ce  Djafna  par  fépi- 
thète  à^El'Jsghar,  \c  petit  ou  fe  jeune,  de  Djafna  ï*^, 
auteur  de  la  famille.  Plusieurs  historiens  '  donnent 
à  Djafna  II  le  surnom  de  Mouharrik ,  le  brûleur, 
parce  que,  disent-ils,  dans  une  guerre  contre  les 
princes  lakhmites,  il  incendia  la  ville  de  Hîra.  Ses 
descendants  furent  appelés  pour  cette  raison  At-MoU" 
harrik  ^  la  famille  du  brûleur. 

On  a  vu,  dans  l'histoire  des  Lakhmites  de  l'Irak  , 
que  le  roi  de  Hîra,  Moundhir,  fils  de  Nomân  le 
borgne,  armé  pour  la  cause  de  Bahramgour  contre 
les  Romains,  t:t  par  conséquent  contre  les  Ghassa- 
nïdes  leurs  vassaux ,  avait  marché  en  Syrie  et  essuyé 
un  échec  considérable  sur  les  bords  de  l'Euphrate, 
en  l'année  4^1  de  J.  C.  *.  Il  me  paraît  plausible  de 
penser  que  Djafna,  dont  j'estime  que  le  règne  avait 
dû  commencer  en  l^io^  profitant  du  désastre  de 
Moundhir,  poursuivit  les  débris  de  ses  troupes  jus- 
que sous  les  murs  de  Hîra,  mit  fe  feu  à  cette  ville  , 
et  conquit  ainsi  son  titre  de  Mouharrik  ^'. 

Je  rapporte  a  Djafna  11,  et  à  quelqu'un  de  ses  fils 

1  Hamza,  ap.  Rasmussen,  p.  44;  édit.  de  Gottwaldt,  p.  ii8.  Abulfedœ 
Hist.  anteisl.,  p.  128.  Ahmed  Dimicfaki,  et  autres. 

2  Voy.  piécédemraenî,  1.  IV,  p.  63. 

3  Aucun  auteur  arabe  ne  cite  le  nom  du  prince  qui  régnait  à  Hîra*  à  l'é- 
poque de  cet  exploit  de  Djafoa  ;  c'est  par  conjecture  que  M.  de  Sacy 
[Mém.  de  l'Àcad.,\..  XLVIir,  |>.  577)  a  placé  ce  fait  au  temp^  d'A'^wad, 
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du  nom  d'Amr,  la  fondation  du  bourg  de  Djlllik  ^ 
dans  le  Ghoula  de  Damas  %  et  des  monastères  Dayr- 
Hdli^  Dayr-Arjouh  et  Dayr-Handra ,  dont  ffamza 
fait  honneur,  sans  aucune  vraisemblance,  à  Djafna  F^ 
et  à  son  fils  Amr*  ^. 

Selon  le  même  Hamza,  Djafna  II,  prince  d'une 
humeur  inquiète  et  guerrière^  n'avait  de  demeure  fixe 
nulle  part ,  et  était  presque  toujours  en  voyage  ou  en 
campagne.  Il  régna  trente  ans  ,  et  eut  pour  succes- 
seur son  frère  Nomân  II ,  dont  le  règne  fut  seule- 
ment d'une  année  ^. 

No3tiN  m,  fils  d'Amr  (de  l'an  45 1  à  Tan  (^m\ 

Nomân  III,  neveu  des  deux  phylarques  précédents, 
était,  fils  d'un  certain  Amr,  fils  de  Moundhir,  61s 
de  Hârith  II.  Cet  Amr  n'avait  point  régné,  mais  il 
avait  commandé  des  troupes  ou  gouverné  quelque 
contrée,  tandis  que  son  frère  Djafna  II  était  au  pou- 
voir. Nomân  lU  éleva  le  château  de  Souwaydâ  ^. 

Nomân  IV  ,  Harith  III,  fils  d'A^ham  T^'c  de  466 
^47^)- 

Deux  fi'ères  ,  Nomân  IV  et;  Hârith  III,  tous  deux 
fîlsd'Ayhara,  le  second  omis;  par  Hamza,  mais  men^ 

en  se  fondant  sur  ce  que  cks  écrivains  orientîiujt  parlent  d'une  g»ierre, sou- 
tenue par  Aswad  contre  les  Ghassanides.  Ceci  ne  constitue  (|u'uue  pré- 
somption faible  et  insuffisante  ;  car  l'on  sait  que  l'état  d'iiostiliié  était 
habituel  entre  les  Ghassanides  et  les  Lakhmiles  de  Hira;  elleest  détruite 
d'ailleurs  par  une  présoraptioii  contraire  et  de  plus  grand  poids  :  c'est 
que  le  coniput  généalogique  ne  permet  pas  de  supposer  <jue  le  règne  de 
Djâfpa  II  et  celui  d'Aswad  se  soient  touchés  en  aucun  point. 

I  Toy.  Merdcïd-el-ïtûld . 

%  Ap.  Rasmussen,  p.  43;  édiî.  de  Goitwaldt,  p.  ii6,  117. 

i  Hamza,  ap.  Rasmussen,  p.  44  ;  édit,  de  Gottwaldt,  p.  119. 

4  Hamza,  ib'id.  Abulfedae  Eist.  anieisl.,  p.   128. 
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tionné  par  Aboulféda  et  Ahmed  Dimichki,  me  pa- 
raissent avoir  régné  successivement ,  ou  peut-être 
ensemble,  sur  les  Ghassanides,  après  Nomân  III. 
Leurs  règnes  furent  sans  doute  très-courts  ;  car  , 
succédant  à  leur  pelit-nevéu ,  ils  devaient  être  l'un  et 
Fautre  avancés  en  âge  lorsqu'ils  furent  investis  de  la 
dignité  de  phylarques.  Hariiza,  suivi  en  cela  par  Di- 
michki et  Aboulféda,  place  encore  avant  les  règnes 
de  ces  deux  princes  celui  iVun  Djabala  ,  qu'il  pré- 
sente comme  leur  arrière-petit-neveu ,  en  le  disant 
fds  de  Nomân  III.  Je  n'ai  point  hésité  à  intervertir 
cet  ordre  invraisemblable  et  contre  nature;  j'expo- 
serai d'ailleurs,  en  pariant  de  ce  Djabala,  des  consi- 
dérations qui  fixent  son  règne  à  une  époque  bien 
postérieure. 

NoMAN  V  (de  l'an  472  à  l'an  490  de  J.  C). 

Nomân  V,  fils  de  Hârith  III ,  suivant  Aboulféda 
et  Dimichki,  répara,  dit-on,  les  citernes  de  Roçdfa  % 
qui  avaient  été  détruites  par  un  roi  iakhmite,  peut- 
être  par  Aswad  ,  qu'on  sait  avoir  fait  la  guerre  aux 
Ghassanides  ,  et  qui,  d'après  mes  calculs  ,  devait  être 
contemporain  de  INomân  V.  J'admets,  avec  Ilamza, 
que  ce  Nomân  régna  dix-huit  ans^. 

MoENDHiR  II,  Amr  III,  HoDJR  r^,  fils  de  No- 
mân  V  (de  490  à  53o  de  J.  G.). 

Ces  trois  princes,  fils  de  Nomân  V,  sont  nommés 

1  Bourgade  dans  les  plaines  de  Syrie,  à  moins  d'une  journée  de  dislance 
à  l'occidenl  de  l'Euphrate,  et  à  la  hauteur  de  Racca.  Les  géographes  nau- 
sulmans  la  distinguent  d'autres  lieux  du  même  nom  en  l'appelant  Rocâfa^ 
Hïchdm,  Roçàfa  de  Hichâm.  Voy.  Géographie  d' Aboulféda,  texte  publié 
par  MjM.  Reinaud  et  de  Slane,  p.  271.. 

2  Hamza  ap.  Rasmussen,  p.  45,  5:S. 


sans  aucLui  détail  par  les  mêmes  historiens  que  j'ai 
cites  plus  haut. 

Vers  le  temps  où  me  paraît  avoir  commencé  le  '^bou-i)jobayia. 
règne  de  Moundhir  II,  un  personnage,  connu  sous 
le  nom  d'Abou-Djohayla  ,  commandait  aux  Arabes  de 
la  frontière  méridionale  de  Syrie.  Cet  Abou-Djobayla' 
était  de  la  race  d'Amr-Mozaykiya  ,  mais  non  de  la 
maison  de  Djafna.  Il  appartenait  à  une  famille  kbaz- 
radjite,  les  enfants  de  Habib  ,  fds  d'Abd-Hâritha , 
qui  depuis  au  moins  un  siècle,  à  ce  que  je  suppose, 
étaient  revenus  du  Hidjâz  vivre  en  Syrie  auprès  des 
Ghassanides,  tandis  que  les  enfants  de  Zorayk,  autre 
fils  d'Abd-Haritha,  étaient  demeurés  fixés  sur  le  ter- 
ritoire de  Yathrib  avec  le  reste  de  Rhazradj  et  la 
tribu  d'Aus. 

Nous  verrons,  dans  Thistoire  des  Aus  et  des  Khaz-  me^n^t de'^TrKïê 

T       .1  -pv*     11  1  '  J  1  Svrie  était    diTisé 

radj,  Abou-Diobavla,  appelé  au  secours  de  ces  deux  alors   emre  piu- 

'^  ,  .  .     .  sieurs  phylanjues. 

tribus,  les  aider  à  subjuguer  les  juifs  de  Yathrib, 
vers  Tan  49^-49^  de  J.  C.  Macoudi  nous  apprend 
qu'il  avait  été  investi  par  les  Romains  de  la  dignité 
de  phylarque  ^.  Gomme  d'ailleurs  aucun  historien  ne 
donne  à  entendre  que  la  série  des  phylarques  ghas- 
sanides de  la  maison  de  Djafna  ait  été  interrompue, 
l'indication  de  Macoudi  montre  que  les  Arabes  de 
Syrie  avaient  à  la  fois  plusieurs  phylarques,  au  moins 
à  certaines  époques,  et  notamment  à  celle  où  nous 
sommes  parvenus.  Ce  fait,  au  reste,  est  constaté  par 
un  témoignage  de  Procope  :  cet  auteur,  parlant  des 
incursions  faites  en  Syrie  par  le  roi  de  Hîra  Moun- 

I  Voy.  sa  généalogie  dans  le  tableau  VIL 

'5  Maçôudi  cité  par  Ibn-Khaldoun  ,  f .  i3r  v%  i34. 

H.  i5 
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dhir  III,  entre  iès  années  52  3  et  Sag  ,  attribue  les 
succès  de  ce  prince  à  ce  que,  réunissant  sous  son 
autorité  tous  les  Arabes  dépendant  de  la  Perse,  il 
rassemblait  prortiptement ,  pour  fondre  sur  la  Syrie  , 
des  armées  considérables,  tandis  que  les  commandants 
romains  appelés  ducs,  et  les  chefs  arabes  soumis  à 
l'empire  et  nommés  phylarques  j  ne  disposaient  que 
chacun  des  forces  de  sa  province  particulière,  et  étaient 
trop  faibles  pour  lui  insister  sépajément '. 

La  pluralité  des  phylarques  ,  soil  qu'ils  fussent 
égaux  en  rang  ou  subordonnés  à  un  phvlarque  su- 
prême, étant  ainsi  établie,  je  suis  suffisanuTient  au- 
torisé à  admelire  que,  pendant  que  les  deux  derniers 
fils  de  Nomân  V.  Amr  111  et  Hodjr  F^,  gouvernaient 
une  partie  des  Arabes  de  Syrie,  une  autre  portion 
de  ces  mêmes  Arabes  obéissait  au  Djabala.  dont  il  va 
être  question  maintenant. 


Siiiti^  (ie  ia  dynastie  Giiassanide  issue  de  Djafna  l^*";  branche  de 
DjaCna  FI,  Ài-Mouharrik. 

Djabala  III,  autrement  Haritu  IV  El-Acbar- 
Abou-Chammik  (de  l'an  49^  à  l'an  629  de  J.  C.  ). 

Selon  Thaâlebi  ' ,  ce  Djabala  avait  le  suinoni  d' z^- 
boU'Chamrnir  ;\\  fut  époux  àe.  Maria- Dhàt-el-Cour- 
ta/fi  .  Marie  aux  pendants  d'oreilles,  et  père  de 
Hàritb-el-Aradj.  C'est  évidemment  le  même  prince  qui 
commence  les    listes  d'Ibn-Cotayba  et  d'Ibn-Omar- 


1  Pioco[)P,  De  hello  Persico,  I.  I,  c.  17. 

2  Daus  le  Tabacàt-el-Molouk. 
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Chah  ,  que   ces   historiens    nomment    Hài'ith-Abou- 
Chammir  ,  eu   ie  qualifiant    àiEl-Acbar ^    l'ancien, 
parce  qu'il  est  le  premier  d'une  série  de  troii  Hàrith 
consécutifs  ,  et    qu'ils    désignent    comme    épouK   de 
Mâna  et  père  de  Hârith-el-Aradj.  C'est  lui  que  Haraza, 
Aboulféda  et  Di?Tiichki,  font  fils  de  Nomân  lll,  fils 
d'Amr,  frère  de  Djafna  II  ^  Ibn-Omar-Châh  le  dit  fils 
d'Amv,  fils  deMouharrik,  c'est-à-dire  de  Djafna  II  ^. 
Ces  généalogies  ,  également  incertaines .  s'accordent 
du  moins  à  lui  donner  le  même  âge;    c'est  le  point 
essentiel.   Mais  je  préfère   et  j'adopte  la   généalogie 
présentée  par  Ibn-Omai-Chàh  ,    qui    fait   descendre 
Hàrith   (ou  Djabala)  Abou-Chammir  de  Djafna   II. 
parce  quelle   explique  et  justifie  ce  que  disent  plu- 
sieurs auteurs  ' ,  savoir,  que  Harith-Abou-Chammir 
fut  le  premier  qui  régna  de  la  lignée  de  Djafna;  ex- 
pression qu'il  faut  entendre  apparemment  delà  lignée 
de  Djafna  II,  /4l-Mouharrik.  En  effet,  depuis  près 
d'un  demi-siècle  que  Djafna  II  était  mort,  aucun  de 
ses  fils  ou  petitS'fils  n'avait  encore  occupé  le  rang  de 
phylarque;  Abou-Chammir  y  parvint  le  premier;  il  le 
transmit  à  ses  enfants ,  et  la  phylarchie  ne  sortit  plus 


1  Ces  auteurs  ont  place  son  règne  aune  époque  trop  ancienne.  De  plus, 
Hamza,  en  lui  alCribuanl.  pai  un  6>iri£;ulier  anachrouitDie,  la  victoire  d  Ayn- 
Obâgb  sur  le  roi  de  Hira  Moundhir  IV  (  ap.  Rasmusseu,  p.  43;  édit.  de 
Gottwaldt,  p.  119),  la  confondu  avec  un  autre  DjaLala  ou  Hàrith,  petit- 
fiU  d'Abou-Chanimir.  Le  jnêtne  Haraza  a  fait  encore  une  autre  confusion 
entre  ce  Djabala  lll,  époux  de  Maria,  et  Djabala  I  (ap.  Rasraussen,  \>.  43  ; 
édil.deGottwaldt,  p.  117). 

2  Dans  le  Kitàb-ennoiicai. 

3  Toy.  Iba-Colasba  ap.  Eicborn,  et  le  commentaire  sur  Harîri,  édit.  de 
M.  de  Sacv,  p.  3 10. 

i5. 
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de  la  branche  de  Djafna  II  jusqu'à  la  conquête  de  la 
Syrie  par  les  Musulmans. 
*'*''doreiKsî^'°''  Maria,  femme  d'Abou-Chammir ,  était  fille  de 
Zhâlim  ,  fils  de...  Wahb,  de  la  tribu  yamanique  de 
Kinda,  et  sœur  cadette  de  Hind-el-Honoud  (la  Hind 
des  Hind),  épo^use  du  roi  kindien  Hodjr-Akil-el- 
Morâr  '. 

Les  célèbres  pendants  d'oreilles  qui  ont  valu  à 
Maria  le  surnom  de  Dhat-aU Court ajn  étaient  for- 
mes de  deux  perles  ,  chacune  de  la  grosseur  d'un  œuf 
de  pigeon.  Quelques  auteurs  disent  qu'elle  en  fit  don 
au  temple  de  la  Mekke  '- ,  soit  avant  de  se  convertir 
au  christianisme  qu'elle  embrassa  ,  comme  son  nom 
l'indique,  et  vraisemblablement  en  épousant  un  prince 
ghassanide  qui  devait  être  chrétien  ;  soit  après  sa 
conversion,  et  par  un  reste  de  superstition  païenne 
qui  pouvait  s'allier  avec  une  foi  peu  éclairée,  telle 
qu'était  en  général  celle  des  chrétiens  arabes.  Mais 
d'autres  auteurs  nient  cette  offrande,  et  affirment 
que  ces  joyaux ,  précieusement  conservés  de  généra- 
tion en  génération  par  les  descendants  de  Maria  ,  se 
trouvaient  encore  en  la  possession  du  dernier  roi 
ghassanide  Djabala  VI ,  fils  d'Ayham  II ,  et  ornaient 

1  Thaâlebi  dans  le  Tahacàtel-Molouk ;  Âghâni,  II,  35+  v'>.  Maydàui, 
au  proverbe  cité  plus  loin;  Ibn-Nobàta ,  ap.  Rasmussen,  p.  Sa  et  i66; 
Hist.prœc.  ar.  reg.,  p.  47' 

On  lit  dans  le  texte  imprimé  d'Ibn-Nobâia  que  Hind-el-Honoud  était  la 
mère  de  Maria.  C'est  une  erreur,  provenant  sans  doute  d'une  faute  de 
copiste  qui  s'est  trouvée  dans  le  manuscrit.  Au  lieu  de  oiimm^  mère,  il  faut 
dire  okht^  sœur  ;  mais  il  est  nécessaire  d'admettre,  entre  ces  deux  sœurs, 
une  différence  d'âge  à  peu  près  égale  à  l'intervalle  d'une  génération  (voy. 
Tableau  VI). 

2  Maydâni.  Rasmussen,  Hlst.  prœc.  ar.  reg,,  p.  47* 
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une  couronne  que  ce  prince  portait  sur  sa  tête  lors- 
qu'il vint  à  la  Mekke,  en  l'an  637  ^^  ^'  ^' ?  ï^^ï^^i'^ 
hommage  au  calife  Omar  \ 

La  beauté  de  ces  pendants  d'oreilles  passa  en  pro- 
verbe. Kn  parlant  d'une  chose  d'un  prix  inestimable, 
qui  mérite  d'être  obtenue  par  les  plus  grands  sacri- 
fices, les  Arabes  disaient  :  Acquérez-la^  fût-ce  au 
prix  des  pendants  d'oreilles  de  Maria  ^;  et  commu- 
nément l'expression  pour  les  pendants  d'oreilles  de 
Maria  ^  s'employait  dans  le  même  sens-  que  notre 
locution  française  :  pour  tout  l'or  du  monde. 

Suivant  Thaâlebi -^ ,  ce  fut  pourDjabala,  autre- Potage  de  ohassân. 
ment  Hârith-Abou-Chammir ,  que  l'on  inventa  une 
espèce  de  potage,  tharida^  dans  lequel  il  entrait  de  la 
moelle  et  de  Thuile  ,  et  qui  était  regardé  comme  un 
aliment  délicieux.  L'art  de  le  préparer  était  particu- 
lier aux  cuisiniers  ghassanides ,  qui  s'en  transmet- 
taient le  secret  de  père  en  fils.  Aussi  appela-t-on  ce 
mets  le  potage  de  Ghassan,  tharidat- Ghassan  y 
comme  on  a  dit  depuis  les  aubei'gines  de  Bourân, 
les  tourtes  de  Moâwia  ,  les  locnia  de  Zobayde  ^. 

Au  rapport  du  même  Thaâlebi ,   xibou-Chammir  ^^"'J^efïïSîur"' 
était  passionné  pour  la  chasse  et  pour  la  guerre.  On 
ne    sait   quelle  circonstance    rompit   l'alliance   qu'il 
avait  contractée  avec  la  tribu  de  Rinda  en  épousant 
Maria,  ou  s'il  avait  enlevé  Maria  dans  une  incursion 

1  Aghâni ,  lll,  220  vo. 

2  i>iL»      -L^  J.  t<^^-  ^OS'  ce  proverbe  dans  Maydâni. 

3  Jghàni,  II,  2  5+  v». 

4  Dans  le  Tabacàt-el-Molouk. 

5  Les  locma,  ou  bouchées,  sont  de  petits  gâteauK  miellé^,  en  forme  de 
boulelles. 
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contre  les  Kindiens;  l'on  apprend  seulement  d'El- 
Haytham  qu'il  pénétra  en  ennemi  sur  le  territoire  de 
Kinda,  et  qu'il  vainquit  et  tua  le  roi  de  cette  tribu. 
Amr-el-Macsour ,  fils  de  Hodjr-Akil-el-Morâr  \  Ce 
fait  doit  être  placé  au  commencement  même  du  règne 
d'Abou-Chammir,  vers  l'an  495;car  l'on  verra,  dans 
l'histoire  des  princes  de  la  famille  Akil-el-Morâr,  que 
le  fds  d'Amr-el-Macsour  régnait  en  49^  sur  les  Kin- 
diens. 
Il  est  vaincu  et      Djabala  III  fut  moins  heureux contreMoundhir  III, 

tué  pyr  Moiindhir  J  ' 

iji.roide  Hira.  j.^j  ^^  Hîra ,  avcc  IcqucI  il  eut  des  luttes  à  soutenir  , 
comme  l'atteste  Aboulféda  ^.  Les  auteurs  arabes  n'in- 
diquent pas  comment  finit  notre  Djabala  ou  Hâritli- 
Abou-Chammir.  Je  crois  reconnaître  ce  prince  dans 
le  pbylarque  Aréthas,  qui,  selon  Malala  et  Théophane, 
s^étant  mis  en  état  d'hostilité  avec  le  commandant 
romain  de  Phénicie,  fut  obligé  de  sortir  de  la  pro- 
vince et  de  s'enfoncer  dans  le  désert,  et  qui,  là  ,  fut 
attaqué  et  tué  par  Moundhir  III,  vers  l'an  5.29  de 
J.  C.  ^.  Un  autre  phylarque  Aréthas  ,  que  Malala 
mentionne  immédiatement  après  le  récit  de  cet  évé- 
nement, comme  s'étant  joint  aux  ducs  de  la  Phénicie 
et  de  TEuphratèse  pour  poursuivie  Moundhir  IIl^, 
doit    être    Hârith-el- Aradj ,   fils  d'Abou-Chammir. 


X  ^ghàni,  11,  216  v**,  217.  Di\vàn  d' Imruulcajs  ,  par  de  Slane,  p.  7. 
Dan?  le  passage  d'hl-Hajihani  cite  pai"  l'auttur  de  VAghàni,  on  lit 
qu'Anii'-el-Maosour  fut  'né  par  Hârilh,  fils  d'Aboii-Cbammir ;  mais  la 
comparaison  des  époquts  prouve  qu'il  faul  lire  Hàrith-Abou-Chaniûiir. 

2  Hist.  anteisi.,  i^.  128. 

3  Malala,  part.  II,  p.  ifiS.  Théophane,  p.  rSa. 

4  Malala,  pari.  II,  p.  166.  Voy.  les  notes  de  Saint-Martin  sur  Leheau, 
JJis/  du  Bas-Emp.,  vol.  Vltl,  p.  lài. 
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Malala  signale  encore  deux  cliefs  arabes,  Gnoufas 
(Djafna)et  Naamâu  f  Noraân),  qui  secondèrent  les 
Romains  en  cette  occasion  :  c'étaient  sans  doute  des 
parents  d'Arethas;  ces  noms  étaient  fort  communs 
dans  la  famille  ghnssanide  régnante. 

Avant  de  passer  au  règne  de  Hàrith  .  fils  d'Abou-    Aboiv-carib.phr. 

^  _       ^  '  larqiic  des  Arabe-. 

Chammir ,  et  afin  de  n'omeltre  aucun  des  docunients  *^"  paie-tme. 
que  présentent  les  auteurs  bvzanîins  sur  l'histoire  si 
obscure  des  Arabes  de  Syrie,  je  dois  faiie  remarquer 
ici  l'existence  d'un  prince  Abou-Carib,  que  Piocope 
cite  sous  le  nom  ^Ahochnrah^  et  qui  était  à  cetle 
époque  pbvlarque  des  Arabes  de  la  Palestine.  Il  avait 
reçu  cette  dignité  pour  récompense  davoii'  abandonné 
â  Justinien  la  souveraineté  d'une  contrée  que  Pro- 
cope  décrit  comme  baignée  par  la  jner  Rouge ^  limi- 
trophe de  la  Palestine  au  nord  et  du  pays  àt^  Maad- 
déniens  au  sud,  s'étendant  vers  l'orient  Fespace  de 
dix  journées  de  chemin  ,  et  ne  produisant  que  des 
palmiers'.  I.ors  de  la  révolte  des  juifs  samaritains 
(vers  ^29),  cet  Abou-Carib  se  réunit  au  général  des 
troupes  romaines  de  Palestine  pour  combattre  les 
rebelles,  et  eut,  pour  sa  part  des  fruits  de  la  victoire, 
vingt  mille  prisonniers,  qu'il  envoya  vendre  en  Perse 
et  en  Ethiopie  *. 

Le  nom  d'Abou-Carib  dénote  une  origine  yama- 
nique;  mais  à  quelle  race  du  Yaman  ce  personnage 
appartenait-il?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  décider  avec 
certitude.   Seulement   il   y   a    toute   apparence    qu'il 

T   De  hello  Persico,  1,  I,  c.  19.  De  cedijîciis,  1.  y,  c.  8. 
2  Malala,  pari.  II,  p.  181, 182.  Lebeau,  HLst.  du  BasEmp.,  vol.  VIII, 
p.  120. 
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n'était  point  Ghassanide.  Quant  au  pays  dont  il  était 
maître  et  qu'il  donna  à  l'empire,  d'après  la  manière 
dont  Procope  en  trace  les  limites,  je  pense  qu'il  s'agit 
de  ia  contrée  occupée  principalement  par  les  Benou- 
Djodhâm  et  par  une  branche  des  Benou-Lakhm,  diffé- 
rente de  celle  qui  régnait  à  Hîra  ^.  Ces  Arabes  issus 
de  Cahlân  ,  frère  de  Himyar,  étaient  sortis  du  Yaman 
depuis  un  temps  immémorial,  et  s'étaient  fixés  sur 
l'ancien  territoire  des  Madianites.  Macrîzi  rapporte, 
en  se  fondant  sur  une  parole  de  Mahomet ,  que 
Choàyb  (Jéthro),  grand  prêtre  des  Madianites  et 
beau-père  de  Moïse,  était  l'un  des  enfants  de  Wâïl, 
fils  de  Djodhâm  ^.  Cette  fable  indique  au  moins  la 
position  géographique  des  Benou-Djodliâm,  et  l'anti- 
quité de  leur  établissement  en  ces  lieux  ^.  La  région 
sur  laquelle  ils  étaient  répandus  avec  leurs  frères  les 
Benou-Lakhm ,  et ,  je  crois  aussi ,  avec  les  familles 
codhaïtes  de  Bali  et  de  Cayn  ,  touchait  par  l'ouest  à 
la  mer  Rouge ,  par  le  nord  au  pays  que  les  Romains 
appelaient  troisième  Palestine,  par  le  sud  aux  déserts 
que  parcouraient  différentes  tribus  maaddiques  des 
tiges  de  Ghatafân  et  de  Rhaçafa,  telles  que  les 
Achdjà,  les  Dhobyân ,  les  Soulaym ,  etc.;  par  l'est 
enfin,  au  territoire  de  Daumat-Djandal,  sur  lequel 
campaient  les  Benou-Relb,  tribu  codhaïte,  alors  chré- 
tienne, et  alliée  ou  sujette  des  Romains. 


I  La  branche  lakliinite  de  Hîra  était  celle  de  Nomâra,  fils  de  Lakhm. 

1  Voy.  Hamaker,  De  expug.  Memph.  et  Alex.,  annot.,  p.  ii8.  Fresnel, 
Jour,  asiat.,  sept.  1840.,  p.  189. 

3  Celte  position  des  Benou-Djodhàni  est  d'ailleurs  confirmée  par  diffé- 
renles  indications  ([u'on  trouvera  dans  l'histoire  de  Mahomet. 
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Ce  fut  vraisemblablement  après  la  mort  d'Abou- j^c^a^ys-^a^uir^e^phy- 
Carib  que  Justinien  conféra,  vers  Tan  536  de  J.  (3    *^^ ''3'^*^'°^- 
le  gouvernement  des  Arabes  de  Palestine  à  un  prince 
descendant  de  Rinda  ,  que  Nonnose  et  Procope  nom- 
ment Cavs,  et  qui  était  venu  à  Constantinople  confier 
sa  fortune  à  la  générosité  de  l'empereur  ^ 

La  Palestine  (j'entends,  outre  la  Palestine  propre- 
ment dite  ,  comprise  entre  la  Méditerranée  et  la  ligne 
de  la  mer  Morte  et  du  Jourdain,  la  partie  de  l'Arabie 
désignée  sous  les  dénominations  de  seconde  et  troi- 
sième Palestine)  paraît  ainsi  avoir  formé,  pendant 
un  certain  temps,  une  pliylarchie  à  part,  en  dehors 
de  la  puissance  ghassauide,  laquelle  s'étendait  alors 
sur  les  Arabes  de  la  Pliénicie,  des  environs  de  Damas, 
du  Hauràn  ,  de  la  région  au  delà  du  Jourdain  ,  du 
Balcâ  (l'Ammonitis  et  la  Moabitis),  et  des  déserts 
de  Syrie  jusqu'à  l'Euplirate.  Dans  la  suite,  et  peut- 
être  à  dater  de  la  mort  du  phylarque  de  la  race  de 
Rinda,  appelé  Cays  par  Nonnose  et  Procope,  les 
Arabes  même  de  la  Palestine  et  de  ses  dépendances 
passèrent  sous  Tautorité  de  chefs  ghassanides.  C'est 
du  moins  ce  qui  semble  pouvoir  être  inféré  d'un  vers 
du  poëte  Hassan,  fils  de  Thâbit,  qui  sera  cité  plus 
loin. 

HIrith  V  El-Aiiadj  ,  fils  d'Abou-Chammir  (  de 
529-3o  à  572  de  J.  C.  ). 

Ce  Hârith ,  fils  de  Hârith  (  ou  Djabala  )  Abou- 
Chammir  et  de  Maria  aux  pendants  d'oreilles,  sui- 
vant Thaâlebi,  Ibn-Cotayba  ,  Ibn-Omar-Châh  et  l'au- 

I  Nonnose,  ap.  Photium,  cod.  III,  p.  H.  Procope,  De  betl.  Pers.,  L  I^ 
c.  20. 
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teur  de  l'Agliâni  ^ ,  était  surnommé  El-Àradj ,  le  boi- 
teux, et  El'fVahhdb  y  le  magnifique  ou   le  libéral. 
C'est  le  plus  fameux  des  rois  ghassanides.  Il  est  men- 
tionné par  Procope  sous  la  dénomination  très-exacte 
d'Arélbas,  fiis  de  Gabala.  Il  est  appelé  de  même  et 
qualifié  de  roi  des  Arabes  chrétiens  dans  des  passages 
d'anciens  auteurs  ecclésiastiques  cités  par  Assemani, 
passages  dans  lesquels  on  le  voit  figurer  comme  con- 
temporain d'un  patriarche  jacobite ,  Sergius,  et  du 
successeur   de  Sergius  ,  Paul,  qui  reçut  de  lui,  en 
certaine  occasion,  un  accueil  distingué^.  Il   corres- 
pond, dans  les  listes  de  Hamza  et  d'Aboulféda  ,  au 
Hâritb  que  ces  auteurs  ont  cru  fils  de  Hodjr,  peut- 
être  parce  qu'il  succéda  à  Hodjr  aussi  bien  qu'à  son 
père  Djabala,  autrement  Hârlth-Abou-Chammir,  En 
RoS^s'^ie^u/'es^^^*^^'  Justiuicn,  pour  opposer  au  roi  de  Hîra,  Moun- 
epafne.  jj^-j,    III,    un  rival  capable   de    contre-balancer  ses 
forces,  remit  aux  mains  de  Harith-el-Aradj  le  com- 
mandement de  toutes  les  tribus  arabes  de  Syrie  (moins 
celles  de  Palestine),  commandement  qui   avait   été 
divisé  pendant  la  période  précédente,  et  lui  conféra 
en  même  temps  le  titre  de  roi  au  lieu  de  celui  de 
phylarque,  le  seul  que  les  Romains  eussent  accordé 
jusqu'alors  aux  chefs  arabes  ^.  Hârith  fut  aussi  décoré 
du  titre  de  patrice  ^\  on  sait  que  le  rang  des  patrices 
était  très-élevé  dans  la  hiérarchie  de  l'eiïipire  :  c'était 


1  Thaàlebi,  Tabacât-el-Molonk  ;  Ibn-Cotayba,  ap.  Elchorn,  Afo/?.  ont. 
/iist.ar.,p.  i6a;  Ibn-Omar-Cbâb,  Kitàb-enuoucat ;  Âghàn'i  ,U,  35/»  v". 

2  Assemani,  BibL  orient.,  II,  325,  33 1  ;  YS ,  6o6. 

3  Procope,  De  bello  Persico,  I.  I,  c.  17. 

4  Théophane,  p.  2o3. 
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le  degré  Hiteniiédiaire  entre  les  consuls  et  les  préfets 
du  prétoire  ^ 

Ces  honneurs  et  ce  pouvoir  ne  rendirent  point 
Hârith  supérieur  au  roi  de  Hira.  Dans  presque  toutes 
ses  rencontres  avec  Moundhir  ïll,  il  céda  Tavantage 
à  son  antagoniste,  et  les  Romains  suspeclèient  même 
quelquefois  son  courage,  ou  son  dévouement  à  leur 
cause  ^. 

En  53 1  ,   les   Persans  et  les  Arabes  leurs  alliés  .  ses  troupes  fnient 

.       a    la     bataille    de 

conduits  par  Moundhir,  étant  entrés  en  Syrie  et  s'a- ^^^''"'*^'^'""*^«- 
vançant  vers  Antioche ,  Hârith,  à  la  tête  de  cinq 
mille  hommes,  alla  se  ranger  sous  les  drapeaux  le 
Bélisaire  ,  qui  marchait  contre  ces  ennemis.  A  la  ba- 
taille de  Callînicus,  les  troupes  de  Hârith  formaient 
l'aile  droite  de  l'armée  romaine;  elles  lâchèrent  pied 
dès  le  premier  choc,  et  entraînèrent  dans  leur  déroute 
une  partie  des  soldats  de  Bélisaire^. 

Ouelques  années  plus  tard  ,  en  53q  ,  tandis  que  la    ii  e^t  battu  par 

.  ,   ^      .  ^  .         '  .    ^'  '  ^     Moundhir,  roi  de 

paix  régnait  entre  les  empires  romain  et  persan  ,  Hâ-  "«»  >"«9. 
rith  et  Moundhir  se  disputèrent  un  territoire  limi- 
trophe de  leurs  possessions  respectives.  Des  contesta- 
tions ils  en  vinrent  aux  armes;  Hârith  fut  défait ,  et 
Justinien,  pour  apaiser  cette  querelle,  fut  obligé 
d'envoyer  des  négociateurs  auprès  de  Moundhir  ^. 

La  guerre  éclata  bientôt  après.  En  l'année   d4i  .  n/aituneincursioa 
Hârith  amena  à  Bélisaire,  en  Mésopotamie,  un  ren- 


1  Lebeau,  Hin.  du  Bas-Emp.,  l,  32o. 

2  Procope,  De  bell.  Pers.^  [.  I,  c.  17. 

3  Procope.  De  betl.Pen.,  I.  I,  c.  i8.Malala.  part.  II,  p.  202.  Lebeau, 
Hist.  du  Bas-Emp., y  m,  i6o-t63. 

4  Voj.  précédemment,  liv.  IV,  p.  98.  99. 
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foi*t  considérable.  Le  général  romain  voulait  envahir 
la  Perse  ;  il  dut  s'arrêter  dans  sa  marche  devant  une 
forteresse  nommée  Sisauranne  ,  située  sur  la  rive 
droite  du  Tigre,  et  dont  il  lui  importait  de  se  rendre 
maître.  Comme  les  auxiliaires  arabes  n'étaient  nulle- 
ment propres  aux  travaux  d'un  siège,  il  leur  fit  passer 
le  Tigre  avec  leur  roi  Hârith,  pour  ravager  la  partie 
de  la  Perse  qui  était  devant  eux,  et  lui  rapporter 
des  informations  sur  les  mouvements  des  troupes  de 
Cosroës.  Il  leur  adjoignit  un  corps  de  douze  cents 
hommes,  sous  le  commandement  de  deux  officiers  ro- 
mains, Trajan  et  Phagas. 
"  *'^°'îfa1ns^*  ^*''  Hârith  ,  après  avoir  traversé  le  fleuve ,  trouvant  un 
pays  abondant  qui  depuis  longtemps  avait  été  exempt 
des  maux  de  la  guerre  ,  fît  un  riche  butin;  et,  pour 
ne  pas  le  partager  avec  l'armée  de  Bélisaire,  il  résolut 
de  ne  pas  retourner  au  camp.  Il  se  fît  donner  un  faux 
avis  que  de  nombreux  corps  de  Persans  franchissaient 
actuellement  le  Tigre,  et  que  Bélisaire  ,  trop  faible 
pour  les  combattre,  prenait  le  parti  de  la  retraite. 
Il  inspira  ainsi  des  alarmes  à  Trajan  et  à  Phagas, 
qui,  par  son  conseil,  regagnèrent  promptement  la 
Mésopotamie  ,  et  se  renfermèrent  dftiîs  Rhéséna  (Râs- 
ayn),  nommée  alors  Théodosiopolis. 

Cependant  Bélisaire  avait  pris  et  rasé  la  forteresse 
de  Sisauranne.  Il  attendit  longtemps  des  nouvelles  de 
Hârith  et  des  deux  officiers  qu'il  avait  envoyés  en 
éclaireurs.  Ne  les  voyant  pas  revenir,  et  ne  recevant 
de  leur  part  aucun  message,  il  craignit  qu'ils  ne  fus- 
sent perdus.  Tandis  qu'il  était  dans  cette  incertitude, 
les  chaleurs  de  l'été,  et  les  ardeurs  d'un  climat  brûlant 
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auquel  les  Romains  n'étaient  point  accoutumes,  cau- 
sèrent la  peste  parmi  eux;  et  enfin  les  cris  des  sol- 
dats, dont  un  tiers  était  déjà  atteint  par  le  fléau, 
contraignirent  Bélisaire  à  quitter  la  Mésopotamie  et 
à  rentrer  en  Syrie.  Hârith  ne  tarda  pas  à  y  repa- 
raître avec  ses  Arabes  chargés  de  butin.  On  reconnut 
alors  sa  perfidie  ;  mais  il  sut  se  tenir  toujours  si  éloi- 
gné des  forces  romaines,  et  si  bien  en  garde,  qu'elle 
demeura  impunie  ^ 

Les  auteurs  arabes  se  taisent  complètement  sur  les     Expéditions  de 

i  H.^rith  a  Tayinâ  el 

faits  qui  précèdent;  ils  ne  présentent  même  rien  qui  ^^^j^jar 
puisse  se  rapporter  aux  premières  années  du  règne  de 
Hârith-el-Aradj ,  excepte  la  mention  d'un  acte  de 
violence  exercé  contre  le  juif  Samouel  ,  possesseur 
d'un  château  dans  le  pays  de  Tavmâ  ^,  et  celle  d'une 
incursion  sur  le  territoire  deRhaybar,  dans  laquelle 
Hârith  fît  des  prisonniers,  qu'il  relâclia  ensuite  ^;  on 
ne  dit  pas  si  ce  fut  moyennant  rançon. 

1  Procope,  De  hdlo  Ptrslco,  I.  Il,  c.  18-19.  Lebeau,  Hist.du  Bas-Emp.y 

IX,  49-54. 

2  (le  fait  sera  raconté  dans  une  uotice  sur  la  Nie  du  poêle  Imroulcays, 
livre  Vl. 

3  Ibn-Cotayba,  ap.  Eichorn,  p.  162. 

J'ai  omis  d'indiquer  que  Hârith-el-Aradj,  appelé  par  Diuiichki  Hârith, 
fils  de  Hârith  (c.  a  À.  de  Hàrîth-Abou-Chammir,  le  même  que  Djabala  IH), 
avait,  suivant  cet  auteur,  le  prénom  d'Abou-Carib.  Si  ce  témoignage 
paraissait  mériter  contiance,  et  si  l'on  admettait  que  l'expédiiion  de  029 
contre  les  juifs  samaritains  a  pu  être  transformée,  dans  une  tradition  arabe, 
en  une  incursion  contre  les  juifs  de  Khaybar,  l'on  serait  tenté  de  supposer 
ridentité  de  l'Abou-Carib,  chef  des  Arabes  de  la  Palestine,  avec  Hârith-el- 
Aradj.  Mais  la  manière  dont  Procope,  écrivain  contemporain,  parle  à'J- 
bockarah  et  d\4rélhas,  exclut  cette  hypothèse,  et  donne  l'idée  de  deux  per- 
sonnages bien  dislincts.  D'ailleurs  le  prénom  d'Abou-Carib,  attribué  par  le 
seul  Dimichki  à  Hârith,  appartient,  selon  Ibn-Saïd,  Hamza,  et  Abouiféda, 
à  un  Noroân,  son  petit-fils. 
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Pendant  les  vingt  années  qui  suivirent  la  tentative 
infructueuse  de  Bëlisaire  pour  porter  la  guerre  en 
Perse,  les  hostilités,  tantôt  sourdes,  tantôt  déclarées, 
continuèrent  entre  les  Romains  et  les  Persans,  et 
nécessairement  aussi  entre  les  Gliassanides  et  les 
Lakhmites  deHîra.Procope  nous  apprend  qu'en  54^, 
Moiindhir,  dans  une  course  en  Syrie,  ayant  enlevé 
et  mis  à  mort  un  des  fils  de  Hârith ,  celui-ci,  animé 
[)ar  le  désir  de  la  vengeance,  battit  enfin  les  troupes 
(le  son  rival  ^  Depuis  cet  événement ,  les  historiens 
byzantins  et  orientaux  ne  nous  fournissent  plus  au- 
cun détail  relatif  au  roi  de  Ghassan,  jusqu'en  l'année 
562.  A  cette  époque,  Hârith  ayant  fait  péru-  Moun- 
dhir  par  trahison,  selon  les  traditions  arabes,  mit 
son  armée  en  déroute  à  la  journée  de  Halîma.   J'ai 

Générosité  d«fHà-    .  '-ii  i  -..j  ..  >      t      i  I 

riih  après  la  jour  donne  auleuTs  le  récit  de  cette  lournce*.  Je  rappel- 
né»-  de  tialiina  cri  ••  '  * 

JfgJiVtffin^*  l^rai  seulement  ici,  à  cause  des  synchronismes ,   que 
les  poètes  Nabigha  Dhobyâni  et  Alcama,  fds  d'Obda, 
vinrent   implorer    llârith   en  faveuj"  des  prisonniers 
faits  aux  Benou-Acad   et  aux  Benou-Témîm.   Paimi 
ces  derniers  se  trouvait  Chas,  frère  d'Alcama.  Tbaà- 
lebi  rapporte  les  deux  passages  suivants  d'une  caci'da, 
ou  pièce  de  vers  ,  qu' Alcama  récita  à  Hârith  en  cette 
occasion.  Il  faut  savoir  que   l'usage  astreignait  les 
poètes  à  traiter  dans  toute  cacîda,  avant  d'aborderleur 
objet  principal,  certains  sujets  convenus,  notamment 
à  consacrer  quelques  vers  aux  femmes  et  à  la  galan- 
terie; cette  partie  de  l'œuvre  s'appelait  techhib.  La 
première  citation  de  Thaâlebi  est  un  fragment,  encore 

I   \oy.  précédemment,  livre  IV,  p.  /ou 
•>.  Livre  IV,  p.  ti3,  ii/,. 


GRASSA^f.  9.39 

très-en  vogue  de  son  temps,  du  techbîb  de  ce  poëme 
d'Alcama  : 

'  "  Demandez-moi  re  que  c  est  que  les  femmes  ;  je  suis  un 
médecin  qui  connais  le  .cmèile  à  leurs  peines. 

"  L'homme  dont  la  tè(e  blancliit.  ou  qui  tombe  (lc<ns  la 
pauvreté,  ne  doit  plus  prétendre  à  leur  amour. 

"  Car,  j'en  ai  fait  l'épreuve,  la  richesse  et  la  jeunesse  sont 
k*  avantages  qui  leur  plaisent  par-dessus  tout.  < 

Le  poëte,  exposant  ensuite  sa  demande,  disait  : 

'  ■<  J'ai  pressé  la  course  de  ma  chamelle  pour  vejiir  supplier 
Hàriih-el-Wahhâb;  elle  a  franclt)  les  déserts  .  la  poitrine  ha« 
letanfe  ,  les  flancs  palpitants. 

"  Piince,  dont  la  générosité  se  fait  sentir  indistinrtemeni  à 
tant  de  familles.  Cliâs  n'obliendra-l  il  pas  aussi  une  paît  dans 
tes  bienfaits  ?  ' 

i(  Il  l'tjbticndra  ,  dit  Hàrith  ;  el  ce  sera  grâce  à  loi , 
iva  tioma  aynik.  »  Cette  lotulion  nbma  ayn,  dont 
Kài'ith  s'était  servi   le   premier,    suivant    Thaàlebi  , 


^. ^^      eLM^J)     c|«^L.J      y...,,   >,  à> 

...  V        .  ^    ..   . 

^yJLj  yjjL^l  w'Li^!  -^j'^1  Jl 
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passa  depuis  lors  dans  l'usage  ordinaire  pour  expri- 
mer l'idée  de  :  en  faveur  de  quelqu'un,  par  égard 
pour  lui.  Tlâritli  rendit  la  liberté,  non-seulement  à 
Chas ,  mais  encore  à  tous  les  captifs  de  la  tribu  de 
Témîm.  11  accorda  également  à  Nâbiglia  la  délivrance 
des  Benou-Açad  '. 

Dans  le  temps  même  où  Hârith  venait  de  détruire 
son  rival  Moundbir  llï ,  la  guerre  cpsait  entre  les 
Romains  et  les  Persans;  des  négociations  pour  con- 
clure un  traité  de  paix  solide  entre  les  deux  empires 
étaient  entamées.  Elles  n'empêchèrent  point  le  nou- 
veau roi  de  Hîra  ,  Amr,  fils  et  successeur  de  Moun- 
dbir, de  chercher  à  venger  son  père.  L'on  a  vu,  dans 
l'histoire  de  Hîra,  que  les  troupes  d'Amr  firent  alors 
une  incursion  en  Syrie  ,  tuèrent  un  prince  ghassanide 
dont  on  ignore  le  nom  ,  et  emmenèrent  prisonnière 
sa  fille  Mayçoun. 
Voyage  de  Hârith      Hârith  ,  sans  doute  à  cause  de  l'état  avancé  des  né- 

à   Constanlinople  ' 

gociations,  eut  la  prudence  de  ne  rien  entreprendre 
pour  effacer  cet  affront.  Mais  il  ^e  rendit  à  Constan- 
tinople  en  cette  même  année  562,  pour  dénoncer  à 
l'empereur  l'acte  d'hostilité  commis  par  Amr.  La  paix 
n'en  fut  pas  moins'conclue.  Nous  apprenons  de  Théo- 
phane  que  le  voyage  de  Hârith  (qu'il  qualifie  de  pa- 
trice  Aréthas)  à  Constanlinople  avait  aussi  pour  but 
de  demander  qu'un  de  ses  fils  fût  déclaré  son  succes- 
seur désigné  dans  le  commandement  des  Arabes^. 

I  Thaâlebi  dans  le  Tabacât-el-Moloiik.  Ibn-Cotayba,  ap.  Eichorn, 
p.  1 64.  Il  existait  une  alliance  entre  les  Benou-Açad  et  les  Benou-Dhob- 
yân,  tribu  de  Nâbigha  ;  [c'était  pour  ce  motif  que  Nâbigha  avait  intercédé 
en  faveur  des  prisonniers  de  la  race  d'Açad. 

a  Théophane,  p.  2o3. 


an  «62. 
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Les  écrivains  musulmans  citent,  entre  les  fils  de  ses  au. 
Hâritli-el-Aradj ,  Djabala  ^  ou  Hârith-el-Asghar  *,  qui 
lui  succéda;  Amr,  surnommé  Abou-Chammir-el-As- 
ghar,  et  Nomân-Abou-Hodjr  ^.  Assémani  a  recueilli 
le  nom  d'un  autre  fils  de  Hârith,  appelé  Moundhir  4. 
Ce  Moundhir  avait,  du  vivant  de  son  père,  le  com- 
mandement d'une  portion  de  territoire;  et  c'est  de 
lui  que  parle  Ménandre  dans  un  passage  où  cet  au- 
teur rapporte  que,  vers  l'an  565-6,  Amr,  roi  de  Hîra, 
iriiré  d'un  refus  qu'il  avait  éprou\é  de  Justin  IT,  et 
des  mépris  essuyés  par  ses  députés  à  la  cour  de  l'em- 
pereur, envoya  son  frère  Cabous  ,  à  la  tête  d'un  corps 
d'aimée,  faire  des  courses  sur  les  terres  de  Moundhir  ^. 

Il  paraît  que  Hârith-el-Aradi  mourut  et  fut  enterré    son  tombeau  à 

J  l  •'  DJilUk. 

à  Djillik;  c'est  du  moins  ce  qu'on  peut  conjecturer 
d'après  co  fragment  d'une  pièce  de  vers  composée  à 
la  louange  de  sa  postérité  par  Hassan,  fils  deThâbit, 
qui ,  dans  sa  longue  carrière,  avait  reçu  des  bienfaits 
des  fils,  petits-fils  et  arrière-petits-fils  de  ce  prince  : 

"  Honneur  à  cette  famille,  dont  j*ai  élé  le  convive  à  Djillik, 
dans  les  temps  passés! 

«  A  ces  desceiidanls  de  Djafna  que  j'ai  vus  là  reunis  auprès 
du  tombeau  de  leur  père,  du  noble  et  généreux  fils  de 
Maria  *  !  » 

Djabala  IV  ou  HIrith  VI  el-Asghar,   fils  de 

I  Hamza. 

a  Ibu-Colayba  ;  Âghdni, 

3  Ibn-Cotayba,  ap.  Eichorn,  p.  i66,  i68. 

4  bibl'iot.  orient,  d' Assémani,  II,  33 1. 

5  Ménandre,  £xc.  leg.,^.  io6.Voy.  précédemmeni,  liv.  IT,  p,  rip. 

6  Ibn-Khaldoun,  f.  i  3  i.  Je  donnerai  ailleurs  le  texte  de  ces  %eis  et  de 
deux  auUes  qui  font  partie  de  la  même  pièce. 

II.  i6 


apa. 
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Hârith-eJ-Aradj  ',  fils  d'Abou-Chammir  (de  l'an  572 
à  Tau  587  de  J.  C). 
vainq.ieur  à  la      Le  scul  fait  marquant  de  ce  rè^ne  est  le  combat 

oiiruee  a  A>ii-Oo-  i  D 

(l'Ayn-Obâgh,  vers  l'an  583*.  Le  prince  ghassanide 
qui  vainquit  en  cette  affaire  le  roi  de  Hîra  Moun- 
dhir  IV,  fds  de  Moundhir,  fils  de  Mâ-essëniâ,  est 
appelé  par  les  uns  Djabala  ^,  ps^r  les  autres  Hârith^. 
Ces  deux  noms  doivent  encore  ici  désigner  le  même 
personnage^.  Il  est  qualifié  de  Hârith-^/-^j'^//«/' (le 
petit  ôu  le  jeune),  sans  doute  parce  qu'il  est  le  der- 
nier de  la  série  des  trois  Hâritb  consécutifs.  On  croit 
qu'il  faisait  son  séjour  ordinaire  dans  le  territoire  de 
SifJ}'n^,^s\Uié  sur  la  rive  occidentale  de  l'Eupbrate, 
à  la  hauteur  de  Racca.  Il  est  piobable  qu'il  prit  une 
part  quelconque,  soit  par  lui-même,  soit  par  ses  lieu- 
tenants ,  aux  campagnes  du  général  romain  Philip- 


t   Âghàni^  II,  354  v°. 

2  Voy.  précédemment,  livre  IV,  p.  i33. 

3  Thaâlebi,  Tabacdt-el-Moloul:.  Ibn-Saïd,  ap.  Ibn-Khaldoun,  f.  l'in  v, 
Hamza,  ap.  Rasmussen,  p.  45  ;  édit.  de  GoUwaldt,  p.  119.  Il  faut  rappor- 
ter à  Djabala  IV,  dans  la  liste  de  Hamza,  ce  que  dit  cet  écrivain  de  Dja- 
bala III,  par  suite  d'une  confusion  de  noms. 

4  ïbn-Co(ayba  cilé  par  Hamza,  ap.  Rasmussen,  p.  ir.  Ab«lfed<e  Hist. 
ofiteisl.,  p.  145.  Nowayri,  d'après  Abou-Obeyda,  Hist.  prœc.  ar.  reg.  de 
Rasmussen,  p.  22.  Fresnel,  Journ.  asiai.,  février  x  838,  p.  14. 

5  A  l'appui  de  celte  identité,  on  observera  qu'Amr  IV  et  Ayham  II, 
qui  appartiennent  à  h  génération  suivan^e,  sont  appelés  par  plusieurs  au- 
teurs (Hamza  et  Aboulféda)  Amr  et  Aybam,  fils  de  Djabala;  par  d'autres 
(Ibn  Cotayba  ,  Ibn-Omar-€hâh)  Amr  et  Ayham,  fils  de  Hàriîh.  La  durée 
presque  semblable  (17  ans  et  i5  ans)  que  Haraza  et  Thaâlebi  donnent, 
l'un  au  règne  de  Djalaba  IV,  l'autre  au  règne  de  Hàrith-el-Asghar,  est  en- 
core un  rapprochement  qui  semble  fortifier  mon  opinion.  Cependant  les 
noms  de  Djabala  ei  de  Hàrith  figurent,  comme  ceux  des  deux  frères,  dahs 
les  listes  de  Djordjàni  et  d'Ibn-Saïd  (ap,  lbo-K.haldoun,  f.  i3a  et  v"). 

6  Hamza     Aboulféda. 


piqu^  eu  Mésopotamie,  de  584  à  588  de  J.  C.  Théo-    lcs  chassanide^ 

,  prennent  part  aux 

phylacte  Siniocatta  et  Théophane  font  inenlion  de  ,7p'J'P;"ç'^coAre^fes 
deux  chefs  d'Arahes  aillés  des  Romains,  qui,  envovés 
à  la  découverte  par  Philippique,  enlevèrent  des  pri- 
sonniers ,  leur  arrachèrent  des  renseignements  sur 
la  marche  des  Persans  ,  et  contribuèrent  ainsi  au 
succès  qu'obtint  Farmée  roniaiue  à  la  bataille  de  So- 
lacon  '.  Je  pense  que  ces  deux  chefs  étaient  ghassa- 
nides.  Simocatta  les  appelle  Ogyrr  et  Zogof//e;  ces 
noms,  en  leur  restituant  la  forme  arabe  Hodjr  et 
Arcani.  étaient  de  ceux  qu'on  sait  avoir  été  en  u«ago 
dans  la  famille  royale  de  Ghassan  \  L'Og^vie  de  Si- 
mocatta  est  sans  doute  un  Hodjr,  neveu  de  Harith- 
el-Asghar  ,  selon  Ibn-Cotayba  ^,  et  dont  je  parlerai 
plus  loin. 

Un  deini-siècle  à  peine  sépare  l'époque  où  nous 
sommes  de  la  chute  de  la  dynastie  ghassanide.  Le 
nombre  des  princes  de  Ghassan,  dont  divers  écrivains 
arabes  fournissent  les  noms  pour  remplir  cet  inter- 
valle ,  est  trop  considérable  pour  que  l'on  puisse 
croire,  avec  Hamza,  Aboulfédn  et  autres  historiens, 
que  ces  princes  ont   régné    successivement.   Il    faut 

1  Théophyl.  Simocalla,  I.  II,  c.  2.  Théophane,  p.  216.  Leheéiu,  Eut. 
du  Bas-Emp.,  X,  2^5. 

2  Dans  plusieurs  fàinilK'S  arabes,  certains  noms  ne  se  renconlrent  ja- 
mais; d'autitô  se  répètent  presque  con>t3!umeut.  Des  seutimei'Jî  de-  res- 
pect ou  daffeciioii  qui  eugageaieiit  un  individu  à  donner  le  nom  de  son 
aïeui,  de  son  père,  o<i  de  son  frère,  à  sou  propre  fils,  sont  a  cause  ordinîii-e 
de  la  repioduotiou  fiéqueute  des  mêmes  appellations  parmi  les  membres 
de  ces  familles.  On  toit  aussi  quelquefois  des  fils  porter  le  même  nom  que 
leur  père;  mais  ces  cas  ne  se  remarquent  guère  que  dans  les  races  royales , 
telles  que  !cs  Lakhmiles  de  Hira  el  les  Ghassanide?. 

i  >Ap.  Eichoru,  Mon.  ant.  hist.  cr. .  p,  168. 
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nécessairement  admettre  que  les  règnes  de  plusieurs 
des  personnages  que  je  vais  maintenant  faire  connaî- 
tre ont  été  simultanés,  et  que  le  royaume  de  Ghassan 
était  partagé  en  différentes  principautés  particulières, 
relevant  peut-être  d'un  chef  commun  ,  mais  qu'il  est 
bien  difficile  de  distinguer.  ► 

Amr  IV  (de  Tan  687  à  l'an  697  de  J.  C  j. 

Je  ne  saurais  dire  si  cet  Amr  était  le  fils  de  Hâ- 
rith-el-Aradj  qu'Ibn-Cotayba  appelle  Amr-Abou-Cham- 
mir-cl-Âsghar  ' ,  ou  si  c'était  un  fils  de  Hârith-el-As- 
gbar,  fils  de  Hârith-el-Aradj,  fils  de  Hârith-el-Acbar, 
II  donne  asile  au  commc  l'assurc  l'autcur  de  l'Aghâni  ^.  Quelle  que  fût 
sa  véritable  généalogie,  Amr  IV  est  le  prince  qui 
donna  un  refuge  au  poëte  Nâbigha  Dhobyâni,  fuyant 
la  colère  du  roi  de  Hîra,  Nomân-Abou-Câbous.  Nâ- 
bigha le  paya  de  son  hospitalité  par  clés  louanges 
qui  ont  transmis  son  nom  aux  âges  suivants.  Parmi 
les  fragments  qui  restent  des  poésies  de  Nâbigha  en 
l'honneur  d'Amr,  on  connaît  surtout  ce  vers,  remar- 
quable par  une  expression  hardie  et  singulière  : 

'(  Amr,  et  avant  lui  son  père,  m'ont  comblé  de  bienfaits 
qui  ne  sont  fvâs  à  queue  de  scorpion  (  c'ést-à-dire  qui  n'ont 
jamais  été  suivis  de  reproches  )^.  » 


1  Mon.  hist.  ant.  ar.,  p.  i68,  170. 

2  Jghdni,  II.  354  vo.  Je  ne  suis  plus  l'ordre  adopté  par  Haniza  et 
Aboulféda.  Je  regarde  l'Ainr  dont  il  s'agit  comme  étant  celui  que  ces  au- 
teurs disent  fils  de  Djahala  IV,  nom  qui  représente  à  mes  ytiux  Hàrith-e4- 
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3 

'L.^  j-^  ;l^  j^r^  L^ 

w:.^Lib  voii^  ^^^-^  i^\^ 

Jghdni,  II,  354  v".  Ibn-Cotayba,  ap.  Eichorn,  p.  168. 
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Ce  fut  aussi,  je  crois,  à  la  cour  d'Amr  IV   que    u pensionne le 

^        ,  ,  *     ^         poêle  Hassan. 

Hassan ,  fils  de  Thabit,  alors  jeune  et  commençant  à 
se  produire ,  rencontra  Nâl)igha  et  Alcama ,  fils 
d'Obda.  Arnr  lui  demanda  s'il  oserait  réciter  des  vers 
de  sa  composition  en  présence  de  deux  poètes  aussi 
célèbres,  et  entrer  en  concurrence  avec  eux.  Flassàn 
ne  recula  point  devant  cette  épreuve.  Il  déclama  un 
éloge  de  la  famille  de  Djafna,  que  le  prince  trouva 
comparable  aux  pioductions  de  ses  rivaux.  A  cette 
occasion  .  Hassan  fut  giatifié,  dit-on,  par  Amr  d'une 
pension  annuelle  de  trois  cents  dinar'. 

Plusieurs  témoignages  se  réunissent  pour  attribuer 
à  Arnr  IV  dix  années  de  règne  ^. 

Abou-Cakib-No^iIn  VI ,  fils  de  Hârith-el-Asgbar 
(de  fan  397  à  fan  600  de  3,  C.  ). 

Nâbiglia  Dhobyâni,  soit  pendant  son  séjour  au- 
près d'Amr  IV,  soit  antérieurement  dans  une  visite 
à  la  cour  de  Harith-el-Asgbar ,  avait  vu  ce  Noman 
à  peine  sorti  de  fenfance,  et  avait  composé  pour  lui 
les  vers  suivants  : 

^  «  Dans  cet  adolescent  à  la  charmante  ûgiire,  tout  annonce 

1  Aghdni,  lU,  >25.  L'auteur  de  \Jglidni,  après  avoir  expose  {f.  324  v") 
une  version  de  ce  fait,  dans  laquelle  !e  prince  ghassanidt:  qui  donna  une 
pension  a  Hàrilli  est  nommé  Djahala ,  fils  d'Ayhara,  ajoute  (f.  325)  que, 
suivant  l'opinion  de  plusieurs  auîeurSj  celte  aventure  arriva  chez  Amr,  fils 
ou  petit-fils  de  }Iàrith-el-Aradj.  Celte  seconde  version  est  la  seule  admissi- 
ble, car  le  trait  se  rapporte  0  la  jeunesse  de  Hassan;  et  ce  poète,  né  en 
562,  était  déjà  avancé  en  âge  quand  il  eut  des  relations  avec  Djahala ,  fils 
d'Ayhani,  dernier  roi  de  Ghassan.  Il  y  a  d'ailleurs  toute  apparence  que  Nâ- 
higha  Dhohyàni  et  Alcama,  fils  d  Obda.  avaient  terminé  leur  carrière  pen- 
dant l'enfance  de  Djabrtla.  Gis  d'Aybam. 

2  Tbaâlehi.  Hamza,  ap.  R.asmussen,  p.  46;  édil.  de  Gotiwaldt,  p.  lai. 
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un  brillant  avenir,  un  développement  ra|)icle  des  qualités  de 
l'âge  mûr. 

"  C'est  le  sang  de  Hârith  le  jeune,  de  Hârith  le  moyen  et 
de  Hârith  l'ancien  ,  les  plus  excellents  des  hommes  ; 

«  C'est  le  sang  de  Hind  et  de  Hind.  Bientôt  il  sera  un  mo- 
dèle accompli, 

«  en  suivant  les  traces  do  ces  cinq  ascendants  de  sa  race  , 
qui  sont  ou  ont  été  ce  que  nul  n'ignore,  les  plus  éminents 
des  êtres  qui  boivent  Feau  du  ciel.  » 

Il  protège  Nâbigha.  Après  la  mort  d'Amr  IV,  Abou-Carib-!N6n)ân,  qui 
lui  succéda  ^ ,  retint  près  de  lui  Nâbigha,  et  lui  con- 
tinua le  traitement  honorable  que  lui  faisait  son  pré- 
décesseur. Nomân  était  d'un  caractère  aventureux , 
et  ainiait  les  expéditions  lointaines,  Dans  une  de  ses 
courses ,  son  absence  prolongée  faisant  craindre  pour 

^UyiJl  v^j-^  '*r^J"***i  LiT*  (^T     (**      (^      ,     ^m*^^ 
Ces  quatre  vers  se  trouvent  dans  VAghàni  (II,  355)  eldans  le  Motvuc/j  de 
Maçôudi  (nian.  de  Scluiltz  ,  f .  1 29  v").  Les  deux  premiers  seiilement  sont  cités 
par  Thaàlebi  et  par  Ibn-Cotayba  (ap.  Eichorn,  p.  r66).  J'ai  suivi  pour  le 
second  vers  la  leçon  de  Thaàlebi;  voici  celle  d'Ibn-Cotayba  : 

et  celle  de  \Aghdni  et  du  Morouàj  : 

Dans  cette  dernière  leçon,  Hânlh  (el-Aradj)  n'est  désigné  par  aucune 
épithète  distinctive,  ou  bien  la  qualification  de  Khayr-el-Anâm  lui  appar- 
tient parhculièrement. 

Quant  aux  deux  Hind  mentionnées  dans  le  troisième  vers,  l'une  était 
apparemment  la  mère,  l'antre  l'aïeule  de  Nômân. 

I  Aghâniy  ÏI,  354  v°.  Le  prénom  d'Abou-Carib  est  donné  à  ce  Nômân 
par  Hamza,  Aboulféda  {Ji'ist.  anteisL,  p.  t3i)  et  îbn-Saïd  (ap,  Ibn-Khal- 
douu,f.  i32  v"). 
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ses  jours,  Nâhiglia  exprima  son  inquiétude  dans  une 
cacîda ,  011  il  disait  : 

*  «  Reviens,  ^6mân  ;  ton  retour  sera  pour  nous  un  moment 
d'ai'égresse  et  de  bonheur;  les  enfants  de  Maàdd  t'attendent 
comme  leur  maître,  comme  leur  j3rintemps; 

a  la  race  royale  de  Ghassan  ,  comme  le  soutien  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  splendeur.  Tels  sont  nos  vœuxj  puissent-iU 
bientôt  s'accomplir  !  » 

Nomân  revint  en  effet ,  et  récompensa  Nâbigha  de 
ses  souhaits  par  un  présent  considérable.  Il  ne  taj  da 
pas  à  repartir  ,  malgré  les  conseils  de  ses  amis  et  de 
ses  proches,  pour  une  expédition  dans  laquelle  il 
périt  ^. 

Hamza   rapporte  ce  vers   comme    faisant    partie     a   commnndait 

I  '     •         1      TI.TA1  .     1  N  dftns  le  Djaulàn  et 

d  une  élégie  de  ESabigha  sur  la  mort  de  iNomân  VI  :  '^  Hauran. 

«  Le  pic  de  Djaulân  pleure  la  perte  de  son  maître  ;  le  Hau- 
rân  est  dans  rabattement  et  la  consternation  '.  » 

L^-x^^_5  LXL.  ll-x->  o'-j.  j 

Par  les  enfants  de  Mnàdd,  il  faut  saus  doute  entendre  ici  Nâbigha  et  kâ 
famille,  qui  étaient  Maaddites  et  alors  sous  la  protection  de  Nôinân  Abou- 
Carib.  C'est  par  flatterie  que  le  poète  généralise  ainsi  i'e.\préSsion,  car  les 
tribus  issues  de  Maàdd  n'étaient  point  soumises  aux  rois  de  Ghassâî». 
2  Thaâlebi,  Tahaeàtel-Molouk. 

Ap.  Rasmusseo,  Hist.  prœc.  ar,  reg.,  p.  54. 
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Le  nom  de  Djaulân,  qui  est  d'une  haute  anti- 
quité *  ,  désigne  un  pays  montagneux  situé  à  l'orient 
du  lac  de  Tibériade,  appelé  par  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains Gaulonitis  ou  Gaulanitis,  et  voisin  de  la  pro- 
vince de  Haurân  (xiuranitis).  On  voit  par  le  vers 
cité,  si  toutefois  Hanizanie  se  trompe  pas  dans  l'ap- 
plication qu'il  en  fait,  que  la  population  arabe  de  ces 
contrées  avait  été  gouvernée  par  INomân  VI ,  et  con- 
séquemment  par  son  prédécesseur  Amr  IV. 

HoDjR  II  et  x\mr  V,  fils  de  Nomân-Abou-Hodji  , 
fils  de  Hârith-el-Aradj  (  Je  Sgo  à  61  5  ). 

Ces  deux  frères,  Hodjr  II  et  Amr  V,  si  l'on  en 
croifeleur  généalogie  telle  que  la  donne  Ibn-Cotayba  '^, 
appartiennent  à  la  même  génération  que  Nomân- 
Abou-Carib.  Le  premier  est  vraisemblablement  le 
chef  que  Simocatta  nomme  Ogyre  ,  et  qui  avait  servi 
sous  le  général  Philippique  contre  les  Persans  ,  dans 
les  années  584-588.  Amr  V  devait  avoir  fait  les 
Ils  ont  été  céié-  mêmes  campagnes;  on  en  juge  facilement  par  ce  pas- 
sage d'une  élégie  composée  sur  la  mort  de  ce  prince 
et  sur  celle  de  Hodjr  II  par  le  poêle  Hassan,  leur  con- 
temporain : 

^  (  Ils  sont  allés  combatUe  le  Persan  dans  son  pays,  et  l'ont 
.  poussé  ,  malgré  sa  résistance  ,  jusqu'à  rextrémité  de  ses  do- 
maines. 

1  On  le  trouve  dans  le  Deutéronome,  IV,  43  ;  Josué,  XX,  8  ;  XXI,  27  ; 
les  Parai.,  VI,  71.  Voy.  Notitia  orbis^antiqui ,  II,  534,  et  la  carte  de  la 
Palestine,  de  d'Anville. 

2  Ap.  Eichorn,  p.  168. 
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«Là,  au  milieu  des  guerriers  ghassanides  ,  i!r>  niaient: 
«  Courage  ,  amis  !  c'est  ici  qu'il  faut  déployer  voire  énergie  , 
votre  constance.  ^^ 

Je  conjecture  que  Hodjr  11  et  Anir  V  ont  régné 
conjointement,  et  ont  péri  vers  la  même  époque, 
peut-être  dans  la  guerre  allumée  en  6o4  entre  les 
empires  persan  et  romain  ;  guerre  qui  dura  longtemps, 
et  dans  le  cours  de  laquelle,  entre  les  années  6i4  ^^ 
616,  les  armées  de  Resra-Parwîz  couvrirent  de  sang 
et  de  ruines  les  provinces  de  Syrie,  pi  irent  Damas 
et  Jérusalem,  d'où  elles  enlevèrent  la  vraie  cioix  ,  et 
portèrent  jusqu'en  Egypte  le  carnage  et  la  dévasta- 
tion. 

Les  commencements  du  règne  de  ces  frères  avaient ,  ^''^  ''^'T^nP^''' 

D  larqaesde  la  Pales- 

pu  être  parallèles  avec  les  règnes  d'Amr  IV  et  de  ""^ 
Nomân  VI;  le  Djaulân  ,  le  Hauran  et  lieu.v  voisins  , 
obéissaient  à  ceux-ci,  tandis  que  .les  deux,  autres  exer- 
çaient leur  autorité  sur  les  Arabes  lépandus  dans  la 
Palestine  et  jusque  vers  la  nier  Rouge,  comme  l'in- 
dique le  second  de  ces  vers  empruntés  à  la  même 
élégie  de  Hassan  ,  citée  plus  haut  : 

"  Qui  oserait  se  flatter  de  tromper  le  destin  et  d'échapper 
à  ses  coups,  après  la  catastrophe  d'Amr  et  de  Hodjr, 

•  de  ces  princes  dont  la  puissance  s'etetidait  sur  les  hommes 
libres  ou  esclaves,  depuis  les  monts  neigeux  jusqu'au  terri- 
toire d'Avla  '  ?  « 


Diwàn  de  Hassan,  mau.  de  la  Ribl.  ro\ ,,  f.  84  v 
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La  ville  d'Ayla  (ou  Aïlath),  située  à  rextrémité 
d'un  des  deux  golfes  qui  terminent  la  mer  Rouge  , 
est  bien  connue.  Quant  aux  monts  neigeux  ,  Djahal- 
etthaldj ^  cette  dénomination,  suivant  Aboulféda  *, 
s'applique  à  une  chaîne  de  montagnes  qui  commence 
dans  la  Palestine,  à  Safaf,  près  du  lac  deTibériade,se 
prolonge  vers  le  nord,  et  se  joint  à  d'autres  chaînes. 

HArith  YII,  fils  d'Abou-Chammir  ;  Ayham  II  et 

Moujndhir  III,  fils  de  Djabaia  IV;  Chourahbîl  , 

fils  du  même  Djabaia  ou  d'Amr  (de  l'an  600  à  l'an 

63o  de  J.  C). 

Hârith ,  phyiar-        L'épithètc  de  fils  d'Abou-Chammir,  qui  distingue 

que  supérieur.  ^  ^  .  . 

spécialement  Hârith  V~I1,  me  fait  supposer  qu'il  était 
fils  d'Amr,  surnommé  Abou-Chammir-el-Asghar; 
cependant  Hamza  le  dit  fils  de  Djabaia  IV  ^,  et  ajoute 
qu'il  habitait  Djâbia  ,  bourg  du  Djaulân.  Nowayri  lui 
donne  le  titre  de  roi  du  Balcâ  ^  ;  l'auteur  du  Sirat- 
erraçoul  le  qualifie  de  roi  des  provinces  frontières  de 
Syrie  ^.  Je  conjecture  qu'il^était  le  principal  chef  des 
Ghassanides ,  et  qu'il  faisait  sa  résidence  tantôt  à 
Djâbia ,  tantôt  à  Amman,  autrement  Philadelphie, 
qui  était  aussi  appelée  par  les  Arabes  Balcâ,  du  nom 
de  !a  contrée  dont  elle  était  la  capitale  ^. 

Agltdni,  I,  145  v".  Diw'dn  de  Hassan,  f,  84.  Ibn-Cotayba,  ap.  Eichorn, 
p.  16.S.  M.  Eichorn  a  lu  et  imprimé  Obolla  au  lieu  à' Ajla.  Il  ne  peut  être 
question  ici  d'Obolla,  ville  voisine  du  golfe  Persique;  ce  nom  d'ailleurs 
détruirait  la  mesure  du  vers. 

1  Géographie  d'Aboulféda ,  édit.  de  MM.  Rcinaud  et  de  Slane^  p.  68. 

2  Ap.  Rasmussen,  p.  45;  édit.  de  Goltwaldt,  p.  120. 

3  Nihdyal-eî-arab  fi  fonoun-el-adab ,  8*  partie,  mao.  de  Leyde. 

4  Sirul  crracoul,  f.  259. 

5  Géogvapkie  d'Aboulféda,  p.  246.  Après  la  ruine  d'Amman,  la  capitale 
du  pays  de  Balcâ  futHosbân;  Aboulféda,  Ceo^ra/?/i/e,  p.  227, 
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Les  commencements  du  rèffiie  de  Hârith.  fils  d'A-    le  poète  Hassan 

^  '  ^  donne  à  Hàrith  la 

bou-Chammir ,  doivent  coïncider  avec  les  dernières  l\f^ 
années  du  règne  de  Nomân,  fils  de  iMoundhir  1\'  , 
roi  de  Hîra;  il  paraît  qu'il  existait  entre  ces   deux 
princes  une  rivalité  de  noblesse  et  de  gloire.  Voici 
une  anecdote  que  cite  Maçoudi  à  ce  sujet  '   : 

Hârith  dit  un  jour  au  poète  Hassan  ,  fils  de  Thâbit  : 
«  On  m'a  rapporté  que  tu  attribues  à  Nomân  la  préé- 
«  minence  sur  moi.  — -  C'est  une  calomnie,  répondit 
a  Hassan  ;  je  déclare  que  vous  lui  êtes  supérieur  à 
«  tous  égards.  —  Pour  donner  du  prix  à  ce  jugement, 
«  il  faut  le  mettre  en  vers,  »  reprit  Hârith.  Alors 
Ha&sâu  improvisa  les  trois  vers  suivants  : 

*  «  J'apprends  qn'Abou-Moinidhir  prétend  s'égaler  à  loi  (je 
parle  au  Hârith  actuellement  régniint  )  : 

«'Ton  occiput  est  plus  beau  que  sa  face;  ta  mère  vaut  mieux 
que  son  père  Moundhir  ; 

«  ta  main  gauche  est  autant  au-dessus  des  ujains  de  tous  ios 
autres  hommes,  que  la  droite  de  Nomân  est  au-dessus  de  sa 
gauche.  » 

I  Maçoudi,  Moroiidj,  roao.  de  Schiillz,  f.  129  el  \°. 


Dans  le  premier  de  ces  vers,  Nômân,  communément  appelé  Abou-Câbous, 
eit  désigné,  pour  la  mesure,  par  la  dénomination  d'Abou-Moundhir,  père 
èe  Moundhir  ;  il  avait  en  effet  un  (ils  du  nom  de  Moundhir,  qui  fut  tué 
par  le  Tagblibife  Mourra,  fils  de  Coilhoum,  romme  on  le  verra  (li\Te  VIj 
dftns  une  notice  sur  le  poète  Amr,  fils  de  Colthoum. 

Dans  le  texte  du  même  veis,  le  prince  ghassanide  régnant  est  appelé 
Hârith-el-A&ghar,  ou  le  Jeune,  Cette  épithèle,  appliquée  ici  à  Hâritb  VII, 
fils  dAhou-Chammir,  pourrait  induire  à  le  confondre  avec  Hârith  VI,  fils 
deHârilh-el-Aradj,  auquel  on  a  vu  cette  qualification  donnée  précédemmeat. 
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Maçoucii  ajoute  que  Hâritli,  fils  d'Abou-Chammir, 
fut  à  la  tête  des  Gliassanides  jusqu'au  moment  où 
Mahomet  commença  à  prêcher  l'islamisme,  eu  6ii 
de  J.  C.  Mais  le  règne  de  Hârith  ne  se  termina  pas 
à  cette  époque,  comme  ces  expressions  pourraient  le 
faire  croire  ;  il  se  prolongea  encore  près  de  vingt 
années  ;  c'est  ce  qu'attestent  les  témoignages  de  plu- 
sieurs auteurs. 
MouSr  SiîjS  Probablement  sous  la  suprématie  de  Hârith ,  Ay- 
?êi"'"''^ ''""^' ham  II ,  fils  de  Djabala  lY,  gouvernait  les  Arabes 
delà  Palmyrène.  Il  résidait  à  ïadmor  (  Paimyre  )  ', 
et  son  lieutenant  El-Cayn  ,  fils  de  Khasr,  lui  bâtit 
dans  le  désert  un  château  fort.  qu'Aboulféda  croit  être 
le  château  de  Barch'^.  Au  temps  d'Ayham  II,  la  puis- 
sance ghassanide  commença  à  déchoir,  dit  Thaâlebi  ^. 
Cette  décadence,  qui,  suivant  la  remarque  du  même 
auteur,  préparait  les  voies  à  la  grandeur  de  l'islamisme, 
était  sans  doute  l'effet  des  invasions  fréquentes  et  dé- 
sastreuses des  Persans  en  Syrie,  pendant  le  règne  de 
l'empereirr  Phocas  et  le  premier  tiers  de  celui  d'Hé- 
raclius. 

Le   poëte  Hassan,  fils  de  Thâbit,  venait  souvent 

Mais  il  faut  observer  que  les  épithètes  el-Acbar,  l'Ancieu ,  el-Asghar,  le 
Jeune,  sont  employées  d'une  manière  relalive;  elles  peuvent  convenir  à  dif- 
férents homonymes,  suivant  la  place  qu'ils  occupent,  l'un  par  rapport  à 
l'autre,  clans  l'ordre  des  règnes.  Dans  les  vers  de  Nâbigha  cités  à  la  page 
2t46,  Hârith  VI,  ais  de  Hârith-el-Aradj ,  est  appelé  El-Asghar  ^d^rct  qu'il 
était  en  effet,  à  l'époque  on  j>arlail  le  poëte,  le  dernier  prince  du  nom  de 
Hârith.  (j'est  par  la  même  raison  que  Hârith  VII,  fils  d'Abou-Chammir, 
est  à  son  tonrqnalifié  d'el-Jsghar  par  Hassan,  fils  de  Thâbit. 

T  Hamza,  Dimichki,  Thaâlebi,  Aboniféda. 

û  Hlst,  twteisL,  p.  i3o. 

3  Tahaçàtel-Moloitk, 
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de  Yathrib,  sa  patrie,  visiter  Ayham  il;  il  s'attacha 
particulièrement  à  son  fils  Djabala  ,  eu  l'honneur 
duquel  il  a  composé  plusieurs  pièces  de  vers. 

Je  place  la  mort  d'Ayham  II  vers  Tan  620;  il  eut 
pour  successeur  immédiat  son  frère  Moundhir  Ht  % 
sur  lequel  les  historiens  ne  donnent  aucun  détail. 

Vers  la  même  époque,  Chourahbîl , "autre  fils  de 
Djabala  IV,  selon  Hamza  ^ ,  ou  fils  d'Amr  (  Abou- 
Chammir-el-Asghar) ,  suivant  Nowayri  ^  ,  comman- 
dait, toujours  sous  la  suprématie  de  Hârith,  fils 
d'Abou-Chammir,  aux  Arabes  de  la  Moabilis  ou  partie 
méridionale  du  Balcâ,  dans  laquelle  étaient  situées 
la  ville  de  xMaâb  et  la  bourgade  de  Monta. 

Cependant  Mahomet  jetait  dans  le  Hidjaz  les  fon- 
dements d'un  empire  qui  devait  bientôt  prendre  de 
si  prodigieux  accroissements.  C'est  ici  le  moment  où 
l'histoire  des  Ghassanides  se  lie  à  l'histoire  des  Mu- 
sulmans. Je  réserve,  pour  être  placée  dans  cette  der- 
nière, la  relation  circonstanciée  des  faits  qui  appar- 
tiennent également  à  Tune  et  à  l'autre;  seulement, 
j'en  tracerai  dès  à  présent  une  courte  esquisse,  afin 
de  compléter  l'ensemble  du  tableau  des  événements 
qui  concernent  la  dynastie  ghassanide,  et  des  princes 
qui  la  composent. 

En  l'année  628-Qde  J.  C,  Mahomet,  ayant  adressé    indication  som- 

^  '  maire  de  faits  com- 

un  message  à  l'empereur  Héraclius  pour  l'engager  à  ^^^"Ghlssanideïet 

1  A,  1   V  /-•  •  à  telle  des  MusqI- 

lo   reconnaître  comme   propiiete ,   ht   parvenu*  une  maos. 
invitation  semblable  à  Hârith,  fils  d'Abou-Chammir, 

1  Hamza,  Dimichki,  Aboultéda,  Thaâlebi. 

2  Ap.  Rasmussen,  p.  45;  édit.  de  Gotlwaldt,  p.  121. 

3  Nihâjatel-arab  fi  fonoun-eUadab. 
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qui  repoussa  avec  indignation  cette  proposition, 
mais  traita  honorablement  le  messager.  Un  autre 
député  de  Mahomet,  envoyé  pour  le  même  objet  à  un 
prince  ghassanide  dont  le  nom  est  ignoré,  et  qui  ré- 
sidait à  Bosra  dans  le  pays  de  Hauran,  ne  put  arriver 
au  tel  me  de  sa  mission  ;  il  fut  arrêté  à  Mouta,  et  mis  a 
mort  par  Chourahbîi. 

Pour  tirer  vengeance  de  ce  meurtre,  une  armée 
musulmane  marcha  vers  le  Balcâ.  Des  troupes  ro- 
maines, renforcées  de  nombreux  corps  d'Arabes  su- 
jets de  l'empire,  rassemblés  principalement  par  Chou- 
rahbîi, s'avancèrent  à  la  rencontre  des  Musulmans,  et 
les  obligèrent  à  la  retraite,  après  un  combat  acharné 
livré  près  de  Mouta  en  629. 

A  la  suite  de  cette  affaire,  un  chef  arabe  de  la 
tribu  de  Djodhâm,  nommé  Farwa,  qui  avait  com- 
mandé pour  les  Romains  dans  le  canton  de  Moân  , 
Situé  à  l'extrême  frontière  sud-est  des  possessions  ro- 
maines en  Arabie ,  et  qui  s'était  déclaré  partisan  de 
l'islamisme  lors  du  passage  à  Moâri  des  guerriers  mu- 
sulmans,  fut  puni  de  sa  défection,  et  condamné  à 
uiort  par  ordre  d'Héraclius. 

Les  historiens  orientaux  n'indiquent  pas  précisé- 
ment si  Hârith,  fils  d'Abou-Chammir,  avait  combattu 
à  Mouta.  Cependant  Hamza  semble  lui  attribuer 
l'honneur  de  la  victoire  ,  en  disant  que  ce  fut  ce 
prince  qui  fit  éprouver  un  rude  échec  aux  Benou-Ri- 
nâna  ^  Cette  dénomination  me  paraît  désigner  ici  les 
soldats  de  Mahomet,  dont  une  partie  était  de  la  race 
(le  Kinâna,  ainsi  que  Mahomet  lui-même  et  les  plus 

r   Hiit.  prœc.  av.  reg.,  j).   'i5;  ^dil.  de  Golhvaldt,  p.   120. 
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illustres  de  ses  disciples;  du  moins  je  n'ai  rencontré 
nulle  part  aucune  trace  d'un  fait  quelconque,  autre 
que  la  bataille  de  Mouta  ,  qui  ait  pu  donner  lieu  à 
Hamza  de  s'exprimer  de  cette  sorte. 

Hârith,  fils  d'Abou-Chamniir,  mourut  peu  après  Mon  de  Hârith , 

^  an  630. 

l'époque  de  la  conquête  de  la  Mekke  par  Mahomet , 
c'est-à-dire,  en  l'an  de  J.  C.  63o  \ 

A.MR  VI,  fils  de  Djabala  IV;  Djabala  V,  fils  de 
llârith;  Djabala  VI,  fils  d'Ayham    II   (de   63o  à 

637  ^e  J-  C'  )• 

Après  les  princes  précédents,  Hamza  et  Aboulféda 
placent  un  Amr  VI,  frère  d'Aybam  11  et  de  Moun- 
(Ihirlll,  et  un  Djabala  V,  leur  neveu,  dont  ils  ne 
font  connaître  que  les  noms. 

Tous  les  auteurs  arabes  s'accordent  à  dési^iner 
comme  le  dernier  roi  de  Ghassan  Djabala  VI ,  fils 
d'Ayham  IL  C'était,  dit-on,  un  homme  de  très-haute 
taille;  et  lorsqu'il  était  à  cheval,  ses  pieds  touchaient 
presque  la  terre  *.  D'après  la  durée  de  trois  ou  quatre 
années  seulement  que  Thaâlebi  et  Hamza  ^  assignent 
à  son  règne,  dont  on  peut  déterminer  la  fin  d'une 
manière  assez  précise,  il  parait  qu'il  devint  le  chef 
suprême  des  Ghassauides  vers  l'an  633  de  notre  ère. 
Mais  bien  avant  cette  époque,  dès  le  temps  de  son 
père  Ayham,  il  tenait  un  ransf  considéiable  en  Syrie,    Magnificence  et 

/  .  *^  libi'ralité  de    Dja- 

et  avait  une  cour  de  prince;  car  le  poète  Hassan,  fjjs  ba.-a, gis d Ayham. 
de  Thâbit,  qui  embrassa  l'islamisme  en  62^  ,  racon- 


1  Nowavri,  Aihdjat-tl-arab,  part.  8«. 

2  Thaâlebi,  Yabacàt-el-Molouk.   Ibn-Cotavba    ap.  Eicborii ,    p.    170. 
Commentaire  sur  Harîri,  édit.  de  M.  deSacy,  p.  3io.- 

3  Ap.  Rasmussen,  p.  46;  édil.  de  Golhvaldt,  p.  122. 
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lait  clans  sa  vieillesse  qu'avant  d'être  musulman  ,  il 
avait  souvent  admiré  la  magnificence  et  éprouvé  la 
générosité  de  Djabala  ,  fils  d'Ayham.  «  J'ai  vu  autre- 
«  fois  chez  Djabala,  disaît-il,  dix  esclaves  chanteuses, 
a  dont  cinq  étaient  Grecques  et  chantaient  des  airs 
'(  de  leur  pays  en  s'accompagnant  sur  des  lyres,  Ba- 
«  rdbit;  cinq  autres  étaient  de  Hîra  et  chantaienl 
«  des  airs  de  l'Irak  :  celles-ci  lui  avaient  été  données 
«  par  lyâs,  fils  de  Cabîssa.  Des  chanteurs  arabes  ve- 
«  naient  aussi  de  la  Mekke  et  d'autres  contrées  se  pré- 
ce  senter  à  lui,  et  solliciter  ses  bienfaits.  Il  les  écoutait 
«  en  buvant  avec  ses  amis,  assis  sur  un  lit  de  myrte, 
«  de  jasmin  et  de  plantes  odoriférantes,  entouré  de 
K  vases  d'or  et  d'argent,  remplis  de  musc  et  d'ambre. 
«  Si  c'était  en  hiver,  l'aloès  de  Mandai  '  brûlait  au- 
«  tour  de  lui  dans  des  réchauds  ;  en  été,  des  plateaux 
«  chargés  de  neige  rafraîchissaient  l'appartement.  Le 
«  prince  et  tous  ceux  qui  étaient  attachés  à  sa  per- 
c(  sonne  étaient  revêtus ,  suivant  la  saison ,  d'étoffes 
«  fines  et  légères ,  ou  de  pelisses  de  Fanac  ^  et  au- 
«  très  fourrures.  Chaque  fois  que  je  paraissais  de- 
ce  vaut  lui,  il  me  donnait  les  habits  qu'il  portait  ce 
«  jour-là ,  et  il  faisait  de  semblables  cadeaux  à  tous 
«  ceux  qui  l'approchaient.  Il  était  doux  ,  affable, 
«  spirituel;  sa  libéralité  prévenait  les  désirs^.  » 

Quand  l'islamisme  se  fut  répandu  parmi  les  habi- 
tants de  Yathrib,  le  dévouement  de  Hassan  à  la  cause 
de  Mahomet ,  et  ensuite  les  guerres  des  Musulmans 

I  Mandai  est  un  lieu  (ie  l'Inde. 

a  Espèce  de  belette  blanche  dont  Bruce  a  donné  la^figure  et  la  descrip- 
tion, Voyage  en  Nubie  et  en  J^yssinie,  .vol.  V,  p.  i53  et  planche  28. 
3  Jghdni,  III,  327;  lY,  2  s". 
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contre  ies  Romains  et  les  Arabes  de  Syrie,  mirent  fin 
aux  vovages  (jue  ce  poëte  avait  coutume  de  faire  à  la 
cour  de  Djabala.  Celui-ci  néanmoins  lui  continua  son 
amitié,  dont  il  lui  envova  des  témoignages  en  plu- 
sieurs occasions. 

Lors  de  Fenvahissement  de  la  Syrie  par  les  Musul- 
mans ,  sous  le  califat  d'Abou-Becr,  Djabala,  alors  roi 
de  Gbassân,  prit  une  part  active  à  la  lutte;  mais  ses 
efforts  furent  toujours  malbeureux.  Il  figura  en  634 
à  la  bataille  de  Yarmouk  ,  où  les  ^Musulmans  furent 
vainqueurs.  Quand  fempereur  Héraclius,  désespérant 
de  sa  fortune,  eut  abandonné  la  Syrie  pour  se  retirer 
à  Constantinople,  Djabala  se  soumit  au  calife  Omar, 
et  embrassa  l'islamisme  en  63y.  Peu  après  ,  irrité 
d'une  insulte  qu'il  avait  reçue  d'un  Musulman,  il  s'en- 
fuit, passa  à  Constantinople,  et  rentra  dans  la  re- 
ligion de  Tésus-Cbrist. 

Les  opinions  sur  la  date  de  sa  mort  varient  entre 
les  années  64 1  et  672  de  notre  ère.  Sa  race  et  son 
nom  se  conservèrent  longtemps  à  Constantinople. 

Je  me  borne  ici  à  ces  indications  sommaires,  et  je 
renvoie  pour  les  détails  aux  trois  derniers  livres  de 
cet  ouvrage. 

La  royauté  ghassanide  avait   fini  en  l'année  687  ,  Durée  de  la  rojau- 

J  o  '    '      té  ghassanide. 

époque  de  la  soumission  de  Djabala  ,  fils  d'Aybam,  à 
la  domination  musulmane.  Elle  avait  ainsi  duré  un 
peu  moins  de  trois  siècles  et  demi,  suivant  mon  es- 
timation, plus  modérée  que  celle  de  tous  les  écrivains 
arabes.  Diverses  anecdotes   éparses  dans  l'Aghâni ', 


X  Voy.  notamment  .^ghàn/^UÏ^Si. 
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montrent  qu'en  adressant  la  paroie  aux  princes  de 
Ghassan ,  l'usage  avait  été  de  se  servir  des  mots  : 
a  ïa  khayr  al-fitydni-  6  le  meilleur  des  hommes!  » 
de  même  qu'on  disait,  en  parlant  aux  rois  de  Hîra  :  j 
«  Ahafta-llcma,  puisses-tu  éviter  les  malédictions!  » 
Il  semble  que  les  princes  ghassanides  avaient  pris  ou 
reçu  de  la  flatterie  cette  qualification  de  khajr  al- 
fitjdni,  à  l'imitation  du  titre  à'Optimus  donné  à  des 
empereurs  romains. 


:D9 


LIVRE    VI. 


ÎSADJD. 


Les  tribus  issues  de  Rabîa  et  la  plupart  de  celles  ,o5°;';!,';j^'5f^  ^^J! 

d,    -HT      11  ' ..    ' M.    ^  ^  '       1    *     1'  m.\ii  sur  les  tribrjs 

ont  Modhar  était  le  père  ,  c  est-a-dire  ,  presque  tous  do  i  Arabie  ren- 
ies Arabes  de  race  maaddique,  reconnurent  l'autorité 
des  souverains  du  Yaman  ,  et  leur  payèrent  un  tribut 
jusqu'au  temps  du  renversement  de  l'empire  liimya- 
rito  par  les  Abyssins.  Les  descendants  de  Maàdd  se- 
couèrent cette  dépendance  à  différentes  époques,  où 
ils  se  réunirent  sous  le  commandement  d'un  seul  chef 
pour  combattre  les  Arabes  du  Yaman.  Les  notions 
que  fournissent  les  écrivains  orientaux  sur  ces  luttes 
des  deux  races  maaddique  et  yamanique ,  et  sur  la 
domination  de  l'une  sur  l'autre,  seront  successive- 
ment reproduites  parmi  les  détails  que  je  vais  exposer 
concernant  l'histoire  des  tribus  d'Adwân,  de  Kinda, 
de  Bacr  et  de  Taghlib. 

*D\vAl«,   H.I3iDA,  BACR  ET   TACHLIB 

La  première  victoire  qui  paraît  avoir  affranchi  mo-  Ba'^dr'^^vers Van 
mentanéinent  la  postérité  de  Maàdd  est  celle  d'Al- fiÏÏaeihS-ib^™"^' 
Baydâ.  Les  descendants  de  Madhidj  ,  sortis  du  Yaman 
par  suite  d'exubérance  de   population ,  avaient  fait 
^  irruption  dans  le  Tîhâma  du  Hidjâz.  Les  tribus  maad- 

r  17.. 
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cliques  se  rassemblèrent ,  leur  livrèrent  bataille  au 
lieu  nommé  Al-Haydâ^  les  mirent  en  déroute,  et  les 
obligèrent  a  rentrer  dans  leurs  limites.  Elles  avaient 
pour  chef,  en  cette  journée,  Amir,  fils  de  Zharib, 
issu  de  Modhar  par  Adwân  '.  On  ne  connaît  le  nom 
d'aucun  autre  personnage  qui  ait  figuré  dans  cette 
occasion  ;  Ton  ne  peut  donc  essayer  de  déterminer 
approximativement  la  date  de  la  bataille  d'Al-Baydâ 
que  d'après  l'âge  probable  d'Amir,  fils  de  Zharib. 

Sa  généalogie,  telle  que  la  donne  Ibn-el-Relbi , 
semble  placer  sa  naissance  vers  l'an  299  de  notre 
ère  ^.  A  Fappui  de  cette  conjecture,  on  remarquera 
qu'Amir  ,  fils  de  Zharib,  avait,  dit-ou  ,  deux  filles, 
dont  l'une  épousa  Caciy,  surnommé  Thakîf  ^,  auteur 
d'une  tribu  célèbre  ;  l'autre  devint  la  femme  d'un 
cousin  germain  de  Thakîf,  nommé  Sàssaà ,  fils  de 
Moâwia  ,  fds  de  Bacr,  fils  de  Hawâzin  -^f ,  duquel  plu- 
sieurs tribus  tirent  leur  origine.  Or,  d'après  les  gé- 
néalogies bien  concordantes  de  divers  contemporains 
de  Mahomet  descendants  de  Thakîf  et  de  Sàssaà,  il 
y  a  lieu  de  croire  que  ces  deux  gendres  d'Amir,  fils 
de  Zharib,  lesquels  devaient  appartenir  à  une  même 
génération,  étaient  nés  vers  3i5  de  J.C.^.  Il  n'y  a  donc 
point  d'invraisemblance  à  prendre  l'année  299  comme 
l'époque  présumée  de  la  naissance  du  beau-père  Amir, 
fils  de  Zharib. 

1  Novvayri,  man.  700  de  la  Bibl.  roy.,  f.  28.  Rasmussen,  H'ist.  prœc. 
or.  rcg.  ,  p;  iio.  Fresuel,  Lettre  sur  P histoire  des  Arabes^  p.  10  et  81. 

2  Voy.  Tableau  X  ,  A. 

3  Ibn-Khaldouii ,  f.  x56. 

4  Hist.  prœc,  ar.  reg.  de  Rasmussen,  p.  iio. 

5  Voy.  Tableau  X ,  A. 
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Si  Ton  suppose  maintenant  qu'Amir  avait  de  cin- 
quante à  cinquante-cinq  ans  lorsqu'il  commandait  les 
Arabes  maaddiques  à  ia  journée  d'Ai-Baydâ ,  on 
trouvera  que  cette  bataille  peut  correspondre  au 
milieu  du  quatrième  siècle  de  Jésus-Christ,  c'est-à- 
dire,  suivant  la  chronologie  que  j'ai  adoptée  pour 
riiistoli'e  du  Yaman  ,  aux  premières  années  du  règne 
de  Walîa.  La  faiblesse  du  gouvernement  de  ce  prince, 
les  troubles  qui  sous  lui  agitèrent  le  Yaman,  sem- 
blent autoriser  à  penser  que  l'irruption  des  Madlii- 
djites  dans  le  Tihâma  du  Hidjâz,  et  la  première  phase 
d'indépendance  de  la  postérité  de  Maàdd ,  convien- 
nent à  son  temps. 

A  la  suite  de  la  victoire  d'Al-Baydâ ,  et  à  cause  de 
sa  haute  réputation  de  sagesse  ,  Amir ,  fils  de  Zharib  , 
fut  élevé  au  rang  de  grand  juge  ou  d'arbitre  souve- 
rain ,  Hacain,  des  Arabes  maàddiques.  Il  jouit  long- 
temps de  cette  dignité.  Dans  sa  vieillesse,  lorsque 
son  esprit  commençait  à  baisser,  un  de  ses  fils  assis- 
tait toujours  à  ses  jugements  ,  tenant  une  écuelle  et 
un  bâton  dont  il  frappait  récuelle,  pour  avertir  son 
père  s'il  s'écartait  de  l'équité.  Telle  est,  suivant  plu- 
sieurs auteurs ,  l'origine  du  proverbe  :  Le  bruit  du 
bâton  a  seivi  d avertissement  au  sage  '. 

Les   Benou-Adwân,   dont  Amir,    fils  de  Zharib,    rrim dAd-râo. 
était  le  principal  personnage,   formaient  alors   une 
peuplade  .nombreuse  et  puissante  ;    ils  occupaient  le 
territoire  de  Tâïf.  On  raconte  qu'étant  un  jour  cam- 

I  JLsr'!  ^^JJ  w<ij.5  UûxM  ^!,  Àghdni,  I,  lôg;  Maydâni;/fa- 
mdça,  édit.  de  Freylag,  p.  9S. 
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pés  près  d'un  étang,  ils  comptèrent  les  jeunes  gens 
qui  n'étaient  pas  encore  circoncis  parmi  eux.  On  en 
trouva  quarante  mille,  selon  Abou-Amr,  fils  d'El- 
Ala ,  et  soixante-dix  mille  selon  Asmaï  :  qu'on  juge 
par  là  du  nombre  total  des  individus  qui  composaient 
cette  tribu  *  !  Elle  continua  de  prospérer  jusqu'au 
temps  où  l'intendance  de  la  Càba  et  le  gouvernement 
de  la  Mekke  passèrent  des  Rhozâïtes  aux  Goraychites 
(vers  l'an  [\l\o  de  J.  C).  Les  Benou-Adwân  ,  soit 
parce  qu'ils  avaient  favorisé  la  cause  de  la  famille  de 
Coraych  contre  celle  de  Rbozâa ,  soit  parce  que 
Cossay  voulait  se  les  attacher,  furent  mis  alors  en 
possession  de  la  fonction  de  congédier  les  pèlerins, 
Idjâzat-el'Hddj ;  elle  consistait  surtout  à  donner  le 
signal  du  départ  de  Mina  pour  retourner  à  la  Mekke, 
après  l'accomplissement  des  cérémonies  du  pèlerinage, 
signal  précédé  d'une  courte  allocution,  et  d'une  invo- 
cation à  Dieu  ^. 

La  tribu  d'Adv^ân  déchut  ensuite  rapidement  de 
sa  puissance.  Elle  fut  déchirée  par  des  guerres  intes- 
tines qui  finirent  par  causer  sa  ruine.  Dans  ces 
guerres,  un  héros  poëte,  nommé  Hourthân,  fils  de 
Hârith,  et  surnommé  Dhou-l-'Ashà^  se  distingua  par 
ses  exploits  ^.  C'est  là  tout  ce  que  l'on  connaît  de 
l'histoire  de  cette  borde  jadis  célèbre ,  qui ,  malgré 
ses  pertes  et  son  affaiblissement,  ne  s'éteignit  pas 
entièrement.  Il  en  subsiste  même  quelques  restes,  de 
nos  jours,  dans  le  Hidjâz,  à  l'est  de  la  Mekke  4. 

1  j4ghdni,  I,  i58  v°,  iSq. 

2  jighàni,  I,  iSg  v".  Voy.  tom.  I,  liv.  III,  p.  240, 

3  Aghanif  I,  i58  v",  iSg  \°. 

4  Burckhaidt,  Voyage  en  Arabie,  trad.  d'Eyriès,  III,  307, 
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Les  Arabes  niaàddiques  paraissent  être  rentres, 
peu  après  leur  victoire  d'Al-Baydâ,  dans  leurs  rapports 
habituels  d'obéissance  envers  les  rois  du  Yaman.  Un 
de  ces  princes,  que  je  crois  être  Sabbâb...,  fils  d'A- 
braha ,  ayant  fait  un  voyage  dans  le  Nadjd,  les  di- 
verses familles  arabes  qui  habitaient  ce  pays  et  les 
contrées  voisines  vinrent  lui  présenter  leurs  hom- 
mages. Il  accueillit  avec  une  distinction  particulière  zohayr.nis de  nja- 

^  ^  y  nàb  le  Kelùile. 

Zohayr.  fils  de  Djanab ,  chef  d'une  fraction  des  Be- 
nou-Relb,  qui  apparemment  était  restée  dans  le  Ti- 
hâma,  d'où  les  autres  branches  kelbites  devaient  alors 
avoir  émigré  V  Le  roi  donna  à  Zohavr  le  commande- 
ment des  deux  tribus  de  Bacr  et  de  Taghlib,  issues 
de  Rabîa.  Ce  Zohayr  est  un  des  plus  anciens  poètes 
guerriers  dont  (juelques  vers  aient  été  conservés.  La 
grande  sagacité  de  son  espi'it  le  faisait  passer  pour 
devin,  Cdhin.  Ce  fut  lui  qui  détruisit  le  Hanun^  tem- 
ple ou  lieu  dasile  construit  par  un  certain  Riâh ,  fils 
de  Zhâlim ,  pour  les  Benou-Ghatafân  ses  frères,  à 
l'imitation  de  celui  de  la  Mekke  ^. 

J'aurai  occasion  de  reparler  ailleurs  de  Zohayr,  fils 
de  Djanab;  j'indiquerai  seulement  ici  sur  quelle  base 
je  m'appuie  pour  déterminer  l'époque  oii  il  a  vécu. 
La  généalogie  de  deux  de  ses  descendants,  l'un  Fahl, 
fils  d'Abbàs  ,  qui  tua  Yazîd ,  fils  de  Mohalleb  ,  au 
commencement  du  second  siècle  de  Ihégire;  fauti-e 

1  Voy.  toiD.  I,  liv.  m,  p.  21 3. 

2  Specim.  Iiisl.  ar.  de  Pococke,  |i.  82.  Fresuel,  Journ.  asiat.^  cahier 
d'avril  et  juillet  1837.  La  noline  donnée  par  M.  Fresisel  sui-  Zohayr,  lils  de 
Djanab,  est  tirée  de  VJghàni.  Cette  notice  manque,  ou  du  moins  je  ne  l'ai 
pas  rencontrée,  dans  l'exemplaire  manuscrit  de  \' Âghàn'i  que  possède  la 
Bibl.  roy.  de  Paris. 
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Hanzhala,  fils  de  Safwâii,,  qui  fut  gouverneur  d'A- 
frikiya  pour  le  caiife  Hicham  ^  ,  dans  le  premier 
tiers  du  même  siècle,  permet  de  rapporter  sa  nais- 
sance vers  l'an  4^o  de  neutre  ère:  il  put  donc  être 
chargé  de  commander  aux  Bacr  et  aux  Taghlib  vers 
l'an  460. 

Je  suppose  que  ce  fut  en  la  même  année  que  Has- 
san, fils  d'Amr-Dhou-Rîfân,  ayant  succédé  à  Sabbâh..., 
fils  d'Abraha,  conféra  le  gouvernement  général  des 
Arabes  maaddiques,  avec  le  titre  de  roi,  à  son  frère 
utérin  Hodjr,  prince  de  la  tribu  de  Rinda  ^. 
Tribu  deKinda.  L'autcur  de  ccttc  tribu,  Thaur...,  fils  de  Mourti..., 
fils  d'Ofayr,  avait,  dit-on,  été  surnommé  Kinda^ 
parce  qu'il  s*était  montré  ingrat  (  Kanada  )  envers 
son  père  ^.  On  ne  connaît  pas  bien  sa  généalogie; 
on  sait  seulement  qu'il  était  issu  par  Odad  de  Zayd , 
fils  de  Cahlân,  fils  d'Abdchams-Saba  et  frère  de  Hi- 
myar.  Ses  descendants  étaient  répandus  dans  la  partie 
orientale  du  Yaman,  depuis  le  Hadhramaut  jusqu'à 
Nadjrân  et  au  Yémâma.  I^  ville  principale  de  leur 
territoire  était  Dammoun  ^.  Ils  formaient  plusieurs 
sous-tribus  nombreuses,  dont  la  plus  importante, 
celle  à  laquelle  appartenait  Hodjr ,  n'était  désignée 
que  sous  le   nom  commun  de   Kinda;  deux  autres 


1  La  généalogie  de  Fahl  (voy.  Journ.  asiat.,  juillet  rSS;,  p.  23)  pré- 
sente sept  degrés  d'iutervalle  entre  ce  personnage  et  Zohayr.  La  généalogie 
de  Hanzhala,  donnée  par  Ibn-Kbaldoun  (f.  ii6j  117),  contient  neuf  degrés 
d'intervalle.  Il  manque  vraisemblablement  un  degré  dans  la  première.  Yoy. 
le  Tableau  IIL 

2  Voy.  tom.  I,  liv.  II,  p.  117,  118. 

3  Àghâni,  II,  216.  De  Slane,  Vie  (Tlmroulcays,  p.  3. 

4  lt»a-Kbaldoun,  f.  129  v®. 
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avaient  des  dénomioations  particulières  :  c'étaient  les 
Sacâcik  et  les  Sacoiuu  Une  fraction  de  ces  derniers 
avait  quitté  le  Yaman  pour  aller  s'établir  à  Daumat- 
Djandalj  sur  la  limite  du  désert  de  Syrie.  La  horde 
des  Benou-Relh ,  sortie  presque  tout  entière  du  Ti- 
hâma  ,  était  venue  se  joindre  à  ces  Sacoun  de  Dau- 
mat-Djandal,  et  partager  avec  eux  la  possession  du 
canton.  L'on  a  vu  ailleurs  que  les  uns  et  les  autres, 
après  avoir  adoré  quelque  temps  l'idole  appelée 
fVoiidd,  embrassèrent  le  christianisme,  et  devinrent 
alliés  ou  sujets  des  Romains  '.  On  croit  que  Daumat- 
Djandal  est  la  ville  nommée  Tliamatlia  dans  la  no- 
tice de  l'empire  ^.  Un  régiment  de  cavalerie  romaine, 
ala  prima  valentlmana  ,  tenait  garnison  dans  cette 
place  vers  le  temps  de  Théodose  le  Jeune  ^.  entre  les 
années  4^3  et  4^3  de  J.  C.  Le  dernier  prince  sacouni 
de  Dauuiat  fut  Ocaydir,  fils  d'Abdelmalik;  il  se  sou- 
mit à  IMahomet  en  63o  de  notre  ère,  ainsi  que  tous 
les  Sacoun  et  Benou-Kelb  de  la  contrée. 


Dynastie  kiiuîienne  des  Akil-el-Morâr. 

HoDjR  Akil-el-Morâr  (de  l'an  4^o  à  l'an  480 
de  J.  C).  Hodjr,  prince  de  la  tribu  de  Rinda,  nommé  ^.HrèCTe  sur  les 

y  i    ^r  7  Kinda  elles  ArabesL 

roi  des  Arabes  maàddiques,  comme  je  l'ai  dit  tout  à 
Theure,  était  fils  d'Amr,  fils  de  Moâwia  ,  fils  de  Hâ- 
rith-el-Wellâda,  descendant  de  Rinda  (tableau  VI). 

1  Sirat-enaçouî,  f.  la  v».  Ibn-Khaldoun,  f.  ir6  v°.  Yoy,   t.  I,  liv.  III, 
p.  214. 

2  Quatremère,  Mémoire  sur  les  Nabatéeits,  p.  i-x. 

3  Notifia  dignitalum,  et  in  eam  G   PaitciroU  commeiitarium,  p.  21^ 
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Il  fut  la  tige  d'une  famille  célèbre  sous  la  qualification 
d'enfants  d'Akil-el-Morâr.  Hodjr  avait  été  surnommé 
Akil-el-Morâr  à  l'occasion  de  l'aventure  suivante  : 

Étant  déjà  assez  avancé  en  âge,  il  avait  épousé 
une  jeune  femme  nommée  Hind,  ou  Tiind-el-IIonoud, 
fille  de  Zhâlim...,  fils  de  Walib,  issu  de  Kinda.  Tandis 
qu'il  était  allé  faire  une  expédition  dans  la  province 
de  Bahrayn  ,  à  la  tête  des  Benou-Chaybân,  branche 
de  la  tribu  de  Bacr,  sa  famille,  qu'il  avait  laissée 
son  aventure  avec  dans  le  Nadid  parmi  les  Bacrites,  fut  attaquée,  et  ses 

Zyàd....  fils  dcHé-  J       l  i         i         n  < 

^°"*'''  biens  pillés  par  Zyâd....,  fils  de  Héboula,  1  un  des 

rejetons  de  celte  race  des  Dbadjâïma  qui  avait  régné 
en  Syrie  avant  les  Ghassanides.  Zyâd  était  maître 
d'un  petit  canton  du  désert  de  Syrie ,  oii  il  se  main- 
tenait malgré  les  princes  de  Ghassan  '.Il  fit  en  cette 
circonstance  un  butin  considérable,  et  enleva  Hind- 
el-Honoud,  épouse  de  Hodjr  ,  avec  plusieurs  autres 
femmes  des  Bacrites. 

Hodjr,  instruit  de  cette  nouvelle,  revint  sur  ses 
pas  ,  et  marcha  contre  Zyâd,  accompagné  des  princi- 
paux chefs  des  Benou-Chaybân,  tels  que  Auf ,  fils  de 
Mouhallim  ;  Dhalî,  fils  de  Glianm,  fils  de  Dhohl; 
Sadous,  fils  de  Chaybân,  fils  de  Dhohl.  Zyâd  était 
campé  à  Ayn-Obâgh.  Hodjr,  arrivé  à  El-Hafir,  lieu 
du  canton  de  Bourdân  ,  envoya  Sadous  épier  l'en- 
nemi. Sadous  s'introduisit  sans  êlre  connu  dans  la 
troupe  de  Zyâd.  Il  s'approcha  de  sa  tente  pendant  la 
nuit,  et  l'entendit  causer  avec  Hind,  qu'il  embras- 
sait en  lui  disant  :  «  Que  penses-tu  que  ferait  ton 
«  vieux  mari  Hodjr,  s'il  savait  que  nous  sommes  ainsi 

I  Hain/a,  ap.  Raimusseu,  p.  55;  édil.de  Gollwaldt,  p.  i4o. 
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«  en  tête-à-tête? — Je  pense,  répondit  Hind,  qu'il 
«  brûlerait  du  désir  de  se  venger.  Il  me  semble  le 
u  voir  au  milieu  des  cavaliers  de  Chaybân,  les  exci- 
«  tant ,  et  excité  par  eux.  C'est  un  homme  ardent 
«  à  la  vengeance,  la  poursuivant  avec  opiniâtreté. 
«  Dans  sa  colère,  sa  bouche  écume  comme  celle  d  un 
«  chameau  qui  a  mangé  du  morâr  (espèce  de  plante 
«  amère).  »  Ce  fut,  selon  queUjues-uns  ,  à  cause  de 
cette  parole  de  Hind  que  Hodjr  reçut  le  sobriquet 
èi  Akil-el-Morâr ^  mange-moràr.  Zyâd  ,  croyant  que 
Hind  parlait  ainsi  pour  IVffrayer,  et  par  attachement 
pour  Hodjr  son  mari,  leva  la  main  contre  elle,  dans 
l'intention  de  lui  donner  un  soufllet.  Hind  Farrèta  en 
s'écriant  :  «  Par  Dieu  !  je  n'ai  jamais  détesté  personne 
a  autant  que  Hodjr.  )/  Elle  raconta  alors  à  Zyâd 
qu'un  jour  elle  avait  vu  un  sei'pent  plonger  sa  tête 
dans  un  vase  contenant  du  lait,  humer  le  liquide,  et 
le  revomir  ensuite  dans  le  vase  même;  qu'elle  avait 
présenté  ce  lait  à  son  mari,  espérant  qu'en  le  buvant 
il  s'empoisonnerait;  mais  que,  par  une  circonstance 
fortuite,  Hodjr  ne  l'avait  pas  bu,  et  avait  ainsi 
échappé  à  la  mort  qu'elle  lui  destinait. 

Sadous  retourna  vers  Hodjr  ,  et  lui  rapporta  tout 
ce  qu'il  avait  entendu.  Suivant  certains  auteurs, 
Hodjr,  en  écoutant  ce  récit,  était  assis  près  de  quel- 
ques touffes  de  morâr  ;  il  froissait  entre  ses  mains 
des  brins  de  cette  plante,  et  en  mâchait,  ne  sachant 
ce  qu'il  faisait,  par  l'effet  du  dépit  dont  il  était  animé. 
Tel  fut,  d'après  les  mêmes  auteurs,  le  motif  qui  lui 
valut  le  surnom  d'Akil-el-Morâr. 

Hodjr  alla  aussitôt  attaquer  la  troupe  de  Zyâd...^ 
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fils  de  Héboula.  Il  la  mit  en  déroute  après  un  combat 
acharné,  dans  lequel  Zyâd  périt  de  la  main  de  Sa- 
dous  (vers  Tan  4^4  ^^^  •^-  ^^•)-  Hind ,  retombée  au 
pouvoir  de  son  mari  outragé,  fut  par  son  ordr^  at- 
tachée entre  deux  chevaux  fougueux ,  qui  la  déchi- 
rèrent '. 

On  attribue  à  Hodjr  ces  vers  que  la  perfidie  de 
Hind  lui  inspira,  dit-on  : 

'  «  Après  l'exemple  donné  par  Hind  ,  bien  fou  est  celui  qui 
se  laissera  séduire  par  les  femmes  ! 

«  Ses  regards  étaient  tendres;  les  paroles  qui  coulaient  de 
sa  bouche  étaient  doutes  ;  mais  les  pensées  que  ruminait  son 
esprit  étaient  amères  et  cruelles. 

<<  Toute  femme,  celle  même  qui  te  montre  des  signes  d'a- 
mour, est  perfide  et  dangereuse.  » 

HnJVaruc7uBah-      H^djr  rccouquit  sur  les  rois  Iakhmites  de  Hîra  la 

rayn,  envahie  par 

les  rois  de  Hîra.  >    ?  .    • 

I   Jgliani,  III,  4.-)û,  451,  Bogkyat-ettalab,  man.  ar.,  no  726,  t.  198.  Le 

mème  Irait  est  rai^iorté  dans  le  vol.  II  de  VJghànl^  f.  216  (voy.  de  Slane, 
Vie  d'imroulcaji^  p.  3),  avec  moins  de  détails,  et  avec  la  différence  que  le 
ravisseur  de  Hiiid  est  nommé  Hâritb,  fi!s  de  Djabala.  Maydâiii,  au  pro- 
verbe la  ghazwa  illa-iiàkib,  raconte  aussi  cette  aventure;  il  appelle  le 
ravisseur  de  Hind  Hàrilb,  fils  de  Maiidala,  prince  descendant  de  Salih  par 
Dbadjàm.  Hatnza  Isfaîiàni  (ap.  Rasmussen,  p.  S5;  édit.  de  Gottwaldt, 
p.  140),  Ibn-Saïd  (cité  par  ll)n-Kbaldoun,  f.  116  v**),  el  l'auteur  du  Bo- 
ghyat-ettalab,  sont  d'accord,  avec  la  version  de  VÂghàni  que  j'ai  adoptée, 
pour  nommer  Zyâd....  61s  de  Héboula,  le  dernier  prince  dhadjàmite  tué 
dans  un  combat  contre  Hodjr.  Quelques  auteurs  altribuent,  par  erreur,  je 
crois,  cette  aventure  et  le  surnom  d'Akil-el-Moiâr,  non  à  Hodjr,  mais  à 
son  petit-fils  Hâritb  (voy.  Ibn-Nobâta,  ap.  Rasmussen,  ^i/<//>.  ad  hlst.  ar., 
p.  35. 

Jghci/ii,  III,  449  v°.  Ibn-Nobâta,  ap.  Rasmussen,  p.  89  du  texte. 
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partie  du  pays  de  Bahrayn  voisine  de  Tirâk,  terri- 
toire que  ces  princes  avaient  envahi .  et  qui  était 
considéré  comme  appartenant  à  !a  tribu  de  Bacr  ^ 
Aimé  de  ses  sujets,  qu'il  gouvernait  avec  autant  de 
fermeté  que  de  justice,  il  termina  tranquillement  sa 
carrière,  et  mourut  de  vieillesse  %  a  la  différence  de 
ses  fils  et  successeurs,  qui  périrent  de  mort  violente. 

A.mr-el-Macsoi  R ,  fîls  de  Hodjr  (de  q^o  à  ^9^ 
de  J.  C).  Hodjr  Âkil-el-.Morâr  laissa  un  grand  nom- 
bre d'enfants,  parmi  lesquels  on  conuaît  seulement 
Amr  et  Moa^via,  surnommé  El-Djaim  à  cause  de  la 
noirceur  de  son  teint,  Amr,  qui  était  l'aîné  de  tous, 
succéda  à  son  père,  vers  Tan  /^8o,  comme  roi  de 
Kinda  et  de  Maàdd;  et  son  frère  ElDjaun  eut  le  gou- 
vernement du  lémâma^.  Amr  avait  épousé  Ounun- 
lyâs  ,  fille  d'Auf,  fils  de  Mouballim,  fils  de  Dliolil, 
fils  de  Chaybân  ^;  il  épousa  ensuite  une  fillr  du  roi 
himyarile  Hassan  ^  Dliou-Moàlier.  fils  de  Diiou-Ki- 
fàn.  Toutes  deux  lui  donnèrent  des  fils,  dont  les  plus 
coimus  sont  Hârith  et  Imroulcavs. 

Anu'  n'eut  pas  \\\\  règne  heureux.  N'inspirant  point  ^jj^^sAr^^bes maàd- 
aux   Arabes  m.aàddiques   le  même  respect    cjue   son"^'^^''" 
père  ,  il  les  vit   bientôt  se  soulever  contre  lui  et  se 
soustraii'e  à  son  obéissance.  Il  fut  alors  restreint  à  la 
possession,  des  États  primitifs  de  son  père,  autrement 
(lu  territoire  de  Rinda,  et  obligé  de  s'y  renfermer 

i  Diaiichki;  Abulfeda  i//j^  anUisl.y  p.  i3o. 

2  Hauiza,.  ap.  FvasiDUdsen,  p.  55  ;  édit.  de  Ootlwaldt,  p.  140. 

3  Aglidni,  Ilf,  ta,  ;5o;  II,  216  v''.  De  Slane,  Vie  (Tlmpoulccysy  p.  4. 

4  Commentaire  sur  la  moàilaca  de  Hàjith,  fils  de  Hillizé,  vers  63, 
yéghàni,  II,  1x7. ^De  Slane,  Fie  d'Imroulcays,  p.  7. 

5  Tabari,  ap.  Ibu-Khaldouin,  f.  25%",  128.  Voy.  tom.  I.,  liv.  II,  p.  118. 
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sans  pouvoir  étendre  son  autorité  au  delà.  Il  reçut 
pour  cette  raison  le  surnom  à'El-î^lacsour ,  c'est-à- 
dire,  le  restreint.  Il  paraît  qu'il  recouvra  momenta- 
nément le  gouvernement  des  Arabes  de  Maàdd  ,  et  le 
perdit  une  seconde  fois,  comme  on  le  verra  plus  loin. 
Il  finit  par  être  tué  dans  un  combat  contre  le  prince 
ghassanide  Hârith-Abou-Chamniir  ' ,  vers  Tan  49^  de 
notre  ère. 

Nous  allons  maintenant  remonter  aux  premières 
années  du  règne  d'Amr-el-Macsour,  pour  prendre 
l'histoire  des  tribus  de  Bacr  et  de  Taghlib,  qui  com- 
mencent à  cette  époque  à  jouer  un  rôle  important 
sur  la  scène  de  l'Arabie. 
Tribus  de  Bscr  ei  Ccs  dcux  tribus ,  Ics  dIus  célèbrcs  de  toute  la  pos- 
térité  de  Rabîa ,  fils  de  Nizar,  étaient  sœurs.  On  les 
désigne  quelquefois  collectivement  sous  le  nom  d'en- 
fants de  Wâïl ,  parce  que  leurs  auteurs,  Bacr  et 
Taghlib,  étaient  l'un  et  l'autre  fils  de  Wâïl,  fils  de 
Câcit.  Les  principales  branches  de  la  tige  de  Taghlib 
étaient  les  ^o^wow-Mdlik-ihn' Bacr-ibn-E abih  et  les 
^ejiou-Djocham-ibn'Bacr'ibn-Habîb.  Celles  de  la 
tige  de  Bacr  (que  l'on  appelle  communément  Bacr- 
Wâïl  pour  le  distinguer  d'autres  personnages  du 
même  nom),  étaient  les  ^enou- ïachcor^  les  Benou- 
Hanifa  ^  les  Benou7<:^7  et  les  ^qx\o\x-7 hhlaba  ^  la 
plus  considérable  de  toutes;  celle-ci  se  subdivisait  en 
trois  ramifications  :  les  BenoU'Chaj-bdn  ,  les  Benou- 
Dhobajà  et  les  Benou-Taj-m-ailat^.  Les  Benou- 
Flanîfa  étaient  domiciliés  dans  le  Yémâma  ;  les  autres 

r   Àghàni,  H,  216  v.  De  Slane,  f'h  ctlmrotflcays,  p.  7. 
■2  "Vov.  Tableau  IX,  A  et  R. 
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branches  bat^rites  et  taghlibites,  toutes  familles  es- 
sentieliement  nomades,  étaient  répandues,  les  pre- 
mières dans  le  Bahrayn,  le  Nadjd  et  le  Tihàma,  les 
secondes  dans  ces  deux  dernières  contrées  seule- 
ment. 

Après  la  mort  de  Hodir  Akil-el-Morâr,  et  à  la  suite  .J^^mëe de  soui- 

•  J  ^  lân ,  vers  l  an  48i 

d'une  année  de  disette,  les  Taghlibites  et  Bacrites '^^  ^' "'^ 
ayant  manqué  à  acquitter  Timpot  dû  au  souverain 
himvarite,  Zohayr,  (ils  deDjanâb,  qui  avait  con- 
servé le  commandement  particulier  de  ces  deux  tri- 
bus, et  qui  l'exerçait  alors  sous  les  ordres  d'Amr,  fils 
de  Hodjr,  employa  la  force  pour  les  obliger  à  paver. 
Elles  formèrent  le  dessein  de  s'insurger.  Zohavr  , 
prévenu  de  leur  projet,  tomba  sur  les  Taglilihites , 
les  battit,  et  fil  prisonniers  Colayb  et  ^lohalhil ,  fils 
de  Rabîa,  ïun  des  chefs  de  la  trilju  de  Taghlib  \ 

Cette  action  .  loin  de  comprimer  la  révolte,  ne  fit 
qu'en  accélérer  l'explosion.  Les  Taghlibites,  réunis 
aux  Bacrites,  entraînèrent  toutes  les  tribus  maàddi- 
ques  à  prendre  les  armes  et  à  secouer  le  joug  du 
monarque  himyarite,  dont  Amr,  fils  de  Hodjr,  était  le 
représentant.  Bientôt  Colayb  et  Mohalhil  furent  dé- 
livrés ;  leur  père  Rabia ,  fils  de  Harith  ,  élevé  au  com- 
mandement général  des  descendants  de  Maàdd ,  les 
mena  combattre  une  armée  de  Rindiens  et  autres 
Arabes  du  Yaman  ,  eiivovée  pour  les  réduire  à  l'o- 
béissance. La  bataille  se  donna  (vers  l'an  481  de 
J.  C.  ;  dans  un  lieu  nommé  Sou/làn ,  situé  à  l'extré- 
mité méridionale  du  Hidjàz.  Les  troupes  du  Yaman 

1   Jour/i,  as'.at.,  SlmW  183;.  p.  36f3. 
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furent  mises  dans  une  déroute  complète  '.  Les  Arabes 
maàddiques  reprirent  leur  indépendance ,  et  la  gar- 
dèrent plusieurs  années.  Ensuite,  soit  que  de  nou- 
veaux efforts  tentés  pour  les  soumettre  eussent  eu 
plus  de  succès,  soit  que  des  discordes  nées  parmi  eux 
leui*  eussent  fait  sentir  le  besoin  d'une  autorité  pro- 
pre à  maintenir  la  paix',  ils  rentrèrent  (vers  490) 
sous  la  domination  yamaniqiie.  Mais  leur  soumission 
ne  fut  pas  de  longue  durée. 
.lournéc de Kha-       Ycrs  l'au  Aqi  ^  Rabîa,  le  vainqueur  de  Soullân  , 

kz,  an  492  de  J.  C-  ^^  '  T  ' 

étant  mort,  son  fils  Colayb  était  le  principal  cbef  de 
la  tribu  de  Taghllb.  A  cette  époque,  la  bi-anche  ta- 
ghlibite  des  Benou-Djocham  ,  à  laquelle  appartenait 
Colayb,  et  la  famille  bacrite  des  Benou-Cliaybân  , 
vivaient  en  commun  dans  les  plaines  du  Tdiâma.  Un 
agent  du  souverain  himyarite  ou  de  son  vice-roi 
Amr-el-Macsour,  cliaigé  de  percevoir  l'impôt  des 
tribus  de  Tagbîib  et  de  Bacr,  résidait  aussi  dans  le 
Tibâma  parmi  les  Benou-Djocbam.  Cet  agent,  nommé 
Onouk-cl-Hayya^,  d'origine  gbassanide,  avait  épousé 
une  sœur  de  Colayb.  Ayant  un  jour  donné  un  soufflet 
à  sa  femme  ,  il  fut  tué  par  son  beau-frère,  en  puni- 
tion de  cette  insulte.  Ce  fut  le  signal  d'une  nouvelle 
insurrection  ,  à  laquelle  prirent  part  tous  les  Arabes 
issus  de  Rabîa ,  fils  de  Nizâr ,  et  de  Modbar.  Une 
armée  considérable  s'avança  du  Yaman  pour  châtier 
les  rebelles,  et  tirer  vengeance  du  meurtre  d'Onouk- 
el-Hayya.  Dans  cette  armée  étaient  dix  princes ,  qui 


1  Nowayri,   man.  700,  f.  28.  Rasraussen,  I/ist,  prœc.  ar.  reg.^  p.  no. 
Maydàni.  Frcsnel,  Première  lettre  niri'hiit.  des  Ar.,  p.  16. 

2  Ou  Labîd,  fi'.s  d'Onouk-el-Hayya,  suivant  Zauzani. 
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avaient ,  dit-on  ,  résolu  de  détruire  la  Càba ,  circons- 
tance qui  semble  montrer  qu'ils  étaient  juifs.  Les 
descendants  de  Rabîa  et  de  Modhar  marchèrrnt  à  la 
rencontre  des  ennemis  ,  avant  Colavb  à  leur  tête.  Le 
choc  eut  lieu  près  de  Khazâz  ou  Khazdza,  mon- 
tagne située  dans  la  partie  du  Nadjd  voisine  du  Yé- 
mâma,  entre  Amirra  ^  et  Batn-Akij  ^.  Les  Arabes  du 
Yaman  furent  encore  vaincus;  les  dix  princes  qui  lès 
commandaient  furent  tués  ou  faits  prisonniers^. 

Zohayr,  fils  de  Djanab,  avait  assisté  aux  deux 
affaires  de  SouUân  et  de  Khazâz  ;  il  le  dit  lui-même 
dans  ce  vers  : 

H  J'ai  vu  ceux  qui  allumèrent  les  feux  de  Rhazâza,  et  la 
troupe  nombreuse  des  guerriers  qui  combattirent  à  SoulUn  ^.  » 

1  Amirra,  lieu  de  stalion  (dans  le  Nadjd)  sur  la  route  que  suivent  les  pè- 
lerins de  Basra  en  venant  à  la  Mekke  ;  Amirra  est  après  Caryaiayn  et  après 
Dâraa,  du  côté  de  la  Mekke  {Mérdcid-el-ittilâ).  La  position  de  Carvataya 
et  celle  de  Dama  sont  indiquées  sur  la  carte  d'Asie  de  d'Anville  (i^^  partie). 

2  Bafn-Akjl  est  un  lieu  (du  Nadjd)  sur  la  route  des  pèlerins  de  Basra 
à  la  Mekke,  à  égale  distance  entre  Râmatayn,  autrement  Râma,  et  Amirra 
{Merdcld-el-ittilcT^.  Râma  est  marquée  sur  la  carte  de  d'Anville. 

3  Commentaire  sur  les  Xfoàl/acdt,  man.  in-fol.  de  la  Bibl.  roy.,  acquis 
de  M.  Delaporte,  f.  i.  L'auteur  de  ce  commentaire  fait  lignrer  Abd-el-Mot- 
talib,  aïeul  de  Mahomet,  comme  ayant  conduit  les  descendants  de  Modbar 
à  la  bataille  de  Khazâz.  J'ai  rejeté  cette  circonstance  comme  un  anachro- 
nisme ;  mais  il  serait  possible  que  MoUalib,  dont  le  nom  est  facile  à  con- 
fondre avec  celui  d'Abd-el-Mottalib  son  neveu,  eût  combattu  en  celte  jour- 
née à  la  tète  des  enfants  de  Modhar.  Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  la 
journée  de  Khazâz,  à  Texceplion  d'Abou-Amr,  Gis  d'El-Ala,  s'accordeul  au 
reste  à  attribuer  l'honneur  de  cette  victoire  à  Colayb,  qui  avait  en  cette 
occasion  le  commandement  général  des  Arabes  niaaddiques.  Yoy.  Nowayri, 
raan.  ■foo,  f.  28;  Rasmussen,  Hist.  prcec.  ar.  reg.^  p.  iio;  Abnlfedas 
Eut.  anteisl.  deFleischer,  p.  iSg,  144  ;  Fresnel,  Première  lettre,  p.  16  et 
68;  Schuliens,  But.  imp,  x-et.  yoct.,  j^.  -^Q;  Ibn-Nobâta  ap.  Rasmussen, 
Addit.  ad  hist.  ar.,  p.  y,  etc. 
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Il  survécut  encore  longtemps  à  ces  deux  journées. 
Le  vers  suivant  de  ia  rnênie  cacîda  : 

»'  Je  me  suis  assis  à  la  table  des  rois  de  la  famille  d'Amr , 
ensuite  à  celle  des  enfants  de  Mâ-essémâ  %  *> 

montre  qu'il  eut  des  liaisons,  non-seulement  avec  les 
prédécesseurs  de  Moundhir  IIÏ ,  fils  de  Mâ-essémâ , 
qui  commença  à  régner  à  Hîra  en  5i3,  mais  aussi 
avec  Moundhir  lll  lui-même  et  avec  ses  fils,  au  moins 
du  vivant  de  leur  père.  On  dit  qu'il  obtint  Tamitié 
de  l'Abyssin  Abraha-el-Acliram  ,  le  maître  de  l'élé- 
phant^ Sdhib-cl-j'j'l ,  dont  le  règne  dans  le  ï"aman 
paraît  dater  de  l'an  5^7  environ.  Pour  que  ces  syn- 
chronismes  soient  possibles  ,  il  faut  admettre  que 
Zohayr  vécut  plus  d'un  siècle.  Tous  les  auteurs  s'ac- 
cordent en  effet  à  lui  donner  une  longévité  extraor- 
dinaire; et  l'on  cite  de  lui  ces  vers  qui  attestent  le 
grand  âge  auquel  il  était  parvenu  : 

«  J'ai  vécu  si  longtemps,  que  je  ne  m'inquiète  plus  de  ma 
dernière  heure;  je  suis  prêt  à  mourir  ce  matin  ou  ce  soir, 
peu  m'importe. 

<  Et,  en  vérité  ,  celui  qui  est  entré  dans  un  second  siècle 
de  vie  a  bien  le  droit  de  prendre  l'existence  eu  dégoût*.  0 


Par  les  rois  de  la  famille  d'Amr,  il  faut  sats  doute  entendre  les  prédéces- 
seurs  de  Moundhir  III,  descendants  d'Amr,  fils  d'Adi,  premier  roi  lakh- 
mite  de  Hîra. 


WADJD.  275 

On  prétend  qu'il  se  procura  la  mort,  qu'il  souhai- 
tait, en  buvant  une  grande  quantité  de  vm  '. 

Colayb.   Dans  Fenthousiasme   de  leur  victoire  de    Paissance  de  co- 

Ipyb.  de  ««  à  494 

Rhazâz,  dont  elles  rapportaient  le  principal  honneur  ^^^^" 
à  leur  général,  les  différentes  tribus  issues  de  Rabîa  , 
fils  de  Nizar,  décernèrent  la  couronne  à  Cclayb  avec 
toutes  les  distinctions  et  les  avantages  de  la  rovauté, 
tels  que  le  droit  au  quart  du  butin  enlevé  dans  les 
expéditions ,  etc.  Il  était  naturel  qu'elles  recherchas- 
sent alors  Tailiance  et  l'amitié  des  rois  de  liîra,  pour 
s'en  faire  des  appuis  contie  la  puissance  vamanique. 
Ce  fut  probablement  en  ce  temps,  vers  l'an  l\<yS^  que 
la  branche  bacrite  des  Benou-Yachcor,  épousant  les 
intérêts  des  Lakhmites,  combattit  pour  le  prince  Im- 
roulcays  lll,  qui  commandait  au  nom  de  son  grand- 
oncle  ]Moundhir  II  dans  une  portion  du  rovaume  de 
Hîra,  et  qui  avait  été  attaqué  par  un  prince  kindien 
dont  il  sera  plusieurs  fois  fait  mention  ailleurs,  nommé 
Hodjr  j  fils  d'Oumm-Catâm  et  de  Harith ,  fils  d'Amr- 
el-Macsour  '. 

Cependant  un  orgueil  excessif  était  entré  dans  le  ^°  orgueil, 
cœur  de  Colayb,  qui  se  livrait  à  tous  les  abus  du 
pouvoir.  Non-seulement  les  personnes  qu'il  protégeait 
n'avaient  à  craindre  aucun  ressentiment,  mais  quand 
il  avait  dit,  «  Les  bétes  fauves  de  ce  canton  sont 
«  sous  ma  clientelle ,  m  nul  n'osait  les  inquiéter.  Il 
ne  souffrait  pas  qu'on  s'approchât  des  citernes  ou  des 
étangs  près  desquels  il  campait ,  ni  qu'on  allumât  des 

i  Fresnei,   Journ.  asiat.,  avril  183;  ;  AbulfedîE  Elit,  ante'td.,  p.  r3fi. 
Pococke,  Specim.  Ii'ut.  ar.,  p.  82. 

a  Commentaire  sur  la  Moàllaca  de  Hârilh,  fiis  de  Hillizé,  vers  56. 
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feux  dans  le  voisinage  du  sien.  Il  avait  un  petit  chien 
qu'il  jetait  sur  le  territoire  dont  il  voulait  réserver 
l'herbe  pour  ses  chameaux  ;  les  aboiements  de  ce 
chien  étaient  un  avertissement  aux  Arabes  de  s'éloi- 
gner de  ce  pâturage.  Ce  fut  cette  arrogance  qui 
donna  lieu'  à  l'expression  proverbiale  :  Plus  aider 
que  Colayh-Wàïl  '  ;  on  l'appelait  ainsi  à  cause  de 
son  petit  chien ,  Colajb ,  et  parce  que  son  véritable 
nom  propre  était  ïVâïl.  Le  sobriquet  Colayb  a  depuis 
fait  oublier  le  nom  propre  ^. 

Colayb  avait  épousé  Djalîla,  fille  de  Mourra,  noble 
personnage  issu  deDliohl,  fils  de  Chaybân.  C'était 
par  suite  de  cette  alliance  que  les  descendants  de 
Bacr  par  Chaybân  et  les  Taghlibites  de  la  branche  de 
Djocham  vivaient  en  commun;  ils  étaient  alors  , 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  dans  le  Tihâma.  Mourra, 
beau-père  de  Colayb,  avait  dix  enfants  mâles  ^,  Ham- 
mam, Chourâhîl  ou  Chourahbîl,  Salama,  Djessâs  et 
autres  plus  jeunes.  Une  femme  de  la  tribu  de  Témîm, 
appelée  Bacoûs ,  tante  maternelle  de  Djessâs  ,  fils  de 
Mourra,  vint  demeurer  chez  Djessâs,  amenant  avec 
elle  un  enfant  qui  était  son  fils,  une  chamelle  lai- 
tière nommée  Sarâb,  et  son  petit.  Or  il  advint  que 
Colayb  dit  un  jour  à  Djalîla  :  «  Ne  suis-je  pas  le  plus 
«  fier  des  Arabes,  celui  dont  la  protection  est  la  plus 
c(  sûre  ?  »  Djalîla  ne  répondit  point.  Colayb  répéta 

2  Aglidn'i,  I,  297  V® ;  Commentaire  sur  Hariri^  édit.  de  M.  de  Sacy, 
p.  192;  nouvelle  édit.,  p.  221;  Àbulfedae  Hlst.  anteisLy  p.  i39;Ibn-No- 
bâfa  ap.  Rasmussen,  Additam  ad  hist,  ar.,  p.  9. 

3  Hanidca  de  Freytag,  p.  421, 
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une  seconde  et  une  troisième  fois  sa  question.  Enfin 
Djalîla  répondit  :  ce  Non  ;  ceux  qui  savent  le  mieux 
a  protéger  leurs  fiotes  sont  mes  frères  Hammam  et 
«  Djessâs.  »  Colayb,  piqué,  sortit  de  sa  tente,  son 
arc  à  la  main;  et,  voulant  faire  une  injure  à  Djessâs, 
il  tira  sur  le  petit  de  la  chamelle  de  Baçoûs  une  flèche 
qui  le  tua. 

Djessâs  et  les  autres  enfants  de  Mourra  suppor- 
tèrent cet  affront  sans  témoigner  de  ressentiment.  Le 
lendemain,  Colayb,  rencontrant  le  fils  de  Baçoûs,  lui 
dit  :  a  Qu'est  devenu  votre  petit  chameau?  —  Tu 
«  Tas  tué,  répondit  le  jeune  homme  ;  tout  le  lait  de 
«  sa  mère  est  maintenant  pour  notre  usage,  w  Ensuite 
Colayb  demanda  encore  à  sa  femme  :  «  Quel  est  le 
«  plus  fier  des  Arabes?  »  Elle  répliqua  :  «  Les  plus 
a  fiers  des  Arabes  sont  mes  frères.  »  Colayb,  irrité, 
saisit  son  arc,  et,  voyant  passer  la  chamelle  de  Baçoûs 
dans  le  troupeau  de  Djessâs,  il  dit  :  «  Cette  chamelle 
«  n  est  pas  à  lui  ;  il  se  permet  donc  de  recevoir  des 
a  hôtes  sous  sa  protection  sans  mon  agrément?  o 
A  ces  mots,  il  tira  contre  la  chamelle  une  flèche,  dont 
il  lui  perça  les  mamelles.  Sarâb,  blessée  à  mort,  s'en- 
fuit en  beuglant  vers  la  tente  de  sa  maîtresse.  Ba- 
çoûs, à  cette  vue,  jetant  le  voile  qui  couvrait  sa  tête, 
s'écria  de  toute  sa  force  :  «  O  honte  î  ô  mépris  de 
a  l'hospitalité  !  »  Djessâs ,  ému  et  indigné ,  promit 
vengeance  à  Baçoûs  ;  néanmoins  il  dissimula  pour  le 
moment  son  courroux  contre  Colayb. 

Quelque  temps  après,  les  Benou-Djocham  et  les      sa  inort. 
Benou-Chaybân  ayant  décampé,  on  passa  près  d'un 
courant  d'eau  nommé  Choubajth.  Colayb  empêcha 
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les  Benou-Chaybân  d'y  boire.  On  arriva  ensuite  près 
d'un  autre  ruisseau  appelé  Ahass,  Colayb  en  interdit 
encore  l'approche  aux  Benou-Chaybân.  Enfin  l'on 
parvint  à  Dhanâïb.  Là ,  Colayb  étant  debout  à  l'é- 
cart non  loin  de  l'étang,  Djessâs  s'avança  vers  lui,  et 
lui  dit  :  a  Tu  as  empêché  nos  gens  de  se  désaltérer  ; 
«  tu  as  pensé  les  faire  périr  de  soif.  —  Je  les  ai  écar- 
ts tés  des  eaux,  parce  que  nous  les  occupions  nous- 
«f  mêmes,  répondit  Colayb.  —  Voilà  de  tes  insolences, 
«  reprit  Djessâs  ;  c'est  comme  ce  que  tu  as  fait  à  la 
«  chamelle  de  ma  tante.  »  En  parlant  ainsi ,  il  poussa 
son  cheval  contre  Colayb ,  le  frappa  d'un  coup  de 
lance,  et  le  renversa.  Colayb,  à  l'agonie,  était  tour- 
menté d'une  soif  ardente,  a  Donne-moi  à  boire  ,  » 
cria-t-il  à  Djessâs.  Celui-ci  le  refusa,  en  lui  disant  : 
«  Souviens-toi  de  Choubayth  et  d'Ahass,  que  tu  viens 
«  de  passer,  » 

Djessâs  courut  ensuite  vers  sa  famille,  et  annonça 
qu'il  avaiî:  tué  Colayb.  Mourra  fut  désespéré  de  ce 
meurtre ,  et  prévit  tous  les  malheurs  qui  en  résulte- 
raient. Il  engagea  les  Benou-Chaybân  à  se  rassem- 
bler, et  à  transporter  leur  camp  à  quelque  distance 
des  Benou-Djocham. 
Commencement.      Cependant  Ics  Taghlibitcs  se  dirent  les  uns  aux 

de  la  guerre  de  Ba-  *  «^ 

çoûs,  an  494  dcjjyjpgg  .  ^^  ^^  nowè,  prcssons  pas  de  faire  la  guerre  à 
«  nos  frères;  demandons-leur  d'abord  satisfaction.  » 
Ils  envoyèrent  donc  à  Mourra  des  députés  qui  lui  di- 
rent :  a  Ressuscite  notre  Colayb,  ou  livre-nous  Djessâs 
«  pour  que  nous  le  tuions,  ou  livre-nous  son  frère 
«  Hammam  qui  le  vaut,  ou  bien  mets-toi  toi-même  à 
«  notre  discrétion  ;  car  ton  sang  peut  payer  celui  de 
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«  notre  chef.  »  Mourra  répondit  :  «  Ressusciter  Co- 

a  layb  n'est  au  pouvoir    de   personne.  Vous  livrer 

«  Djessâs  est  également  impossible;   c'est  un  jeune 

((  homme  qui  a  frappé  son  coup  de  lance  dans  un 

«  accès  de  colère;  puis  il  est  monté  à  cheval,  et  a  pris 

K  la  fuite.  Quant  à  Hammam,  il  a  des  enfants  et  des 

«  amis  nombreux,  tous  braves  guerriers,  qui  ne  le 

(f  laisseraient  pas  immoler  en  expiation  de  la  faute 

«  d'un  autre.  »  Mourra  ajouta  que,  pour  lui-même,  ^ 

il  ne  voulait   pas  hâter  le  terrne  de  sa   vie;  mais  il 

offrit  aux  députés  ou   l'un   de  ses  plus  jeunes   fils, 

parmi  lesquels  il  leur  donnait  le  choix ,  ou  bien  mille 

chamelles  laitières.  Les  Tagbiibites  refusèrent  à  leur 

tour.  ((  Hé  quoi!  s'écrièrent-ils,  accepterions-nous  le 

«  sang  d'un  enfant  ou  du  lait  de  chamelles  en  échange 

«  du  sang  de  Colavb  ?  » 

La  gueiTe  ne  tarda  pas  à  éclater,  vers  l'an  494* 
elle  fut  longue  et  sanglante.  On  l'appela  guerre  de 
Baçoûs ,  du  nom  de  la  femme  qui  en  avait  été  la 
cause  première.  Les  maux  que  cette  femme  et  sa  cha- 
melle Sarâb  attirèrent  sur  les  tribut  de  Bacr  et  de 
Taghlîb  ont  donné  naissance  aux  expressions  pro- 
verbiales :  plus  funeste  que  Baçoûs,  et  p/as  malen- 
contreux que  Sardb\ 

Mohalhil,  devenu  chef  des  Tagbiibites,  poursuivitMohaiwi  frère  de 

I    ,   ^^a*«Jl   ^wP   ^wi:.;!  et  s >lj— '  ^  j»t-i''.  jéghdidj  I,  297   v*- 

298  v";  Fresnel,  Première  letlrt  sur  riiist.  des  Ar.,  p.  17-20;  Hamàça  de 
Fieytag,  p.  421  ;  de  Sacy,  Mém.  de  PAcad.,  vol.  L,  p.  878  et  suiv  ;  Hâ- 
rîri,  édil.  de  Sacy,  p.  266  ;  nouvelle  édit.,  p.  3o7  ;  Rasmussen,  Hisî.  prœc. 
ar.  reg.,  p.  ixi,  iia;  Ibu-Nobâta  ap.  Rasmusseu,  Addït.  ad.  hist.  «r., 
p.  9  et  suiv.  ;  Ibn-Badroun  de  R   Dozy.  p.  104-109. 
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avec  ardeur  la  vengeance  de  son  frère  Colayb.  Le 
véritable  nom  de  Mohalhil  était  Adi;  on  Tavait  sur- 
nommé Mohalhil  à  cause  de  la  beauté  de  sa  voix,  car 
il  a  été  l'un  des  poètes  arabes  qui  ont  eux-mêmes 
cbanté  leurs  vers.  On  dit  aussi  qu'il  a  été  le  premier 
qui  ait  composé  des  poëmes,  Cacîda,  d'une  certaine 
étendue,  et  qui  se  soit  livré  au  genre  galant  ou  ero- 
tique, Ghazal.  On  ajoute  qu'il  a  raffiné  la  poésie 
arabe,  et  c'est  une  autre  raison  que  l'on  allègue  de 
son  surnom  '.  Son  frère  Colayb  l'appelait  Zir-enniçâ, 
le  dameret,  parce  qu'il  recherchait  beaucoup  la  so- 
ciété et  la  conversation  des  femmes.  Mais,  après  le 
meurtre  de  Colayb,  il  abandonna  et  les  femmes  et 
les  chants  erotiques,  il  s'interdit  le  vin  et  les  jeux  de 
hasard,  et  ne  s'occupa  plus  qu'à  combattre  les  Be- 
nou-Bacr  ^. 
DiTCrt  combat»  Il  v  cut ,  dans  les  premières  années  de  la  guerre 
de  Baçous,  cinq  actions  principales  ^  :  celles  de  Nihj 
et  de  Dhandïh^  où  périt  Chourâhil,  autrement  Chou- 
ralibîl,  fils  de  Mourra  et  frère  de  Djessâs,  arrière- 
grand-père  du  guerrier  Haufazân,  qui  se  distingua  à 
Dhou-Gâr;  les  Taghlibites,  commandés  par  Mohalhil, 
furent  vainqueurs  dans  l'une  et  l'autre;  puis  la  jour- 
née d^Onaj-za,  près  de  Feldjé  :  l'avantage  resta  in- 
certain. On  cite  ensuite  la  jouinée  de  fVâridât^  où 
les  Taghlibites  remportèrent  de  nouveau  la  victoire , 


I  Le  verbe  ^ffû/Aa/ signifie  roucouler,  et  faire  un  tissu  fin  et  léger. 

1  Jg/idnif  I,  3oi;  Fresnel,  Première  lettre,  p.  19;  Ibn-Nob&ta  ap.  Ras- 
mussen,  p.  11;  Ibn-£adroun,  p.  108,  m. 

3  Jghdnî,  I,  298  v»  ;  Nowayri  ap.  Rasmussen,  Hist.  prcec.  ar.  reg, 
p.  lia,  1 1 3 ;  Ibn-Badrouo,  p.  n 3. 
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et  tuèrent  Hammam,  fils  aîné  de  Mourra;  enfin  la 
journée  de  Kidd/ia,  autrement  de  Tihlàk-eUimam 
(vers  Tan  495),  sur  laquelle  la  tradition  a  conservé 
quelques  détails. 

Les  Benou-Bacr  ,  après  leur  défaite  à  Wâridât,  se  ^h^^Tcfe  t 

/•.  ^J'  'lltt*  I.  <*lliiiiara,  an  49»  de 

reunu'ent  auprès  a  un  personnage  illustre  et  puissant  j.c. 
de  leur  tribu,  nommé  Hârith ,  fils  d'Obad ,  qui  jus- 
que-là était  resté  étranger  aux  hostiUtés ,  et  lui  de- 
mandèrent son  secours  ou  son  intervention.  Hârith 
envoya  son  fils  Bodjayr  à  Mohalhil  poui'  lui  faire  des 
propositions   d'accommodement.    L'implacable  Mo- 
halhil ne  répondit  au  député  qu'en   le  perçant  de  sa 
lance.  Hârith  ,  en  recevant  cette  nouvelle,  s'écria  : 
«  Bénie  soit  la  victime  qui  rétablit  la  paix  entre  les 
«  descendants  de  Wâïl  !  »  Il  se  flattait  que  Mohalhil 
regarderait  le  meurtre  de  Bodjayr  comme  une  com- 
pensation de  celui  de  Coiayb.  Mais  lorsqu'il  eut  appris 
que  Mohalhil ,  en  frappant  ce  jeune  homme ,  avait 
dit ,  «  Vaille  ta  mort  pour  les  courroies  des  sandales 
«  de  Coiayb ,  »  il  entra  dans  une  terrible  colère.  Il 
monta  sa  jument  Naâma,  et,  se  mettant  à  la  tête  de 
toutes  les  forces  de  Bacr  pour  marcher  contre  les 
Taghlibites,  il  dit  à  ses  gens  :  «  Emmenez  avec  vous 
«  vos  femmes  :  elles  se  tiendront  derrière  vous.  Quand 
«  elles  rencontreront  quelque  blessé  de  l'armée  en- 
«  nemie,  elles  le  tueront  ;  si  elles  trouvent  un  blessé 
«  des  nôtres  ,  elles   en   prendront   soin.  —  Mais  à 
«  quoi,  dirent-ils,  distingueront-elles  les   nôtres?» 
Hârith  leur  ordonna  de  se  raser  la  tête,  afin  que 
leurs  femmes  les  reconnussent  à  cette  marque.  Ils  sui- 
virent cet  avis,  et  ce  jour  fut  nommé  pour  cette  raison 
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jawn  tlhlâk-ehlimam  ou  yaum  ettéhàlouk,  la  jour- 
née des  chevelures  rasées.  Hârith  livra  bataille  aux 
Taghlibites  près  du  lieu  appelé  Kiddha. 

Au  commencement  de  l'action  ,  Auf,  fils  de  Sàd  , 
fils  de  Mâlik,  fils  de  Dhobayà,  l'un  des  plus  vaillants 
cavaliers  de  Bacr,  s'écria ,  faisant  allusion  aux  dé- 
faites précédentes  de  sa  tribu  : 

«  Enfants  de  Bacr,  fils  de  Wâïl,  fuirons-nous  donc  tou- 
jours '  ?  « 

Puis  il  ajouta  :  «  Le  premier  Bacrite  qui  passera  de- 
<(■  vaut  moi  en  fuyant  devant  l'ennemi,  je  jure  de  lui 
«  abattre  la  tête.  »  Il  descendit  de  son  cheval  pour 
combattre  à  pied;  et  comme  il  soutint  longtemps, 
sans  reculer  d'un  pas,  le  choc  des  ennemis,  il  reçut 
en  cette  occasion  le  surnom  ^ El-Bourak  ^  l'inébran- 
lable. Un  autre  guerrier  bacrite,  alors  âgé  de  près 
de  cent  ans,  ne  se  signala  pas  moins  dans  cette  af- 
faire. Il  s'appelait  Chahl,  et  s'était  fait  remarquer 
par  de  nombreux  exploits  dans  le  cours  de  la  guerre. 
On  le  surnommait  El-Find,  la  montagne ,  à  cause  de 
sa  taille  gigantesque. 

Les  Taghlibites  furent  vaincus,  et  les  Benou-Bacr 
en  firent  un  grand  carnage.  Mohalhil ,  cherchant  à 
se  sauver  au  milieu  de  la  déroute  des  siens,  fut  pris 
par  Hârith,  fils  d'Obâd,  lui-même,  qui  brûlait  de 
venger  sur  lui  l'assas.sinat  de  Bodjayr.  Hârith  ne  le 
connaissait  pas  personnelleraent.  «  Montre-moi ,  lui 
a  dit-il,  Adi,  fils  de  Rabîa  (Ton  a  vu  que  c'était  le  vé- 
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aritable  nom  deMohalliil),  et  je  te  reiâche.  »  Mohalhll 
répondit  :  «  Tu  jures  de  me  relâcher  si  je  te  montre 
<f  Âdi?  —  Oui,  je  le  jure.  —  Eh  bien  î  c'est  moi.  » 
Hàrith  j  esclave  de  sa  parole,  lui  rendit  la  liberté, 
après  lui  avoir  coupé  les  cheveux  du  front. 

Hârith  avait  fait  vœu  de  n'entendre  à  aucune  con- 
ciliation avec  les  enfants  de  Taghlib,  et  de  ne  point 
déposer  les  armes  jusqu'à  ce  que  la  terre  le  lui  or- 
doniuit.  Les  Taghlibites,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient 
lui  tenir  tête,  eurent  recours  à  un  stratagème  pour 
le  dégager  de  son  serment.  Ils  firent  cacher,  dans  une 
fosse  qu'ils  creusèrent,  un  homme  auquel  ils  recom- 
mandèrent de  crier,  quand  Hârith  viendrait  à  passer  : 
0  Père  deMoundhir,  tu  nous  as  exterminés;  que  ton 
«  ressentiment  fasse  place  à  la  pitié  !  »  Cette  ruse  eut 
son  effet.  Hârith,  ayant  entendu  ces  paroles  sortir 
de  dessous  terre ,  se  regarda  comme  libre  de  son  ser- 
ment. Il  cessa  de  prendre  part  à  la  guerre,  qui  dès 
lors  devint  moins  vive  ^ 

A  la  suite  de  la  bataille  de  Riddha  ,  Mohalhil  se  wo^t  de  Mohainu. 
retira  avec  les  débris  de  ses  troupes  dans  le  Yaman, 
sur  le  territoire  des  enfants  de  Madliidj  ^.  Un  parti 
de  Bacrites  l'y  poursuivit.  Il  y  eut  du  côté  de  Nadjrân 
un  combat  dans  lequel  les  Taghlibites  furent  battus 


1  Aghàni,  I,  299  v"  ;  II,  7  ;  IV,  355  ;  de  Sacy,  Mém.  de  l'Acad.,  vol.  L, 
p.  382  et  suiv.  ;  Fresnel,  Première  lettre  sur  Chist.  des  Jr.,  p.  24  :  Nowayri 
ap.  Rasmussen,  Hïst.  prœc.  ar.  reg.,  p.  114  ;  Ibn-!Nobàta  ap.  Rasmussen, 
Addit.  ad  hist.  ar.^  p.  1 2  ;  Ibn-Badroun  de  ïV-  Dozy,  p.  1 1 1  - 1 1 5.  On  trouve 
dans  le  Commentaire  du  Hamâça,  publié  par  M.  Frejiag  (p.  253),  un  récit 
un  peu  différent  de  la  journée  de  Kiddha  ou  des  chevelures  rasées. 

2  Aghâni,  I,  3  00. 


a84  LIVRE    VI. 

par  Moudjâlid,  fils  de  Rayyân  '.  Bientôt  après,  dans 
une  rencontre  de  cavalerie  au  lieu  nomme  Maï-er- 
raml ^  Molialliil  fut  défait  et  pris  par  Amr,  fils  de 
Sàd ,  fils  de  Mâlik  ,  frère  d'Auf-el-Bourak  ^  Selon 
quelques  auteurs,  Mohalhil  prisonnier  fut  remis  par 
son  vainqueur  entre  les  mainS  de  Moudjallil ,  fils  de 
Thàlaba ,  Bacrite  de  la  branche  des  Benou-Yachcor , 
qui  était  son  oncle  maternel  et  le  père  d'une  de  ses 
femmes  ;  il  mourut  dans  cette  famille,  de  sa  mort  na- 
turelle ^.  D'autres  écrivains  rapportent  qu'Amr,  fils 
de  Sàd  ,  fils  de  Mâlik,  emmena  son  prisonnier  Mo- 
halhil dans  le  Bahrayn  ,  où  campaient  ses  frères ,  les 
enfants  de  Dhobayà.  Il  le  traita  d'abord  avec  bien- 
veillance; ensuite,  irrité  de  l'avoir  entendu  chanter 
des  vers  qu'il  composait  sur  le  meurtre  de  Colayb, 
il  le  laissa  mourir  de  soif  4.  Enfin  d'autres  préten- 
dent, et  cette  opinion  est  la  plus  générale,  que  Mo- 
halhil, après  avoir  recouvré  sa  liberté,  vécut  encore 
longtemps ,  retiré  dans  le  Yaman ,  chez  les  Madhi- 
djites,  et  finit  par  être  assassiné  par  deux  esclaves  qui 
étaient  à  son  service  ^.  Sa  postérité  mâle  se  perpétua 
par  son  fils  Choba.  Celui-ci  fut  père  d'une  famille , 
les  Benou-Ghoba,  qui  subsistait  encore  à  Tâïf  du 
temps  d'Ibn-Rhaldoun  ^. 

I  A^hâni,  II,  8  v©  ;  Journ.  asial.y  novembre  i838,  p.  Sao. 

a  Aghànïy  I,  3oo,  II,  7  ;  Journ.  asiat,,  novembre  i838,  p.  5o8. 

3  Aghdnîy  I,  3oo.  Ibn-Nobâta  ap.  Rasmussen,  Addit,  adhist.  ar.^  p.  la. 

4  Aglidnif  II,  7;  Quatremère,/our/i.  asiate  novembre  i838,  p.  5o8 , 
509. 

5  Aghànij  I,  3oo  ;  Ibn-KhaïdouD,  t  x«9  ▼•;  Ibn-el-Kelbi  ap.  Rasmus- 
sen, Addit.  ad  Idst.  ar.,  p.  12  ;  de  Sacy,  Mém,  de  tAcad,^  t.  L,  p.  385; 
Ibn-Badroun,  p.  iia. 

6  Ibn-KhaldouD,  f.  129  v*. 
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Tous  les  auteurs  arabes  s'accordent  à  affirmer  qii*- addi5i!S^*^"L"igu'é5 

kl      ,^  A        1  ^  /  ,      .    V     de  discorde-; ,  ren- 

ffuerre  de  Bacous  dura  quarante  années,  c  est-a- trentsous  uioidu 

dire  qu'il  n'y  eut  de  paix  définitive  conclue  entre  les 
deux  tribus  de  Bacr  et  de  Taghlib  qu'au  bout  de  ce 
laps  de  temps  ;  mais  il  paraît  qu'après  la  prise  de 
Mohalhil  par  Amr,  fils  de...  Mâlik,  il  y  eut  entre 
elles  une  longue  trêve  de  fait.  Toutes  deux  étaient 
également  fatiguées  de  leurs  sanglantes  querelles,  et 
épuisées  par  leurs  pertes  respectives.  L'anarchie  ré- 
gnait d'ailleurs  dans  le  sein  de  l'une  et  de  l'autre;  les 
chefs,  voyant  leur  autorité  méconnue,  et  ne  pouvant 
rétablir  l'ordre ,  se  dirent  entre  eux  :  «  Nous  n'avons 
«  d'autre  parti  à  prendre  que  de  nous  donner  à  un 
«  roi,  auquel  nous  payerons  un  tribut  en  brebis  et 
«  en  chameaux,  et  qui  empêchera  le  fort  d'écraser 
a  le  faible.  Or  ce  roi  ne  peut  être  choisi  dans  l'une 
«  de  nos  familles,  parce  que  les  autres  refuseraient 
«  de  le  reconnaître.  Il  faut  donc  faire  notre  soumis- 
«  sion  au  monarque  du  Yaman  ^  » 

à  cette  époque ,  la  même  anarchie  et  des  dissen- 
sions semblables  déchiraient  la  plupart  des  autres 
tribus  issues  de  Rabîa  et  de  Modhar;  partout  la  force 
était  la  seule  loi.  Ces  tribus  adoptèrent  la  même  ré- 
solution que  les  Bacrites  et  les  Taghlibites  ,  et  toutes 
ensemble,  se  replaçant  spontanément  sous  la  domi- 
nation du  souverain  himyarite,  lui  demandèrent  un 
roi  ^j  il  leur  désigna  Hârith,  prince  de  Rinda.  Sui- 


i  A.bûu-Obayda,  Journ.  asiat.,  septembre  i838,  p.  aSo.  Ibu-Nobàla  ap. 
Rasmussen,  Addlt.  ad  liist.  or.,  p.  35. 

2  Nowayri  (ap.  Schullens ,  Hisf.  imp.  "vet.  Yoct.,  p.  74)  pense  que  le 
souveraiu  hiai^arite  dont  il  s'agit  est  Sahbân;  Hamza-Isfahâiù  {HUt.  imp. 
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vant  une  autre  opinion ,  elles  s'adressèrent  directe- 
ment à  ïlârith,  et  lui  conférèrent  la  royauté  ^ 

Harith,  fils  d'Amr-el-Macsour  (de  49^   à  524 
deJ.  C). 

Hârith,  fils  aînë  d'Amr-el-Macsour ,  était  prince 
des  Rindiens  depuis  la  mort  de  son  père ,  que  j'ai 
placée  vers  Tan  495.  Sa  mère,  suivant  quelques  au- 
teurs arabes,  était  la  fille  du  ïobbà  Hassan  ^;  selon 
d'autres,  c'était  Oumm-lyâs,  fille  d'Auf  ^,  la  ïhalaba- 
nienne,  c'est-à-dire,  Bacrite  de  la  branche  des  Benou- 
Thàlaba.  Ce  second  sentiment  est  préférable  au  pre- 
mier; car  il  est  confirmé  par  Théophane,  qui  nomme 
Hârith  y?/^  de  la  Thalah  a  nienne  4. 
II  distribue  à  SCS      On  représente  Hârith  comme  un  prince  d'un  carac- 

fib  le  commande-  ^  ,     i,.  ;:      xi  •         •  o 

maSU'u1s.an496tère  énergique  et  belliqueux  ^  Il  avait  cinq  enfants 

''^^■^*  mâles  :  Hodjr,  Màdicarib,  surnommé  Ghalfâ  parce 

qu'il  se  parfumait  les  cheveux,  Chourahbîl,  Salama, 

et  Abdallah.  Lorsque  les  tribus  maaddiques  se  furent 

soumises  à  lui ,  il  alla  s'installer  dans  le  Nadjd ,  à 


vet.  Yod. ,  p.  34;  ap.  Gotlwaldt,  p.  i3i)  croit  que  c'est  Tobbà ,  fils  de 
Hassan,  qu'il  nomme  le  dernier  des  Tobbà.  Ces  conjectures  contradictoi- 
res ne  peuvent  jeter  de  doute  que  sur  l'ordre  successif  et  la  chronologie 
des  rois  du  Yaman;  car  l'époque  du  règne  de  Hârilb  sur  les  Arabes  maad- 
diques est  bien  fixée  par  les  témoignages  de  Théophane,  de  Nonnose,  de 
Josué  Stylitès,  qui  seront  cités  plus  loin. 

I  Jghdni,  II,  217,  III,  xio.  Ibn-Nobàta  (ap.  Rasmussen,  Addit.  d 
hist.  ar.,  p.  35)  dit  que  ce  fut  après  plusieurs  années  écoulées  de  la  gueiTe 
de  Baçoûs,  que  Hài  ith  fut  appelé  à  régner  sur  les  tribus  belligérantes,  pour 
rétablir  l'ordre  parmi  elles. 

1  Tabari  ap.  Ibn-Kbaldoun,  f.  25  v",  128.  A'^oy.  t.  I,  livre  II,  p.  118. 

3  Commentaire  sur  la  Moàllaca  de  Hârith  ,  fils  de  Hillizé ,  vers  63  ; 
Aghdnî,  II,  217;  de  Slane,  ^ie  d' îmroulcay  s  y  p.  7, 

4  Théophane,  p.  121,  124.  Voy.  précédemment ,  livre  IV,  p.  7,  note  2. 

5  Aghâni,  11,  216  v". 
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Batn-Akil  ';  là,  il  reçut  leurs  dëputations.  Elles  lui 
dirent  ;  «  Nous  soniiues  tes  sujets  ;  nous  craignons  de 
'<  nous  entre-détruire  par  nos  discordes  :  envoie  donc 
«  tes  Gis  deineiirer  au  milieu  de  nous,  afin  qu'ils 
a  répriment  toute  agression  d'une  famille  contre  une 
«  autre.  »  D'après  cette  demande,  Hârith  distribua  à 
ses  fils  le  commandement  des  diverses  tribus.  Il 
nomma  Hodjr  chef  des  Benou-Açad,  des  Benou-Amr- 
ibn-Témîm  et  des  Rebab  ^,  tous  de  la  race  de  Mo- 
dhar;  il  mit  Màdicarib  à  la  tête  des  Arabes  de  Cays- 
Aylân,  grande  branche  de  la  même  tige  de  Modhar; 
Abdallah  et  Chourahbîl  furent  chargés  de  gouverner, 
le  premier,  les  Benou-Abdelcays,  enfants  de  Rabîa, 
fils  de  INizàr;  le  second,  les  descendants  du  même  Ra- 
bîa par  Bacr-Wâïl  :  enfin  Salama  eut  le  commande- 
ment des  tribus  de  Taghlib  et  de  Namir-ibn-Câcit, 
issues  de  Rabîa,  et  des  Benou-Sàd-ibn-Zayd-Monât- 
ibn-Témîm  ,  issus  de  Modhar  ^. 

Ce  fut,  je  pense,  en  Tan  l\g6  de  notre  ère  que 
toutes  ces  tribus  se  rangèrent  sous  la  loi  de  Hârith. 
Pour  faire  diversion  à  leurs  querelles,  il  les  occupa 
aussitôt  à  des  incursions  contre  les  possessions  des 
rois  lakhmites  de  Hîra  et  des  Ghassanides  de  Syrie  4, 
c'est-à-dire,  contre  les  vassaux  de  la  Perse  et  ceux  de 
l'empire  romain. 

X  Voy.  précédeaimenl  la  note  2,  p.  273. 

2  Les  Rebàb  ^  ou  alliés,  étaient  les  familles  de  Dhabba-Iba-Od J ,  de 
Taym,  d'Adi-Ibn-Aljdmuuât ,  et  d'Oukl  {Aghàni^  III,  144  v°).  Le  Câmous 
ajoute  à  ces  familles  celle  de  Thaur.  Elles  étaient  toutes  issues  d'Odd  ,  fiLs 
de  Tàbikha,  fils  d'Elyà.,  fils  de  Modhar. 

3  Jghânï,  II,  217,111,  no.  De  Slane,  f-'ie  tTlmtoulcays,  p.  7. 

4  Abou-Obayda  ap.  Fresuei ,  Joiirn  etsiat.,  septembre  i838,  p.  2  3o; 
Ibn-Nobâta  ap.  Rasmussen,  Jddit.  ad  hist.  ar.,  p.  06. 
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Hodreïïl''Djaba'îa  Théopliaiic  nous  apprend  qu'en  cette  année  496  , 
deux  cliefs  arabes  qu'il  appelle,  l'un  Agare,  fils  d'A- 
réthas,  fîls  de  la  Thalabanienne,  l'autre  Gamale  ou 
Gabale ,  s'étaient  jetés  séparément  dans  la  Palestine, 
et  la  ravageaient.  Non  contents  de  brûler  les  villages 
et  d'insulter  les  villes ,  ils  allaient  cbercber  les  soli- 
taires chrétiens  dans  leurs  déserts,  renversaient  leurs 
cellules,  massacraient  ou  traînaient  en  esclavage  ceux 
qui  n'étaient  pas  assez  tôt  avertis  pour  prendre  la 
fuite.  Romain,  gouverneur  de  Palestine,  défit  d'abord 
Gabale,  et  le  chassa  du  pays.  Ensuite  il  marcha 
contre  Agare,  le  battit,  et  le  fit  prisonnier  ^  Sous  ces 
noms  légèrement  altérés  d'Agare,  fîls  d'Aréthas,  et 
de  Gabale,  on  reconnaît  facilement  Hodjr,  fils  de 
Hârith,  et  un  autre  prince  kindien,  Djabala,  de  la 
branche  de  Moâwia-el-Acramîn  ;  ce  Djabala  fut  le 
trisaïeul  d'El-Achàth,  personnage  célèbre,  contem- 
porain de  Mahomet  et  des  quatre  premiers  califes  ^. 

vtekimToàms'  Rottiain,  continue  Théophane,  profitant  de  sa 
victoire  sur  Agare  et  Gabale,  alla  reprendre  dans  le 
golfe  Arabique  l'île  lotabé  ^,  dont  un  prince  arabe 
s'était  emparé.  11  résulte  de  ce  témoignage  une  pré- 
somption d'affinité,  de  communauté  de  famille  ou  de 
tribu  entre  Hodjr,  Djabala  et  le  maître  de  fotabé. 
Celui-ci,  au  rapport  de  Malchus,  se  nommait  Amor- 
kèse,  c'est-à-dire  Imroulcays  ,  et  il  était  de  la  race  de 


1  Théophane,  p.  121  ;  Lebeau,  Hist.  du  Bas-Emp.y  "VII,  342  >  243. 

2  Voy.  Tableau  VI. 

3  Théophane,  loc.  cit.  Lebeau,  loc.  cil.  On  peut  consulter,  sur  l'île 
lotabé,  d'Anville,  Mém.  sw  tEgypte,  p.  242;  de  Sacy,  Mém.  de  Cdcad., 
vol.  XLVIII,  p.  597. 
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iVoca/,  Toij  NoxaXiou  ysvoi»;;  après  avoir  envahi  sur  les 
Romains,  vers  Tau  47^  ,  l'île  Jotabë,  il  avait  recher- 
ché l'alliance  de  l'empereur  Léon,  et  fait  profession 
apparente  de  christianisme;  invité  à  se  rendre  à  Cons- 
tantinople,  il  avait  été  reçu  avec  distinction,  et  con- 
firmé dans  la  possession  de  sa  conquête  ^ 

Je  pense  avec  M.  Arri  ^  que  la  race  de  Nocal  (ou 
Ocal),  mot  évidemment  corrompu,  n'est  autre  chose 
que  la  famille  ^XïAel-Morâr;  et  je  crois  que  l'Amor- 
kèse  de  Malchus  est  un  prince  kindien  Imroulcays, 
fils  d'Ami'-el-Macsour,  frère  deHârith,  et  petit-fîls 
de  Hodjr-Akil-el-iMorâr ,  qui  figure  dans  la  généalo- 
gie maternelle  du  même  EI-Achàth  que  j'ai  cité  plus 
haut.  A  la  vérité,  cette  conjectia-e  n'explique  pas 
pourquoi  Malchus,  qui  au  reste  peut  s'être  trompé 
sur  ce  point ,  dit  que  cet  Amorkèse  avait  quitté  le 
service  de  la  Perse;  mais  elle  fait  concevoir  la  liaison 
des  succès  de  Romain  contre  les  deux  chefs  kindiens 
Hodjr  et  Djabala,  avec  l'entreprise,  suite  immédiate 
de  ces  succès,  formée  contre  un  autre  prince  de  la 
même  tribu,  un  oncle  de  Hodjr,  fils  de  Hàrith. 

Les  courses  en  Syrie  des  Arabes  soumis  à  Ilârith  , 
suspendues  pendant  quelque  temps  après  les  échecs 
que  Romain  leur  avait  fait  éprouver,  recommencèrent 


I  Malchus,  Exe.  leg.,  p.  91,  92.  Lebeau,  Hht.  du  Bas-Emp.,  VU,  53 
et  suiv. 

1  Storia  degli  Arabi,  tidd.  d'Ibn-Khaldoun,  p.  126.  M.  Arri  avait 
entrepris  de  publier  le  texte  arabe  du  premier  volume  du  grand  ouvrage 
historique  d'Jbn-Khaldoun,  avec  une  traduction  italienne  et  des  notes. 
Enlevé  aux  lettres  orientales  par  uoe  mort  prématurée,  M.  Arri  n'a  pu 
achever  cet  intéressant  travail,  dont  il  avait  déjà  donné  à  plusieurs  de  ses 
amis  une  première  partie  imprimée, 
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n.ciirsion^dcMà- vers  Fan  5oo.  Hoclir  était  deiivrë  de   sa  captivité; 

dicriribrn  Syrie;  an  *'  * 

tfoodej, c.  mais  il  ne  reparut  plus  sur  les  terres  des  Romains, 

ce  qui  a  fait  croire  à  Thëophane  qu'il  avait  cessé  de 
vivre  ^  ;  il  ne  mourut  que  longtemps  après  ,  comme 
je  le  raconterai  plus  loin.  Son  frère  Màdicarib,  que 
ïhéophane  nomme  Badicarim  ,  dirigea  les  nouvelles 
attaques,  et  fut  pour  l'empire  un  ennemi  encore  plus 
incommode  que  Hodjr.  Toujours  à  la  tête  de  sa  ca- 
valerie, on  le  voyait  sans  cesse  accourir ,  piller,  fuir 
et  emporter  son  butin,  revenir  ensuite,  puis  se  retirer 
avec  tant  de  rapidité,  que  Romain,  gouverneur  delà 
Palestine,  ne  put  jamais  le  joindre. 
Traité  de  paix      L'empcrcur  Anastase,  pour  mettre  la  Syrie  à  l'abri 

itre     1  empereur  »  '  i  J 


entre 


lerapi 
lelHi 


în's^Teïc.^"'*'*de  ces  incursions,  fut  obligé  de  traiter  avec  Hâritb. 
,  Il  envoya  au  roi  kindien  IVieul  de  l'historien  Nonnose. 

l  Ce  député  conclut  avec  Hâritb  ,  en  5o2  ,  un  traité  de 

t  paix^  dont  on  ignore  les  conditions;  mais  il  est  pro- 

I  bable  qu'Anastase  s'engagea  à  payer  à  Hâritb  quelque 

I  pension.  Les  Romains  acbetaient  souvent  alors  l'a- 

*■  mitié  de  ceux  qu'ils  appelaient  barbares.  Hâritb  ,  de 

son  coté,  dut  promettre  aux  Romains  son  secours 
t  contre  les  Persans.  En  effet  ,  il  tourna  depuis  tout 

l'effort  de  ses  armes  contre  les  Lakbmites,  vassaux  de 
^  la  Perse. 

f  HâruhcnTahitii-      A  ccttc  époquc,  Ics  troupcs  du  monarque  persan 

Cobâd  attaquaient  les  possessions  romaines  en  Méso- 


râk  occidental  ;  an 
>os  de  J-  C 


I  Je  ne  sais  pourquoi  M.5  Saint-Martin  prétend  {Hist.  du  Bas-Emp., 
t.  VII,  p.  25o,  note  2)  que,  selon  les  auteurs  arabes,  Hodjr  mourut  effec- 
tivement avaut  son  père;  les  auteurs  arabes  que  je  connais  disent  au  con- 
traire qu'il  mourut  après. 

a  Théophane,  p.  ia3,  124;  Nonnose,  ap.  Phol.,  cod.  3,  p.  5;  Lebeau, 
Hist.  du  Bas-Emp.^  Vil,  a5o. 
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potamie.  Tandis  que  ^Nomân  III,  roi  de  Hîra,  com- 
battait pour  Cobâd  dans  cette  province,  Hâritli  en- 
vahit rirâk,  en  l'an  5o3  de  J.  C.  A  la  tête  d'une 
armée  dont  les  Bacrites  de  la  branche  de  Thàlaba 
faisaient  la  principale  force,  il  s'avança  jusqu'à  Hîra, 
hattit  les  troupes  laissées  par  Nomân  pour  garder  le 
pays,  les  contraignit  à  fuir  dans  les  déserts,  cl  mit 
toute  la  contrée  au  pillage.  Ce  fait  est  rapporté  par 
JosuéSlvlitès,  écrivain  contemporain  '.  On  en  trouve 
quelques  traces  dans  les  auteurs  arabes.  Ainsi  Abou- 
Obayda  dit  que  Hâritli,  avec  l'aide  des  Bacrites,  re- 
poussa les  Lakhmites  jusqu'aux  frontières  extérieures 
de  leurs  possessions  ^;  Ibn-el-Relbi  parle  d'un  grand 
combat  entre  les  Arabes  de  Hârith  et  ceux  de  Noniân  : 
suivant  cet  historien,  Hârith  vainqueur  se  serait 
emparé  alors  de  tout  le  royaume  de  Hîra  ^.  Je  pense 
qu'il  le  ravagea  pendant  plusieurs  années,  mais  sans 
eu  faire  véritablement  la  conquête,  sans  s'y  établir 
en  maître.  J'ai  exposé  ailleurs  ,  dans  l'histoire  des 
rois  de  Hîra,  au  temps  oÎj  elle  se  mêle  avec  celle  (\es 
princes  kindiens,  mes  conjectures  à  cet  égard.  Je 
dois  rappeler  encore  ici  d'autres  faits  que  j'ai  déjà 
indiqués  dans  la  même  partie  de  cet  ouvrage. 

La  guerre  entre  les  Persans  et  les  Romains  s'était 
terminée  en  l'année  5o5.  Cobâd  et  Anastase  avaient 
ordonné  aux  Arabes  sujets  des  deux  empires  de  cesser 

I  Josué  Stylilès,  ap.  Assemani,  Bibl.  orient.,  \,  276.  Voy.  ce  qui  a  été 
dit  du  témoignage  de  cet  historien  au  règne  de  Nomân  III ,  roi  de  Hîra, 
livre  IV,  p.  69,  70. 

a  Journ.  a5/of.,  septembre  i838,  p.  23o. 

3  Ap.  Ibn-Khaldoua,  f.  ia3  v%  128.  Voy.  précédemment,  livre  IV, 
p.  71  et  note  3. 
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leurs  hostilités  les  uns  contre  les  autres  '.  Mais  Ha- 
rith  ,  indépendant  d'Anastase  aussi  bien  que  de  Co- 
bâd,  quoique  allié  du  premier,  n'était  point  engagé 
par  le  traité.  Il  continua  donc  à  faire  ou  à  laisser 
faire  aux  tribus  qui  lui  obéissaient  des  courses  dans 
cobâd.  roi  de  l'Irak  occideutal.  Cobâd  fut  obligé,  comme  l'avait  été 

l'tise, négocie  atec  . 

Hânth.  Anastase  ,  de  négocier  avec  Hârith.  Celui-ci ,  en  re- 

tour soit  de  présents,  soit  d'avantages  honorifiques  , 
ou  peut-être  de  la  cession  des  déserts  qui  bordent 
l'Irak  du  côté  de  l'Arabie,  promit  de  contenir  ses 
Bédouins,  et  de  les  empêcher  de  se  livrer  à  de  nou- 
velles déprédations  '.  Cet  accommodement  me  paraît 
avoir  été  scellé  par  le  mariage  de  Hind,  fille  de  Hâ- 
rith, avec  Moundhir,  fils  du  roi  de  Hîra  Imroulcays  III 
et  de  Mâ-essémâ,  mariage  conclu  vers  l'an  Sog  ^. 

Plusieurs  années  après,  et  lorsque  Moundhir  avait 
succédé  à  son  père  Imroulcays  dans  la  royauté  de 
Hîra,  les  Arabes  dont  Hârith  était  le  chef,  mépri- 
sant Cobâd  qu'ils  regardaient  comme  un  esprit  faible, 
recommencèrent  leurs  irruptions  en  Irak,  franchirent 
l'Euphrate,  et  pillèrent  plusieurs  lieux  situés  au  delà 
de  ce  fleuve.  Hârith  se  justifia  auprès  de  Cobâd,  eu 
alléguant  qu'il  manquait  de  revenus  suffisants  pour 
satisfaire  l'avidité  des  nombreuses  tribus  bédouines 
qu'il  commandait,  et  les  retenir  ainsi  dans  le  devoir. 
Cobâd  donne  à Cobâd  agréa  celte  excuse^.  11  était  alors  mécontent 

Hârith  le  royaume  ^      ^ 

de^^ira,verstf!8de  jç  Moundhir,  auqucl  il  avait  proposé  d'embrasser  la 


X  Josué  Stylitès,  ap.  Assemani,  Bièl.  orient,  y  I,  a8x.  Lebeau,  Hùt,  </« 
Bas-Emp.,  VII,  3  80. 

a  Ibn-el-Kelbi,  ap.  Ibn-Khaldouu,  f.  ia4. 

3  Voy.  au  règne  d'Imroulcays  III,  liv.  IV,  p.  75  el  note  a. 

4  Ibu-el-Kelbi,  ap.  Ibii>Kbaldoiin,  f.  ia4. 
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doctrine  de  Mazdac,  et  qui  avait  refusé.  Il  fit  la  même 
proposition  à  Hârith;  et  celui-ci  l'ayant  acceptée, 
Cobâd,  flatte  de  cette  déférence,  ota  à  Moundhir  le 
royaume  de  Hîra,  et  en  conféra  le  gouvernement  à 
Hârith  ^  Telle  est  du  moins  l'opinion  de  plusieurs 
historiens,  celle  à  laquelle  j'ai  cru  devoir  m'arrêter, 
tout  en  reconnaissant  que  les  rapports  confus  et  con- 
tradictoires des  écrivains  arabes  laissent  beaucoup 
d'incertitude  sur  la  manière  dont  Hârith  devint  maître 
des  Etats  des  Lakhmites,  et  sur  la  date  de  cet  évé- 
nement. 

Des  auteurs  chrétiens  parlent  de  la  prétendue  con- 
version au  christianisme  de  Moundhir,  roi  des  Arabes 
sujets  de  la  Perse,  et  d'une  tentative  faite  pour  attirer 
ce  prince  à  la  secte  d'Eulychès.  On  place  ce  triait  vers 
l'an  5i3  ou  5i4  de  J.  C*.  Moundhir  régnait  donc  à 
cette  époque.  Quelque  temps  dut  s'écouler  encore 
jusqu'au  moment  oii  il  fut  dépouillé;  et  je  no  pense 
pas  que  Hârith  ait  été  véritablement  en  possession 
du  royaume  de  Hîra  avant  l'année  5i8  environ. 

L  on  a  vu  que  plus  tard,  vers  j^j,  lorsque  Cobad  royaume  de  n(ra. 
eut  renoncé  aux  erreurs  de  Mazdac,  et  livré  le  sort 
de  cet  imposteur  et  de  ses  disciples  h  son  fils  Kesra- 
Anouchirwân,  en  lui  abandonnant  en  niên^e  temps 
l'administration  de  son  empire  ,  l'un  des  premiers 
usages  que  Resra  fit  de  sa  puissance  fut  de  rendre  à 


Moundhir  son  titre  de  roi,  et  de  lui  fournir  un 


corps 


1  Ibii-Kbaidoun,  i.  127,  11%  v»  ;  Jgliàni,  II,  21^  v^  ;  de  Slaoe,  Vie 
d' Imroulcajs,  p.  4;  Abiilfedae /^«/.  anteisL,  p.  127.  Voy.  précédfina|enf, 
liv.  JV,  p.  82. 

2  Voy.  précéJemaieut,  liv.  IV,  p.  78. 
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de  troupes  persanes  pour  reconquérir  ses  États.  J'ai 
raconté  que  Moundhir,  à  la  tête  de  ce  corps ,  grossi 
bientôt  par  les  Arabes  des  tribus  de  Bahrâ,  d'Iyâd  et 
de  Tonoukh,  marcha  avec  célérité  sur  Anbâr,  où 
était  Harith;que,  surpl^is  de  cette  brusque  attaque, 
Hâritli  prit  la  fuite  avec  ses  gens;  qu'atteint  par  la 
cavalerie  de  Moundhir,  il  se  sauva  de  sa  personne, 
laissant  aux  mains  de  son  ennemi  ses  richesses,  qu'il 
emportait  avec  lui,  et  plus  de  quarante  prisonniers, 
tous  de  la  famille  Akil-el-Morâr,  qui  furent  décapités 
par  ordre  de  Moundhir  à  Djafr-el-Amlâk,  près  de  Hîra^. 
Il  meurt  chez  les      Hârith,  échappo  presque  seul  à  ce  désastre,  s'était 

Henou-Kclb,    vers.        ,  ii^  t1  •%  i  •• 

I  an  »«t.  jete  dans  le  désert.  11  parvmt  a  gagner  le  territoire 

des  Benou-Kelb.  Là  ,  chez  une  tribu  dépendante  des 
Romains,  il  était  à  l'abri  des  poursuites  de  Moundhir. 
Mais  les  Benou-Relb  eux-mêmes  le  tuèrent,  on  ignore 
pour  quel  motif,  dans  le  lieu  nommé  Mosholân  (vers 
l'an  5a4).  Suivant  une  autre  version,  il  serait  mort 
chez  les  Benou-Relb,  victime  de  l'avidité  avec  laquelle 
il  aurait  mangé,  après  une  longue  chasse,  un  mor- 
ceau de  rôti  tout  brûlant  ^. 

La  fcunille  Akil-el-Morâr,  ou  du  moins  toute  la 
branche  aînée  et  principale  issue  d'Amr-el-Macsour, 
s'éteignit  ensuite  dans  l'espace  de  peu  d'années. 

HoDjR,  fils  de  Hârith;  ses  frères  Ghourahbîl,. 
Salama  ,  MXdicarib  et  Abdallah  (de  624  à  53o 
de  J.  G.  ). 

L'aîné  des  fils  de  Hârith,  Hodjr ,  dont   la  mère 

1  Voy.  piccédenimenl,  liv.  IV,  p.  85-87. 

2  Haiiiza,  ap.  Rasniiissea,  p.  56;  édil.  de  Gotlwaldl,  p.  ï4i.  jlgliàni, 
H,  ai;.  De  Slaiie,  Vie  d' Imroulcays,  p.  6. 


s'appelait  Oumiii-Catâni  %  périt  le  premier,  un  an 
environ  après  son  père.  Firouzabâtli  et  Dimichki  * 
donnefit  à  entendre  qu'il  lui  avait  succédé  dans  la 
dignité  de  roi  de  Kinda  et  de  Maàdd.  Il  est  possib' 
que  Hodjr  ait  eu  sur  ses  frères  une  supériorité  ue 
rang  ;  mais  il  paraît  que  le  partage  de  pouvoir  fait 
par  Hàritli,  de  son  vivant,  entre  ses  fils,  continua 
à  subsister,  et  fut  entre  eux  une  cause  de  rivalités  et 
de  dissensions  qui  les  affaiblit ,  et  finit  par  causer 
leur  ruine. 

Hodir  s'était  attu'é  la  haine  des  Benou-Acad,  qu'il    Hodjr  t..(i  par  im 

''  '  *  Benou-Açad,  ver» 

avait  toujours  gouvernés  tyranniquement.  Ils  devaient  ''^"  *'^- 
lui  payer  une  contiibution  annuelle  pour  son  entre- 
tien. Tant  qu'il  avait  résidé  parmi  eux,  ils  avaient 
régulièl'ement  acquitté  cette  redevance;  mais  Hodjr 
s'étant  éloigné  de  leur  pays,  ils  maltraitèrent  et  chas- 
sèrent le  percepteur  qu'il  avait  envoyé  pour  la  re- 
cueillii'.  A  cette  nouvelle,  Hodjr  rassembla  des  trou- 
pes ,  marcha  contre  eux  ,  livra  leurs  biens  au  pillage  , 
et  en  fit  mourir  plusieurs  sous  le  bâton.  C'est  depuis 
lors  que  les  Benou-Açad  furent  surnommés  Abid- 
eUAça  ,  esclaves  du  bâton.  Il  retint  captifs  un  de 
leurs  chefs,  Amr,  fils  de  Maçoud ,  fils  de  Calada ,  et 
le  poète  Obayd  ,  fils  d'Abras  ;  il  voulut  en  outre 
forcer  la  tribu  des  Benou-Acad  à  émigrer  du  Nadjd, 
pour  se  transporter  dans  le  Tihama.  Cette  excessive 
rigueur  les  poussa  à  former  la  résolution  de  se  venger. 
Ils  feignirent  d'obéir  aux  ordres  de  Hodjr  ,  et  prirent 

1  .^gltdiii^  II,  216;    de  Slaae,    Fie  d'Imroulcars,  p.  2;  Commentaire 
sur  la  Moâllaca  de  Hàrilh,  ûls  de  Hillizé. 

2  Ap.  Rasmussen,  Hist.  i>rcec.  ar.  reg,,  p.  59.  Cdmoia  au  mot  Caidm. 
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le  chemin  du  Tiliâma.  Ensuite,  revenant  sur  leurs 
pas,  ils  fondirent  à  l'improviste  sur  Hodjr,  dans 
un  endroit  situé  entre  deux  collines  sablonneuses 
(  Abrak  ),  qui,  depuis,  ont  reçu  le  nom  des  deux 
abrak  de  Hodjr.  Ils  mirent  en  déroute  les  troupes 
qu'il  avait  autour  de  sa  personne,  et  le  firent  pri- 
sonnier. Hodjr  fut  ensuite  frappé  à  mort,  dans  la 
tente  où  on  le  gardait,  par  un  jeune  homme  dont  il 
avait  tué  le  père  '. 

Des  femmes  de  la  maison  de  Hodjr ,  entre  autres 
sa  fille  Hind,  s'étaient  sauvées  pendant  le  combat, 
et  étaient  allées  se  réfugier  auprès  d'Owayr,  fils  de 
Chidjna  ,  l'un  des  Benou-Sàd-ibn-Zayd-Monât-ibn- 
Témîm.  Les  parents  de  celui-ci  lui  dirent  :  «  Dépouille- 
«  les  de  ce  qu'elles  possèdent;  c'est  une  proie  que 
«  t'offre  la  fortune.  »  Owayr  n'écouta  point  ce  con- 
seil. Il  donna  des  montures  à  Hind  et  à  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient,  et  les  conduisit  à  Nadjrân  ,  où  Hind 
se  trouva  en  sûreté  au  milieu  de  familles  yamaniques 
alliées  de  la  sienne.  On  connaît  parmi  les  poésies 
d'imroulcays,  fils  de  Hodjr,. un  fragment  dans  lequel 
il  loue  la  générosité  montrée  par  Owayr  en  cette 
occasion  ^. 
Discorde  entre        La  discordc  qui  avait  déia  commencé  à  diviser  les 

li»<;  antres  fr*r«»«  *  J 

fils  de  Hârith,  Chourahbîl,  Salaraa,  Màdicarib  et 
Abdallah,  éclata  avec  plus  de  force  après  la  mort  de 
Hodjr,  leur  frère  aîné.  Chacun  d'eux  chercha  à  s'at- 


-I  .4ohdni,  II,  217  v"-2i8  vo.  On  peut  voir  différents  récits  do  la  mort 
de  Hodjr  dans  la  Vie  d'imroulcays,  traduite  de  l'Aghâni  |)ar  M.  de  Slaue, 
p.  8-i3.  Yoy.  aussi  Ihn-Khaldoun,  f.  128  v". 

2  Jgliàni,  II,  21g  ;  de  Slano,  Fie  d'imroulcays,  p.  i6. 


les  autres  frères. 


tribuer  la  part  principale  de  l'héritage  de  leur  père, 
du  gouvernement  des  Arabes  de  Rinda  et  de  Maàdd. 
C'était  l'époque  où  la  domination  des  Abyssins  s'é- 
tablissait dans  le  Yarnan.  La  puissance  himyarite 
venait  de  succomber  avec  Dhou-Nowàs,  et  les  princes 
kiudiens  ne  reconnaissaient  plus  d'autorité  supérieure 
à  laquelle  il  appartînt  de  décider  entre  leurs  préten- 
tions rivales.  L'ambition  et  la  jalousie  armèrent  bien- 
tôt l'un  contre  l'antre  Chourahbîl  et  Salama.  Vers 
l'an  026,  les  deux  frères  enneniTs  se  donnèrent  rendez- 
vous,  pour  vider  leur  différend,  auprès  d'une  citerne 
nommée  Couldb ,  dans  le  pays  des  Benou-Témîm. 

Chourabbîl  se  présenta  à   la  tête  de  la   tribu   de    Premièrejouméc 

I  de  Coitlâb,  vers  B.e 

Bacr-Wâïl  et  de  plusieurs  autres  familles  qu'il  avait  ^^^"'^ 
attirées  dans  son  parti,  telles  que  les  Benou-Anir-ibn- 
Témîm,  les  Beuou-Hanzbala-ibn-Témîm  et  les  Rebâb. 
Salama  de  son  côté  arriva  avec  la  tribu  de  Taghlib, 
celle  de  Nainir-ibn-Câcit,  et  les  Saïuiyè,  autrement 
appelés  enfants  de  Roca^-ya ,  du  nom  de  leur  mère. 
Ces  derniers  étaient  des  gens  qui  se  mettaient  aux 
gages  des  rois,  et  leur  servaient  de  gardes  du  corps  L 
On  cite,  parmi  les  persoiuiages  marquants  fjui  figu- 
raient dans  l'armée  du  prince  Salama,  Sofyân  ..,  fils 
de  Moudjàclù ,  témîmite  de  la  branche  de  Dârim  ^, 


1  Les  roi»  de  Hira  euieol  aussi,  poslérieuremenl  à  cette  époque,  des 
gardes  du  corps  appelés  Sandre  ;  mais  ce  fut  une  troupe  formée  de  Bacri- 
tes.  Voy.  liv.  IV,  p.  t56. 

2  C'fc>l  UQ  des  aucètres  du  célèbre  poëte.Farazdak,  sur  lequel  jai  donué 
une  notice  dans  le  Jour/i.  asiat.  (juin  1854,  p.  ^o--55i).  Farazdak,  né 
vers  l'an  640  de  notre  éie,  était  fils  Je  Glialib,  fils  de  Sàssaà.  fils  deNàdjia, 
fils  d'Icàl.  fils  de  Mohammed,  fils  de  Sofyàu.  Cttle  généalogie.,  eu  comp- 
taul  trente  ans  par  génération,  place  la  naissance  de  Sofyàu  vers  l'au  460. 
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qui  était  alors  fixé  parmi  les  Taghlihites,  et  Salama, 
fils  deKhalid^  Celui-ci  commandait  la  tribu  de 
ïaglilib.  Il  fut  surnommé  en  cette  journée  Seffcih 
(verse-eau),  parce  qu'il  ouvrit  les  outres  de  ses  ca- 
valiers, et  en  répandit  le  contenu,  en  leur  disant: 
a  Allez  boire  à  la  citerne  de  Coulâb.  »  Ils  y  parvin- 
rent en  effet  les  premiers,  et  y  prirent  position. 

Aussitôt  que  les  deux  armées  furent  en  présence, 
la  lutte  s'engagea.  On  se  battit  avec  acharnement 
depuis  le  matin  jusqu'à  midi.  Alors  les  Rebâb,  les 
Benou-Hanzhala  et  les  BenouAmr-ibn-Témîm  lâchè- 
rent pied,  et  abandonnèrent  leurs  compagnons  les 
Benou-Bacr-Wâïl.  De  même  les  Taghlihites  furent 
abandonnés  par  les  autres  familles  qui  avaient  soutenu 
avec  eux,  au  conimencement  de  Faction,  le  parti  de 
Salama.  Les  deux  tribus  de  Bacr  et  de  Taghlib,  ani- 
mées par  leurs  anciennes  haines,  restèrent  ainsi  seules 
à  combattre  l'une  contre  l'autre.  L'avantage  demeura 
aux  Taghlihites. 

Le  prince  Salama  avait  fait  proclamer  par  un  crieur 
qu'il  donnerait  cent  chameaux  à  celui  qui  lui  appor- 
terait la  tête  de  son  frère  Chourahbîl.  Entraîné  dans 
la  fuite  des  Rebâb,  Benou-Hanzhala  et  Benou-Amr, 
Chourahbîl  fut  atteint  par  un  Taghlibite  nommé  Ha- 
bib, fils  d'Otha,  qui  portait  le  sobriquet  de  Dhou- 
ssounayna^  parce  qu'il  avait  une  dent  surnuméraire. 
Il  se  retourna  contre  cet  ennemi  qui  le  menaçait,  et 


Ce  personnage,  d'après  ce  ralcul,  aiirail  été  âgé  d'environ  soixante-six  ans 
lors  du  combat  Je  Coulâb. 

I  Voy.  dans  le  Tableau  IX,  1?,  ia  généalogie  de  ce  Salama",  et  l'époque 
pi ésumée  de  sa  naissance. 
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lui  coupa  la  jambe  d'un  coup   de   sabre.  Dhou-ssou- 

Dâyna  tomba  en  s'ëcriant  :  «  Je  suis  mort  1  »  Un  autre 

Taghlibite  appelé  Acim...  ,  fils  de  Nomàn  \  et  dont 

le  prénom  était  Âbou-Hanach,  jura  de  tuer  Chourab- 

bîl,  pour  venger  Dbou-ssounayna,  qui  était  son  frère 

de  mère  ;  car  tous  deux  devaient  le  jour  à  Seima,  fille 

d'Adi,  fils  de  Rabîa,  nièce  de  Colavb.  Il  fondit  sur  Mon  de  rhourat. 

Cbourabbîl,  et  l'attaqua  vivement.  Celui-ci,  se  voyant 

près  de  succomber,  lui  dit  :  «  Abou-Hanacb,  tueras- 

a  tu  donc  un  prince  pour  venger  un  particulier?  r> 

Abou-Hanach    répondit  :    «   Mon   frère    était    mon 

a  prince  à  moi.  a  Ensuite  il  frappa  Cfiourahbil,  le 

renversa,  et  lui  coupa  la  tête. 

Abou-Dja,  cousin  d' Abou-Hanach,  chargé  par  lui 
de  porter  cette  tête  à  Salama  ,  la  jeta  brusquement 
à  ses  pieds.  «  Ne  pouvais-tu  la  déposer  doucement?  » 
lui  dit  Salama,  choqué  de  sa  brutalité.  Abou-Dja  ré- 
pliqua :  «  Chourahbîl  vivant  a  souffert  bien  pis  que 
a  cela.  —  Est-ce  toi  qui  l'as  tué  ?  demanda  le  prince. 
«  —  Non,  c'est  Abou-Hanach.  —  Eh  bien!  c'est 
«  Abou-Hanach  qui  recevra  la  récompense.  »  Abou- 
Dja  avait  vu  le  repentir  se  peindre  sur  la  figure  de 
Salama,  et  des  larmes  rouler  dans  ses  yeux  à  l'aspect 
de  la  tête  sanglante  de  son  frère.  Il  rendit  compte 
à  son  cousin  de  la  manière  dont  le  prince  avait  ac- 
cueilli son  envoi,  et  des  paroles  qu'il  avait  proférées. 
Abou-Hanach  comprit  l'intention  de  Salama;  et,  au 
lieu  d'aller  réclamer  les  cent  chameaux  promis  ,  il  se 
hâta  de  fuir. 

I  Voy.  sa  généalogie,  lableau  IX,  B. 


300  LIVRE    Vf. 

Salama  exprima  ses  regrets  sur  le  meurtre  de  son 
frère  dans  les  vers  suivants  : 

'  «  Portez  ce  message  à  Abou-Hanach  ;  dites-lui  :  «  Pour- 
«  quoi  ne  viens-tu  pas  recevoir  ta  récompense?  » 

t  Le  meilleur  de  tous  les  hommes  a  été  massacré  sur  le  sol 
rocailleux  de  Coulâb. 

«  Les  enfants  de  Djocham,  fils  de  Bacr  (famille  taghlibile, 
dont  Abou-Hanach  faisait  partie),  se  sont  précipités  sur  lui  à 
l'envi  l'un  de  l'autre,  et  les  misérables  Rebâb  l'ont  aban- 
donné! » 

Màdicarib,  fils  de  Hârith  ,  qui  était  resté  étranger 
à  la  querelle  de  ses  deux  frères,  composa  pour  Cliou- 
rahbîl  une  élégie  funèbre  dont  on  connaît  les  pre- 
miers vers  : 

'  «  Mes  côtes  ne  peuvent  supporter  le  contact  du  lit.  Tel 
le  chameau  qui  a  une  plaie  sous  le  poitrail  ne  peut  poser 
son  corps  sur  un  terrain  jîarsemé  de  cailloux. 

«  Une  triste  nouvelle  m'enipéche  de  goûter  le  sommeil, 
m'ôte  le  boire  et  le  manii;er. 

«  Chourahbîl  est  tombé  sous  les  coups  des  lauces ,  dans 
toute  sa  force,  k  la  fleur  de  son  âge; 

^'^\j[^\  .^^  %s  i;_L  ^'-Ji^^  ^t  ^ 

Aghdnï,  III,  iio,  iio  yo,  m;  Fresnel,  d'après  Abou-Obayda,  Joiirn. 
a^m/.,  septembre  i838,p.  a^i,  233;  Ibu-Khaldoun,  f.  128  v»  ;  Maydàni, 
art.  i3j*«J    oJ^l, 


J'^^ 
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«  lui,  ce  guerrier  intrépide  qui,  monté  sur  son  coursier  noir 
comme  le  corbenu,  se  mesurait  avec  les  plus  braves.  » 

Les  Benou-Sàd,  branche  de  Témîm  ,  dont  le  chef 
Owayr ,  fils  de  Chidjna  ,  avait  déjà  sauvé  Hind,  fille 
de  Hodjr,  prirent  les  femmes  et  les  enfants  de  Chou- 
rahbîl  sous  leur  protection  ,  empêchèrent  les  vain- 
queurs de  leur  faire  aucun  mal,  et  les  conduisirent 
en  lieu  de  sûreté  \ 

L'affaire  dans  laquelle  Chourahhîl  avait  péri  est 
nommée  par  les  historiens  /j/er?iiè/'e jouniee  de  CoU" 
Idby  o\x  journée  du  Couldb  de  Rabin  ^  parce  que 
c'étaient  les  descendants  de  Rabîa ,  fils  de  Nizâr,  par 
Bacr  et  Taghlib,  qui  avaieiit  été  les  principaux  ac- 
teurs de  la  lutte,  et  pour  la  distinguer  d'un  second 
combat  qui  s'engagea  plus  tard  .  au  même  endroit, 
entre  des  tribus  issues  d'autres  tiges  que  celle  de 
Rabîa. 

Après  leur  défaite  à  Coulâh  et  la  mort  de  leur 
prince  Chourahhîl,  les  Benou-Bacr,  ne  voulant  point 
obéir  à  Salama  ni  à  aucun  de  ses  frères,  se  donnè- 
rent (en  l'an  026  de  J.  C.  )  au  roi  de  Hîia,  Moun- 
dhir  III,  dont  les  Benou-Açad  avaient  déjà  recherché 
l'alliance  et  la  protection,  pour  se  soustraire  à  la  ven- 
geance du  fils  de  Hodjr. 

Moundhir  était,  depuis  son  rétablissement,  en  état  ^^».  '""^re*  «ont 

mcnt    pnr    Mniin* 


d'hostilité  avec  les  princes  kindiens.  Le  ressentiment  îîu?iu,^roide 
qu'il  avait  conçu  contre  son  heau-père  Hârith,   fils 
d'Amr-el-Macsour,  quand  celui-ci  Favait  supplanté, 

s^\jJ2\     t^K'-.^U  Cas^  ^ys^  ii'^1  i;/^  CO'^ 

I   Aghànï,  III,  III. 
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8  étendait  sur  toute  la  famille  Akil-el-Morâr.  Il  tra- 
vaillait à  ruiner  cette  famille,  et  à  lui  enlever  le  gou- 
vernement des  tribus  maàddiques  qu'elle  commandait 
encore.  Les  dissensions  des  fils  de  Hârith  facilitèrent 
l'exécution  de  ses  desseins.  Entre  les  années  5^6  et 
53o,  il  détruisit  l'un  après  l'autre  Salama,  Màdicarib 
LM  tribus  de  TA- et  Abdallah  ^  Bientôt  tous  les  descendants  de  Rabîa 

raDiecrnlrale  pas- 

^'Sce'Xs  roh'^d^  et  de  Modhar  qui  avaient  été  soumis  à  Hârith ,  et 

Mira,  années  sae-  i        m»       i  •  i    i         n  i 

"0  d autres  tribus   de    1  Arabie  centrale,  telles  que  les 

Benou-Tay,  issus  de  Cahlân,  se  séparant  du  Yaman 
alors  aux  mains  des  Abyssins,  se  rangèrent  successi- 
vement sous  l'obéissance  de  Moundhir,  le  plus  puis- 
sant prince  arabe  de  cette  époque,  et  passèrent  ainsi 
sous  la  souveraineté  du  monarque  persan,  au  nom 
duquel  Moundhir  régnait  à  Hîra. 

Une  branche  cadette  des  enfants  d'Akil-el-Morâr , 
issue  de  Moâwia-el-Djaun  ,  frère  d'Amr-el-Macsour  , 
paraît  s'être  conservée  encore  pendant  un  demi-siècle 
environ ,  et  même  avoir  commandé  dans  une  partie 
au  moins  du  Bahrayn  ou  pays  de  Hedjer.  Quant  ji  la 
branche  aînée  de  cette  illustre  famille,  il  me  reste, 
pour  en  compléter  l'histoire,  à  parler  des  aventures 
de  son  dernier  rejeton  marquant,  du  prince  Imroul- 
cays ,  fils  de  Hodjr,  qui,  tandis  que  ses  oncles,  les 
fils  de  Hârith ,  se  disputaient  le  pouvoir  et  succom- 
baient ensuite  sous  les  armes  de  Moundhir,  luttait 
de  son  côté  avec  aussi  peu  de  succès  contre  le  même 
ennemi,  et  était  enfin  obligé,  pour  échapper  à  ses 
poursuites ,  de  s'exiler  de  l'Arabie. 

Imvoulcays,  fils  de  Hodjr.  Ce  prince,  le  plus  dis- 

I  Hamza,  ap.  Kasmussen,  p.  56  ;  édit,  de  GottwaWt,  p.  i4f  • 
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tingué  des  poètes  arabes  avant  l'islamisme,  et  auteur 
d'une  des  moàllacât,  n'est  pas  moins  célèbre  par  ses 
infortunes  que  par  son  talent  poétique.  Suivant  une 
opinion   d'El-Wazîr,   fils   de  Càcim-el-Magbrebi  ^  , 
son  véritable  nom  propre  était  Hondodj;  et  Imroul-    ^""nora.""""* 
cays  serait  un  surnom  qui  signifie  l'iiomme  de  l'ad- 
versité. Je  soupçonnerais  plutôt  que  son  nom  véritable 
était  Cays;  ou  bien  peut-être  de  son  temps  était- il 
appelé  souvent  Cays,  par  abréviation  d'imroulcays. 
Du  moins,  il  me  paraît  certain  que  c'est  bien  lui  que 
des  écrivains  grecs  contemporains,  Nonnose  et  Pro- 
cope,  mentionnent  sous  le   nom   de  Cays.  Je  crois 
aussi  reconnaître  en    lui  le  prince  Cays,  qui   figiu'e 
sans  autre  qualification  dans  un  passage  de  la  moàllaca 
de  Hâritb,  fils  de  Hillizé  ,  poète  de  cette  même  épo- 
que. Quoi  qu  il  en  soit,  la  dénomination  d'imroul- 
cays a  prévalu  ,  et  c'est  la  seule  par  laquelle   on  le 
désignait    généralement   du  temps  de    Mahomet   et 
dans  les  âges  suivants  ^. 

Sa  mère  était  Fàtima,  sœur  cadette  de  Colayb  et 
de  MohalhiP;  il  était   né,    vers  l'an   C)00 ,  dans  le 


I  Auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Àl-înàs,  cité  dans  le  Boghrat-ettaloh, 
man.  ar.  de  la  Ribl.  rov.,  n°  726,  f.  19?  %". 

1  II  est  assez  singulier  que  deux  autres  poêles  du  nom  d'Imrouirays 
aient  été,  dit-on,  aniisd'Imroulca\s,  fils  deHoJjr,  et  compagnons  d'une  par- 
tie de  ses  voyages.  L'un  était  Imroii'cays,  fils  de  Hammam,  de  la  trilin 
de  Kelb  ;  l'autre,  imroulcays,  fils  de  Moundhir,  de  la  tribu  de  Kinda.  Celui- 
ci  descendait  de  Samt  et  de  IVmlik,  femme  de  la  tige  yamauique  de  Zo- 
bavd;  c'est  lui  qui  est  désigné  dans  un  vers  d'imroulcays,  fils  de  HoJji, 
sous  le  nom  d'imroulcays...  fils  de  Temlik.  BoghYat-ettalah,  f.  204  v"*,  et 

205. 

3  ÂghdKi,  II.  arO;  de  Slaue,  ^'le  dlmroulcnn,  p,  i  ;  Sog/<yai-etfain//, 
f.  iqS  \°. 
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Nadjd,  chez  les  Benou-Açad  ^  ,  tandis  que  son  père 
habitait  dans  cette  tribu ,  placée  par  Hârith  sous  son 
commandement. 
poésie'; u est baoS      Dès  sa  tcudrc  jeunesse,  il  s'adonna  avec  ardeur  à 

de  la  pr.scnce  de,  ,    ,  /     i     tt      i-       /^        i  i         >  t     i^ 

sonpèie.  ia  poésie.  La  heite  de  Hodjr  rut  blessée,  dit  1  auteur 

de  i'Agbani ,  de  voir  son  fils  se  livrer  uniquement  à 
une  occupation  que  les  personnages  de  sang  royal 
regardaient  alors  comme  au-dessous  d'eux.  Au  rapport 
d'El-Wazïr,  fils  de  Câcim ,  ce  furent  des  vers  imper- 
tinents composés  par  Imroulcays,  et  dans  lesquels 
son  père  était  insulté,  qui  excitèrent  la  colère  de 
celui-ci  ^.  Hodjr  chassa  Imroulcays  de  sa  présence. 

Le  jeune  prince  ,  abandonné  à  lui-même,  se  mit  à 
parcourir  les  tribus  arabes,  accompagné  d'une  troupe 
de  gens  sans  aveu  qui  s'attachèrent  à  lui,  et  qui  étaient 
un  mélange  d'individus  des  familles  de  Tay,  do  Relb, 
de  Bacr-Wâïl.  Lorsqu'il  rencontrait  une  citerne,  ime 
prairie,  un  endroit  abondant  en  gibier,  il  s'y  arrê- 
tait, et  tuait  chaque  jour  des  chameaux  pour  nourrir 
les  pei'sonnes  de  sa  suite.  II  allait  chasser,  et,  à  son 
retour,  il  se  mettait  a  manger  et  à  boire  du  vin  avec 
ses  camarades,  pendant  que  ses  musiciennes  chan- 
taient. Quand  l'eau  de  la  citerne  était  épuisée,  il 
quittait  la  place  et  se  transportait  ailleurs  ^. 

Il  était  à  Dammoun,  dans  le  Yaman ,  lorsqu'il  ap- 
prit la  mort  de  son  père.  Hodjr,  avant  de  rendre  le 
dernier  soupir,  avait  fait  un  testament;  il  l'avait 
confié  à  un  homme  des  Benou-Idjl,  nommé  Amir  le 

1  Jgliàni,  ih'ui.  De  Slane,  Vie  d' Imroulcays  ,  p.  a. 

2  Hogliyatettalab,  f.  198  v°. 

3  Jg^hdni,  II,  ai8  v".  De  Slane,  Vie  d' Imroulcays,  p.  i4. 


.\ADTD.  3u5 

Lorgne,  qui  était  présent  à  son  agonie.  «  Va  trou- 
ce  ver,  lai  avait-il  dit,  mon  fils  Nâfi  (c'était  l'aîné); 
«  s'il  pleure  et  s'afflige,  laisse-le,  et  va  successive^ 
(c  nient  chez  les  autres  jusqu'à  ce  que  tu  viennes  à 
«  Imrouîcays.  Donne  mes  armes,  mes  chevaux,  ma 
rt  vaisselle  et  mon  testament  à  celui  d'entre  eux  qui 
a  ne  montrera  aucun  signe  de  douleur.  «  Dans  ce 
testament,  par  lequel  il  transmettait  au  plus  énergi- 
que de  ses  fils  tous  ses  biens  et  ses  droits  à  la  royauté 
de  Kinda  et  de  Maàdd,  Hodjr  faisait  connaître  le 
nom  de  son  meurtrier,  qui  appartenait  à  la  famille 
de  Câhil.  branche  des  Benou-Açad.  Amir  le  borgne 
partit  aussitôt,  et  se  rendit  auprès  de  Nâfi.  Celui-ci, 
à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père  ,  se  couvrit  la 
tête  de  poussière.  Le  messager  de  Hodjr  passa  outre; 
il  vit  successivement  les  frères  de  Nâfi,  qui  mani- 
festèrent une  douleur  semblable.  Enfin  il  arriva  au 
plus  jeune,  Imrouîcays.  Il  le  trouva  buvant  du  vin 
et  jouant  aux  des  avec  un  ami.  «  Ton  père  Hodjr  a 
«  été  assassiné,  »  lui  dit-il.  Imrouîcays  ne  répondit 
pas.  Son  compagnon  ,  qui  tenait  les  dés  ,  s'arrêta. 
«  Eh  bien!  joue  donc,  »  lui  dit  froidement  Imrouî- 
cays. La  partie  terminée  ,  Imrouîcays  ajouta  :  «  Je 
«  n'étais  pas  homme  à  te  gâter  ton  jeu.  » 

Le  messager  lui  remit  l'acte  des  dernières  volontés  "Jj^^y^ir^ç  «^^ 
de  Hodjr.  Alors  Imrouîcays  s'informa  de  toutes  les 
circonstances  du  meurtre  de  son  père.  Après  avoir 
entendu  ce  récit ,  il  dit  :  «  Quand  j'étais  enfant,  mon 
«  père  m'a  éloigné  de  lui.  Devenu  homme,  c'est  à 
a  moi  qu'il  impose  le  devoir  de  venger  son  sang, 
a  Pas  de  sobriété  aujourd'hui ,  mais  aussi  demain 
II.  ^o 
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a  point  d'ivresse  ;  maintcjiant  le  vin ,  après  cela 
«  les  affaires  '.  »  Ces  mots  sont  passés  en  j3roverbe. 
Il  se  mit  donc  à  s'enivrer.  Lorsqu'il  eut  repris  sa 
raison,  il  jura  de  ne  pas  manger  de  viande,  de  ne 
pas  boire  de  vin  ,  de  ne  pas  faire  usage  de  parfums, 
de  n'avoir  commerce  avec  aucune  femme,  de  ne  point 
se  laver  la  tête  quand  elle  serait  souillée  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  tiré  vengeance  de  l'assassinat  de  Hodjr,  en 
tuant  cent  individus  des  Benou-Açad,  et  coupant  les 
cheveux  du  front  à  un  pareil  nombre  d'entre  eux\ 

Avertis  de  ses  intentions  et  de  ses  prépai-atifs ,  les 
Benou-Açad  furent  alarmés,  et  envoyèrent   vers  lui 
une  députation  composée  des  principaux  personnages 
de  leur  tribu.  Imroulcays  leur  fit  dresser  des  tentes, 
et  donna   ordre  de  les  traiter  avec  honneur;    mais 
pendant  trois  jours  il  ne  se  montra  pas  à  eux.  Ils  de- 
mandèrent ce  qu'il  faisait;  on  leur  répondit  qu'il  était 
occupé  à  tirer  des  magasins  de  son  père  ses  armes  et' 
équipages  de  guerre.  «  Grand  Dieu  !  s'écrièrent-ila; 
«  dites-lui  que  c'est  pour  prévenir  toute  hostilité  entre 
tf  lui  et  nous  que  nous  sommes  venus  le  trouver.  » 
P:n{ln  Imroulcays  se  présenta  devant  eux;    il   était 
coiffé  d'un  turban  noir,  vêtu  d'une  tunique  caba  ,  et 
chaussé  de  bottines  khoiiff.  Les  Arabes  de  ce  temps 
ne  portaient  le  turban   noir  que   lorsqu'ils  avaient 
quelque  vengeance  à  exercer.  Cabîssa,  fils  de  Noàym, 
allie  des  Benou-Açad  et  l'un  des  députés ,  chercha  à 
le  fléchir  en  lui  adressant  un   discours  touchant  et 

•^   ^ghAni^  n,  218  v",  219;  de  Sltnc,  Vie  d' Imroulcays,  p.  i3.i5. 
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plein  d'éloquence,  clans  lequel  il  exprimait  ,  au  nom 
de  toute  la  tribu  d'Açad ,  les  plus  profonds  regrets 
sur  la  mort  de  Hodjr.  Il  termina  en  offrant  à  Imroul- 
cays  de  lui  livrer  le  plus  illustre  chef  de  famille 
qu'il  désignerait  lui-même  parmi  les  Benou-Açad,  pour 
le  sacrifier  à  son  ressentiment,  ou  de  lui  abandonner 
tous  les  chameaux  que  possédait  la  tribu,  comme  in- 
demnité du  meurtre  de  Hodjr.  Imroulcays  fut  atten- 
dri, mais  il  rejeta  ces  deux  propositions.  «  Les  Arabes, 
«  dit-il,  savent  que  Hodjr  u'avait  point  d'égal  dont 
a  la  mort  pût  compenser  la  sienne;  et  je  me  déshono- 
re rerais  si  j'acceptais  des  chameaux  pour  prix  de  son 
K  sang.  »  Il  congédia  donc  les  députés  '. 

Bientôt,  ayant  rassemblé  une  troupe  nombreuse  n  mnrcho  roiwrc 
d'Arabes  issus  de  Bacr  et  de  Taghlib,  il  marcha  à  leur 
tête  contre  les  Benou-Açad.  Il  faut  observer  que  ceci 
est  antérieur  au  combat  de  Coulâb  ;  si  Ton  voit  des 
Bacrites  et  des  Taghlibites  réunis  pour  soutenir  la 
cause  dlmroulcays ,  c'est  que  les  inimitiés  de  ces 
deux  tribus,  assoupies  pendant  le  règne  de  Hârith , 
fils  d'Ainr-el-Macsour  ,  n'avaient  pas  encore  été  ré- 
veillées par  la  rivalité  de  leurs  princes  respectifs, 
Chourahbîl  et  Salama.  Les  Benou-Açad,  à  Tapproche 
d'Imroulcays,  se  réfugièrent  chez  les  Benou-Rinàna, 
dans  le  Hidjâz.  Ils  étaient  depuis  peu  de  temps  dans 
cette  ti'ibu  ,  lorsqu'un  certaiti  Ilbâ,  qui  avait  été  le 
meurtrier  deHodjr  ou  au  moins  l'instigateui'de  l'assas- 
sinat de  ce  prince,  leur  dit  :  «  Enfants  d'Açad,  des  es- 
te pions  d'Imroulcays  se  sont  introduits  ici,  et  sont  re- 
'(  partis  pour  lui  porter  des  renseignements  sur  le  lieu 

I   jégliàni,  II,  222  v",  223. 
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«  de  votre  retraite.  Quittons  donc  ce  séjour  à  la  faveur 
«  de  la  nuit,  et  à  l'insu  même  des  Benou-Rinâna.  » 
Ils  suivirent  ce  conseil.  Le  lendemain ,  Imroulcays 
arriva  sur  le  soir  avec  ses  troupes.  Il  fondit  dans  l'obs- 
curité sur  les  Benou-Rinâna,  qu'il  prenait  pour  les 
Benou-Açad,  et  se  mit  à  les  massacrer,  en  criant  : 
«  Vengeons  le  roi!  vengeons  le  héros!  »  Une  vieille 
femme,  sortant  de  sa  tente,  lui  dit  :  «  Prince,  nous 
«  ne  sommes  pas  les  objets  de  ta  vengeance;  nous 
«  sommes  des  enfants  de  Kinâna.  Ceux  que  tu  cher- 
V.  ches  sont  partis  hier  soir.  » 

Quand  h  matin  fut  venu ,  Imroulcays  vit  sur  le 
sable  les  traces  des  pieds  des  fuyards.  Il  les  pour- 
suivit, et  les  atteignit  vers  le  milieu  du  jour,  bien 
que  ses  chevaux  et  ses  hommes  fussent  épuisés  de 
fatigue  et  mourants  de  soif.  Les  Benou-Açad  étaient 
attroupés  auprès  d'un  puits.  Imroulcays,  les  atta- 
quant aussitôt,  en  blessa  et  tua  un  grand  nombre. 
La  nuit  sépara  les  combattants.  Les  Benou-Açad  en 
profitèrent  pour  se  retirer  précipitamment;  ils  se  di- 
rigèrent du  côté  de  Tlrâk,  afin  de  se  mettre  sous  la 
protection  de  Moundhir,  roi  de  Hîra  (  fin  de  l'année 
5^5  de  J.  C). 
s«trr>upwi;dban.  Lc  lendemain,  Imroulcays  voulait  continuer  la 
poursuite.  Ses  soldats  refusèrent  de  l'accompagner. 
u  C'est  assez  ,  lui  dirent-ils:  tu  es  vengé.  —  INon, 
«  par  Dieu  !  s'écria-t-il  ;  je  ne  suis  vengé  ni  de  la  fa- 
ce mille  de  Cahîl,  ni  des  autres  enfants  d'Açad.  —  Si 
«  fait,  répondirent-ils.  Au  reste,  nous  ne  te  suivrons 
«  plus  :  tu  es  un  homme  de  malheur.  »  Ils  regret- 
taient vivement   d'avoir  tué  plusieurs  individus  des 


doiiiieiil. 
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Benou-Kinâiia.  Ils  l'abandonnèrent  donc,  et  Iniioul- 
cays  s'en  alla  seul ,  courant  au  hasard  \ 

Il  se  jeta  dans  le  territoire  des  Azd-Chonoua*,  sur 
les  limites  du  Hidjâz  et  du  Yaman  ,  et  demanda  du 
secours  à  cette  tribu.  On  refusa  de  lui  en  donner. 
«  Les  Benou-Açad,  lui  dit-on  ,  sont  nos  frères  et  nos 
«  amis.  »  Il  entra  ensuite  dans  le  Yaman,  et  se  rendit  secoSs^^dan^ie' va' 
auprès  d'un  prince  himyarite  ,  nomme  ^Iailhad-el- 
Rhayr  (le  bon  INIarthadj,  fils  de  Dhou-Djadan,  au- 
quel il  adressa  la  même  demande.  Les  Abyssins  de- 
vaient être  alors  maîtres  du  Yaman  ;  et  l'on  ne  sait  si 
Marthad  s'était  maintenu  malgré  eux  dans  quelque 
partie  de  cette  contrée  ,  ou  s'il  avait  reconnu  l'au- 
torité du  roi  abyssin  et  tenait  de  lui  son  gouverue- 
meut.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  promit  cinq  cents  hommes 
à  Imroulcays,  avec  lequel  il  était  uni  par  un  lien  de 
parenté.  Mais  il  mourut  bientôt.  Un  certain  Cormol , 
fils  de  Hamîm  et  d'une  négresse,  qui  le  remplaça, 
ne  se  liàta  point  d'accomplir  l'engagement  de  son  pré- 
décesseur. 

Ce  fut,  je  pense,  pendant  la  longue  attente  que 
Cormol  fit  subir  à  Imroulcavs  ,  que  les  oncles  de 
celui-ci ,  Chourahbîl  et  Salama  ,  combattirent  l'un 
contre  l'autre  à  Coulâb  ,  et  que  les  Benou-Bacr  se 
dévouèrent  à  Moundhir,  fils  de  Mà-essémà. 

Impatient  des  délais  sans  cesse  renouvelés  que 
Cormol  apportait  au  départ  des  cinq  cents  hommes 
proniis,  Imroulcays  était  sur  le  point  d'aller  chercher 


1  Aghdni,  11,219  n",  aao;  de  Slaiie,  Vie  d' Imroulcayi^  p.  17-19. 

2  "Voy.  tome  I,  livre  III,  p.  ao3. 
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ailleurs  un  appui.  Dans  son  dépit ,   il  composa  une 
pièce  de  vers  où  il  disait  : 

«  Qu'est  devenu  ce  temps  où  nous  a})pelions  Marthad-el- 
KHayr  notre  seigneur?  ce  temps  où  nous  n'étions  pas  escla- 
ves  des  volontés  de  Cormol  '  ?  » 

Cédant  enfin  à  ses  instances  et  peut-être  à  la  crainte 
de  ses  satires,  Cormol  mit  la. petite  troupe  à  sa  dis- 
position. Beaucoup  de  gens  sans  aveu  se  joignijentà 
ce  noyau  d'armée.  Ifnroulrays  prit  en  outre  à  sa  solde 
plusieurs  corps  d'Ai^abes  que  lui  fournirent  des  tribus 
maaddiques;  et  avec  tout  ce  monde  il  marcha  contre 
Jes  Benou-Açad  et  leur  protecteur  Moundhir. 

En  passant  à  Tébâla ,  où  était  une  idole  très-ré- 
vérée  des  Arabes,  nommée  Dhou-1-Rboloça  ,  il  s'ar- 
reXa.  pour  consulter  le  sort  sur  l'expédition  qu'il  en- 
treprenait,  au    moyen    des   flèches  consacrées   à  la. 
divinité  ^  Ces   flècbes  étaient  au  nombre  de  trois , 
appelées  l'ordre,  la  défense,  Vattenie,  Il  les  mêla, 
et  tira  la  défense.  Mécontent  de  cette  réponse  con- 
traire à  ses  projets,  il  recommence,  et   la  défense 
sort  trois  fois  de  suite.  Alors  il  prend  les  flèches^  les 
brise,  et  jette  les  morceaux  à  la  tête  de  l'idole,  en  lui 
disant  :  a  Misérable  !  si  c'était  ton  père  qui  eût  été 
a  tué,  tu  ne  défendrais  pas  d'aller  le  venger.  » 

On  rapporte  que  l'on   consulta  le   sort  avec  des 
flèches  devant    Dhou-1-Kboloça  jusqu'au  temp.-   de 

I  L>j  j^ss^î  jJ^^^jJ  ^^  iîj 

J^yJ  Ij.^^  Uj,j'J  ^  il^ 

a  Voy.d'Herbelot,  Bibl.  orient.,  au  mol  Acddhi  Reiuaud,  Mon.musuL, 
II,  14. 
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l'islamisme,  oi  que  ce  futDjarîr,  tils  d'Abdallah,  de 
la  tribu  de  Badjîla,  qui  détruisit  cetle  idole  et  son 
temple  par  ordre  de  Mahomet  ^ 

,  ,  .  'Il     Son  année  esl  lulse 

Imroulcavs,  (ontinuant  sa  route,  arriva  cianii  le  en  déroute. 
canton  oii  étaient  les  Benou-Açad.  Ils  devaient  cam- 
per alors  près  des  frontières  de  l'Irak.  Le  roi  de  Hîra, 
MoundhirllI,  instruit  de  la  marche  d'Imroulrays, 
avait  envoyé  contre  lui  des  tioupes  tirées  des  tribus 
de  Bahrâ ,  d'Iyâd  ,  de  Tonoukh  ,.  soutenues  par  un 
renfort  de  cavalerie  persane  que  lui  avait  donné 
Kesra-Anouchirwân ,  et  aussi,  je  crois,  par  la  tribu 
de  Bacr-Waïl ,  ou  au  moins  par  les  Benou-Yachcor, 
branche  considérable  de  cette  tribu. 

Le  combat  s'engagea  entre  les  deux  armées  ^  (vers 
l'an  027);  celle  d'Imroulcavs  résista  mal  au  choc. 
Les  Arabes  duYaman,  et  tous  les  mercenaires  de  la 
race  de  Maàdd  qu'il  avait  emmenés  avec  lui,  se  dé- 
bandèrent, et  le  quittèrent.  Lui-même,  accompagné 
seulement  de  quelques  individus  de  la  famille  Akil- 
el-Moi'ai',  il  prit  la  fuite,  et  alla  s'arrêter  chez  Hâ- 
rilh  .  tlls  de  Chehàb ,  jeune  chef  des  Beuou-Yarboù- 
iljn-Hanzhala,  branche  de  la  tiibu  de  Témîm.  dont  le 
j^ays  était  voisin  de  l'Irak  ^. 

Cest  à  la  part  que  les  Bacrites  avaient  eue  dans 
cette  victoire  de  Moundbir,  que  le  poète  Harith,  fils 
deHillizé,  fait  allusion ,  selon  moi,  lorsqu'il  parle 
du  service  rendu  au  roi  de  Hîra  paj'  sa  tribu,  en 
combattant  contre  des  Ai'abes  maaddiques  conduits 

I  Sirai-erracouifi.  i3  v». 

1  Ibn-KhaldouD,  t.  129. 

3  j4ghdni,  II,  -2^0  ;  Je  Slane,  Vie  d'Imroulcap,  p.  ly,  ao. 
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par  un  prince  de  Kiiida ,  qu'il  nomme  simplement 
Cays  '. 
u  erft  fugitif  de  A  peine  Imroulcays  et  ses  compagnons  s'étaient- 
ils  installés  chez  Hâritli,  fils  de  Chcliâb,  que  Moun- 
dhir  envoya  une  centaine  de  ses  gens  menacer  Hârith 
de  lui  faire  la  guerre,  s'il  ne  lui  livrait  les  membres 
de  la  famille  Akil-el-Morâr  qu'il  avait  accueillis.  Hâ- 
rith céda,  et  livra  ses  hôtes.  Mais  Imroulcays  s'ë- 
chappa  avec  un  de  ses  cousins,  Yazîd,  fils  de  Hârith, 
fils  de  Moâwia  ,  emmenant  sa  jeune  fille  Hind,  et 
emportant  avec  lui  ses  armes  et  les  biens  qui  lui  res- 
taient. Ce  qu'il  possédait  de  plus  précieux  était  cinq 
cottes  de  mailles  qui  avaient  chacune  un  nom  parti- 
culier; elles  étaient  appelées  El-Fadh/ddha,  la  large  ; 
Esscifija,  l'éclatante;  El-Mouhsina  ^  la  protectrice; 
El-Khirrtk  ^  la  sans-pareille;  et  Ouinm-eddhoyoul^ 
l'armure  à  basques.  Elles  appartenaient  depuis  long- 
temps aux  princes  enfants  d'Akil-el-Morâr ,  qui  se  les 
transmettaient  par  héritage  de  père  en  fils  ^. 

Ce  fut  peut-être  à  cette  époque  (vers  627)  qu'Im- 
roulcays ,  ne  sachant  où  trouver  un  asile,  alla  faire 
un  appel  à  la  générosité  de  son  cousin  Amr,  fils  de 
ce  même  roi  Moundhir  qui  le  poursuivait  avec  achar- 
nement. La  mère  d'Amr  était  Hind,  fille  de  Hârith, 
tante  paternelle  d'Imroulcays.  Amr  commandait 
alors  ,  au  nom  de  son  père  Moundhir,  dans  la  petite 
ville  de  Bacca,  située  entre  Anbâr  et  Hît.  Imroulcays, 
monté  sur  son  cheval  alezan,  dont  il  a  fait  plusieurs 


1  Voy.  ce  que  j'ai  dit  précédemment  sur  le  nom  d'Irarouicays ,  p.  3o3  ; 
voy.  aussi  livre  IV,  p.  92  et  note  i, 

2  Àghàni,  loc.  cit.;  de  Slaue,  loc.  cit. 
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fois  la  description  daus  ses  poésies,  se  rendit  auprès 
de  lui;  il  lui  récita  des  vers  eu  sou  honneur,  et  lui 
rappela  les  liens  de  parenté  qui  les  unissaient.  Amr 
lui  accorda  sa  protection.  Mais  Moundhir  ayant  ap- 
pris daus  quel  lieu  se  cachait  Imroulcays,  dépccha 
des  émissaires  pour  le  saisir.  Prévenu  à  temps  par 
son  protecteur,  Imroulcays  se  sauva  ^ 

Il  erra  ensuite  quelque  temps  à  l'aventure.  Re- 
poussé par  Hâni ,  fils  de  Maçoud  ,  l'un  des  chefs  des 
Beuou-Chayhân ,  auquel  il  s'était  présenté  ,  il  fut  reçu 
par  Sàd,  fils  de  Dhabàb  ,  de  la  tribu  d'Iy.îd.  Il  fît  en 
conséquence  des  satires  contre  Hâni ,  et  célébra  les 
louanges  de  Sàd.  Celui-ci  était  son  frère,  car  la  mère 
de  Sàd  avait  été  femme  de  Hodjr,  qui  l'avait  répu- 
diée,  ignorant  qu'elle  était  enceinte;  elle  épousa 
Dhabàb  ,  et  accoucha  de  Sàd  chez  ce  second  mari  ; 
Sàd  passa  pour  fils  de  Dhahâb  ,  mais  il  citait  réelle- 
ment fils  de  Hodjr. 

Oblieé  bientôt   de    quitter  cette  retraite  pour  se  son  séjour  rhc«  ics 

y  *  *  Benou-Tay. 

soustraire  aux  recherches  de  Moundhir,  Imionlcays 
gagna  le  territoire  des  Benou-Tay  ,  les  montagnes 
Adja  et  Selma  dans  le  Nadjd.  Il  fut  accueilli  par 
Moàlla,  l'un  des  enfants  de  Taym,  fils  de  Thàlaba  , 
de  la  branche  tayite  de  Djadîla.  Des  soldats  de  Moun- 
dhir vinrent  faire  une  descente  chez  Moàlla,  pendant 
une  absence  de  ce  chef  Ils  visitèrent  ses  tentes  ;  et 
Imroulcays  ne  se  déroba  à  leurs  perquisitions  que 
grâce  au  zèle  du  fils  de  Moàlla,  qui  le  cacha  parmi 
les  femmes.  Imroulcays  a  témoigné  sa  reconnaissance 

I   Jghdni,  II,  2?.o;  de  Slauf,  f^'ie  d' ImrouUays,  p.  19. 
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à  ia  famille  de  Moàlia  dans  une  pièce  de  vers  qui 
finit  par  ces  mots  : 

"  Le  calme  a  été  apporte  au  cœur  d'Imroulcays  fils  deHodjr 
par  les  enfants  de  Taym,  les  flambeaux  des  ténèbres'.  » 

Moàlia  et  ses  frères  furent  désignes  depuis  lors 
sous  le  glorieux  surnom  de  Meçdbîh'ezzhalâm  , 
flambeaux,  des  ténèbres. 

tnî'reimrïùicâ'i^s^^^^      Duraut  le  séjour  de  plusieurs  années  qulmroulcays 
A  taiu..,ii.a<  i>od.  p^j.^Aj.  ^^^jj.  £^jj.  ^^^^  i^g  Benou-Tay,  il  épousa  une 

femme  de  leur  tribu  ,  nommée  Oumm-Djondab.  Le 
poète  Alcania  ,  fils  d'Obda ,  issu  de  Témîm,  étant  un 
jour  venu  le  voir  dans  sa  tente  ,  ils  parlèrent  de 
poésies,  se  récitèrent  l'un  à  l'autre  leurs  produc- 
tions; et,  ciiacun  d'eux  prétendant  avoir  la  supériorité 
sur  son  rival,  ils  convinrent,  sur  la  proposition  d'A.1- 
cama,  de  prendre  pour  arbitre  la  femme  d'iTnroul- 
cays  ,  qui  était  présente  à  leur  entretien.  «  Faites 
«  chacun,  leur  dit  Oumm-Djondab,  une  pièce  de  vei's 
«  sur  la  même  rime^,  dans  laquelle  vous  décrirez  les 
ft  qualités  d'un  cheval.  »  Imroulcays  composa  aussitôt 
sa  cacîda,  qui  commence  ainsi  : 

"  Amis,  conduisez-moi    -liez  Oumm-Djondab,  pour  que  je 

Àghàni,  II,  220  v";  de  Slane,  Fie  d'Imroulcays,  p.  21;  Boghyat-ettalab, 
f.  194  vo. 

2  Sur  la  même  Cdfia  et  le  même  Rnwl,  c'est-à-dire,  dont  tous  les  vers 
se  term'i«"t  par  la  même  cousonne  affeclée  de  la  même  voyelle.  Voy.  le 
Traiié  de  l'art  mélrlque,  par  M.  de  Sacy,  à  la  suite  de  §a  Gramm.  ar., 
p.  652. 
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satisfasse,  en  la   voyaut ,    l'ardent  désir  qui    cousume    mon 
cœur^  » 

La  peinture  qu'il  fait  ensuite  de  son  cheval  se  ter- 
mine par  ce  trait  : 

«  La  jambe  qui  le  presse  enflamme  son  ardeur;  le  fouet 
précipite  sa  course;  excité  encore  par  la  voix,  il  s'élance 
comme  un  fou,  allongeant  le  col  en  avant  \' 

Alcama,  de  son  côté,  composa  son  poënie  ,  dont 
le  premier  vers  est  : 

«t  Tu  m'accables  de  rigueurs  excessives,  et  pourtant  toute 
c^tte  colère  n'est  que  simulée  ^.  y 

Dans  l'éloge  qu'il  fait  de  son  cheval ,  il  dit  : 

"  Courbant  la  tête  sur  la  bride  qui  !e  retint,  il  vole  avec 
la  vitesse  de  l'antilope,  dont  la  sueur  inonde  les  flancs  dans  sa 
Course  rapide^.  >> 

Oumm-Djondab,    après  avoir   entendu    les   deux 


c'  J-  ^^  '>  J-^ 


On  peut  voir  le  texte  du  poëme  entier  dans  le  Dl^^'àn  d' Jmroulcars 
publie  par  M.  deSlane,  p.  2  3,  el  la  traduction  latine,  p.  36. 
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morceaux,  donna  la  préférence  à  l'œuvre  d'Alcama. 
Son  mari  lui  demanda  le  motif  de  ce  jugement.  Elle 
répondit  :  «  Le  coursier  d'Alcama  est  meilleur  que  le 
«   tien;  tu  excites  ton  cheval  de  la  voix,  des  jambes 
'c  et  du  fouet,  tandis  que  celui  d'Abou-Obayda  (c'é- 
«  tait  le  prénom   d'Alcama  )  n'a    besoin   que  d'être 
a  retenu.»  Imroulcays,  piqué   de  cette  décision  de 
sa  femme,  répudia  Oumm-Djondab,  qu'Alcama  s'em- 
pressa d'épouser  ^ 
citeTî'p"p!.fderem3      Cependant  les  oncles  dlmroulcays  avaient  néri   la 
a»  «.dcj.c.      chute  de  la  maison  d'Akil-el-xMorâr  était  consommée; 
mais  le  courage  opiniâti'e  d'ijiiroulcays    n'était  pas 
abattu.  Ne  trouvant  point  de  ressources  en   Arabie 
pour  faire  valoir  ses  droits  héréditaires  au  comman- 
dement des  tribus  maaddiques  et   lutter  contre  son 
puissant  ennemi  Moundhir,  il  paraît  avoir  tourné  ses 
espérances  du  coté  des  Romains,  et  sollicité  par  un 
message  l'appui  de  l'empereur  Justinien  ,  en   invo- 
quant sans  doute    l'ancien  traité    conclu   entre   son 
grand-père  Hârith ,  fils  d'Amr-el-Macsour,  et  Anas- 
tase. 

Procope  et  Nonnosc  nous  apprennent  que,  vers 
Tan  53 1  de  J.  C,  une  ambassade  fut  envoyée  par 
Justinien  au  souverain  d'Abyssinie,  allié  de  l'empire, 
et  au  vice  roi  qui,  sous  l'autorité  de  ce  monarque, 
gouvernait  alors,  le  Yamau.  Les  ambassadeurs  de- 
vaient engager  ce  vice-roi  à  faire  recouvrer  au  prince 
arabe  Cajs  le  commandement  des  Maaddéniens ,  et 
à  lui  fournir  des  troupes  yamaniques,  afin  qu'il  allât 

I   Jghàni^  II,  i5H;  de  Slane,  D'uvan  d' Imroulcays,  notes,  p.  80. 
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combattre  les  Persans',  ou  plutôt  leurs  vassaux  les 
Arabes  de  Tlrâk ,  et  arrêter  par  cette  diversion  les  in- 
cursions de  Moundhir  en  Syrie.  Crr^'j" ,  pour  garantie 
de  sa  fidélité  à  Fempire,  avait  envoyé  en  otage  à 
Constantinople  son  jeune  fils  Marnas  (  Moâwia). 
Petit-fils  i^L  Aréthas  (Hârith,  fils  d'Âmr-el-Macsour), 
Cays  était,  par  le  droit  de  sa  naissance,  chef  de  deux 
illustres  tribus,  les  Kindinieiis  (Rindiens)  et  les 
Maaddénieju  ^  ;  mais  alors,  dépouillé  de  son  rang,  il 
menait  une  vie  errante  et  fugitive  dans  les  déserts 
de  l'Arabie  ^. 

A  ces  détails,  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître que  le  Cays  des  historiens  grecs  est  l'Imroul- 
cays  des  auteurs  arabes.  Une  dernière  circonstance 
complète  la  certitude  à  cet  égard.  Nonnose  témoigne 
que  Cays  finit  par  se  retirer  à  Constantinople;  les 
Arabes  rapportent  la  même  chose  dlniroulcays , 
comme  on  le  verra  plus  loin.  Ce  dut  être  tandis  qu'il 
demeurait  chez  les  Benou-Tay  qu'il  réclama  Tassis- 
tance  de  Justinien,  et  que  les  députés  romains  recom- 
mandèrent sa  cause  au  vice-roi  du  Yamaii.  Celui-ci 
promit  tout  ce  que  l'empereur  désirait  ;  mais  cette 
promesse  lie  fut  suivie  d'aucun  effet  -^,  et  Imroulcavs 
continua  d'errer  d'asile  en  asile. 

11  passa  successivement  chez  diverses  branches  de 
la  tribu  de  ïay,  entre  autres  chez  les  Benou-Nebhân, 
puis  dans  le  camj)  d'Amir,  fils  de  Djowavn.  f.a  sous- 


I  Procopc,  De  bello  Persico,  liv.  I,  c.  20. 
a  Nonnose,  ap.  Phot.,  cod.  III,  p.  6. 

3  Procope,  De  bello  Persico,  loc.  cit. 

4  Voy.Lebeau,  Hist.  du  Bas-Empire,  'VlII.  i58. 
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tribu  de  Tay,  à  laquelle  appartenait  ce  personnage, 
l'avait  renié,  pour  ne  pas  être  responsable  des  actes 
de  violence  et  de  brigandage  qu'il  avait  commis;  et 
Amir  était  ce  qu'on  appelait  khali^  rejeté.  Une  fa- 
mille excluait  de  son  sein  un  de  ses  niembres  et  se 
dégageait  de  toute  responsabilité  de  ses  actions,  en 
déclarant  publiquement,  à  la  foire  d'Ocâzb,  qu'elle 
rompait  tout  lien  avec  lui  et  qu'elle  l'abandonnait  à 
lui-même.  Imroulcays  s'était  procuré  un  troupeau  de 
chameaux.  Amir  conçut  le  dessein  de  s'emparer  du 
troupeau  de  son  bote,  de  ses  armes  et  de  sa  fille  Hind, 
dont  il  était  devenu  amoui'eux.  Imroulcays,  ayant 
pénétré  ses  intentions  perfides  ,  trompa  sa  surveil- 
lance, et  alla  se  placer  sous  la  protection  d'Ahou- 
Hanbal-Hâritba,  fils  de  Mourr,  de  la  famille  de  Tlioàl, 
issue  de  Tay.  Ceci  fit  naître  entre  Amir  et  Hâritha 
une  guerre  de  satires,  suivie  bientôt  d'hostilités  plus 
sérieuses  *. 
•  qnittp ws Benou-  La  discordc  ayant  ainsi  éclaté  chez  les  Benou-Tay 
au  sujet  d'imroulcays,  celui-ci  s'éloigna  de  leur  ter- 
ritoire, et  se  réfugia  auprès  d'un  homme  de  la  tribu 
de  Fezàra,  nommé  Amr,  fils  de  Djâbir,  fils  de  Màzin. 
Cet  Amr  lui  dit:  «  O  fils  de  Hodjr  ,  je  te  vois  mal- 
«  heureux,  et  je  voudrais  le  protéger;  mais  nous 
«  autres  Bédouins  nous  vivons  dans  des  plaines,  et 
«  n'avons  pas  de  châteaux  oii  nous  puissions  mettre 
«  nos  botes  à  l'abri  des  poursuites.  Pour  retourner 
«  dans  le  Yaman  ,  il  te  faudrait  franchir  des  pays 
«  qu'habitent  des  loups  rapaces,   de  la  postérité  de 

I   Aghdni,  II,   2-20  v",  221  ;    de  S!ane  ,  Vie  d'imroulcays  ^  p.  22,  a3; 
Hatnâça,  édit.  de  Frtvtag,  p.  147,  148. 
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c(  Cays-Aylàn.  Veux-tu  que  je  t'indi(j4je  un  asile  où 
(f  tu  n'auras  rien  à  craindre?  Je  suis  allé  à  la  cour  de 
«  Cayçar  (  l'empereur  romain  )  et  à  celle  de  Nomàn  ' 
«  (roi  de  Hîra);  nulle  part  je  n'ai  vu  un^  demeure 
«  qui  convînt  mieux  à  un  hôte  suppliant  que  l'endroit 
«  dont  je  te  parle,  ni  un  plus  zélé  protecteur  des 
«  infortunés  que  le  maître  de  ce  lieu.  —  Qui  est-ce 
«  donc?  demanda  Imroulcays,  et  où  Imbite-t-il  ?  — 
a  C'est  le  juif  Samouel,  fils  d'Adia  ^  ;  il  réside  près 
a  de  Tavma,  dans  un  château  fort  nom  nié  El-Ablak  , 
«  et  jouit  dune  haute  considération.  —  Mais  com- 
((  ment  arriverai-je  à  lui  ?  —  Je  t'aboucherai  avec  un 
«  homme  qui  te  conduira  dans  son  château.  »  En 
effet  Amr,  fils  de  Djâbir,  mena  Imroulcavs  chez  un 
de  ses  amis  de  Fezàra  ,  appelé  Rahî,  fils  de  Dhabè, 
qui  allait  souvent  visiter  Samouel  et  en  recevait  des 
présents. 

Ce  Rabî  avant  consenti  à  l'accompa^iier,  Iniroui-    ii  di-posc  loot  cf 

"  *-  qn   1  pr.s<è(1e  entre 

cavs  et  sa  lamille  se  mirent  en  marche  avec    ui ,  et  ir^  u.ains  du  j..if 

./  7  samouel.  fl  passe  à 

arrivèrent  chez  Samouel.   Imroulcays  lui  l'écita   une  TerTanSeïc. 
pièce  de  vers  qu'il  avait  composée  à  sa   louange.  Sa- 
mouel l'accueillit  avec  de  grands  égards  ;  il  assigna 
pour  demeure  à  sa  fille  une  belle  tente  couverte  de 
peaux,  et  aux  hommes  de  sa  suite  une  de  ses  salles 


i  II  s'agil  apparemment  ici  de  NômâD,  fils  dAswad,  qui  régna  à  Hîra 
soiis  Cobâd,  de  498  a  5o3  ;  ou  bieu  le  nom  de  >"6n)ân  est  priscDmme  dé- 
signation commune  aux  rois  de  Hira.  On  sait  que  ces  princes  ét.ii"iif  ap- 
pelés collectivement  les  Nomàn  ou  les  Moundhir, 

2  Samouel  est  qualifié  quelquefois  de  Ghassdni.  Sui\ant  les  uns,  sou  peie 
Adia  était  dorigine  ghassanide;  d'autres  disent  que  sa  mère  appartenait  a 
la  race  de  Gbassân  ,  mais  qu'Adia  était  is«u  de  Càhin,  fils  de  Haroun,  père 
des  tribus  juives  de  Coravzlia  et  de  XaJhir.  Jghàni,  IT,  264  f>is:  Il)n- 
KhnlJoun.  f.  129. 
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d'audience.  An  bout  de  quoUpie  temps,  Imroulcays 
pria  son  protecteur  de  lui  donner  une  lettre  de  re- 
commandation pour  le  prince  ghassanide  Hârith  (EI- 
Aradj),  fils  d'Abou-Chammir,  afin  que  celui-ci  le  fit 
conduire  près  de  l'empereur  romain.  Après  avoir  ob- 
tenu cette  lettre  et  des  montures  pour  son  voyage  , 
Imroulcays  partit  (vits  l'an  535  de  J.  C),  laissant  en 
dépôt  chez  Samouel,  sa  filie,  ses  cuirasses  et  tout  ce 
qu'il  possédait.  Il  en  confia  le  soin  à  son  cousin  Yazîd, 
fils  de  Harith  ,  fils  de  Moâwia-el-Djaun  '.  Ce  Yazîd 
est  sans  doute  celui  qui  est  nommé  par  Nonnose;  cet 
écrivain  le  qualifie,  par  erreur,  de  frère  de  Cays  (ou 
Imroulcays  ),  et  ajoute  que  le  prince  kindien,  en  quit- 
tant l'Arabie  pour  passer  a  Constantinople,  lui  trans- 
mit sa  phylarchie^,  c'est-à-dire  apparemment  son 
vain  titre  et  ses  prétentions,  ou  simplement,  comme 
l'indique  l'auteur  arabe,  la  tutelle  de  sa  fille  Hind  et 
la  gestion  de  ses  biens. 

Parvenu  à  la  cour  de  l'empereur,  Imroulcays  y  fut 
reçu  favorablement  et  traité  avec  honneur.  Nonnose 
assure  que  Justinien  lui  conféra  le  gouvernement  de 
la  Palestine  ^.  Les  auteurs  arabes  n'ont  point  eu  con- 
naissance de  ce  fait  ;  ils  racontent  de  la  manière  sui- 
vante la  fin  des  aventures  du  fils  de  Hodjr  : 

Cayçar,  disent-ils,  avait  une  fille  d'une  grande 
beauté.  Imroulcays  ,  qui  lui-même  était  doué  de  l'ex- 
térieur le   plus  séduisant,  se  rendant  un  jour  chez 


I   Jghânï,  II,  221  et  v";  de  Slane,  Vie  d^ Imroulcays ^^^  24-26, 
1  iNonnose,  ap.  Phot.,  rod.  3,  p.  6.  Nonnose  nomme  encore  un  certain 
Amr,  qu'il  désigne  aussi  comme  fièie  de  Cays. 
3  Nonnose,  ibid. 
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Tempereur,  aperçut  la  princesse  sur  la  terrasse  d'un 
de  ses  palais.  Il  en  devint  épris,  et  entra  en  corres- 
pondance avec  elle.  La  princesse  répondit  à  sa  pas- 
sion, et  Imroulcays  a  fait  allusion  à  cette  intrigue 
amoureuse  dans  quelques  passages  de  ses  poésies. 
Ensuite  Cayçar  lui  donna  une  armée  pour  aller  re- 
conquérir les  anciennes  possessions  de  sa  famille.  A 
la  tête  de  ces  forces ,  Imroulcays  prit  la  route  de  l'A- 
rabie. 

Cependant  un  homme  de  la  tribu  d'Açad,  nommé 
Tammâh  ,  dont  le  frère  avait  été  tué  par  Imroulcays  , 
était  venu  secrètement  à  Constantinople.  Il  s'intro- 
duisit auprès  de  l'empereur,  et  lui  dit  :  «  Imroulcays 
«  est  un  libertin  qui ,  après  son  départ  avec  les  trou- 
«  pes  que  vous  lui  avez  confiées,  s'est  vanté  d'avoir 
«  entretenu  avec  votre  fille  une  liaison  intime  ;  il  a 
«  même  composé  des  vers  à  ce  sujet  :  il  va  les  ré- 
«  pandre  parmi  les  Arabes  ,  déshonorer  votre  fille  et 
n  vous  déshonorer  vous-même.  »  L'empereur  irrité 
fit  parvenir  à  Imroulcays  une  tunique  empoisonnée, 
ornée  de  broderies  d'or,  avec  une  lettre  ainsi  conçue  : 
«Je  t'envoie  comme  marque  d'honneur  une  tunique 
«  de  ma  garde-robe  particulière.  Aussitôt  que  tu  l'auras 
«  reçue,  revêts-la,  et  puisse-t-elle  te  porter  bonheur! 
«  Donne-moi  de  tes  nouvelles  à  chaque  station  où  tu 
«  t'arrêteras.  »  Imroulcays,  flatté  de  ce  présent  qu'il 
croyait  un  témoignage  de  bienveillance,  revêtit  la  tu- 
nique ;  le  poison  pénétra  rapidement  dans  son  corps, 
et  sa  peau  se  détacha  par  lambeaux. 

On  reconnaît  ici  un  emprunt  fait  à  la  mythologie 
des  Grecs,  une  imitation   de  la   fable  d'Hercule   en 
IL  21 
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proie  aux  tourments,  après  s'être  cou  vei-t  delà  turû- 
que  du  centaure  Nessus.  L'imagination  des  Arabes  a 
cherché  une  cause  extraordinaire  à  une  maladie  cruelle 
et  inconnue  dont  Imroulcays  fut  attaqué  à  cett«  épo- 
que, et  qui  lui  a  fait  donner  le  surnom  de  Dhou-U 
Corouh^  l'homme  aux  ulcères;  on  l'appelle  aussi,  en 
raison  de  sa  vie  agitée  y  E l-Malik-eddhillil ,  le  prince 
errant. 

Ses  souffrances  se  prolongèrent  quelque  temps.  Il 
s'était  arrêté  dai)s  la  ville  d'Ancyre  (Angora  ).  Il  y  vit 
le  tombeau  d'une  princesse  qu'on  avait  inhumée  au 
pied  d'une  montagne  nommée  Acib.  Il  prononça 
alors  ces  deux  vers  : 

*  «  O  ma  voisine,  le  temps  où  j'irai  te  visiter  est  proche? 
Je  vais  me  fixer  dans  une  demeure  que  je  ne  quitterai  pas, 
tant  que  le  mont  Acîb  restera  debout. 

«  O  ma  voisine,  nous  sommes  tous  deux  étrangers  en  ces 
lieux,  et  les  étrangers  sont  des  parents  l'un  pour  Tautrel  » 

Il  mourut  bientôt  après  (  vers  54o),  et  fut  enterré 
à  côté  de  cette  femme.  Son  tombeau,  dit  Ibn-el-Kelbi^ 
existe  encore  en  cet  endroit.  Un  autre  auteur  arabe 
rapporte  que  les  Romains  élevèrent  une  statue  à  Im- 
roulcays pour  honorer  sa  mémoire,  et  que  le  calife 
El-Mamoun  disait  avoir  vu  lui-même  cette  statue  près 
d'Ancyre  ^. 

s/ 

desamonci.  Lc  priticc  ghassauidc  Hârith  (El-Aradj),  fils  d'A- 
bou-Chammir,  instruit  de  la  mort  d'Imroulcays,  et 
sachant  que  ses  précieuses  cuirasses  étaient  en  dépôt 


**♦& 


-k  Aghdni,  II,  221  v";  de  Slane,  f^ie  d'Imroulcays^  p.  26-»ft. 
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chez  SamoLiel,  forma  le  projet  de  s'en  emparei .  A  la 
tête  de  quelques  troupes,  il  alla  sommer  Samouel  de 
les  lui  livrer.  Le  juif,  aussi  brave  que  généreux  ,  re- 
fusa de  trahir  la  foi  due  à  son  hôte,  en  frustrant  ses 
héritiers  d'un  bien  qui  était  leur  propriété.  11  soutint 
un  siège  dans  son  château  El-Ablak.  Hàrith  étant 
parvenu  ,  par  une  circonstance  fortuite  ,  à  se  saisir 
d'un  fils  de  Samouel  encore  en  bas  âge,  menaça  le 
père  de  tuer  cet  enfant,  s'il  ne  cédait  à  sa  demande. 
Samouel  fut  inébranlable.  Plutôt  que  de  manquer  à 
l'honneur,  il  aima  mieux  laisser  massacrer  sous  ses 
yeux  son  jeune  fib.  Hârith ,  désespérant  alors  de 
vaincre  sa  résistance,  s'éloigna  de  son  château  '. 

Ce  fait  a  rendu  proverbiale  chez  les  Arabes  la  foi 
de  Samouel  M'afd-essnjnouel.Q^  juif  célèbre,  qui 
était  un  poète  d'un  grand  mérite  ^,  composa  à  ce 
sujet  les  vers  suivants  : 

^  o  Femme  qui  me  blâmes,  fai*?  trêve  à  tes  reproelies  :  ils 
ne  peuvent  rien  sur  moi. 

t  J'ai  gardé  (idèlement  les  cuirasses  du  prince  de  Kind;i. 
Que  d'antres  violent  leur  piitole;  moi,  je  tiens  la  mienne. 

I  Plusieurs  auteurs  disent  que  ce  fut  un  certain  Hâritb,  fils  de  Zhâlioa, 
qui,  après  le  départ  d'Iniroiilcays  pourConslanlinopie,  vint,  de  la  part  du  roi 
de  Hîra  Moundhir  III,  sommer  Samouel  de  lui  livrerjes  cuirasses,  et  qui.  sur 
son  refus,  massacra  son  jeune  fils.  Jai  rejeté  celte  opinion,  parce  que  les 
détails  qu'on  trouvera  plus  loin  sur  les  aventures  de  Hàrith,  fils  de  Zbâlim , 
montrent  que  ce  personnage,  contemporain  de  Nàmàa-Abou-Câbous,  petit- 
ÛU  de  Moundhir  III,  ne  pouvait  pas  être  né  à  l'époque  de  la  mort  d'Im- 
roulcays. 

1  On  peut  voir  dans  le  Hamàça  de  M.  Freytag,  p.  49,  vm^  belle  pièce 
de  vers  attribuée  à  Samouel. 
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«  Je  fais  ce  que  m'a  recommandé  mon  père  Adia.  «  Sa^ 
'«  mouel,  me  dit-il  un  jour,  ne  détruis  pas  l'édifice  de  gloire 
«  que  j'ai  élevé.  » 

Les  témoignages  de  Théophane,  de  Josué  Stylitès, 
de  Procope  et  de  Nonnose ,  combinés  avec  les  généa- 
logies et  avec  les  synchronismes  présentés  par  les 
faits  que  j'ai  rapportés  ,  m'ont  servi  de  base  pour 
fixer  la  chronologie  de  l'histoire  des  princes  de  Rinda. 
De  toutes  ces  données  très-bien  concordantes,  il  ré- 
sulte évidemment  qu'Imroulcays  n'a  été  ni  aussi  an- 
cien que  l'ont  conjecturé  des  auteurs  arabes  qui  ont 
évalué  à  centcitiquante  et  même  à  deux  cents  ans  l'inter- 
valle écoulé  entre  ce  poëte  et  Mahomet  ',  ni  aussi  mo- 
derne que  l'ont  cru  des  savants  européens  qui,  sur  la 
foi  de  l'écrivain  persan  Daulet-Châh ,  ont  considéré 
ïmroulcays  comme  contemporain  de  l'apdtre  de  l'isla- 
misme. M.  de  Slane  a  déjà  démontré  le  peu  de  fonde- 
ment de  cette  dernière  opinion.  Elle  était  née,  à  ce 
Mots  de  Maho-au'il  paraît,  d'une  fausse  conséquence  tirée  de  ce  mot 

met  au  sujet  .d'Im-    i  r  ^  i 

rouicaj».  ^|g  jviahomet  :  «  ïmroulcays  est  illustre  en  ce  monde, 

<c  il  sera  dédaigné  dans  l'autre.  Au  jour  de  la  résur- 
«  rection,  il  portera  le  drapeau  de  la  troupe  des 
«  poètes,  et  sera  précipité  avec  eux  dans  le  feu  de 
«   l'enfer  *.  »  On  a  supposé  que  ces  paroles  avaient 

Jghdni,  TI,  45  ;  IV,  264  bis.  Abulfedae  Hisi.  anteisl.,  p.  i34.  Maydâni, 
an  proverbe  :  Aoufa-min-essamoiiel.  Harîri,  édit.  de  M.  de  Sacy,  p.  241; 
nouvelle  édit.,  p.  '»77.  Tbn-Nobâta,  ap.  Rasmussen,  Addit.  ad  hist.  ar,, 
p.    14. 

I   Boghyat-ettatab,  f.  X94  s". 

1  Aghdni,  II,  i56  v° ;  Boghyat-ettûlab,  f.  198;  de  Slane,  préface  du 
Diwân  d'/mroulcajrs,  p.  XXIV. 
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été  dictées  à  Mahomet  par  le  ressentiment  qu'il  au- 
rait conçu  de  quelques  satires  composées  contre  lui 
par  Imroulcays.  Mais  l'on  n'a  pas  fait  attention  ,  ou 
l'on  a  ignoré  que  Mahomet  avait  dit  aussi,  en  parlant 
du  même  poëte  :  a  Si  j'avais  vécu  de  son  temps,  je  lui 
«  aurais  été  utile  (en  lui  faisant  connaître  la  vraie 
«  religion  ^  ).  »  Le  sens  du  premier  Hadîth  (on  ap- 
pelle ainsi  les  mots  de  Mahomet  conservés  par  la 
tradition)  est  qu'Imroulcays,  étant  mort  païen,  devait 
éprouver  les  peines  de  l'enfer,  et  qu'il  marcherait 
vers  le  feu  éternel  en  tête  des  autres  poètes  païens, 
parce  qu'il  était  leur  coryphée,  et  en  quelque  sorte 
le  père  de  la  poésie  arahe. 

En  effet,  Imroulcays  est  regardé  comme  le  pi'^mier  ^Ji^^p^^'^'^^^^^J^'^'j 
parmi  les  Arabes  qui  ait  établi  les  véritables  règles  ics  postérieurs. 
de  la  rime.  C'est  lui  aussi  qui  a  imaginé  cette  forme 
de  cacîda  qui  est  devenue  un  modèle  fiéquemment 
imité,  et  dans  laquelle  le  poëte,  débutant  par  inter- 
peller deux  amis  qui  sont  censés  l'accompagner  dans 
un  voyage,  leur  dit  de  s'arrêter  pour  pleurer  avec  lui 
sur  les  lieux  où  naguère  habitait  sa  maîtresse,  puis 
les  entretient  de  son  amour,  et  de  là  passe  à  diverses 
descriptions  *.  La  plus  célèbre  des  compositions  d'Im- 
roulcays,  et  en  même  temps  la  plus  étendue,  bien 
qu'elle  n'ait  que  soixante-dix-neuf  vers,  est  sa  moal- 
laca^  c'est-à-dire,  celle  de  ses  cacîda  qui  obtint 
l'honneur  d'être  attachée  aux  parois  du  temple  de  la 
Mekke,  comme  étant  un  des  chefs-d'œuvre  de  la 
poésie  arabe.  Je  vais  essayer  d'en  donner  une  idée^ 

I   Boghyat-ettalab,  f.  19S. 
a   Bogliyai-ctialah,  ï.  ig()\°. 
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par  une  traduction  aussi  fidèle  que  le  permet  la  dif- 
férence du  génie  des  langues  ^ 

MohUaca  d'imrouicayt. 

Demeurons  ici  pour  pleurer  au  souvenir  de  ma  bien-ai- 
niée,  et  de  cette  habitation  chérie  située  autrefois  au  lieu  où 
se  terniineut  ces  collines  de  sable,  entre  Dakhoul.  Haumal, 

Taudhih,  et  Micrât;  le  souffle  croisé  des  vents  du  nord  et 
du  midi  n'en  a  pas  détruit  entièrement  les  vestiges. 

Mes  compagnons,  sensibles  à  ma  peine,  arrêtent  leurs 
montures.  «  Ne  te  laisse  pas  accabler,  me  disent-ils,  par  cette 
mortelle  douleur,  et  rappelle  ton  courage.  » 

Ah!  le  seul  remède  à  mes  maux  est  déverser  d'abondantes 
larmes.  Ou  plutôt,  à  quoi  me  serviront  mes  larmes  mêmes 
dans  cette  solitude  qui  ne  présente  à  mes  yeux  que  des  traces 
pres(jue  effacées? 

C'est  ainsi  cpie  j'ai  perdu  Oumm-el-Howayrith  et  sa  com- 
pagne Oumm-Errebâb,  que  j'aimai  jadis  à  Mâcel. 

Lorsqu'elles  paraissaient,  l'air  était  embaumé  autour  d'el- 
les, comme  si  le  zéphyr  eût  apporté  à  l'odorat  le  parfum  de 
l'œillet. 

Séparé  d'elles,  je  me  suis  livré  aux  regrets;  mes  pleurs  ont 
inondé  mot*  <pin  et  baigné  mon  baudrier. 

Mais  quoi!  n'ai-je  pas  aussi  passé  des  jours  heureux  au- 
près des  belles?  surtout  ce  jour  à  Dàrat-Djoldjol, 

où  j  égorgeai  ma  chamelle  pour  offrir  un  repas  aux  jeunes 
lille^?  ()uelle  idée  charmante  elles  eurent  alors  de  partager 
entre  elles  la  charge  de  ma  monture! 

Elles  s'étaient  distiibué  les  morceaux  de  sa  chair,  à  laquelle 


t  Le  texte  de  cette  muàllaca  a  été  publié  avec  commentaire  arabe  et 
traduction  latine,  d'abord  par  M.  Lette,  à  Leyde,  en  1748;  ensuite  par 
M.  Heugsleiiberg,  à  Bonn,  en  18 23,  Le  reste  des  poésies  d'Imroulcays,  texte 
arabe,  traduction  latine  et  uoles,  a  été  donné  par  M.  de  Slane  (Paris,  1837, 
un  vol.  in-4°),  sous  le  litre  de  Diwdv  (T Imroulca)  s^  précédé  de  la  vie  de 
ce  poëte,  tirée  de  ïyéghàni  et  traduite  en  français. 
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était  altachée  une  graisse  semblable  aux  liantes  dune  blaii  - 
che  étoffe  de  soie. 

Ce  moment  est  encore  présent  à  ma  m.émoire,  où  j'entrai 
dans  la  litièie  d'Oneyza,  de  ma  chère  Oneyza  !  «  Que  Dieu  te 
punisse!  me  dit-elle;  tu  me  forceras  d'aller  à  pied.  >' 

jSotre  poids  faisait  incliner  le  palanquin.  <  Imroulcays,  di- 
sait-elle, tu  écrases  mon  chameau;  descends. 

«  Va,  lui  répondis-je,  laisse  à  ton  chameau  la  bride  flot- 
tante, et  ne  me  prive  j)as  <lu  bonheur  de  caresser  tes  ap- 
pas. 

«J'ai  courtisé  plus  d'une  béante  comme  toi  :  La  femme  en- 
ceinte m'a  reçu  la  nuit  dans  sa  demeure;  celle  qui  allaitait 
un  jeune  enfant,  dont  le  col  était  izarui  d'amulettes,  a  oublié 
pour  moi  son  nourris-^on. 

«  S'il  poussait  derrière  elle  des  cris  plaintifs,  elle  se  tournait 
à  demi  de  son  côté,  et  m'abandonnait  encore  la  moitié  de  ses 
charmes.  » 

Un  jour,  sur  la  colline  de  sable,  ma  maîtresse  me  repoussa 
avec  sévérité,  et  s'euj;agea  sans  retour,  par  un  sei  ment,  à  ne 
plus  m'écouter. 

«  O  Fatime,  ne  m'accable  pas  de  tant  de  rij^ueur.  Si  t.i  réso- 
lution de  rompre  avec  moi  est  inébranlable,  du  moins  ne 
romps  pas  si  cruellement. 

n  Tu  abuses  de  l'empire  qire  te  donne  sur  moi  la  passion 
qui  me  dévore,  et  de  la  soumission  (pie  j'ai  tonjoins  montrée 
pour  tes  volontés. 

«Si  quelque  chose  en  moi  t'a  déplu ,  détache  doucement 
mon  cœur  du  tien,  et  rends-lni  sa  liberté. 

«  N'as-ln  répandu  autrefois  des  larmes  «jue  pour  lancer  de 
tes  yeux  des  traits  plus  sûrs  contre  ce  cœur  devenu  ta  victime?» 

Unejeurie  vierjjje  était  renfermée  drtns  un  séjour  dont  l'iraa- 
giiration  même  n'osait  franchir  l'enceinte;  j'ai  pn  goiîter  à 
loisir  le  bonheur  de  la  voir. 

Pour  parvenir  jusqu'à  elle,  j'ai  passé  à  travers  ^es  ijardiens, 
qui  brûlaient  du  désir  de  nrimuroleren  secret. 

Lorsque  les  Pléiades  paraissaient  dans  le  ciel,  brillantes 
comme  une  ceinture  par=eniée  de  pierreries. 
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je  me  suis  introduit  auprès  d'elle.  Dépouillée  de  ses  vête- 
ments de  jour,  couverte  seulement  d'une  tunique  légère, 
elle  m'attendait  derrière  la  portière  de  sa  tente. 

n  Au  nom  de  Dieu!  me  dit-elle  en  m'opposant  une  feinte 
réserve,  ne  saurais-tu  maîtriser  les  sentiments?  La  raison  ne 
meitra-t-elle  jamais  lui  frein  à  ta  folle  ardeur?  » 

Bientôt  je  l'emmène  avec  moi.  Nous  marchons  ;  elle  laisse 
su  tunique  brodée  traîner  sur  la  poussière,  pour  effacer 
remj)reinte  de  nos  pas. 

Lorsque  nous  fumes  hors  du  camp  de  la  tribu,  et  qu'une 
vallée  entourée  d'une  chaîne  de  collines  nous  eut  offert  un 
asile  assuré, 

alors  j'attirai  doucement  vers  moi  la  tète  de  ma  bien-ai- 
mée,  qui  se  pencha  amoureusement  sur  mon  sein.  Elle  a  la 
taille  effilée,  la  jambe  bien  fournie; 

son  corps  svelte  et  blanc  n'est  pas  surchari^é  d'un  mol 
embon[)oint;  sa  gorge  a  le  poli  d'un  miroir. 

Elle  est  comme  la  perle  vierge,  dont  la  nacre  a  une  blan- 
cheur légèrement  nuancée  de  jaune,  et  qui  a  été  alimentée  au 
fond  des  mers  par  une  eau  bienfaisante. 

Si  elle  se  détourne,  elle  montre  le  proftl  d'une  joue  cliar- 
mante;  si  elle  regarde  eu  face,  ses  yeux  ont  la  même  ex- 
pression ([ue  ceux  de  l'antilope  de  Wadjra  veillant  sur  son 
jeune  faon. 

Son  col,  comme  celui  du  rîm',  se  redresse  avec  élégance; 
mais  le  col  du  rîm  n'est  point  paré  des  ornements  qui  déco- 
rent le  sien. 

Ses  longs  cheveux,  d'un  noir  foncé,  tombent  avec  grâce 
sur  ses  épaules,  et  ressemblent  par  leur  épaisseur  au  rameau 
de  dattier  chargé  de  grappes  pressées. 

Ils  forment  des  boucles  qui  se  relèvent  naturellement;  les 
liens,  qui  en  réunissent  quelques  touffes,  disparaissent  au 
milieu  des  nattes  tressées  ou  flottantes. 

Sa  taille  est  fine  et  ronde  comme  une  courroie  tordue;  sa 
jambe  a  la  couleur  agréable  du  jonc  né  à  l'ombre  du  palmiçr 

I  Sorte  de  gazelle  blanche. 


dont  le  pied  est  bien  arrosé,  dont  les  branches  se  courbent 
sous  le  poids  des  fruits. 

Le  matin,  Mes  parcelles  de  musc  sont  ej)arses  sur  son  lit. 
Elle  sommeille  longtemps  après  le  lever  du  soleil;  elle  n'a 
pas  besoin  de  prendre  le  vêtement  léger  et  la  ceinture  du 
travail. 

Sa  main  est  douce,  et  ses  doigts  délicats  sont  pareils  aux 
insectes  qui  rampent  dans  les  sables  de  Zhibi,  ou  aux  cure- 
dents  faits  de  bois  d'ishil. 

L'éclat  de  son  front  dissipe  les  ténèbres  de  la  nuit,  comme 
le  flambeau  allumé  par  le  pieux  solitnire  dans  son  humble 
retraite. 

Voilà  la  beauté  sur  laquelle  le  sage  jette  des  regards  de 
désir  et  d'amour;  beauté  au  port  gracieux  et  clevé,  dont 
l'âge  heureux  est  l'époque  du  passage  de  l'enfance  à  l'ado- 
lescence. 

Le  temps  calme  le  délire  des  amanis  ordinaires;  mais  rien, 
ô  ma  maîtjesse,  ne  peut  faire  oublier  à  mon  cœur  la  passion 
qu'il  ressent  pour  toi. 

Combien  de  fois  j'ai  repousse  les  avis  prudents  et  les  justes 
reproches  des  censeurs  rigides  (|ui  blâmaient  mon  ardeur! 

Souvent,  pour  epiouver  ma  constance,  une  nuit,  aussi  af- 
freuse que  les  vagtjes  de  la  mer  en  courroux,  m'a  enveloppé 
dans  ses  ombres,  et  a  versé  sur  moi  mille  soucis. 

Lorsqu'elle  prolongeait  sa  dune  entie  ses  premiers  ins- 
tants déjà  éloignés  et  son  terme  qui  paraissait  reculer  sans 
cesse, 

je  lui  ai  dit  :  «  O  nuit,  si  lente  dans  ta  marche,  fais  enfin 
place  à  l'aurore,  quoique  l'aurore  ne  doive  point  me  rendre 
plus  heureux  !  ^ 

Quelle  nuit!  les  étoiles  immobiles  semblaient  attachées  à 
des  rochers  par  d'invincibles  liens. 

'  Souvent  encore,  humble  et  patient,  j'ai  porte  sur  mes 
épaules  les  outres  de  mes  compagnons. 

I  Plusieurs  comruenlateurs  peuaenl  que  ce  vers  et  les  trois  suivauls  out 
été  interpolés  dans  la  moàllaca  d'Imroulcays,  el  qu'ils  appartiennent  en 
réalité  à  Téabbata-Charran. 
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J'ai  traversé  des  vallées  stériles,  désertes,  où  le  loup, 
comme  un  joueur  ruiné  charité  de  famille,  errait  en  hurlant. 

J'ai  répondu  à  ses  cris  lugubres,  et  je  lui  ai  dit  :  «Ton  sort, 
comme  le  mien,  est  d'être  pauvre,  puisque  non  plus  que  moi 
tu  ne  sais  pas  amasser. 

«  Tous  deux  nous  abandonnons  aux  autres  ce  que  nous  ob- 
tenons delà  fortune;  celui  qui  nous  imite  finit  par  tomber 
dans  la  misère.  » 

Dès  le  point  du  jour,  lorsque  l'oiseau  est  encore  dans  son 
nid,  je  pars  monté  sur  un  cheval  de  haute  taille,  au  poil  ras, 
dont  la  vitesse  assure  le  succès  de  mâchasse. 

Docile  au  frein,  il  sait  également  attaquer  et  éviter,  poursui- 
vre et  fuir.  Sa  force  et  son  impétuosité  sont  celles  d'un  quar- 
tier de  roc  qu'un  torrent  précipite  du  haut  d'une  montagne. 

Sa  couleur  est  baie;  la  stlle  peut  à  peine  se  fixer  sur  son 
dos,  semblable  à  la  pierre  polie  sur  laquelle  l'onde  glisse  avec 
rapidité. 

Il  est  maigre  et  plein  de  feu.  Lorsqu'il  se  livre  à  son  ar- 
deur, il  fait  entendre  dans  sa  course  un  son  pareil  au  bruit 
de  l'eau  qui  bouillonne  dans  une  chaudièie. 

Après  une  longue  carrière  il  vole  encore  légèrement,  tan- 
dis que  les  meilleurs  coursiers,  épuisés  de  fatigue,  laissent 
tomber  pesaniment  leurs  pieds,  et  font  lever  la  poussière 
même  sur  un  terrain  ferme  et  battu. 

Il  renverse  le  jeune  homme  dont  le  poids  est  trop  faible 
pour  lui,  et  fait  flotter  au  gré  des  vents  les  vêtements  du  ca- 
valier qui  le  charge  davantage,  et  sait  le  manier  avec  plus 
d'énergie. 

Ses  mouvements  sont  aussi  prompts  que  la  rotation  du 
jouet  sur  lequel  la  main  de  l'enfant  a  roulé  une  ficelle  de 
plusieurs  bouts  noués  ensemble. 

Il  a  le  flanc  court  de  la  gazelle,  le  jarret  sec  et  nerveux  de 
l'autruche;  son  trot  est  l'allure  accélérée  du  loup,  son  galop  la 
course  du  jeune  renard. 

Sou  corps  est  large.  Sa  queue  épaisse,  quand  on  le  regarde 
par  derrière,  remplit  tout  l'intervalle  de  ses  jambes;  elle  ne 
tombe  pas  jusqu'à  terre,  et  il  ne  la  porte  pas  de  côté. 
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Lorsqu'il  est  lancé,  son  dos  est  dur  et  uni  comme  le  marbre 
fisse  sur  lequel  on  écrase  la  coloquinte,  ou  qui  sert  à  la  nou- 
velle mariée  pour  broyer  ses  parfums. 

Le  sang  des  animaux  agiles  qu'il  a  gagnés  de  vitesse,  séché 
sur  son  encolure,  ressemble  à  la  teinture  extraite  du  henné, 
qui  déguise  la  blancheur  d'une  barbe  soigneusement  pei- 
gnée. 

J'aperçois  un  troupeau  de  génisses  sauvages;  el!es  mar- 
chent comme  les  jeunes  filles,  vêtues  de  robes  traînantes, 
qui  tournent  autour  de  l'image  de  leur  divinité. 

A  mon  approche  elles  prennent  la  fuite  ;  on  croirait  voir 
les  ODVX  blancs,  bordés  de  noir,  dont  est  parsemé  le  collier 
d'un  enfant  de  noble  famille. 

Mon  rnursier  a  bientôt  atteint  celles  qui  sont  en  télé  de  la 
bande;  les  autres,  (ju'il  a  laissées  derrière  lui,  n'ont  point  en- 
core eu  le  temps  de  se  disperser. 

Il  joint  successivement  le  taureau  et  la  génisse,  sans  inter- 
rompre l'élan  de  sa  course,  et  sans  être  bingné  dr  sueur. 

Pendant  le  reste  de  la  journée,  les  cuisiniers  s'occupenl 
d'apprêter  le  gibier  :  ils  en  font  rôtir  une  partie  sur  des  char- 
bons; ils  font  cuire  l'autre  dans  des  mai  mites,  et  s'empres- 
sent de  nous  l'offrir. 

Le  soir  arrive,  et  les  yeux  n'ont  pu  encore  embrasser  qu'à 
peine  toutes  les  perfections  de  mon  coursier.  Si  le  regard 
s'élève  vers  sa  tête,  la  beauté  de  ses  jambes  l'invite  en  même 
temps  à  s'abaisser  pour  les  admirer. 

Il  passe  la  nuit  sellé  et  bridé,  toujours  devant  moi,  sans 
aller  au  pâturage. 

Ami,  vois- tu  la  lueur  de  ces  éclairs  qui  semblent  être  des 
mains  agiles,  et  (pii  brillent  au-dessus  de  ces  nuées  amonce- 
lées qu'ils  couronnent? 

Ils  jettent  une  lumière  plus  vive  que  les  lampes  du  céno- 
l)ite  d«>nt  la  main  a  prodigué  sur  les  mèches  torses  l'huile 
exprimée  du  sésame. 

Je  m'arrête  pour  les  observer;  mes  compagnons  s'arrêtent 
avec  moi,  entre  Dhàridj  et  Odhayb.  A  quelle  immense  dis- 
tance était  le  tableau  qui  lixait  mon  attention  1 
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L'orage,  autant  (jue  ma  vue  pouvait  en  juger,  s'étendait  à 
droite  sur  le  mont  Catan,  à  gauche  sur  les  monts  Setâr  et 
Yadhbal. 

Il  a  répandu  sur  Coutayfa  des  torrents  qui  ont  renversé  les 
plus  grands  arbres; 

il  a  envoyé  sur  le  sommet  de  Kenân  une  ondée  qui  a  obligé 
les  chevreuils  à  déserter  leurs  retraites. 

A  Taymâ,  la  tempête  n'a  laissé  debout  ni  un  palmier,  ni 
une  maison;  les  citadelles  construites  d'énormes  blocs  de 
pierre  ont  seules  résisté  à  ses  efforts. 

Le  mont  Thabîr,  au  milieu  des  nuées  qui  se  résolvaient  en 
pluie,  semblait  un  vieillard  vénérable  enveloppé  dans  un 
manteau  rayé. 

Au  matin,  la  cime  du  Moudjaymir,  sillonnée  par  les  eaux 
et  couverte  de  débris,  paraît  comme  le  peloton  d'un  fuseau. 

L'orage,  en  déchargeant  ses  flots  dans  la  plaine  de  Ghabît, 
y  a  fait  renaître  la  verdure  et  éclore  les  fleurs;  tel  le  mar- 
chand du  Yaman,  lorsqu'il  fait  halte,  ouvre  ses  ballots  et  dé- 
ploie mille  étoffes  variées. 

Les  oiseaux  de  la  vallée  gazouillent  de  joie,  comme  s'ils 
s'étaient  enivrés  dès  l'aurore  d'un  vin  piquant  et  délicieux.' 

Les  lions,  que  les  courants  ont  emportés  et  noyés  dans  la 
nuit,  gisent  étendus  au  loin,  ainsi  que  les  faibles^ et  viles 
plantes  déracinées,  éparses  sur  le  sol. 


Seconde  dynastie  de  princes  de  la  tribu  de  Kinda. 

Après  la  ruine  de  la  branche  aînée  de  la  famille 
Akil-el-Morâr ,  la  dignité  de  prince  de  la  tribu  de 
Kinda  passa  dans  une  famille  collatérale,  celle  de  ce 
Djabala,  issu  de  ce  Moâwia-el-Acramîn  %  qui  avait 

I  Hamza,  ap,  Rasmnssen,  p.  62;  édit.  de  Gollwaldt,  p.  141.  Ibn-Khal- 
doun,  f.  129  v". 
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fait  avecHocljr,  père  d'Imroulcavs,  des  incursions  en 
Syrie,  et  avait  été  battu  par  Romain,  gouverneur  de 
la  Palestine 

Modwia  ,  fils  de  Djabala  ,  et  après  lui  son  fils 
Màdicarib^  commandèrent  aux  Rindiens,  probable- 
ment en  qualité  de  vassaux  du  roi  d'Abyssinie^  et  lé- 
sidèrentdans  leHadhramaut  ^  Màdicarib  dut  assister 
à  la  restauration  de  la  maison  de  Himyar  en  la  per- 
sonne du  fils  de  Sayf,  restauration  bientôt  suivie  de 
la  réduction  du  Yaman,  et  des  contrées  qui  en  dé- 
pendaient en  provinces  de  l'empire  persan. 

Cajs ,  fils  de  Màdicarib  ,  était  prince  de  Rinda  et 
vassal  de  la  Perse  ,  lorsque  Mabomet  commença  à  la 
Mekke  sa  prédication,  en  Tannée  6ii  de  J.  Cl.*. 
Cays  a  été  loué  par  le  poète  El-Acha,  et  cette  cir- 
constance a  donné  à  son  nom  plus  de  célébrité  qu'à 
ceux  de  ses  prédécesseurs  ^.  Il  était  surnommé  El- 
Achaddj ,  le  balafié  4.  - 

Il  eut  pour  successeur  son  fils  Màdicarib,  plus 
connu  soub  le  nom  à' El- .^chiith  ,  c'cNt-à-diie,  le  mal 
peigné,  sobriquet  que  lui  avait  valu  le  désordre  ba- 
bituel  de  sa  cbevelure.  La  mère  d'El-Acbàtb  était 
Rebcbé,  fille  de  Yazîd,  de  la  famille  Akil-el-Morâr; 
elle  descendait  de  cet  Imroulcays,  fils  d'Anir-el-Mac- 
sour^,  que  je  crois  avoir  été  maître  de  file  lotabe 
sous  l'empereur  Justin.  El-Acbàtb  était  né  vers  l'an 


I  Abou-Oçavba  cité  par  Reiske,  Adiiot.  ad  Abulf.  nnn.I,  lO'^. 
1  Hamza,  loc.  cit. 

3  Ibn-Khaldoun,  f.  129  s ^. 

4  Boghyet-ettalab,  f.  irïs. 

5  Boghyat-ettalcUf,  ib'id.  Voy.  le  Tableau  VI. 
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598  de  notre  ère  ^  Il  embrassa  l'islamisme,  avec  toute 
la  tribu  de  Rinda ,  vers  63 1. 


Suite  de  l'histoire  des  tribus  de  Bacr  et  de  Taglilib. 
Fin  delà  guerre      La  guerre  eiitre'les  tribus  de  Bacr  et  de  Taghli'-), 

de  Raçous,  verss54  o  ^  ^  D 

(lej.  c.  suspendue  pendant  un  long  intervalle  de  temps,  s'é- 

tait ranimée  depuis  le  combat  de  Coulâb.  Elle  eut 
ainsi  une  seconde  période,  sur  laquelle  on  ne  connaît 
point  de  détails.  Cette  guerre,  appelée  comme  il  a 
été  dit,  guerre  de  Baçous,  avait  commencé,  selon  mes 
conjectures,  veis  l'an  ^94  ^^  J-  ^-  ^*  ^'0*^  ^"  croit 
les  auteurs  arabes,  qui  fixent  sa  durée  totale  à  qua- 
rante années,  elle  dut  se  terminer  vers  534,  sans 
doute  à  l'époque  même  oii  les  Benou-Tagblib,  imitant 
l'exemple  des  Benou-Bacr  et  de  plusieurs  autres  peu- 
plades bédouines,  se  soumirent  à  Mouïidliir  III,  roi 
de  Hîra. 

Ce  fut  en  effet  Moundliir  lïî  qui,  suivant  le  té- 
moignage authentique  et  circonstancié  d'Ibn-el-Kelbi, 
cité  par  Fauteur  de  l'Aghàni,  rétablit  la  paix  entre 
les  enfants  de  ïagblib  et  ceux  de  Bacr*.  Il  régla  que 


1  II  mourut  à  Coufa  en  l'an  40  de  l'hég.  (660  de  J.  C),  âgé  de  G2  on  63 
ans.  Boghyat-ettalab,  f.  i63  v".  Cliadliardl-eddkaliab  ;  Tacwim-ettéivd- 
rikk. 

2  Abou-Amr  Cliaybàni,  savant  du  second  siècle  de  l'hégire,  etconteni- 
poraia  d'Ibn-el  Kelbi,  dans  un  récit  rapporté  par  Tailleur  de  ï^glidni 
(II,  359  V»),  semble  attribuer  cette  paix  à  l'intervention  d'Amr,  fils  et  suc- 
cesseur de  Moundhir  III.  La  plupart  des  écrivains,  postérieurs  ont  suiv* 
cette  opinion.  Il  paraît  néanmoins  certain,  comme  l'a  déjà  remarqué  M.  de 
Sacy  [Mém.  de  CAcad.^  vol.  L,  p.  388),  q^ue  la  guerre  de  Baçous  était  finie, 


N'ADJD.  335 

SI  un  individu  de  Tune  ou  de  Fautre  tribu  était  tue  à 
l'avenir ,  la  famille  sur  le  territoire  de  laquelle  serait 
trouvé  le  cadavre  paverait  le  prix  du  sang;  que  si  le 
cadavre  se  trouvait  entre  deux  territoires ,  la  famille 
dont  le  camp  serait  le  plus  voisin  du  lieu  de  l'assas- 
sinat demeurerait  responsable  de  Tindemnité.  Le  traité 
fut  négocié  et  juré,  au  nom  des  Benou-Tagblib,  par 
Colthoum,  père  du  poète  Amr-ibn-Colthoum,  et,  au 
nom  des  Benou-Bacr,  par  Cays,  fils  de  Chouràhîl 
(ou  Chourabbîl)»  fils  de  Mourra,  fils  de  Hammiîm  '. 
Le  roi  Moundhir  cboisit  dans  les  deux  tribus  les  per- 
sonnages principaux  ,  et  les  envoya  avec  un  chef 
témîmite  nomm.é  Allàk,  délégué  pour  le  représen- 
ter lui-même,  à  la  Mekke,  d'autres  disent  à  Dhou-1- 
Médjâz,  lieu  proche  de  la  jAIekke,  où  se  tenait  une 
grande  foire,  afin  d'y  pioclamer  la  conclusion  de  la 
paix  ,  et  de  donner  ainsi  plus  de  solennité  et  de  force 
aux  engagements  pris.  Ces  engagements  furent  ré- 
digés par  écrit,  et  des  hommes  marquants  de  diverses 
tribus  neutres  y  apposèrent  leur  témoignage.  En 
outre,  quatre-vingts  jeunes  gens  de  Bacr  et  autant  de 
Taghlib  furent  remis  comme  otages  entre  les  mains 
du  roi  Moundhir  ^ . 


lorsqu'un  nouveau  différend,  s'étant  élevé  entre  les  uiwus  de  Bacr  el  de 
Taghlib,  fut  apaisé  par  Amr,  fils  de  Hind  et  de  Mouu.'hir  III.  Cette  cir- 
constanoe  a  donné  lieu  à  une  confusion,  et  a  fait  croire  qu'Amr  avait  ter- 
miné la  guerre  de  P.açous. 

1  L'âge  probable  de  Cays  et  de  Colthoum  ^voy.  le  Tableau  IX,  A  et  H) 
se  concilie  très-bien  avec  l'époque  assii^née  par  Ibu-el-Kelbi  à  la  fin  de  la 
guerre  de  Baçous. 

2  yighdni,  II,  359  v°,  36o,  et  Commeniaires  sur  le  vers  66  de  la  inoàl- 
lara  de  Hàrith,  fils  de  HiUizé. 
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A.U  rapport  d'Aboulféda  ',  l'auteur  principal  de  la 
guerre  de  Baçous,  Djessâs,  fils  de  Mourra,  avait  péri, 
peu  de  temps  après  l'affaire  de  Wâridât ,  des  suites  de 
blessures  reçues  dans  un  combat.  Voici  une  version 
très-différente  que  donne  Aboulfaradj-lsfabâni  sur  la 
mort  de  ce   personnage  :  Djalîla ,  veuve  de  Colayb, 
qui  se  trouvait  enceinte  lors  du  meurtre  de  son  mari, 
s'était  retirée  auprès  des  fils  de  Mourra ,  ses  frères. 
Elle  accoucha  d'un  fils  qu'elle  nomma  Hidjris.  Cet 
enfant  fut  élevé  par  Djessàs,  sans  qu'on  lui  fît  con- 
naître quel  était  son  père.  Djessâs  lui  donna  ensuite 
sa  propre  fille  en  mariage.  Mais,  malgré  cette  alliance, 
Hidjris,  ayant  appris  qu'il  était  fils  de  Colayb,  assas- 
sina Djessâs  au  moment  même  où  le  traité  de  paix 
venait  d'être  conclu  ^. 
Les  Taghiib  se      Dans  cc  traité,  le  règlement  relatif  aux  meurtres, 

transportent  en  Mé-  -i  /     '  i  '        i  i  i  i 

sopoiamie.  dout  il  a  ctc  parle  plus  haut,  montre  que  les  deux 

tribus  contractantes  habitaient  encore  l'une  pi'ès  de 
l'autre,  quand  leur  réconciliation  fut  opérée.  Plus 
tard,  soit  que  Moundhir,  craignant  que  ce  voisinage 
ne  fît  naître  quelque  occasion  nouvelle  de  discorde, 
eût  engagé  les  Benou-Taghlib  à  s'éloigner,  soit  que 
ceux-ci  eussent  p^'is  spontanément  cette  détermina- 
tion, ils  se  transportèrent  dans  la  partie  méridionale 
de  la  Mésopotamie.  On  croit  qu'ils  allèrent  s'y  établir 
sous  la  conduite  d'Alcama ,  fils  de  Sayf  ^;  on  ne  sait 
pas  précisément  à  quelle  époque,  mais  l'âge  probable 
d'Alcama  me  fait  conjecturer  que  cette  migration  peut 


1  Hist,  anieisL,  p.  i38. 

2  j4gliàni,  I,  3oi  v°. 

3  Commentaires  sur  le  vers  62«  de  la  moàllaca  d'Amr,  fils  de  Colthoum. 
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se  rapporter  vers  l'an  55o,  ou  du  moins  qu'elle  a 
commence  vers  ce  temps,  car  peut-être  n'eut-elle  pas 
lieu  en  masse;  j'incline  même  à  penser  qu'elle  ne  fut 
complètement  effectuée  qu'au  milieu  du  règne  d'Anu*, 
successeur  de  Moundliir  III,  c'est-à-dire,  vers  565 
ou  566.  Ce  qui  est  constant,  c'est  que  dans  les  der- 
nières années  de  ce  règne,  qui  finit  en  5j4>  ^o^i^  ^es 
Tagiilibites  étaient  dans  îa  Mésopotamie.  Ils  me  pa-  m  v  .01.1  snivi? 
raissent  être  les  premiers  n  entre  les  aescendants  de^^^^'^- 
Rabîa  qui  se  soient  domiciliés  dans  cette  contrée.  Les 
Benou-Namir-ibn-Câcit,  autres  descendants  de  Ra- 
bîa ,  vinrent  ensuite  les  y  joindre.  Les  Benou-Bacr 
restèrent  répandus  dans  le  Bahrayn  ,  le  Yémâma  et 
les  déserts  au  midi  de  l'Irak,  pendant  encoie  un  siècle 
au  moins. 

Les  deux  Mouiahk'cJt.  Parmi  les  poètes  du  temps 
de  la  guerre  de  Baçous,  on  distingue  Mourakkich 
l'ancien  et  Mourakkich  le  jeune,  tous  deux  de  la  tribu 
de  Bacr.  Celui-là  était  oncle  de  celui-ci.  L'un  et  l'autre 
se  signalèrent,  dit-on,  par  leur  bravoure  en  plusieiu's 
occasions  oii  leur  famille  eut  à  combattre  des  partis 
de  Taghlibites ,  l'oncle  apparemment  dans  la  pre- 
mière %  le  neveu  dans  la  seconde  période  de  la  guerre. 

Le  véritable    nom   de   Mourakkich   l'ancien    était  Mourkkich  ran- 
Amr  ,  d'auti'es  disent  Auf ,  fils  de  Harmala  ^ ,  fils  de 
Sàd,  fils  de  Màlik ,  fils  de  Dhobayà.  Il   était   neveu 
de  cet  Auf  qui  avait  reçu  au   combat  de  Kiddha  le 


ï  On  voit,  par  une  pièce  de  vers  de  Mourakkich  l'Ancien  [Àghàniy  U, 
8  v"  ;  Journ.  asial.,  septembre  i838,  p.  52o),  qu'il  eut  part  à  la  victoire 
remportée  prés  de  Nadjrân  par  Moudjàlid,  Gis  de  Rayvân. 

a  Voy.  Jghdni,  II,  7  ><>;  Jown.  asial.,  novembre  i858,  p.  5ia,  5i3. 
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surnom  d'El-Bourak,  etd'Amr  qui  avait  fait  prison- 
nier Mohalhil.  I^  sobriquet  de  Mourakkich  (celui 
qui  trace  des  lignes  )  lui  avait  été  donne  à  cause  de 
la  comparaison  suivante  qui  se  trouve  dans  une  de 
ses  pièces  de  vers  : 

«  Ils  se  sont  éloignés^  les  habirants  de  ce  lieu  ;  les  vestiges 
de  leur  camp  ressemblent  aux  lignes  qu'un  calam  a  tracées 
sur  la  surface  du  parchemin  ^  » 

On  le  compte  parmi  les  amants  les  plus  passionnes, 
El'Moutejremoun,  Il  fut  épris  de  sa  cousine  Esmâ, 
fille  d'Auf-el-Bourak,  et  la  demanda  en  mariage.  Mais 
comme  il  était  jeune  et  pauvre,  Auf  lui  dit  :  cf  Je  ne 
«  te  donnerai  pas  ma  fille  jusqu'à  ce  que  tu  te  sois 
«  fait  une  réputation,  et  que  tu  aies  acquis  une  for- 
et tune  convenable.  »  Mourakkich  ,  après  avoir  essayé 
vainement  de  fléchir  son  oncle  ,  se  rendit  auprès  d'un 
prince,  chez  lequel  il  séjourna  quelque  temps,  et  dont 
il  obtint  de  riches  présents  en  composant  des  vers  à 
sa  louange  ^. 

En  l'absence  de  Mourakkich,  la  disette  se  fit  sentir 
dans  la  famille  d'Auf-el-Bourak.  Sur  ces  entrefaites, 
un  personnage  de  la  tribu  yamanique  de  Mourâd  vint 

•X  Le  texte  ajoute  que  Mourakkich  avait  demandé  sa  cousine  en  mariage 
avant  que  les  Arabes  de  Rabîa  fussent  sortis  de  la  terre  du  Yaman.  Comme 
les  descendants  de  Rabîa  n'ont  jamais  eu  d'élablissemenl]dans  le  Taraan , 
ces  expressions  signifient  sans  doute  que  les  bandes  de  Bacrites  et  de  Ta- 
gblibites  qui  étaient  entrées  dans  le  Yaman,  les  unes  poursuivant  les  au- 
tres, après  la  journée  deKiddha,  bandes  dont  lesBenou-Sàd-ibn-Mâlik  fai- 
saient partie,  n'étaient  point  encore  revenues  sur  leurs  territoires  respectifs 
du  Nadjd  ou  du  Bahrayn.  Il  paraît,  par  la  suite  du  récit,  qu'elles  y  retour- 
nèrent, tandis  que  Mourakkich  était  allé  chercher  fortune. 
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visiter  Auf ,  le  tenta  par  des  offres  avantageuses,  et 
obtint  de  Jui ,  au  prix  de  cent  chameaux,  la  main 
d'Esniâ.  Il  quitta  ensuite  le  territoire  des  enfants  de 
Sàd ,  fils  de  Mâlik,  et  emmena  sa  femme  à  Nadjrân  , 
oïl  il  faisait  sa  résidence. 

Cependant  Mourakkich  revint.  On  lui  dit  qu'Esmâ  h meun  damuur 
était  morte.  Le  chagrin  que  lui  causa  cette  nouvelle 
le  fît  tomber  dans  un  état  de  maladie  très-grave.  En- 
suite le  hasard  liy  fit  découvrir  qu'on  l'avait  trompé, 
et  qu'Esmâ  était  mariée  à  un  habitant  de  Nadjrân. 
Aussitôt ,  malgré  sa  faiblesse,  il  se  mit  en  route  pour 
essayer  de  revoir  encore  celle  qu'il  aimait.  Le  voyage 
augmentant   son   mal ,    il    ne  pouvait   avancer    que 
couché  en  travers  sur  le  dos   de  sa  monture.  Deux 
esclaves  qui  l'accompagnaient  finirent  par  l'abandon- 
ner presque  mourant  dans  une  caverne  située  près  de 
Nadjrân.  Il  y  fut  trouvé   par  un  berger  qui  gardait 
les  troupeaux  du  mari  d'Esmâ.  Mourakkich  demanda 
à  cet  homme  s'il  avait  la  liberté  d'approcher  de   la 
femme  de  son  maître.  «  Non,  dit  le  berger;  mais  je 
a  vois  chaque  soir  une  de  ses  esclaves  qui  vient  pren- 
«  dre  le  lait  de  mes  chèvres  pour  le  porter  à  sa  maî- 
«  tresse.  —  Eh  bien  !  lui  dit  Mourakkich  ,  je  réclame 
«  de  toi  un  service  dont  tu  seras  largement  récom- 
«  pensé;  voici  un  anneau  que  je  te  prie  de  jeter  dans 
«  le  lait  destiné  à  Esmâ.  «  Le  berger  reçut  l'anneau, 
et  promit  de  se  conformer  au  désir  de  Mourakkich. 
En  effet ,  le  soir  même  ,  lorsque  la  jeune  esclave 
apporta  le  vase  dans  lequel    buvait  sa   maîtresse  ,  le 
berger,  en  y  versant  le  lait,  y  jeta  la  bague.  L'es- 
clave enleva  le  vase,  et  alla  le  présenter  à  Esmâ.  Celle- 

22. 
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ci  se  mit  à  boire;  et  l'anneau  ayant  frappé  contre  une 
de  ses  dents,  elle  le  prit,  le  considéra  à   la  lumière 
du  feu,  et  le  reconnut.  Elle  demanda  des  renseigne- 
ments à  Tesclave  ,  qui  protesta  ne  rien  savoir.  Alors 
elle  fit  appeler  son  mari ,  et  lui  dit  :  «  Envoie  clier- 
«  cher  ton  berger,  et  sache  de  lui  où  il  a  trouvé 
«  cette  bague.  »  Le  berger,  interrogé  par  son  maître, 
répondit  :  «  J'ai   reçu  cet  anneau  d'un  homme  que 
a  j'ai  rencontré  dans  la  caverne  de  Djebban  ;  il  m'a 
a  engagé  à  le  jeter  dans  le  lait  destine  poui*  Esmâ. 
«  Du  reste,  j'ignoie  qui  il  est  ;  et,  au  moment  ou  je 
«  l'ai  quitté,  il  était  près  de  rendre  le  dernier  soupir. 
«  —  Mais  à  qui  donc  appartient  cette  bague  ?  de- 
«  manda  le  maître.  —  C'est  celle  de  Mourakkicb ,  dit 
«  Esmâ;  il  est  mourant,  hate-toi  de  l'aller  recueillir.  » 
Le   mari    prît  aussitôt  un    cheval,   fît  monter  sa 
femme  sur  un  autre,  et  tous  deux  se  mirent  en  che- 
min. Avant  la  fin  de  la  nuit,  ils  arrivèrent  à  la  ca- 
verne où  gisait   Mourakkicb.    Ils   le   transportèrent 
chez  eux;  mais  leurs  soins  furent  inutiles  :  Mourak- 
kicb n'eut  que  la  consolation   d'expirer  dans  la  de- 
meure d'Esmâ  ^ 
MounKk.ch  le        Quaut  à  Mourakkich  le  jeune  ,  son  véritable  nom 
était  Rabîa  ,  fils  de  Sofyân  (fils  de  Harmala),  fils  de 
Sàd ,  fils  de  Mâlik  ,  fils  de  Dhobayà.  H  fut  l'amant  de 
Fâtima  ,  fille  d'un  prince  Moundhir,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  Moundhir  de  Hîra,  mais  qui  était, 
je  crois,  de  la  tiibu   des  Benou-Àbdelcays,  et  com- 

I  /tghàni,  II,  7,  8.  La  traduction  complète  de  la  notict  de  \'Jgliàni  sur 
Mourakkich  laiicien  a  été  donnée  par  M.  E.  Qualreuaère  dans  le  Journ. 
asiat.f  noTembre  i838,  p.  5o6-52r. 
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mandait  dans  une  portion   du  Bahrayn.   Ce  princo  , 
peu  confiant  apparemment  dans  la  vertu  de  sa  fille. 
la  tenait  enfermée  dans  un  palais  situé  à  Càzliima  *. 
Des  gaîdes  veillaient  alentour,  et  en  éloignaient  tout 
le  monde.  On  répandait  au  pied  des  murs  extérieurs 
de  ce  palais  du  sable  fin  ,  sur  lequel  on  passait  une 
pièce  d'étoffe  pour    le   rendre  parfaitement   uni,  de 
manière  à  ce  que  personne  ne  pût  s'approcher  de  l'é- 
difice sans  laisser  l'empreinte  de  ses  pas.  Une  seule 
femme,  nommi^  Bint-Adjlân,  qui  était  au  service  de 
{a  princesse,  avait  la  permission  d'entrer  et  de  sortir. 
(Chaque  matin  ,    Mouridhir  envovait  des  inspecteui^ 
examiner  s'il   v  avait,  sur   le   sable  étalé  autour  des 
murailles,  des  traces   d'un  autre   pied   que  celui  de 
Bint-Âdjian. 

Profitant  de  la  liberté  dont  elle  iouissait  ,   Bint-  .  sonining^caver 

J  !a    princesse    l-âU- 

Adjlàn  entretenait  des  faisons  galantes  avec  plusieurs  *"* 
jeunes  gens  du  voisinage,  entre  autres  avec  Mourak- 
kiih.  Un  jour  la  princesse,  de  la  terrasse  de  son  pa- 
lais, aperçut  celui-ci.  et  fut  frappée  de  sa  bonne  mine. 
Bint-Adjiàn  lui  proposa  de  l'amener  près  d'elle.  Le 
soir,  à  la  faveur  de  Tobscunté,  elle  fit  monter  Mou- 
rakkicli  sur  son  dos  ,  enveloppé  comme  un  paquet  de 
bardes,  et  le  porta  dans  l'intérieur  du  château.  Mou- 
rakkicb  passa  la  nuit  avec  la  princesse,  et  sortit  avant 
le  jour,  de  la  même  manière  qu'il  était  entré.  Le  len- 
demain matin,  les  inspecteurs  arrivèrent,  et,  après  un 
examen  attentif  des  alentours  du  palais,  ils  allèrrut 
f.nre   leur  rapport   à  Moundbir.    cf  Nous  n'avons  re- 

i   (iàiliima,  sur  iegolte  Peisicjue,  a  qualie  juuiuées  au  uorJ  J'El-Catit", 
faii  partie  Je  la  coulrée  de  Bahrawi  (Aboulléda,   Giogr.,  p.  ^5). 
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«  marqué,  dirent-ils,  que  les  traces  des  pas  de  Bint- 
«  Adjlân.  A  en  juger  par  la  profondeur  des  emprefn- 
«  tes,  elle  devait  être  chargée  d'un  pesant  fardeau.  » 

Le  même  manège  se  répéta  pendant  plusieurs  nuits. 
Or  un  certain  Amr,  fils  de  Djanâb,  fils  d'Auf-el- 
Bourak,  cousin  de  Mourakkich ,  était  lié  avec  lui 
d'une  étroite  amitié.  Il  s'était  aperçu  de  ses  absences 
nocturnes;  il  lui  demanda  un  jour  une  explication  à 
ce  sujet.  «  Ne  nous  sommes-nous  pas  promis,  lui  dit- 
«  il,  de  n'avoir  rien  de  caché  l'un  pour  l'autre  ,  et  de 
«  ne  point  nous  tromper?  »  Mourakkich  lui  confia  sa 
bonne  fortune.  «  Je  ne  te  pardonnerai  jamais  de  m'en 
«  avoir  fait  un  mystère ,  lui  dit  Amr  ;  et  je  jure  de 
«  ne  plus  te  parler  de  ma  vie,  si  tu  ne  m'introduis 
«  moi-même  auprès  de  la  princesse.  » 

Mourakkich  lui  promit  de  satisfaire  son  désir.  Le 
soir  même,  il  le  fit  asseoir  à  sa  place  dans  le  lieu  où 
Bint-Adjiân  venait  le  chercher;  et,  après  lui  avoir 
indiqué  ce  qu'il  avait  à  faire  ,  il  s'éloigna.  Bint-Adjlân 
arriva  au  rendez-vous.  Les  deux  cousins  avaient  entre 
eux  une  grande  ressemblance  :  prenant  Amr  pour 
Mourakkich,  elle  l'emporta  sur  son  dos,  et  le  con- 
duisit près  de  Fâtima.  Amr  suivit  exactement  les 
conseils  qui  lui  avaient  été  donnés  ;  cependant,  tandis 
qu'il  était  couché  avec  la  princesse,  celle-ci  reconnut 
à  certains  signes  que  c'était  un  étranger.  Elle  le  re- 
poussa d'un  coup  de  pied,  en  s'écriant  :  «Maudite 
«  soit  cette  entrevue!  j'ai  chez  moi  le  Moàxdi\  » 

I  C'est-à-dire,  un  monstre,  un  être  funeste.  Voy.  une  note  de 
M.  Qualremère  sur  cette  expression,  Joion.  asiat. ,  novembre  t838 , 
p.  525. 
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Puis   elle  appela  Bint-Adjlân  ,  et  lui  ordonna  d'em- 
mener Anir  à  i'iiistant. 

Amr  retoufna  confus  à  l'endroit  où  il  avait  laissé 
son  cousin.  Mourakkich  ,  ie  voyant  revenir  si  promp- 
tement,  se  douta  bien  que  la  supercherie  avait  été 
découverte,  et  (jue  Fâtima,  courroucée  contre  lui, 
ne  voudrait  plus  le  recevoir.  Dans  son  regret ,  il  se 
moi'dit  les  doigts  avec  tant  de  violence,  qu'il  se  coupa 
le  pouce  '. 

C'est  là  sans  doute  ce  qui  a  fait  penser  à  Maydâni 
que  l'expression  ^YQ\evh\d\e '.  amant  plus  passionné 
que  Mourakkich  ^,  s'applique  à  ^Nlourakkich  le  jeune. 
Elle  semblerait  cependant  convenir  mieux  à  son  on- 
cle ,  mort  victime  de  sa  passion  ;  car  l'amant  qui  en- 
voyait à  sa  place  son  ami  au  rendez-vous  ne  ressentait 
pas  apparemment  une  affection  bien  profonde. 

Mourakkich  le  jeune  fut  un  poète  plus  distingué 
que  Mourakkich  l'ancien,  et  fournit  une  plus  longue 
carrière  ^.  Il  est  probable  qu'il  mourut  vers  la  fin  du 
règne  d'Amr,  fils  de  Hind  (en  S'j[\  environ).  Son 
neveu  Tarafa  l'a  surpassé ,  et  est  compté  au  nombre 
des  poètes  arabes  de  premier  ordre. 

Tarafa  ,  auteur  d'une  des  moàllacàt  ,  était  fils 
d'Abd  ,  fils  de  Sofyan  (fils  de  Harmala  \  fils  de  Sàd  , 
fils  de  Mâlik,  fils  de  Dhobayà^,  issu  de  Bacr-Wâïl.  Il 

I  Aghdni,  U,  8  v»,  9;  Quatremère ,  Journ.  asiat.,  novembre  i838, 
p.  5ai-S26. 

'  oHr^'  cT  ri'- 

3  Jgltdni,  loc.  cit.  Qualreraere,   Journ.  asiat.,  loe.  cit. 

4  "Voy.  le  Tableau  I.X.,  A.  Le  nom  de  Harmala  est  généralement  omis 
dans  la  généalogie  de  Tarafa,  et  dans  celle  de  son  oncle  Mourakkich 
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montra  de  bonne  heure  le  germe  du  talent  poétique 

Tarafa  annonce  Quî  devait  rendre  son  nom  illustre.  Dans  son  enfance, 

dèsson  entmceses    | 

pour  la  étant  en  voyage  avec  des  personnes  de  sa  famille  ,  il 
avait  voulu  profiter  d'une  halte  que  l'on  avait  faite 
auprès  d'une  citerne,  pour  chasser  au>i  alouettes  avec 
un  filet.  Mais  aucune  alouette, ne  se  présenta;  et 
Tarafa,  après  avoir  attendu  vainement  une  grande 
partie  de  la  journée ,  fut  obligé  de  se  remettre  en 
route  avec  ses  compagnons.  Au  moment  même  du 
départ  de  la  petite  caravane,  il  vit  s'approcher  une 
troupe  d'alouettes  ;  alors  il  improvisa  ces  vers  : 

«  Charmâmes  alouettes  qui  voltigez  sur  cette  vaste  plaine, 
Tespace  est  libre,  pondez,  chantez. 

«  Becquetez  ce  qui  vous  plaît,  et  réjouissez-vous,  car  le  chas- 
seur s*en  va. 

'!  Le  filet  u'est  plus  là,  et  vous  n'avez  rien  à  craindre.  Mais 
un  jour  viendra  ou  vous  serez  prises.  Attendez  '  I  » 

On  cite  enct^rc  de  Tarafa  enfant  un  mot  qui  dé- 

le  jeiine;  je  l'ai  reslilué  d'après  la  généalogie  de  Mourakkich  raacien, 
dont  le  père  Harmala  esl  notnmé  deux  fois  dans  Vjéghàni^  vol.  II,  f.  7  v**. 
J'ai  rédigé  cette  notice  sur  Tarafa  d'après  Maydàui  (prov,  Sahifet-el- 
Moteicimmis) ,  Harîri  (édition  de  M.  de  Sacy,  p.  io3),  Ibn-Nobàta  (ap. 
Rasmussen,  Additom.  adhist.  ar.,  p.  46),  Reiske  {Prolog,  ad  Tarafœ 
moallacam),  Vullers  {Tarafœ  moallaca  cum  Zuzenii  schoiiis).  L'auteur  de 
VÂghdni  ne  mentionne  Tarafa  que  dans  un  article  spécialement  consacré 
à  Motelammis.  Cel  article,  qui  manque  dans  lexeroplaire  de  VJghdnl  ap- 
partenant à  la  Bibl.  roy.  de  Paris,  a  été  traduit,  d'après  un  exemplaire 
d'Egypte,  par  M.  Perron,  et  inséré  dans  le  Journ.  asiat.,  janv.  1841,  p.  46 
et  suiv.,  et  mars  1841,  p.  21 5  et  suiv. 
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note  la  vivacité  de  son  esprit  et  la  finesse  de  son  goût. 
Un  poète,  que  les  uns  disent  être  Motelammis,  les 
autres  Moçayyib,  fils  d'Âls,  récitait  un  jour,  devant 
un  nombreux  auditoire,  une  pièce  de  vers  dans  la- 
quelle il  décrivait  un  chameau  ,  et  disait  : 

«  Quand  le  souci  vient  m'assaillir,  je  le  dissipe  en  moutanl 
un  chameau  coureur,  qui  porte  sur  son  col  la  marque  de  lu 
noblesse  de  sa  race; 

«  un  chameau  au  poil  roux,  dont  la  chair  est  compacte  ;  ou 
bien  une  chamelle  himyarite,  à  la  marche  rapide,  qui  fait 
voler  les  cailloux  sous  ses  pieds,  déchirés  par  les  aspérités  du 
sol  \  .. 

Tarafa  jouait  en  ce  moment  avec  des  enfants  de  son 
âge,  mais  son  oreille  était  attentive  à  la  voix  du 
poète.  Remaix[uant  ce  brusque  changement  de  Tobjet 
de  la  description ,  il  s'écria  ironiquement  :  «  J^oila  le 
chameau  transformé  en  cluuncUe  ^  !  )j  Ce  mot  est 
devenu  proverbe;  on  l'applique  à  l'occasion  de  tout 
changement  inconsidéré  de  propos  qui  jette  de  la 
confusion  dans  le  discours.  Le  poète  interrompu  ap- 
pela Tarafa,  et  lui  dit  :  a  Tire  la  langue.  y>  Tarafa 
obéit.  Sa  langue  était  decouleiu^  noirâtre.  «  Voilà  une 
«  langue,  dit  le  poète ,  qui  portera  malhenr  à  cet 
«  enfant  r^  Cette  prédiction  se  vérifia  par  la  suite. 
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Son  incon.iuiic  Tarafa  paraît  avoir  été  orphelin  de  bonne  heure. 
Devenu  jeune  homme  et  maître^ de  ses  actions,  il  se 
livra  au  vin,  au  jeu,  à  Tamouc,  à  tout  l'entraîne- 
ment des  passions.  La  bravoure  qu'il  montrait  dans 
les  combats  ne  pouvait  faire  oublier  les  désordres  de 
sa  conduite,  et  il  était  vu  de  mauvais  œil  par  ses 
plus  proches  parents,  qui  le  repoussaient  de  leur 
société. 

Il  avait  un  frère  aîné,  nommé  Màbad.  Ils  faisaient 
paître  alternativement  des  chameaux  qui  leur  appar- 
tenaient en  commun.  Tarafa,  lorsque  c'était  son  tour, 
laissait  les  chameaux  errer  à  leur  gré,  et  s'occupait 
pendant  ces  moments  à  composer  des  vers.  Son  frère 
Màbad  lui  fit  des  reproches.  «  Que  ne  suis-tu  les  cha- 
«  meaux?  lui  dit-il;  crois-tu  que,  si  on  nous  les 
«  prend,  tes  vers  nous  les  feront  rendre?  —  Oui, 
«  répondit  Tarafa;  et  dorénavant  je  les  surveillerai 
«  encore  moins ,  afin  de  te  donner  occasion  de  re- 
«  connaître,  s'ils  sont  pris,  que  mes  vers  peuvent  nous 
«  les  rendre.  »  Les  chameaux  en  effet  furent  enlevés 
par  un  Arabe  de  Modhar.  Tarafa  s'adressa  ri  un  de 
ses  cousins,  nommé  Mâlik,  et  lui  demanda  du  secours 
pour  aller  les  reprendre.  Mâlik  le  refusa  durement. 
Ce  fut  alois  que  Tarafa  composa  sa  moàllaca,  dans 
laquelle  il  fait  plusieurs  allusions  à  la  rigueur  de 
Mâlik  à  son  égard. 

Un  autre  de  ses  cousins,  appelé  Amr,  fils  de  Mar- 
thad  ,  homme  riche  et  puissant ,  ayant  eu  bientôt 
connaissance  de  ce  poëmc^ ,  fut  flatté  du  passage  sui- 
vant, dans  lequel  son  nom  est  cité  : 

<*.Si  telle  étajt  la  volonté  de  Dieu,  je  jouirais  de  tous  les 
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avantages   dont  sont  combles  Cays,    fils  de  Khâlid,  et  Amr, 
fils  de  Marthad  ; 

«  comme  eux  ,  je  posséderais  d'immenses  richesses  ,  et  je 
recevrais  les  hommages  d'enfants  généreux,  nobles  fils  d'un 
noble  père  ^  » 

Il  envova  chercher  Tarafa,  et  lui  dit  :  «  Fils  de 
«  mon  frère  (terme  d'amitié  qui  indique  la  supério- 
«  rite  d'âge  de  celui  qui  s'en  sert),  des  enfants, 
«  Dieu  seul  peut  t'en  accorder;  mais  des  richesses, 
«  je  puis  t'en  donner.  Je  veux  te  mettre  sur  le  même 
<f  pied  que  mes  fils,  w  Alors  il  fit  venir  ses  fils,  qui 
étaient  au  nombre  de  sept,  et  trois  de  ses  petits-fils; 
puis  il  commanda  à  chacun  d'eux  de  donner  dix 
chameaux  à  Tarafa,  qui  se  trouva  ainsi  possesseur  de 
cent  chameaux.  Dans  la  suite  ,  les  trois  petits-fils 
d'Amr ,    qui  avaient   été   mis   à    contribution    pour 


Au  lieu  de  Cays,  fils  de  Khdlid,  nommé  dans  le  premier  de  ces  vers, 
plusieurs  manuscrits  des  moàllacât  offrent  la  leçon  Cays,  fils  d^Acim.  On 
connaît  un  poète  guerrier  célèbre,  de  la  tribu  de  Témîm,  appelé  Cays,  fils 
d'Acim,  dont  je  parlerai  ailleurs;  mais  il  ne  peut  être  question  ici  de  ce 
personnage,  qui  vivait  à  une  époque  plus  moderne  queXarafa.  Je  suis  per- 
suadé, avec  M.  Vullers  {Tarafœ  moallaca,  p.  76),  que  la  véritable  leçon 
est  Cays^fiU  de  Khdlid,  Ce  Cays,  qui  figure  dans  le  Tableau  IX,  A,  était 
Bacrite,  de  la  branche  de  Chaybàn,  et  appartenait  à  la  même  génération 
que  le  père  de  Tarafa.  Kbâlid ,  père  de  Cays,  était  surnommé  Dhou-l- 
Djaddayn  {Aghànï,  IV,  35o  v°).  On  voil  dans  VAghdnt  (IV,  ni)"que  la 
fàm'iWe  D/toii-l-Djaddayu  était  une  des  trois  familles  les  plus  nobles  ei  les 
plus  illustres  de  TArabie. 
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composer  ce  présent,  s'en  faisaient  gloire,  et  disaient  : 
«  Notre  grand-père  nous  a  traités  comme  ses  propres 
«  fils  '.  » 
iipnsspaveoMo-      Pcu  de  tcmps  après,  Tarafa,  de  nouveau  ruiné, 
se  rendit  avec  son  oncle  maternel  Djarîr,  fils  d'Abd- 
elmacîh,  issu  de  Dhohayà,  poëte  connu  sous  le  sur- 
nom de  Motelammis   (le  solliciteur),  à  la  cour  du 
roi  de  Hîra,  Amr,  fils  de  Hind  et  de  Moundhir  III, 
dans  l'espoir  d'obtenir  ses  bienfaits.  Amr  les  accueil- 
lit avec  faveur,  et  leur  donna  un  emploi  qui  consis- 
tait à  accompagner  partout  son  frère  Câbous,  comme 
lui  fils  de  Hind,  qu'il  destinait  à  lui  succéder  sur  le 
trône  de  Hîra.  Câbous  était  un  prince  adonné  au  vin 
et  aux  })laisirs.  Tantôt  il  passait  des  journées  entières 
a  la  cliasse,  et  ramenait  les  deux  poëtes,  ses  com- 
pagnons obligés,  excédés  de  fatigue;  tantôt  il  s'en- 
fermait dans  sa  tente,  et  buvait  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir,  laissant  à  la  porte  Motelammis  et  Tarafa, 
sans  leur  permettre  de  se  présenter  devant  lui.  L'on- 
cle et  le  neveu  ne  tardèrent  pas  à  être  également 
dégoûtés  de  leurs  fonctions,  et  Tarafa  exprima  l'ennui 
qu'elles  lui  causaient  dans   une  pièce  de  vers  où  il 
disait  : 

ft  Piùt  atî  ci»  1  qu'an  lien  d'ctre  au  sefvice  du  roi  Amr,  nous 
eussions  uu  troupeau  de  vaches  lailières  mugissant  autour  de 


notre  tente 


«  Certes  Câbous,  fils  d<   Hind,  ne  sera  jamais  qu'un  roi  im- 
bécile*, etc.  » 

I   Abou-Obayda  el  înn-el-Aràbi,  ap.Vullers,  p.  76. 

\^^  O^Ci  i-5lL^  Js-Lsr:-^  -^wJ^  ,,yj  ,  ^o'ls  ,.*!  s^fy^ 
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(3r  un  certain  Abd-Amr,  qui  jouissait  des  bonnes 
grâces  du  roi  et  était  admis  dans  sa  société  intime, 
avait  épousé  une  sœur  de  Tarafa.  Celui-ci ,  pour  ven- 
ger sa  sœur  qui  se  plaignait  de  son  mari ,  avait  corn- 
posé  contre  son  beau-frère  une  satire  dans  laquelle 
était  ce  vers  : 

•  I!  n'a  d'autre  mérite  (jne  dclre  riche,  et  d'avoir  une  taille 
dont  on  admire  la  (inesse  lorsqu'il  se  tient  debout  ',  » 

Ces  derniers  mots  étaient  une  moquerie;  carAbd- 
Amr,  bomme  très-replet,  avait  un  ventre  énorme.  Le 
roi,  étant  un  jour  au  bain  avec  Abd-Amr,  fut  frappé, 
en  le  voyant  nu  ,  de  la  protubérance  de  son  ventre, 
et  lui  dit  ironiquement,  en  faisant  allusion  à  ce  vers  : 
(V  II  faut  que  ton  beau-frère  Tarafa  t'ait  vu  comme 
a  je  te  vois,  pour  avoir  vanté  la  finesse  de  ta  taille.  » 
Abd-Amr,  jiiqué,  repartit  :  «  Tarafa  est  un  imperti- 
«  nent  dont  la  causticité  n'épnrgne  personne,  pas 
«  même  vous  et  voli-e  frère.  —  Qu'a-t-il  dit  contre 
(f  moi?  »  demanda  le  toi.  Le  courtisan  cita  la  pièce 
de  vers  de  Tarafa  : 

"  Plùi  au  ciel  qu'au  lieu  d'être  au  service  du  roi  Amr,  etc.  » 

Amr,  fils  de  Hind,  fut  pitjué  à  son  tour;  néanmoins 
il  dissimula,  et  fit  semblant  de  croire  que  Tarafa 
n'était  point  Fauteur  de  cette  pièce.  Mais  il  forma 
dès  lors  le  projet  de  le  punir.  Il  avait  d'aiileiu's  contre 
lui  d'autres  motifs  de  mécontentement. 

Un  jour,  il  avait  admis  à  sa  table  Motelamniis  et 
Tarafa.  Tandis  qu'ils  étaient  à  boire,  la  sœur  d'Amr, 


I  Ly^^afci  >U  Ul  Lsr^  J     Aj        Ji  iJ    .^^  »-^  V  ^^r^ 
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fils  de  Hlnd,  parut.  Tarafa ,  qui  avait  beaucoup  de 
fatuité,  apercevant  la  princesse,  s'écria  : 

«  Hommage  à  la  beauté  ornée  de  brillants  pendants  d'o- 
reilles, gracieuse  comme  la  jeune  gazelle, 

«  qui,  sans  la  présence  du  roi,  me  donnerait  sa  jolie  bou- 
che à  baiser  '  !  » 

Amr,  fils  de  Hlnd,  fut  blessé  de  cette  liberté.  Une 
autre  fois,  Tarafa  se  permit  devant  lui  des  manières 
cavalières  et  une  tenue  indécente.  Amr ,  qui  était 
d'une  sévérité  excessive,  et  qui,  dit-on,  ne  souriait 
jamais,  fut  si  courroucé  de  toutes  ces  inconvenances, 
qu'il  résolut  enfin  de  faire  périr  Tarafa.  Il  enveloppa 
Motelammis  dans  le  même  arrêt,  de  peur  apparem- 
ment que  l'oncle  ne  composât  des  satires  contre  lui 
Lettres  perfides  pQ^j.  vensfcr  la  mort  de  son  neveu.  Il  les  fit  donc 

i  de     recotninanda-  1-"-'"'^        *-     b 

|.:  K  à'rS  eTl  venir  l'un  et  l'autre  ,  et  leur  dit  •  a  Vous  soubaitez 

h  Motelammis.  .  r        -ii  i 

f  a  peut-être  d  aller  revoir  votre  lamille,  et  de  quitter 

«  ma  cour?»  Ils  répondirent  qu'en  effet  ils  avaient 

IJ  ce  désir.  «  Eb  bien  !  ajouta  le  roi ,  voici  pour  chacun 

«  de  vous  une  lettre  de  recommandation  auprès 
a  d'Abou-Carib.  »  Cet  Abou-Carib ,  autrement  ap- 
pelé El-Moucàbir ^ ,   était   gouverneur,  au  nom  du 


I      ïU-li.  i^y^  ^JJ!  ,^s^^  ^^  ^'^•'^^ 
ï'u-i  ^^-.^1 J-^  j.cLi)|  vjjOt!  V^ 

a  Je  crois  que  le  mot  El-Moucàbîr,  qui  signifle  coupe-têtes,  était  moins 
une  appellation  individuelle,  qu'une  dénomination  commune  par  laquelle 
les  Arabes  désignaient  le  commandant  militaire  placé  par  le  roi  de  Perse  a 
El-Mouchakkar,  principal  château  fort  de  la  contrée  de  Hedjer  ou  Bahrayn. 
Il  sera  question  ailleurs  d'un  Ll-Moucàbir,  gouverneur  de  Hedjer,  qui  ne 
peut  pas  être  le  même  qu' Abou-Carib,  contemporain  d'Amr,  fils  de  Hind. 
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roi  de  Perse,  du  pays  de  Hedjer  ou  Bahrayu  ,   dans 
lequel  habitait  la  famille  de  Dhobayà. 

Munis  de  ces  recommandations  prétendues,  Mote- 
lammis  et  Tarafa  se  mirent  en  chemin.  Le  premier, 
plus  âgé  et  plus  prudent,  se  défiait  des  intentions 
du  roi.  ((Je  voudrais  bien  connaître,  dit-il,  ce  que 
«  contiennent  nos  lettres.  »  Mais  ni  l'oncle  ni  le  neveu 
ne  savaient  lire.  En  passant  près  de  la  rivière  ou 
canal  de  Hîra,  ils  rencontrèrent  quelques  jeunes  gens 
de  la  ville.  A  cette  époque,  l'art  de  l'écriture  était 
assez  généralement  répandu  parmi  les  habitants  de 
Hîra.  Motelammis  ouvrit  sa  lettre,  et,  la  présentant 
h  l'un  de  ces  jeunes  gens,  il  le  pria  de  lui  en  donner 
lecture.  Elle  enjoignait  au  gouverneur  de  Hedjer  de 
mettre  à  mort  le  porteur.  Motelammis  la  jeta  dans  la 
rivière,  et  engagea  Tarafa  à  l'imiter.  Celui-ci  refusa 
obstinément  de  suivre  cet  exemple;  il  continua  sa  MondcT.mfa 
route  vers  Hedjer,  et  remit  sa  lettre  à  Âbou-Carib, 
qui ,  d'après  les  instructions  d'Amr,  fds  de  Hind  ,  le 
fit  enterrer  vivant. 

Quant  à  Motelammis,  il  gagna  la  Syrie,  et  se  ré- 
fugia auprès  des  princes  de  la  famille  de  Djafna.  Du 
fond  de  cette  retraite,  il  publia  contre  Amr,  fils  de 
Hind,  plusieurs  satires  qui  donnèrent  de  l'éclat  à 
cette  aventure,  et  rendirent  proverbiale  l'expression 
porter  ia  lettre  de  Motelammis  ^  ,  pour  dire  :  courir 
au-devant  de  sa  perte. 

Tarafa  périt  à  la  fleur  de  son  âge,  à  vingt-six 
ans,  suivant  la  conjecture  de  Reiske;  à  vingt  ans  seu- 

I       **t.JU4!    à.&.<^^    f-^\-  Cette  locution  rappelle  l'exjjression,  ti 
de  la  myJliologie  grecque,  litler/r.  Beïlerophonlis. 


vers  l'ail  B64. 
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leinent ,  selon  l'opinion  la  plus  générale.  Aussi  est-il 
souvent  désigné  par  la  dénomination  à' Ibn-el-Ichtin^ 
c'est-à-dire,  le  jeune  honune  de  vingt  ans  '.  Je  pense 
que  Fépoque  de  sa  mort  doit  coiTespondre  à  l'une 
des  premières  années  du  règne  d'Amr,  fils  de  Hind, 
à  l'an  563  ou  564  f*îiviron,  La  moàllaca  de  ce  poète 
achèvera  de  le  faire  connaître;  il  y  peint  lui-même 
ses  habitudes  et  ses  goûts/*. 

Moàllaca  de  Tarafa. 

Les  vestiges  de  rhabitation  de  Khaula,  sur  le  terrain  pier- 
reux de  Thahmad,  paraissent  comme  les  marques  laissées  par 
le  tatoiiaire  sur  la  superficie  de  la  main. 

Mes  compagnons  de  voyage  ont  arrêté  en  ce  lieu  leurs  cha- 
melles, et  m'ont  dit  :  f:  Piccueille  ton  courage,  ne  te  laisse  pas 
accabler  par  la  douleur.  » 

Au  jour  du  départ  de  mon  amante,  quand  les  lilières,  por- 
tant les  femmes  de  sa  tribu,  traversaient  la  vallée  de  Dad, 
changée  par  ie  mirage  en  une  mer,  elles  ressemblaient  à  de 
grands  vaisseaux , 

ouvrage  des  enfants  d'Adoul ,  ou  aux  navires  du  (ils  de 
Yâmen,  que  les  nautoniers  tantôt  détournent,  tantôt  dirigent 
en  ligne  droite, 

tandis  que  la  proue  fend  les  flots  ,  comme  la  main  de  l'en- 
fant qui  joue  au  i^/tf/ partage  le  tas  de  terre. 

Dans  la  tribu  est  une  jeune  beauté,  dont  le  col  est  orné 
d'un  double  rang  d»  perles  et  de  topazes;  gracieuse  comme  la 
gazelle  qui  a  les  paupières  et  les  lèvres  noires,  qui  se  nourrit 
des  fruits  deTarâc, 

qui  a  quitté  sou  faon  pour  aller  paître  avec  ses  compagnes 


1  .■Iglaifii,!!^   taS  v»,   127. 

2  Un  anlre  poëme  de  Tarafa  a   été  publié  (texte  arabe  et  traduction 
française),  par  M.  de  Slane,  dans  le  Journ.  asiat.,  mai  i838,  p.  461. 
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dans  de  charmants  bosquets,  où  elle  broute  le  Bénr  et  se 
couvre  du  branchage  des  arbres. 

Quand  cette  beauté  sourit,  ses  lèvres,  en  s'entr'ouvrant, 
laissent  voir  des  dents  aussi  blanches  que  la  camomille  fleu- 
rissant sur  un  tertre  humide  qui  s'élève  au  milieu  d'un  sable 
doux  et  pur. 

Le  soleil  leur  a  communiqué  son  brillant  éclat;  mais  cet 
éclat  ne  s'étend  pas  à  ses  gencives  teintes  avec  la  poudre  d'an- 
timoine, qu'elle  a  eu  soin  de  ne  pas  toucher  avec  les  dents. 

Le  soleil  s'est  dépouille  de  sa  parure  lumineuse  poui'  en 
orner  son  visage,  dont  la  peau  est  lisse  et  sans  tache. 

Lorsqu'un  projet  occupe  mon  esprit,  je  sais  l'accomplir  à 
l'aide  d'une  chamelle  vigoureuse  qui,  le  soir  et  le  matin, 
poursuit  sa  course  rapide,  sans  preudre  de  repos. 

Elle  a  le  pas  sûr.  Son  corps  est  comme  un  large  coffre.  Je 
presse  sa  marche  sur  un  chemin  que  les  traces  parallèles  du 
passage  des  animaux  rendent  pareil  à  un  manteau  rayé. 

Elle  a  toute  la  force  d'un  étalon;  sa  chair  est  ferme;  elle 
court  comme  l'autruche  légère  qui  s'élance  au-devant  d'un 
mâle  au  duvet  fin,  de  couleur  cendrée. 

Elle  rivalise  avec  les  chameaux  les  plus  généreux  et  les 
plus  vites.  Son  pied  de  derrière  chasse  son  pied  de  devant 
avec  rapidité  sur  un  terrain  bien  battu. 

Elle  a  passé  la  saison  printaniere  aux  deux  collines,  avec 
des  compagnes  que  l'épuisement  de  leur  lair  rendait  avides 
de  pâturage.  Elle  paissait  au  milieu  d'elles  l'herbe  d'une  val- 
lée arrosée  par  des  plîiies  fréquentes,  dont  le  sol  est  doux  et 
excellent. 

Elle  obéit  à  la  voix  qui  l'appelle.  Elle  arrête  les  transports 
du  mâle  ardent  aux  poils  bruns,  en  lui  opposant  une  queue  si 
bien  garnie  de  crins, 

qu'on  croirait  que  les  ailes  d'un  vautour  ont  été  attachées 
aux  deux  côtés  du  couard  avec  une  aiguille  de  sellier. 

Elle  l'agite  en  tous  sens,  et  en  frappe  tantôt  le  haut  de  sa 
croupe,  tantôt  ses  mamelles  desséchées,  flétries,  privées  de 
lait,  semblables  à  une  vieille  outre  de  cuir. 

Ses  cuisses  sont  bien  fournies  de  chair;  elles  sont  comme 
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les  deux  battants  de  la  porte  d'une  citadelle  vaste  et  élevée. 

L'épine  de  son  dos  est  serrée  et  robuste  ;  ses  côtes  sont 
comme  des  arcs;  son  col  est  composé  de  vertèbres  qui  s'em- 
boîtent fortement  l'une  dans  l'autre. 

Ses  deux  larges  aisselles  ressemblent  à  des  retraites  formées 
par  des  animaux  sauvages  au  pied  d'un  grand  arbre.  Sous  ses 
reins  vigoureux,  ses  os  s'arrondissent  en  demi-cercle. 

Ses  coudes  sont  éloignés  de  son  corps,  et  lorsqu'elle  mar- 
che, ses  jambes  de  devant  sont  comme  les  bras  écartés  d'un 
porteur  d'eau  nerveux  qui  tient  un  seau  à  chaque  main. 

Sa  structure  a  la  solidité  de  la  voûte  d'un  pont  romain,  au- 
quel l'architecte  avait  juré  de  faire  travailler  de  nombreux 
ouvriers  jusqu'à  ce  que  toutes  les  parties  en  fussent  unies 
par  un  ciment  indestructible. 

Les  poils  de  son  menton  sont  roux;  son  échine  est  robuste. 
Elle  jette  rapidement  son  pied  de  derrière,  en  faisant  une 
longue  enjambée;  elle  balance  son  pied  de  devant  en  l'air 
avant  de  le  poser. 

Les  nerfs  de  ses  canons  antérieurs  et  de  ses  avant-bras 
présentent  l'image  de  cordes  bien  tordues;  ses  bras  s'incli- 
nent sous  un  corps  semblable  à  un  toit  solidement  cons- 
truit. 

Elle  court  avec  énergie;  elle  a  la  vitesse  d'uu  torrent.  Sa 
tête  est  forte  ;  ses  longues  épaules  remontent  vers  un  dos 
élevé  comme  une  montagne. 

Les  marques  laissées  par  les  sangles  sur  ses  côtés  paraissent 
comme  des  sentiers  qui  descendent  d'une  roche  lisse  sur  un 
terrain  dur  qu'ils  sillonnent. 

Ces  marques  sont  tantôt  jointes  ensemble,  tantôt  séparées, 
telles  que  des  bandes  d'étoffe  blanchâtre  avec  lesquelles  on 
aurait  rapiécé  un  habit  déchiré. 

Son  col  se  rehausse  avec  vivacité.  Lorsqu'elle  le  tient 
droit,  il  figure  le  mât  d'un  navire  qui  vogue  sur  les  flots  du 
Tii^re. 

Son  crâne  a  la  dureté  d'une  enclume;  le  sommet  anguleux, 
où  se  réunissent  les  os  supérieurs,  est  pareil  au  coin  d'une 
lime. 
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Ses  joues  sont  douces  au  toucher  comme  le  papier  de  Da- 
mas; ses  lèvres  sont  comme  le  cuir  moelleux  du  Yaman,  dont 
les  bords,  soigneusement  coupés,  n'offrent  aucune  irrégula- 
rité. 

Ses  yeux  ont  l'éclat  de  deux  miroirs;  les  cavités  osseuses 
qui  les  contiennent  semblent  des  creux  de  rocher  où  repose 
une  eau  limpide. 

Leurs  paupières  savent  repousser  tout  ce  qui  pourrait  leur 
nuire.  Ils  ont  la  même  expression  que  les  yeux  bordés  de  noir 
de  l'antilope,  alarmée  pour  son  tendre  nourrisson. 

Ses  oreilles  fines  et  toujours  attentives  distinguent  égale- 
ment, dans  une  route  nocturne,  un  bruit  faible  et  un  son 
élevé. 

Leur  forme  ef&lée  indique  Texcellence  de  sa  race.  Elle  a 
Touïe  aussi  subtile  que  le  taureau  sauvaj^e  qui  vit  solitaire 
sur  la  colline  de  Haumal. 

Son  ceeur,  que  la  moindre  cause  agite,  bat  avec  vivacité 
entre  ses  larges  côtes,  comme  une  boule  de  pierre  frappant 
contre  des  dalles  solides. 

Sa  lèvre  supérieure  qui  se  sépare  en  deux,  l'extrémité 
molle  de  son  nez  percée  pour  recevoir  un  anneau,  portent  le 
caractère  de  la  noblesse.  Quelquefois  dans  sa  marche  elle 
baisse  la  tête  jusqu'à  terre  pour  flairer  le  sol,  et  alors  elle 
redouble  de  vitesse. 

La  crainte  que  lui  inspire  im  fouet  composé  de  lanières 
fortement  tordues  ensemble,  lui  fait  tour  à  tour  ralentir  ou 
précipiter  ses  pas,  suivant  ma  volonté. 

Lorsque  ma  main  le  lui  commande,  elle  tient  sa  tête  à  la 
hauteur  du  pommeau  de  la  selle,  et  lance  ses  jambes  en 
avantf  à  la  manière  de  l'autruche  qui  fuit. 

Telle  est  la  chamelle  sur  laquelle  je  franchis  des  déserts  où 
quelquefois  mon  ami  s'écrie:  «  Plût  à  Dieu  que  je  pusse  te  tirer 
d'ici,  et  me  sauver  moi-même!  » 

La  peur  porte  dans  son  cœur  un  trouble  extrême;  il  se 
croit  perdu,  quoiqu'il  n'y  ait  point  d*ennemis  embusqués  sur 
la  route. 

Si  mes  compagnons  disent,  «  Quel  est  le  brave  qui  exécu- 
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lera  cette  entreprise?  >  je  pense  qu'ils  me  désignent;  alors  je 
me  sens  animé,  et  rien  n'étonne  mon  courage. 

Je  frappe  ma  chamelle  avec  le  fouet  :  elle  vole,  tandis  que 
des  flots  de  vapeurs  subtiles  couvrent  le  terrain  pierreux  et 
brûlant. 

Dans  son  allure  gracieuse,  elle  ressemble  à  la  jeune  es- 
clave qui,  au  milieu  d'une  compagnie,  pour  charmer  les  re- 
gards de  son  maître,  se  balance  en  laissant  flotter  Textrémité 
de  sa  longue  tunique  blanche. 

Je  ne  suis  point  de  ceux  qui  cachent  leur  demeure  dans 
des  endroits  bas  et  inaperçus,  de  peur  qu'on  ne  réclame  leur 
assistance.  Je  me  montre  toujours  prêt  à  servir  ceux  qui  ont 
rx^cours  à  moi. 

Si  tu  me  cherches  dans  une  grave  assemblée,  tu  m'y  trou- 
veras; parmi  des  buveurs,  tu  me  trouveras  encore. 

Dès  le  matin,  quand  tu  te  présenteras,  je  t'offrirai  une 
coupe  pleine  de  vin  ;  et,  aurais-tu  déjà  savouré  cette  liqueur  à 
longs  traits,  n'importe,  tu  recommenceras  avec  moi. 

Dans  toute  ma  tribu  réunie,  on  ne  pourrait  rencontrer  per- 
sonne qui  appartînt  à  une  famille  plus  illustre  que  la  mienne, 
dont  la  générosité  fût  plus  souvent  mise  à  l'épreuve. 

Les  compagnons  de  mes  plaisirs  sont  de  nobles  jeunes 
gens,  dont  les  visages  blancs  brillent  comme  des  étoiles. 
Chaque,  soir  une  chanteuse,  parée  d'une  robe  rayée  et  d'une 
tunique  couleur  de  safran,  vient  embellir  notre  société. 

Son  vêtement  est  ouvert  sur  sa  gorge.  Elle  laisse  les  mains 
amoureuses  se  promener  librement  sur  ses  appas.  Sa  peau 
est  douce ,  et  ses  formes  arrondies. 

Lorsqu'on  lui  dit  de  chanter,  elle  commence  d'un  ton  îent 
et  tendre,  sans  donner  à  sa  voix  toute  son  étendue. 

Ensuite  elle  en  renforce  les  inflexions,  et  les  varie  avec 
une  expression  si  touchante,  qu'on  croit  entendre  les  plaintes 
des  mères  désolées,  gémissant  sur  la  perte  de  leurs  enfants. 

Je  me  suis  livré  au  vin  et  aux  plaisirs;  j'ai  vendu  ce  que 
je  possédais;  j'ai  dissipé  les  biens  que  j'avais  acquis  moi- 
même  et  ceux  dont  j'avais  hérité, 

jusqu'à  ce  qu'enfui   ma  tribu   entière  a  fait  divorce  avec 
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moi.  Ou  m'a  isole  coiDme  011  isole  le  chameau  attaqué  d'une 
maladie  contagieuse. 

(Mais  si  les  miens  me  repoussent,  les  étrangers  me  recher- 
chent.) Je  me  vois  ainié  du  pauvre  sans  asile,  et  du  riche  qui 
habite  sous  des  tentes  somptueuses. 

Censeur  qui  blâmes  ma  passion  pour  les  plaisirs  et  les 
combats,  as-tu  le  moyen  de  me  rendre  immortel? 

Si  ta  sagesse  ne  peut  éloigner  de  moi  l'instant  fatal,  laisse- 
moi  donc  prodiguer  tout  pour  jouir,  avant  que  le  trépas 
m'atteigne. 

Je  ne  m'inquiéterais  pas,  je  le  jure,  du  moment  où  mes 
anjis  quitteront  mon  lit  de  mort,  si  je  n'aimais  trois  choses 
qui  sont,  selon  moi,  le  charme  de  la  vie. 

J'aime  à  prévenir  la  vigilance  de  ces  femmes  qui  veulent 
me  corriger,  en  buvant  avant  l'aurore  une  liqueur  vermeille 
(pii  écume  lorsqu'on  y  mêle  une  eau  limpide. 

Quand  un  homme  en  danger  m'appelle,  j'aime  à  voler  à 
son  secours,  monté  sur  un  coursier  dont  l'arrière-main  est 
bien  ouverte',  dont  l'élan  est  semblable  à  celui  du  loup 
qu'une  alarme  subite  chasse  du  voisinage  de  l'eau  oi!i  il  vient 
de  se  désaltérer. 

Eniin,  j'aime  à  abréger  la  durée  des  jours  pluvieux  (et  ces 
jours  ne  sont  pas  les  moins  agréables)  en  pressant  dans  mes 
bras,  sous  une  tente  élevée,  une  beauté  aux  formes  rebondies, 

dont  les  membres  ont  une  souplesse  telle  que  ses  khal- 
khàls  et  ses  bracelets  semblent  attachés  à  des  branches  flexi- 


I  Moiihannab.  Ce  mol  présente  deux  seus ,  entre  lesquels  hésitent  les 
commentateurs  :  il  peut  désigner  un  cheval  dont  les  jambes  de  derrière 
sont  convenablement  écartées  l'une  de  Taulre,  de  manière  que  les  jarrets, 
les  bouleis  el  sabots  postérieurs  ne  se  touchent  pas;  il  signifie  aussi  un 
cheval  légèrement  brass'tcourt,  c'est-à-dire,  dont  les  canons  antérieurs  sont 
un  peu  arqués,  un  peu  inclinés  en  dehors;  conlormation  estimée  des 
Arabes,  quand  cette  courbure  des  canons  n'est  pas  trop  fortement  pro- 
noncée. Un  commentateur  dit  que  lorsfpi'un  cheval  esl  moa/uu/naè,  il  iw 
se  frappe  point  les  pieds  l'iui  contre  l'autre  en  marchant,  il  ne  se  coupe 
pas;  cette  remarque  s'npplique  également  au  premier  et  au  sccoud  sens  du 
mot. 
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blés  d'ochar  ou  de  ricin ,  que  la  main  n'a  jamais  offensées. 

L'homme  qui  a  des  inclinations  généreuses  s'abreuve  à 
longs  traits  pendant  sa  vie.  Demain,  censeur  rigide,  quand 
nous  mourrons  l'un  et  l'autre,  nous  verrons  qui  de  nous  deux 
sera  consumé  d'une  soif  ardente. 

Le  tombeau  de  l'avare  sordide  qui  s*est  refusé  toute  jouis- 
sance, et  le  tombeau  du  prodigue  qui  s'est  livré  à  ses  pas- 
sions, ne  diffèrent  point  entre  eux  : 

ce  sont  deux  petites  buttes  de  terre  recouvertes  de  quel- 
ques pierres  plates  appliquées  l'une  contre  l'autre. 

Si  le  destin  semble  choisir  les  âmes  nobles  pour  les  ravir 
au  monde,  n'arrache-t-il  pas  aussi  de  préférence  à  Tavare  ce 
qu'il  a  de  plus  précieux? 

La  vie  est  un  trésor  qui  diminue  chaque  jour;  ce  que  le 
temps  amoindrit  sans  cesse  doit  bientôt  finir  par  être 
anéanti. 

Certes  l'homme,  tant  que  la  mort  tarde  à  le  frapper,  est 
comme  l'animal  attaché  avec  une  corde  lâche  qui  lui  laisse 
la  liberté  de  paître,  mais  dont  son  maître  tient  toujours  en 
main  l'extrémité. 

Pourquoi  mon  cousin  Mâlik  m'évite-t-il,  et  s'éloigne-t-il  de 
moi,  quand  je  m'approche  de  lui  ? 

Il  me  blâme,  et  je  ne  connais  pas  ce  qu'il  peut  me  repro- 
cher. C'est  ainsi  que  j'ai  déjà  été  dans  ma  tribu  l'objet  des 
injustes  censures  de  Cart,  fils  d'Abad. 

Mâlik  me  défend  d'espérer  aucun  bien  de  sa  part;  toute 
demande  que  je  lui  ferais  serait  aussi  inutile  que  si  elle  était 
adressée  au  tombeau  d'un  mort. 

Je  ne  l'ai  pourtant  point  blessé  prr  mes  discours  :  est-ce 
donc  un  tort  d'avoir  voulu  recouvrer  promptement  les  cha- 
meaux de  mon  frère  Màbad  ? 

Pour  moi,  je  n'oublie  pas,  ô  Mâlik,  les  liens  de  parenté 
qui  nous  unissent;  et,  je  le  jure,  dans  les  occasions  difficiles, 
tu  me  trouveras  prêt  à  te  secourir., 

Si  tu  m'appelles  à  une  entreprise  périlleuse,  je  saurai  t'ai- 
der  puissamment.  Si  l'ennemi  vient  t'assaillir,  je  te  défendrai 
de  tous  mes  efforts. 
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Si  l'on  attaque  ton  honneur  par  des  propos  injurieux,  je 
ferai  boire  au  calomniateur  une  eau  puisée  au  bassin  de  la 
mort,  et  le  châtiment  précédera  la  menace. 

Je  n'ai  point  commis  de  crime,  et  cependant  l'on  m'ou- 
trage, l'on  m'accuse,  Ion  se  plaint  amèrement  de  n»oi,  l'on 
me  repousse  comme  im  coupable. 

Si  mon  cousin  était  un  autre  homme,  il  m'eût  tiré  de 
peine,  ou  du  moins  il  m'eût  offert  quelque  léger  soulagement. 

Mais  sa  haine  me  presse  sans  relâche,  soit  que  je  loue  sa 
générosité  et  que  j'en  réclame  les  effets,  soit  que  je  me  sou- 
mette à  tout  pour  l'apaiser. 

Ah!  l'injustice  que  l'on  souffre  de  la  part  de  ses  proches 
cause  une  douleur  plus  cruelle  que  la  blessure  du  fer  tran- 
chant. 

Laisse-moi,  ô  Mâlik,  vivre  selon  mes  goûts,  et  cesse  de 
me  persécuter;  j'en  aurai  une  reconnaissance  qui  me  suivra 
dans  les  lieux  les  plus  éloignés  où  je  porterai  ma  demeure, 
fût-ce  sur  la  montagne  de  Dharghad. 

Si  telle  était  la  volonté  du  Très-Haut,  je  jouirais  de  tous 
les  avantages  dont  sont  comblés  Cays,  fils  de  Khâlid  »,  et 
Amr,  fils  de  Marthad; 

comme  eux  je  posséderais  d'immenses  richesses,  et  je  re- 
cevrais les  hommages  d'enfants  généreux,  nobles  fils  d'un 
noble  père. 

Je  suis  leste  et  actif;  tout  le  monde  connaît  en  moi  ces 
qualités.  J'ai  toute  la  vivacité  pétulante  qu'on  voit  dans  les 
mouveujents  pleins  de  feu  de  la  tète  du  serpent. 

Je  l'ai  juré,  ma  ceinture  sera  toujours  ornée  d'un  glaive  in- 
dien, à  deux  tranchants  affilés; 

glaive  terrible  dont  le  premier  <:oup  assure  ma  ven- 
geance, sans  que  j'aie  besoin  de  redoubler,  et  dont  la  lame 
n'est  pas  de  celles  qu'on  emploie  aux  vils  usages  d'un  instru- 
ment de  bûcheron. 

Il  est  à  toute  épreuve;  jamais  il  ne  frappe  en  vain.  Lors- 

X  Voy.  la  noie  i,  p.  347. 
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qu'on  me  crie,  Arrête!  je  puis  retenir  uion  bras,  et  dire  : 
Mon  ressentiment  est  satisfait. 

Quand  l'ennemi  se  présente,  et  que  mes  compagnons  vo- 
lent aux  armes,  je  deviens  invincible  dès  que  ma  main  a  saisi 
la  poignée  de  ce  glaive. 

Des  chameaux  accroupis  le  ventre  à  terre  reposaient  pai- 
siblement. Je  me  suis  avancé  vers  eux,  le  sabre  nu.  La 
crainte  a  fait  lever  et  fuir  les  premiers  que  j'ai  rencontrés. 

Une  chamelle  grasse,  à  la  taille  haute,  aux  mamelles  pen- 
dantes, a  passé  devant  moi.  Elle  était  le  bien  le  plus  pré- 
cieux d'un  vieillard  grondeur,  dont  le  corps  desséché  ressem- 
blait à  un  bâton. 

«  Malheureux!  s'est-il  écrié  en  me  voyant  couper  la  jambe  de 
sa  chamelle, ne  sais-tu  pasqiielle  action  indigne  tu  commets?» 

Ensuite,  s'adressant  aux  gens  qui  l'accompagnaient  :  «  Com- 
ment, leur  dit-il,  réprimer  les  excès  de  cet  homme  adonné  au 
vin,  qui  se  fait  une  occupation  de  nous  tourmenter? 

«  Qu'on  le  laisse,  poursuivit-il; qu'il  jouisse  de  sa  proie.  Mais 
si  vous  ne  ramenez  pas  les  chameaux  qui  sont  éloignés,  il 
nous  en  ravira  encore  d'autres.  » 

Bientôt  les  femmes  esclaves  ont  fait  cuire  sous  la  cendre  le 
petit  que  la  chamelle  portait  dans  ses  flancs,  et  nous  ont 
servi  les  morceaux  délicats  de  la  bosse  chargée  d'embon- 
point. 

Lorsque  j'aurai  perdu  la  vie,  ô  fille  de  Màbad,  annonce  ma 
mort  en  payant  à  ma  mémoire  le  tribut  d'éloges  qui  nj'est  dû; 
déchire  tes  vêtements  en  signe  de  douleur. 

Garde-toi  de  confondre  avec  moi  un  homme  dont  les  senti- 
ments n'auraient  pas  l'élévation  des  miens;  qui  ne  saurait 
pas,  comme  moi,  triompher  des  obstacles  et  affronter  les 
dangers; 

un  homme  insensible  à  l'attrait  des  grandes  choses,  ar- 
dent seulement  pour  de  viles  actions;  un  lâche  habitué  à  re- 
cevoir des  coups  outrageants. 

Si  j'étais  faible  et  sans  cœur,  j'aurais  également  à  souffrir 
de  rinimitié  de  celui  qui  a  de  nonjbreux  amis,  et  de  celui  qui 
n'a  d'autre  appui  que  lui-même. 
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Mais  mon  courage  entreprenant,  mon  audace,  ma  résolu- 
tion et  la  noblesse  de  mon  origine,  sont  des  remparts  f[ui  re- 
poussent toutes  les  attaques. 

Jamais,  non,  jamais  aucune  circonstance, embarrassant  mon 
esprit,  ne  m'a  fait  passer  le  jour  dans  l'inquiétude,  et  n'a 
rendu  pour  moi  la  nuit  d'une  longueur  éternelle. 

Combien  de  fois,  au  fort  de  la  mêlée,  pour  défendre  ma 
vie  et  mon  honneur,  j'ai  su  fermer  mon  âme  à  la  peur  des 
dangers,  à  l'impression  des  cris  menaçants  des  ennemis, 

sur  un  champ  de  bataille  où  les  plus  braves  craignaient  de 
trouver  la  mort,  oij  le  guerrier,  engagé  dans  la  foule  pressée 
des  combattants  ,  sentait  trembler  les  muscles  de  ses  épaules! 

Combien  de  fois  encore,  assis  auprès  du  feu  avec  une  so- 
ciété de  joueurs,  j'ai  attendu  le  lot  que  devait  m'attribuer 
une  flèche  dont  le  bois,  présenté  à  la  flamme,  avait  pris  une 
teinte  jaune,  et  j'ai  fait  don  de  la  portion  que  j'avais  gagnée 
à  un  homme  qui  n'avait  rien  osé  risquer  au  jeu! 

Le  temps  t'instruira  de  ce  que  tu  ignores;  des  nouvelles 
te  seront  apportées  par  des  messagers,  sans  que  tu  leur 
fournisses  des  provisions  de  route, 

sans  que  tu  achètes  pour  eux  un  équipement  de  voyage, 
et  que  tu  fixes  une  époque  à  leur  retour. 

Oui,  nous  possé'lons  la  vie  à  titre  d'emprunt;  empressons- 
nous  donc  de  faire  notre  profit  des  avantages  qu'elle  i)eut 
nous  offrir. 

Ne  demande  pas  quel  est  le  caractère  d'un  homn)e,  mais 
examine  s(m  compagnon  :  tel  est  l'un  des  amis,  tel  doit  être 
l'autre. 

L'on  a  vu  dans  le  règne  d'Amr,  fils  de  lîind,  qu'à  NouTeaudfrmnd 

'-'  ^1  entre  les  iritiu'*  de 

ravéïiement  de  ce  prince  (an  ^69.  de  J.  C),  plusieurs  ^'"''^"^'^""^• 
familles  taglilibites  avaient  refusé  de  le  seconder 
dans  l'expédition  qu'il  projetait  pour  venger  la  mort 
de  son  père  Moundhir  ,  et  que  les  Bacrites  au  con- 
traire s'étaient  empressés  de  s'associer  à  son  entre- 
prise. Amr  avait  satisfait  son  ressentiment  contre  les 
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Taghiibites  en  envoyant  le  chef  témîmite  Allâk  piller 
quelques-uns  de  leurs  camps.  La  tribu  de  Taghlib 
était  rentrée  ensuite,  à  l'égard  d'Amr  ,  dans  les  mê- 
mes rapports  de  soumission  et  de  bonne  intelligence 
qu'elle  avait  eus  avec  Moundhir  III. 

Depuis  le  traité  qui  avait  terminé  la  guerre  de 
Baçous ,  des  otages  bacrites  et  taghiibites ,  destinés 
h  répondre  des  actes  hostiles  dont  l'une  des  deux 
tribus  pourrait  se  rendre  coupable  envers  l'autre, 
résidaient  près  du  roi  de  Hîra,  et  étaient  renouvelés 
d'année  en  année.  C'étaient  des  jeunes  gens  en  état 
de  porter  les  armes  ,  et  le  roi  les  employait  à  son 
service. 

Or  Amr  '  ayant  chargé  les  otages  taghiibites  d'une 
mission  dans  les  montagnes  des  Benou-Tay ,  ces  jeu- 
nes gens  passèrent  en  un  lieu  nommé  ïarafa,  ap- 
partenant aux  sous-tribus  bacrites  de  Chaybân  et  de 
Taym-allât.  Soit  que  ces  familles  eussent  empêché  la 
petite  troupe  des  Taghiibites  de  se  désaltérer  dans 
leurs  eaux,  soit  qu'elles  lui  eussent  fait  prendre  une 
fausse  route  par  de  perfides  indications,  ou  enfin 
que  cette  troupe  se  fût  elle-même  égarée,  elle  périt 
de  soif  dans  le  désert.  A  cette  nouvelle,  toute  la 
tribu  de  Taghlib  s'émut  et  s'indigna.  Accusant  les 
Bacrites  de  la  mort  de  leurs  enfants ,  les  Taghli- 
e«t'fo.HÏS?iï"ju- ^^*^^s  réclamèrent  le  prix  du  sang.  Les  Bacrites  ne 
SisTcHiid?  ^°^'  voulurent  point  céder  à  cette  exigence;  leurs  adver- 
saires les  citèrent  devant  le  roi  x^mr,  fils  de  Hind  '. 

I  Le  texte  de  VJghdni  offre  ici  le  noni  de  Nômâii  ;  c'est  une  erreur 
évidente  du  copiste  ;  la  suite  du  récit  présente  d'ailleurs  constamment  le 
non)  d'Amr. 

a  Ibri-e1-Kelbi,  Jghàni^  II,  36o 
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Un  poète  guerrier,  dont  je  parlerai  plus  loin  avec 
détail,  Amr,  fils   de  Colthoum,    fut   choisi  par   les 
Taglilibites  pour  plaider  leur  cause.  «  A  qui  pensez- 
tt  vous,  leur  dit-il,  que  les  Bacrites  confieront  leur 
«  défense?  —  Sans  doute,  répondirent-ils,  à  quelque 
«  Yachcorite  de  la  famille  de  Thàlaba.  — Oui,  reprit 
«   Amr;  je  vois  que  nous  aurons  affaire  à  un  homme 
«  au  teint  rouge,  à  l'oreille  dure,  issu  de  Yachcor.  » 
En  effet,  les  Benou-Bacr  se  présentèrent  au  tribunal 
du  rot ,  ayant  à  leur  tête  leur  orateur  Nomân  ,  fils  de 
Haram,  descendant  de  Thàlaba,  fils  deGliounm,  fils 
de  Yachcor.  Amr,  fils  de  Colthoum,  arriva  en  même 
temps,  suivi   des   Benou-Taghllb  ;    et,  s'adressant   à 
Nomân,  fils  de  Haram:   «Eh  bien',   sourde  oreille, 
a  lui  dit-il,  c'est  donc  toi  qu'ils  ont  pris  pour  avocat? 
«  Et   ils  prétendent    soutenir   une   lutte  d'honneur 
a  contre  nous!  —  Contre  vous  et  contre  tous  ceux 
«  que  couvre  la  calotte  du  ciel,   répondit  fièrement 
ce   Nomân  ;  et  personne  ne  saurait  trouver  cette  pré- 
«   tention  exorbitante  de  notre  part.   —  Par   Dieu! 
n  ajouta  Amr ,  fils  de  Colthoum  ,  si  je  te  donnais  un 
«  soufflet,  je  serais  curieux  de  savoir  ce  que  feraient 
«  les  enfants  de  Thàlaba.  —  Ils  ne  te  laisseraient  pas 
«  aller  loin;  et....  malheur  au    fils  de    ton   père!   » 
répliqua  Nomân  ,  exprimant  cette  menace  par  une  lo- 
cution d'une  énergique  obscénité. 

I.e  roi,  qui  penchait  en  faveur  des  Taghlibites,  fut 
courroucé  contre  Nomân.  Il  se  tourna  vers  une  fille 
esclave,  et  lui  dit:  «  Adresse  à  cet  homme  une  in- 
«  jure  avec  une  langue  femelle  comme  la  sienne.  — 
«  Prince ,  dit  Nomân  ,  envoie  ce  présent  à  celui  des 
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<(  membres  de  ta  famille  qui  a  le  plus  de  droit  à  ton 
«  affection,  à  ton  fils  par  exemple.  ""  Est-ce  que  tu 
«  voudrais  que  je  fusse  ton  père?  reprit  le  roi.  — 
«  Non,  dit  Nomân  ;  mais  je  t'accepterais  pour  ma 
«  mère.  »  Cette  riposte  insultante  porta  au  plus  haut 
degré  la  colère  d'Amr,  fils  de  Hind  ;  il  fut  sur  le 
point  d'ordonner  de  mettre  à  mort  l'orateur  des 
Benou-Bacr. 

Hârlth  ,  fiU  de  Hillizé.  Alors  un  poëte  bacrite  de 
la  branche  de  Yachcor,  Hârith,  fils  de  Hillizé  ' ,  s'a- 
vança; et,  prenant  la  parole  à  la  place  de  Nomân, 
l;;  il  improvisa,  dit-on,  le  poëme  qui  a  rendu  son  nom 

fi  "'^'iiï£riîer"'c^'èbre,  et  qui  est  rangé  parmi  les  moàllacât.  Tan- 

dis qu'il  le  récitait,  il  se  tenait  appuyé  sur  son  arc, 
dont  un  bout  lui  perça  la  paume  de  la  main  sans 
qu'il  s'en  aperçût,  tant  il  était  animé.  Comme  il  était 
affligé  de  la  lèpre,  ou  l'avait  fait  placer  derrière  une 
tenture  qui  le  séparait  du  roi.  Mais,  en  l'écoutant, 
Amr ,  fils  de  Hind  ,  fut  si  charmé  de  son  éloquence  , 
qu'il  fit  enlever  la  tenture,  lui  ordonna  plusieurs  fois 
de  se  rapprocher,  et  finit  par  le  faire  asseoir  à  ses  côtés  -. 

I  Voy.  Tableau  IX,  A.  La  généalogie  de  ce  poêle,  d'après  VAghàni, 
est  :  Hârith,  fils  de  Hillizé,  fils  de  Macrouh,  fils  de  Yazîd,  fils  d'Abdallah, 
fils  de  Mâlik  (fils  d'Abdallah,  fils  de  Mâlik),  fils  d'Abd,  fils  de  Sàd,  fils  de 
Djochani,  fils  d'Acini,  fils  de  Dhobyân,  fils  de  Kinâna,  fils  de  Yachcor. 
Les  deux  générations  placées  entre  parenthèses  sont  certainement  de  trop  ; 
c'est  une  répétition,  faite  par  erreur  de  copiste,  des  deux  générations  pré- 
cédentes. Je  crois  aussi  que  le  nom  d'Acim,  entre  Djocham  et  Dhobyân, 
doit  être  retranché;  il  ne  se  trouve  pas  dans  la  généalogie  de  Hârith  donnée 
par  Reiske,  d'après  divers  auteurs.  Voy.  le  tabl.  généal.  du  Prolog,  ad 
Tarafœ  moallacam. 

1  Aghàni,  II,  359  v°  ;  Comment,  de  Tebrî/.i  sur  les  Moàllacât,  man.  Ae 
Va  Bibl.  roy.,  provenant  de  Schcidius,  f.  220;  Reiske,  Prolog,  ad  Tarafœ 
moallacam^  p.  XX-XVIII. 


NADJD. 


^6j 


Le  roi,  après  avoir  également  entendu  l'orateur 
de  Taghlib,  Amr,  fils  de  Colthoum,  qui  le  blessa 
par  sa  hauteur,  décida  qu'aucune  indemnité  pour  la 
mort  des  otages  taghlibites  ne  serait  payée  par  les 
Benou-Bacr  %  et  rendit  h  ceux-ci  leurs  otages.  Mais 
auparavant  il  fit  couper  à  ces  jeunes  gens  les  che- 
veux du  front ,  et  remit  ces  chevelures  à  Hârilh,  fils 
de  Hillizé,  pour  indiquer  que  c'était  à  lui  qu'ils  de- 
vaient leur  liberté.  Amr,  fils  de  Hind,  recommanda 
ensuite  à  Hârith  de  ne  jamais  réciter  son  poëme  sans 
s'être  purifié  par  une  ablution  ^. 

Le  savant  Abou-Amr-Chaybâni  s'étonnait  que  Hâ- 
rith eût  pu  improviser  une  œuvre  si  belle,  et  disait: 
'c  S'il  eût  mis  une  année  à  la  composer,  ce  n'aurait 
«  pas  été  trop  '.  »  Hârith  y  repousse  vivement  les  in- 
culpations dirigées  par  les  Benou-Taghlib  contre  sa 
tribu,  dont  il  vante  les  exploits  et  la  gloire.  Il  rabaisse 
ses  adversaires  ,  et  cite  plusieurs  occasions  où  les 
Taghlibites  ont  laissé  impunis  des  affronts  qu'ils 
avaient  reçus.  Il  rappelle  qu'ils  ont  refusé  de  mar- 
cher avec  Amr,  fils  de  Hind,  pour  venger  Moun- 
dhirlH;  il  cite  les  combats  oii  les  Benou-Bacr  ont 
soutenu  la  cause  des  rois  de  Hîra,  et  notamment 
d'Âmr,  fils  de  Hind  ,  lui-même.  Voici,  au  reste,  la  tra- 
duction de  ce  poëme  dans  son  entier  : 


1  Aghànî,  II,  36o  v*. 

2  Ceci  est  tiré  duii  passage  de  Tebrîzi,  dont  M.  Je  Sacy  adonné  la  tra- 
duction abrégée  dans  le  vol.  L  des  Mém.  de  l'Acad.,  p.  38;.  M.  de  Sary 
remarque  à  ce  sujet  que  les  ablutions,  avant  certaines  cérémonies  qui 
avaient  un  caractère  religieux,  paraissent  avoir  été  pratiquées  par  les  Ara- 
bes du  temps  même  du  paganisme. 

3  .'Ighdni,  II,  36o. 
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Moàllaca  de  Hârith  ^ 


Esmâ  s'est  éloignée.  Ah!  Esmâ  n'est  point  de  celleâ  dont  la 
présence  prolongée  peut  devenir  importune. 

Elle  me  délaisse  après  les  doux  moments  que  nous  avons 
passés  ensemble  sur  la  terre  de  (ihemmâ. 

Khalsâ,  la  plus  voisine  des  stations  de  sa  tribu,  Mohiyyât, 
Safâh,  les  sommités  de  Fétâk,  Adhib,  Wafâ, 

les  prairies  de  Cata,  les  vallées  qui  sont  au  pied  du  mont 
Chorayb,  les  deux  pics,  Aylâ,  tous  ces  lieux  témoins  de  mes 
amours, 

n'offrent  plus  à  mes  regards  celle  que  j'y  voyais  naguère. 
Aujourd'hui,  dans  mon  délire,  je  verse  des  larmes  de   re- 
gret :  mes  larmes  peuvent-elles  me  rendre  ce  que  j'ai  perdu? 
Hind  a  allumé  un  feu  qui  a  frappé  mes  yeux,  de  l'endroit 
élevé  où  il  était  placé. 

Je  l'ai  aperçu  de  loin  sur  la  cime  de  Khazâza.  Hélas  1  je 
n'ai  pu  jouir  de  sa  douce  chaleur. 

Hind  l'avait  allumé  entre  Akîk  et  Chakhsâni  avec  un  bois 
odoriférant,  dont  la  flamme  brillait  comme  les  rayons  de 
l'astre  du  jour. 

Pour  moi,  lorsqu'il  faut  quitter  le  séjour  du  repos  et  fran- 
chir rapidement  les  espaces,  j'emploie,  pour  vaincre  les  dif- 
ficultés de  mes  entreprises, 

le  secours  d'une  chamelle  égale  en  vitesse  à  l'autruche  ha- 
bitante des  déserts,  dont  le  col  est  long  et  recourbé,  qui  fuit 
vers  ses  petits, 

quand,  aux  approches  du  soir,  elle  a  entendu  un  bruit 
léger,  et  qu'elle  craint  les  surprises  des  chasseurs. 

Dans  la  course  de  ma  chamelle,  le  mouvement  précipité  de 

I  On  peut  voir  le  texte  imprimé  dans  le  recueil  des  sept  moàllacât  pu- 
blié par  mou  père,  un  vol.  in-4°,  Paris,  imprim.  roy.  Les  manuscrits  of- 
frent de  grandes  différences,  quant  à  l'ordre  d'après  lequel  sont  disposés 
les  vers  de  la  moàllaca  de  Hàrith.  Je  n'ai  point  toujours  suivi  exactement, 
dans  ma  traduction.  Tordre  que  présente  l'édition  donnée  par  mon  père; 
j'en  ai  quelquefois  adopté  un  autre,  qui  m'a  paru  plus  conforme  à  la  liai- 
son des  idées. 
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ses  pieds  battant  le  terrain  fait  lever  derrière  elle  un  nuage 
de  poussière  fine,  semblable  à  un  tourbillon  de  fumée. 

On  voit  ses  semelles  de  cuir  tomber  l'une  après  l'autre  sur 
le  sol  qui  les  a  arrachées  *. 

Avec  elle  j'affronte  les  plus  vives  ardeurs  du  soleil,  tandis 
que  d'autres,  abattus  p;ir  les  peines  de  leur  esprit,  demeurent 
immobiles  comme  l'animal  privé  de  la  vue,  attaché  près  du 
tombeau  de  son  maître  pour  y  périr  de  langueur". 

Une  fâcheuse  nouvelle  nous  a  émus  et  affligés  : 

Nos  frères  les  Arâkim'  (les  Taghlibites)  nous  calomnient, 
et  forment  conti  e  nous  d'injustes  prétentions. 

Ils  confondent  celui  qui  est  exempt  de  crime  avec  le  cou- 
pable; l'innocent  ne  trouve  pas  dans  son  innocence  un  abri 
contre  leurs  attaques. 

Ils  veulent  que  tous  ceux  qui  chassent  l'onjgre  dans  le  dé- 
sert soient  nos  parents,  et  que  nous  portions  la  responsabilité 
de  leurs  actions. 

Sur  le  soir  ils  ont  concerté  leur  projet  hostile,  et  dès  l'au- 
rore un  bruit  affreux  s'est  fait  entendre  dans  leur  camp; 

l'air  a  retenti  du  son  confus  des  voix  qui  se  répondaient, 
et  des  hennissements  des  coursiers,  auxquels  se  mêlaient  les 
cris  des  chameaux. 

O  toi  qui  nous  peins  aux  yeux  d'Amr  sous  d'odieuses  cou- 
leurs,  crois-tu  que  tes  impostures  puissent  longtemps  se  sou- 
tenir? 

Ne  t'imagine  pas  que  tes  instigations  perfides  nous  soient 
funestes.  D'autres  ennemis  avant  toi  ont  cherché  à  nous 
nuire. 

Malgré  leur  haine  jalouse,  nous  n'avons  pas  cessé  de  tenir 
le  haut  rang  auquel  nous  élèvent  les  exploits  de  nos  guer- 
riers, notre  gloire  qui  n'a  jamais  souffert  aucune  atteinte, 


1  Les  Arabei  garnissaieut  de  doubles  et  triples  enveloppes  de  cuir  les 
pieds  de  leurs  chameaux,  afin  de  les  préserver  de  la  blessure  des  cailloux. 

a  Voy.  tom.  I,  p.  349. 

3  Ce  nom  désigne  proprement  certaines  familIfN  taghlibites;  la  pailift 
est  ici  prise  [>onr  le  tout. 
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notre  gloire  dont  l'éciat  a  déjà  plus  d'une  fois  aveuglé  les 
yeux  de  nos  rivaux,  et  allumé  dans  leur  cœur  le  dépit  et  la 
rage. 

Le  sort,  en  nous  lançant  ses  traits,  semble  attaquer  un 
mont  sourcilleux  et  noir,  dont  la  cime  perce  les  nues; 

un  mont  dont  la  masse  solide  résiste  aux  efforts  du  temps, 
et  que  ne  peuvent  ébranler  ni  entamer  les  coups  les  plus  ter- 
ribles du  destin. 

Quel  que  soit  le  grief  que  vous  vouliez  choisir  contre  nous, 
parlez  hautement,  et  que  tous  les  hommes  soient  nos  juges. 

Si  dans  nos  champs  de  bataille  entre  Milha  et  Sâkib  vous 
remuez  la  poussière  des  morts,  vous  réveillerez  les  haines  des 
vivants. 

Si  vous  épluchez  les  comptes  qui  existent  entre  nous,  les 
hommes  en  feront  un  sévère  examen,  et  l'on  verra  alors  quels 
sont  les  coupables  et  les  innocents. 

Mais  si  vous  gardez  prudemment  le  silence,  nous  imiterons 

ceux  qui  ont  une  paille  dans  l'œil  et  ferment  leurs  paupières. 

Enfin,  si  vous  refusez  le  maintien  de  la  paix  qu'on  vous 

propose,  que  craindrions-nous?  à  quels  guerriers  vous  a-t-on 

dit  que  nous  le  cédions  en  valeur? 

Ne  savez-vous  pas  ce  que  nous  avons  fait  dans  ces  temps 
de  trouble,  où  les  tribus  s'attaquaient  et  se  pillaient  mutuelle- 
ment, où  partout  retentissaient  des  cris  belliqueux  V 

Nous  avons  fait  parcourir  à  nos  chameaux  tout  l'espace 
compris  depuis  les  palmiers  du  Bahrayn  jusqu'à  El-Hiçà; 

ensuite  nous  avons  fondu  sur  les  enfants  de  Témîm,  et 
leurs  filles  étaient  devenues  nos  esclaves,  lorsque  la  période 
sacrée  a  mis  fin  aux  combats. 

Dans  ces  temps,  le  brave  même  n'osait  habiter  dans  la 
plaine;  le  lâche  ne  trouvait  pas  son  salut  dans  la  fuite; 

les  lieux  du  plus  difficile  accès,  le  sommet  des  plus  hautes 
montagnes,  étaient  un  asile  inutile  pour  ceux  qui  cherchaient 
à  nou*i  échapper. 

I  Allusion  à  l'époque  de  désordre  el  d'anarchie  générale  dont  il  a  élé 
parlé  prêcédeirirneul,  p.  280. 
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Le  prince  qui  m'écoute  règne  sur  le  monde;  nul  mortel  ne 
régale. 

Il  est  d'antique  et  noble  race,  digne  de  mener  des  cava- 
liers aiiK  combats;  les  ennemis  des  guerriers  qu'il  commande 
trouvent  toujours  la  victoire  rebelle  à  leurs  désirs. 

C'est  un  roi  plein  de  justice ,  c'est  le  plus  généreux  des 
humains;  aucun  éloge  ne  peut  atteindre  à  la  hauteur  de  ses 
grandes  qualités. 

Mettra-ton  en  parallèle  avec  nos  services  dans  l'expédi- 
tion de  Syrie  %  cette  insolente  réponse  :  «  Sommes-nous  des 
bergers  du  fils  de  Hind  ?» 

Le  sang  des  Taghlibites  sur  lesquels  la  punition  est  tombée 
a  coulé  sans  obtenir  de  vengeance,  et  leurs  corps  ont  été  en- 
sevelis dans  la  poussière  de  l'oubli. 

Oui,  nous  nous  sommes  signalés  dans  cette  expédition  où 
Arar  conduisit  le  palanquin  de  Mayçoun  à  Alyâ,  puis  à  A.uçà, 
limite  de  la  patrie  de  sa  raptive. 

Autour  de  lui  s'étaient  réunis  de  toutes  parts  des  braves 
dont  la  pauvreté  aiguillonnait  le  courage,  et  qui  ressemblaient 
à  des  aigles. 

lia  marché  à  leur  léte,  leur  fournissant  des  dattes  et  de 
Teau '.  Toujours  les  dérrets  de  Dieu  s'accomplissent,  et  les 
pervers  subissent  le  châtiment  qui  leur  est  réserve. 

Dans  votre  fol  orgueil,  vous  appeliez  de  vos  vœux  cette 
armée  :  vœux  insensés,  qui  bientôt  Tout  amenée  vers  vous! 

Elle  ne  vous  a  pas  altaqurs  par  surprise,  mais  au  grand 
jour,  et  quand  le  mirage  élevait  à  vos  yeux  les  guerriers  au- 
dessus  du  sol. 


I  Le  tP\le  porte  :  daus  l'expédition  du  Moundlùr.  Il  s'agit  de  l'iocnr- 
sion  faitp  eu  Syrie  par  Amr,  fils  de  Hiud,  pour  venger  «ou  père  (voy. 
précédemait^nl,  liv.  IV,  p.  116).  Le  nom  de  Moimdhir,  pris  comme  titre 
commun  aux  rois  de  Hîra,  est  employé  ici,  à  cause  de  la  mesure  du  vers, 
poiu-  dési^D'ir  Amr. 

1  Les  dattes  et  l'eau,  dit  un  commentateur,  étaient  les  seules  provisions 
que  les  princes  arabes  fussent  dans  l'usage  de  fournir  aux  soldats  enrôlés 
sous  leurs  drapeaux. 

11.  24 
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0  toi  qui  nous  caiomnles  auprès  d'Amr,  mpttras-lu  un 
terme  à  les  fausses  imputations? 

Nous  avons  à  sa  bienveiliance  trois  titres  que  personne  ne 
saurait  nous  contester. 

—  L'un,  nous  l'avons  acquis  à  l'orient  de  Chakîka,  lorsque 
parurent  avec  leurs  drapeaux  de  nombreuses  tribus  issues 
de  Maàdd, 

se  pressant  autour  de  Cays',  fortes  de  la  présence  de  ce 
héros  du  Yaman,  à  l'aspect  imposant. 

Et  les  Avvâtik,  cette  horde  redoutable  que  des  glaives 
longs  et  étincelants  pouvaient  seuls  arrêter, 

nous  les  avons  forcés  à  reculer  en  leur  faisant  des  blessu- 
res pareilles  à  des  ouvertures  par  lesquelles  s'échappe  l'eau 
contenue  dans  des  on  très  j 

nous  les  avons  poussés  jusque  sur  les  hauteurs  de  Thah- 
lâni,  et  chassés  devant  nous  en  rougissant  leurs  cuisses  de 
leur  sang. 

Le  fer  de  nos  lances,  qui  se  plongeait  dans  leurs  corps, 
était  comme  le  seau  qu'on  agite,  pour  le  remplir,  au  fond 
d'un  puits  obstrué  de  pierres. 

Dieu  seul  sait  combien  d'entre  eux  sont  tombés  sous  nos 
coups  et  ont  péri  sans  vengeance. 

Nous  avons  aussi  combattu  ce  Hodjr,  fils  d'Oumm  Caiâm', 
qui  vint  avec  sa  troupe  couverte  d'armures  brunies,  ouvrages 
de  la  Perse; 

c'était  dans  les  batailles  un  lion  au  poil  fauve,  aux  ongles 
terribles;  c'était  un  printemps  bienfaisant,  lorsqu'une  année 
stérile  menaçait  l'existence  du  pauvre. 

Les  nombreux  guerriers  conduits  par  El-Djaun,  par  cet 
El-Djaun,  chef  des  Benou-l-Aus^,  formaient  une  masse  sem- 
blable à  une  montagne; 

au  milieu  des  tourbilions  de  j>oussière,  notre  courage  a 
toujours  été  le  même,  soit  que  l'ennemi  pliât  devant  nous, 
soit  que  le  feu  de  la  guerre  lût  dans  toute  sa  violence. 

1  Voy.  précédemment,  p.  92,  note  i,  et  p.  3 11,  3x2. 

2  Voy.  précédemment,  p.  275.     . 

3  Voy.  liv.  IV,  p.  91 ,  et  note  3. 
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—  Nous  avons  brisé  les  chaînes  d'Irnroiilcays';  nous  l'avons 
délivré  de  sa  longue  et  dure  captivité. 

Pour  venger  la  mort  de  Mound.hir,  nous  avons  immolé  à 
son  fils  un  roi  de  Ghassan,  malgré  Ja  valeur  de  ses  soldats, 
que  nous  avons  taillés  en  pièces*; 

Et  .nous  avons  amené  àïïîra  neuf  princes  illustres,  dont  les 
dépouilles  étaient  précieuses. 

—  Enfin,  nous  avons  donné  naissance  à  Amr  :  il  nous  ap- 
partient par  son  aïeule  Oumm  lyas'.  Elle  est  encore  ré- 
cente Tepoque  où  nous  fut  apporté  le  présent  nuptial. 

Cette  parenté  si  proche  est  la  source  de  notre  dévouement 
aux  fils  de  Moundhir,  dévouement  sans  bornes,  comme  l'im- 
raensité  des  déserts'*. 

Renoncez  donc  à  vos  orgueilleuses  prétentions  ;  cessez  de 
méconnaître  la  justice.  Votre  aveuglement  volontaire,  si  vous 
y  persistez,  vous  deviendra  funeste. 

Rappelez- vous  les  serments  laits  à  Dhou-l-Medjâz%  les 
traités  conclus,  et  les  garanties  données  de  part  et  d'autre, 

pour  prévenir  désormais  les  iniquités  et  les  violences.  Des 
caprires  insensés  peuvent -ils  détruire  des  engagements 
écrits? 

Sachez  que  nous  sommes  les  uns  et  les  autres  également 
enchaînés  par  les  obligations  contractées  au  jour  de  nos  ser- 
ments mutuels. 

Files  sont    vaines   toutes    vos    allégations;   vous    agissez 


1  Iraroulcays,  fils  de  Moundhir  III  et  frère  d'Amr. 

2  Voy.  liv.  IV,  p.  116. 

3  La  Ihàlabaniennej;  voy.  précédemment,  p.  269,  286. 

4  Les  commentaires  n'indiquent  point  d'une  manière  satisfaisante  la  di- 
vision des  trois  litres  que  fait  valoir  le  poêle  à  la  bienveillance  d'^mr,  fils 
de  Hind.  A  ce  qu'il  me  semble,  le  premier  de  ces  titres  comprend  les  ser- 
vices rendiis  par  les  Bacriles  aux  prédécesseurs  d'Amr,  surtout  à  son  père 
Moundhir  III;  le  second  se  compose  des  services  rendus  à  Anj)-  lui-a)èuie 
dans  l'expédition  de  Syrie  ;  la  parenté  des  Bacrite^  avec  Amr  forme  ie  troi- 
sième titre. 

5  Voy.  précédemment,  p.  335. 

a4. 
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comme  ces  hommes  qui  sacrifient  la  gazelle  au  lieu  de  la 
brebis'. 

Est-ce  sur  nous  que  pèse  la  faute  des  enfants  de  Kinda, 
dont  les  guerriers  sont  venus  piller  votre  contrée?  Est-ce  de 
nous  que  vous  devez  exiger  des  réparations? 

Sommes-nous  coupables  du  mal  que  vous  ont  fait  tant 
d'autres?  Vous  nous  chargez  d'absurdes  griefs,  comme  on 
charge  de  lourds  fardeaux  les  reins  d'un  chameau  vigou- 
reux. 

Ceux  dont  les  glaives  vous  ont  frappés  n'appartiennent 
pas  à  notre  tribu  ;  les  familles  de  Cays,  de  Djandal,  de  Had- 
dhâ,  nous  sont  étrangères. 

Nous  imputerez-vous  aussi  les  délits  des  Benou-Atîk?Nous 
en  sommes  innocents;  et  si  vous  rompez  la  paix  jurée,  sur 
vous  seuls  tombera  le  blâme. 

Sommes-nous  complices  des  Hanîfa'  ?  qu'avons-nous  de 
commun  avec  les  Mouhârib  que  la  famine  a  réunis  contre 
vous? 

Et  les  Codhâa?  sommes-nous  responsables  de  leurs  torts, 
ou  bien  ces  torts  ne  nous  touchent-ils  en  rien? 

Ce  n'est  pas  nous  qui  avons  abandonné  sur  la  terre  de 
Nitâ  les  enfants  de  Rizâh^  à  la  merci  de  l'ennemi;  ce  n'est 
pas  nous  qu'ils  accablent  de  malédictions. 

Quatre-vingts  guerriers  de  Témîm,  armés  de  leurs  lances 
(|ui  portaient  la  mort  au  bout  de  leurs  pointes  acérées, 

i  Lorsqu'un  Arabe  avait  fait  vœu  de  sacrifier  une  brebis,  il  immolait 
que](|uefois  une  gazelle  à  la  place,  afin  d'épargner  son  troupeau.  Le  poète 
fait  allusion  à  cette  substitution  peu  scrupuleuse. 

2  Les  Hanîfa,  quoique  d'origine  bacrite,  formaient  une  tribu  séparée  des 
auCres  descendants  de  Bacr,  et  étaient  alliés  des  Taghlibiles  depuis  les  der- 
nières années  de  la  guerre  de  Bacons.  Le  poète  fait  ici  allusion  à  l'assassi- 
nat de  Moundhir  III  par  Chammir,  Arabe  de  Hanîfa  (  voy.  liv.  IV,  p.  1 1 4  ), 
et  cberche  à  exciter  Amr  contre  les  Taghlibites,  en  rappelant  un  crime 
commis  par  un  de  leurs  alliés  {^ghdni,  II ,  36o). 

3  Les  Benou-Rizâh  étaient  une  famille  tagblibite  qui ,  étant  campée 
à  Nitâ,  sur  les  confins  du  Bahrayn,  fut  attaquée  et  pillée  par  un  parti  de 
Benou-Sàd-lbi)  Zayd-Monât-Ibn-Téra;m,  que  commandait  un  certain 
Aiur,  fils  d'Alar. 
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ont  laissé  sur  'a  poussière  des  cadavres  mutilés,  et  sont 
retournés  chez  eu.*:  avec  un  immease  butin  ;  l'oreille  était 
assourdie  par  les  voix  bruyantes  des  conducteurs  qui  chas- 
saient devant  eux  les  troupeaux  enlevés. 

On  a  marché  enfin  contre  les  ravisseurs  pour  leur  arra- 
cher leur  proie;  on  n'a  pu  reprendre  une  seule  chanaelie,  ni 
blanche,  ni  noire. 

Les  descendants  de  Taghlib  sont  revenus  les  reins  brisés, 
dévorés  d'un  feu  que  Teau  ne  pouvait  éteindre. 

Après  tout  cela,  Allâk  '  a  fondu  sur  eux  avec  sa  cavaleiip, 
et  les  a  impitoyablement  massacres. 

Voici  le  juge  qui  décidera  entre  nous;  il  a  de  témoin  de 
notre  courage  à  la  journée  de  Khiârâni  ;  il  nous  a  vus  soute- 
nir avec  gloire  la  plus  terrible  épreuve. 

Ami\,fiU  de.  Colthouni  y  poëte  guerrier,  auteur 
d'une  moàllaca,  descendait  deTaghlib  par  Djocharn  '^ . 
Sa  mère  était  Lavla,  fille  de  Molialhil,  frère  de  Co-sa  imTei.iUd,fiik 

'  7  de  Mohalhl. 

layb;  et  la  mèie  de  Layla  était  Hind  ,  fdle  de  Bàdj , 
fils  d'Otba,  fils  de...  Sàd  ,  fils  de  Zohayr ,  fils  de  Djo- 
cliam  ^ . 

J'ai  déjà  signalé  un  usage  barbare  qui  existait 
chez  les  Arabes  :  quelques-uns  d'entre  eux  enter- 
raient leurs  filles  toutes  vivantes  au  moment  de  leur 
naissance^,  pour  s'épargner  le  soin  de  pourvoir  à 
leur   nourriture,  ou   pour    mettre  à   couvert  Flion- 


1   Voy.  livre  IV,  p.  1 16. 

j.  Voy.  sa  généalogie,  Tableau  IX,  B. 

3  Aghàni,  II,  ^fii. 

4  Voy.  tome  I,  liv.  III,  p.  35 1  ;  Maydâni,  prov.  Adliallou  min  mawou- 
fiatin;  Jo'urn.  asiat.,  juin  i834.  p.  5o8.  Le  Corân  fait  allusion  à  cette  cou- 
tume, soiirat  XVI,  v.  G  i,  f>-2;  elle  est  prosente  formellement,  souiat  VI, 
V.  Il  r.  On  remarque  aussi,  dans  le  serment  que  Mahomet  exigea  des  pre- 
miers habitants  de  Yalhrib  qui  embrassèrent  sa  doctrine,  l'engagement  de 
ne  pa<  tuer  leurs  eufanls. 
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rïeiir  de  la  famille  contre  les  chances  d'enlèvement  et 
de  violence.  Lorsque  Hind  donna  le  jour  à  Layla  , 
son  mari  lui  dit  de  faire  mourir  cet  enfant.  Hind, 
au  lieu  d'exécuter  cet  ordre  cruel,  remit  sa  fille  en- 
tre les  mains  d'un  esclave,  en  lui  recommandant  de 
la  cacher.  Pendant  la  nuit,  Mohalhil  entendit  une 
voix  qui  disait  : 

«  Que  d'hommes  généreux,  que  de  nobles  chefs, 
«  que  d'illustres  héros  sont  dans  le  sein  de  la  fille  de  Mo- 
halhil »  !  » 

Réveillé  par  ces  paroles,  qui  lui  semblent  un  ora- 
cle, il  s'écrie  :  «  Hind ,  où  est  ma  fille  ?  —  Je  l'ai  tuée. 
c(  —  Non  ;  par  le  Dieu  de  Rabîa  ,  cela  n'est  pas  pos- 
«  sible.  Dis-moi  la  vérité.  »  Sa  femme  lui  avoua  alors 
que  sa  fille  était  vivante.  «C'est  bien;  nourris-la, 
a  dit  Mohalhil,  et  élève-la  avec  soin.  » 

Layla  fui  épousée  par  Colthoum ,  guerrier  re- 
nommé. Dans  une  de  ses  grossesses,,  elle  vit  en  songe 
un  être  céleste ,  qui  lui  dit  : 

«  Heureuse  Layla  !  tu  auras  un  fils  brave  comme  un  lion. 
«  Il  sera  la  force  et  l'honneur  de  Djocham.  Crois  à  cette  pro- 
messe; elle  n'est  point  trompeuse'.); 

Layla  accoucha  en  effet  d'un  garçon  ;  elle  le  nomma 
Amr.  De  bonne  heure  Amr  se  fit  remarquer  par  son 

j— ^  Jj^3!  .jJL>      J_5  ^^  JL)  .jja  b 
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esprit  et  son  courage.  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  ayant 
perdu  son  père,  il  devint  le  chef  de  sa  tribu  ,  ou  au. 
moins  de  la  branche  de  Djocham  ^ 

J'ai  dit  précédemment  que,  lors  du  différend  sur-    iipi:''df.j3  cause 

r  T         '  des  loglihb  devant 

venu  entre  les  Bacr  et  les  Taghlib  au  sujet  de  la  ^^ '"^  •^'"'"• 
mort  des  otages  de  ces  dcrnier>,  Amr,  fds  de  Col- 
thoum,  fut  chargé  par  les  Taghlibites  de  soutenir 
leur  cause  devant  le  roi  de  Hîia  ,  Amr,  fils  de  Hind. 
Asmaï  assure  qu  il  improvisa  en  cette  occasion  sa 
moàllaca'^;  mais,  selon  Topinion  d'Ibn-el-Kelbi  et 
d'Abou-Amr-Chaybâni  ^ ,  il  ne  la  composa  qu  a  la 
suite  d'une  aventure  dont  j'ai  parlé  ailleurs,  et  que 
je  vais  seulement  rappeler  ici. 

Il  avait  choqué  par  la  fierté  de  son  langage  le   roi 
Amr  ,  qui  conservait  du  ressentiment  rontre  lui.  Ce  ^J^J^Yau-easa ni& 

.    "'  1  j.  I  .  •     Luvia  .     en    tuanl 

prmce ,  excite  par  quelques  discours  de  ses  courti- Amr,  anôT^dej-c- 
sans  ,  forma  le  projet  de  rhumilier '^.  Sous  pi'élexte 
de  lui  faire  honneur,  il  l'engagea  à  se  rendre  près  de 
lui.  Amr,  fils  de  Colthoum,  partit  de  Mésopotamie 
avec  sa  mère  Layla,  qui  était  invitée  à  venir  visiter 
Hind,  mère  du  roi.  Arrivés  près  de  Hira  ,  ils  fuient 
reçus  séparément,  sous  deux  tentes  contiguës,  par  le 
roi  et  par  sa  mère  Hind.  On  leur  présenta  ua  repas. 
Hind  ,  d'après  les  instructions  de  son  fils  ,  ayant 
voulu  obligei'  Lavla  à  la  servir,  celle-ci  indignée 
poussa  un  cri  qui  fut  entendu  dans  la  tente  où  le  roi 
était  avec  Amr,  fils  de  Colthoum.  l.e  chef  tagldibite. 


1  Jg fiant,  II,  36 1. 

2  Aghùni,  II,  3.19  v". 

3  Jghàni,  II,  36 1  \'*. 

4  Jshàni,  II,  36o  v". 
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comprenant  à  l'instant  qu'une  insulte  était  faite  à  sa 
mère,  frappe  le  roi  d'un  coup  de  sabre  ,  et  le  renverse 
mort.  En  même  temps  ses  compagnons  se  jettent  sur 
les  gens  de  la  suite  du  roi,  les  dispersent ,  pillent  les 
t.entes  ,  et  se  hâtent  de  regagner  la  Mésopotamie  avec 
leur  butin  '.  De  là  est  née  l'expression  proverbiale  : 
Plus  prompt  à  tuer  quAmr^fils  de  Colthoum^. 

Depuis  cet  événement,  dont  j'ai  donné  un  récit 
un  peu  plus  détaillé  dans  l'histoire  des  rois  de  Hîra, 
les  Taghlibites  paraissent  s'être  toujours  maintenus 
indépendants  des  princes  lakhmites,  et  même  avoir 
été   constamment  en  hostilité  ouverte  avec  eux. 

Le  fait  du  meurtre  d'Amr ,  fils  de  Hind  ,  par  Amr, 
fils  de  Colthoum ,  est  confirmé  par  plusieurs  frag- 
ments de  poésie  du  premier  siècle  de  l'hégire,  no- 
tamment par  ce  vers  de  Farazdak  : 

«  Ce  sont  eux  (les  Taghlibites)  qui  ont  tué  le  fils  de  Hind, 
Amr;  ce  sont  eux  qui  ont  fait  éprouver  leur  force  à  Nomân 
(Abou-Câbous)  ^.  » 

moàiiacSpoSien-      Commc  plusicurs  passages  de  la  moàllaca  d'Amr, 

remenl  à  ce  meur-  rt,        ^      /■■>    \    \  •  i  11       •  \     m 

tre.  tils  de  Loillioum,  contiennent  des  allusions  a  1  hu- 

miliation que  le  roi  de  Ilîra  avait  voulu  faire  subir 

I  Voy.  précédemment,  liv.  IV,  p.  125-127. 
a    fr^C^  JJ/v^  (j;^   0X:i!,  Maydâni. 
3  Vy-c  J-^  (aT^'  y-XJ  *4  >^ 

Aghâni^  II,  36i  v".  Hamza  dit  aussi  qu'Amr,  fils  de  Hind,  fut  lue  par  îe 
poète  Amr,  fils  de  Coilhoum  (ap.  Rasmussen,p.  14). 
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au  poëte  et  à  la  tribu  de  Taghlib  en  la  personne  de 
la  mère  du  chef,  l'opinion  d'Ibn-el-Relbi  et  d'Abou- 
Amr-Chaybâni  est  incontestablement  plus  vraisem- 
blable que  celle  d'Asmaï  sur  l'époque  de  la  composi- 
tion de  cette  cacîda.  Amr  la  récita  à  la  grande  foire 
d'Ocâzh  ,  ensuite  à  la  Mekke,  pendant  les  fêtes  du 
pèlerinage.  Elle  obtint  l'admiration  générale.  Les 
Benou-Taghlib  en  faisaient  un  si  grand  cas,  que  tous 
les  individus  de  cette  tribu  l'apprenaient  par  cœur, 
longtemps  même  après  la  mort  du  poëte.  Cette  pré- 
dilection excessive  pour  l'œuvre  d'un  de  leurs  frères 
leur  attira  quelques  épigrammes.  Un  poëte  bacrite 
disait  : 

«  Les  enfants  de  Taghlib  ne  s'occupent  plus  que  des  vers 
d'Amr,  61s  de  Colthoum,  et  oublient  de  faire  de  nobles  ac- 
tions*. » 

Dans  sa  moàllaca,  qui  est  un  éloge  emphatique 
de  la^ tribu  de  Taghlib  en  général,  et  de  la  famille 
de  Djocham  en  particulier  ,  Amr  dit  : 

«  Nous  sommes  la  chamelle  indomptée  qui,  lorsqu'on  l'at- 
tache à  un  chameau  pour  la  dresser,  rompt  la  corde  ou  brise 
le  col  de  son  compagnon'.  » 

Ce  vers  pensa  lui  être  funeste. 

Devenue  ennemie  des  princes  lakhniites,  la  tribu    n  est  fait prison- 

*  nier  par  Ya/id,  et 

de  Taghlib  guerroyait  avec  toutes  les   autres   tribus  ^"^'"^^■"^'^'''"^ 

Aghdui,  II,  36 1  v". 
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qui  leur  étaient  soumises.  La  paix  conclue  entre  elle 
et  les  Bacrites  était  rompue.  Amr,  fils  de  Colthoum, 
dans  une  expédition  de  pillage,  avait  traversé  le  pays 
des  Benou-Témîm  ,  s'était  avancé  jusque  dans  le 
Balirayn  ,  et  avait  attaqué  un  camp  des  Benou-Cays- 
ibn-Tliàlaba ,  branche  de  Bacr-Wâïl.  Il  revenait  avec 
un  butin  considérable  et  des  prisonniers  ,  parmi  les- 
([uels  était  Ahmad\  fils  de  Diandal,de  la  famille  de 
Sàd ,  fils  de  Mâlik  ,  fils  de  Dliobayà.  Comme  il  pas- 
sait sur  la  lisière  du  Yémâma,  un  parti  de  Benou- 
Soubaym,  rameau  delà  grande  branche  bacrite  des 
Hanîfa,  ayant  eu  connaissance  de  sa  marche,  sortit 
de  la  ville  de  Hadjr  pour  lui  enlever  son  butin  ^. 

Les  Hanîfa,  du  temps  de  Moundhir  III ,  s'étaient 
brouillés  avec  les  autres  descendants  de  Bacr,  et 
avaient  formé  une  étroite  alliance  avec  les  Taghlib, 
dont  ils  avaient  même  soutenu  la  cause  ^  dans  les 
dernières  années  de  la  guerre  de  Bâçous.  Cette  al- 
liance avait  duré  jusque  sous  le  règne  du  successeur 
de  Moundhir;  mais  alors  elle,  ne  subsistait  plus.  Un 
combat  s'engagea  donc  entre  la  troupe  d'Amr  et  les 
Benou-Souhaym.x\mret  le  chefennemi,  appelé  Yazîd, 
fils  d'Amr,  fils  de  Ghammir  4,  s'attaquèrent  l'un  l'au- 
tre; et,  dans  ce  choc,  Amr,  moins  jeune  et  moins  vi- 

1  Ce  nom  était  Irès-rare  parmi  les  Arabes  avant  rislaniisnie  :  je  n'en  con- 
nais pas  d'autre  exemple  que  celui-ci.  Le  nom  de  Mohammed,  qui  dérive 
de  la  même  ratine,  fut  porté ^  dans  le  temps  du  pai^auisme,  par  plusieurs 
individus;  on  eu  cite  trois.  (PocorkCf  Specim.  h'ut.  ar.,  p.  178;  Reinaud, 
Mon.  musul.,  II,  74.) 

2  j4ghàiiiy\l,  362. 

3  yighdni,  II,  36o. 

4  Ce  Chammir  pourrait  bien  être  le  même  que  le  meurtrier  du  roi  Moun- 
dhir III,  voy.  liv.  IV,  p.  J14. 


goureux  que  sou  adversaire,  fut  renversé  d'un  coup 
de  lance,  et  fait  prisonnier.  Yazîd  lui  dit  alors  :  a  Tu 
«  es  l'auteur  de  ce  vers  : 

«  N^oiis  sommes  la  chamelle  indomptée,  etc. 

{■  Je  veux  voir  si  tu  as  dit  vrai  ;  je  vais  t'attacher  avec 
«  ce  chameau,  et  vous  faire  courir  ensemble.  —  Hé 
i(  quoi  î  s'écria  Ainr,  tu  exercerais  à  mon  égard  cette 
«  odieuse  barbarie?  »  Les  Benou-Souhaym  intervin- 
rent, et  empêcbèrent  leur  chef  d'exécuter  sa  menace  , 
que  d'ailleurs  il  n'avait  probablement  pas  faite  sé- 
rieusement. En  effet,  il  conduisit  Amr  à  sa  demeure, 
le  traita  magnifiquement,  et  lui  donna  des  habits 
d'honneur,  et  une  monture  pour  retourner  vers  sa 
tribu.  Eu  reconnaissance  de  cette  généiosité,  Amr 
composa  à  sa  louange  une  pièce  de  vers  où  se  trouve 
ce  passage  : 

"  Que  Dieu  verse  ses  bienfaits  sur  l'illustre  Yazîd!  qu'il  le 
comble  de  joie  et  de  prospérité! 

«  Yazid  le  vertueux  a  fait  prisoiinier  le  fils  de  Colthoutn- 
ibn-Amr,  en  le  combattant  loyalement  '.  » 

Moundhir  lY,  fils  de  Moundhir  III,  fils  de  Ma-     LesTaçhwb 

en    puerre   toDtre 

essémâ,  paraît  avoir  cherché  à   tirer   vengeance  du  ^e°"^°Ji"yr^Jè,^an 
meurtre  du  roi  Amr  son  frère.  Il  y  eut  un  temps  où 
Amr,  filsdeColthoum,  etla  tribu  de  Taghlib,  étant  en 

Jghàni,  II,  262.  Le  nom  d'Amr,  père  de  Collhoum,  manque  dans  la 
généalogie  du  poète  Aiur,  fils  de  Collhoum,  donnée  par  V^ghâni.  J'ai  res- 
titué ce  ncrn  dans  le  Tableau  IX.  B,  «m  lautonte  du  second  de  ces  vêts. 
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guerre  contre  ce  Moundhir,  se  transportèrent  en 
Syrie  pour  se  mettre  hors  de  ses  atteintes.  Ils  y  res- 
tèrent quelques  années.  Ensuite  le  prince  ghassanide 
Arnr,  fils  de  Nomân-Abou-Hodjr  ,  ayant  passé  pat*  le 
lieu  où  ils  étaient  campés,  eut  une  espèce  d'alterca- 
tion avec  leur  chef  Amr,  fils  de  Colthoum  '.  Ce  fut 
peut-être  le  motif  du  retour  des  Taghlibites  en  Me- 
us reviennent  en  sopotamie.  Il  est  vraisemblable  qu'ils  soutinrent  avec 

Mésopotamie       eu       *  \  i  ai 

ii^e'nnlnt  une^guer-  succès  unc  autrc  gucrrc  contrc  Nomân-Abou-Cabous, 
Abo*^u-<;âbous.™  "'  fils  et  successeur  de  Moundhir  IV.  C'est  du  moins  ce 
que  semble  indiquer  le  vers  de  Farazdak  ,  cité  précé- 
demment. On  rapporte  d'ailleurs  qu'un  frère  d'Amr, 
fils  de  Colthoum  ,  appelé  Mourra,  tua  un  fils  de 
Nomân-Abou-Câbous  nommé  Moundhir  ^  ,  qui  ap- 
paremment avait  été  envoyé  pour  combattre  les  Tagh- 
libites. . 

C'est  à  cet  exploit  de  Mourra  et  à  l'exploit  sem- 
blable d'x\mr,  fils  de  Colthoum  ,  que  le  poëte  tagh- 
libite  El-Akhtal  ^*  a  fait  allusion  dans  ce  vers  qu'il 
adresse  à  son  rival  Djarîr,  issu  de  Témîm  par  Co- 
layb ,  fils  de  Yarboii  : 

'«  Enfants  de  Colayb,  je  suis  un  des  neveux  de  ces  deux  hom- 
mes qui  ont  tué  des  rois  et  brisé  les  chaînes  de  leurs  captifs  ^.  »^ 

1  jéghâni,  II,  362. 

2  jighdni.ll,  36i  v°;  Hanua,  ap.  Rasmussen,p.  14  ;  édit.  de  Gotlwaldt, 
p.  tog. 

3  J'ai  donné  une  notice  étendue  sur  El-Akhtal,  Farazdak  et  Djarîr. 
dans  le  Joiirn.  aj/af.,' cahiers  d'avril,  juin  et  juillet  i834. 


IjJI 

J>  cl'  ^^^-~ 

1 

uvr 

KOj 

^<^i\  fe 

Jg/i(ini,  il,  362; 

Hamza, 

loc. 
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A  la  nouvelle  de  la  mort  de  sou  fils  ,  la  douleur  et    Amr,  AUdecoi- 

Ihmiiu,  fait  des  sa- 
la colère  de  Nomâiï  s'exhalèrent  en  menaces  contre  S.  ^^"^'^  ^"' 

les  Taghlibites.  Amr,  fils  de  Colthoum  ,  lui  écrivit 
pour  le  braver  une  lettre  insultante,  et  composa  con- 
tre lui  un  grand  nombre  de  satires.  En  voici  une  dans 
laquelle  il  attaque  la  mère  de  Noman  ,  Selma,  qui 
était  fille  d'un  orfèvre  de  Fadac  : 

»  «  La  petite  Selraa  a  passé  dune  étroite  boutique  dans  une 
vaste  demeure,  elle  qui,  autrefois,  végétait  parmi  les  enfants 
deNâdji. 

n  Alors  elle  n'espérait  pas  avoir  pour  époux  un  des  serru- 
riers ou  des  tapissiers  qui  travaillaient  dans  le  palais  de 
Khaw^arnak; 

«  alors  elle  n'avait  pas  de  gardes  à  ses  portes;  elle  ne  s'ha- 
billait pas  de  fines  étoffes  de  lin  blanc  et  de  soie. 

«  Chari^ée  du  double  poids  de  sa  bassesse  et  de  sa  sottise, 
Selraa  se  tiaîne  péniblement,  comme  une  béte  de  somme  qui 
marche  sur  des  épines  avec  des  entraves  aux  pieds.  » 

Dans  une  autre  satire,  il  dit  au  roi  Noman  : 


'5Sà  livre   vî. 

•  ;  Qne  Dieu  roi  vre  de  confusion  celui  de  nous  dont  la 
naissance  a  une  taclie,  dont  la  mère  est  de  ia  moins  noble 
origine,  dont  le  père  était  le  plus  nul; 

«  celui  de  nous  qui  mérite  le  mieux  d'avoir  un  oncle  mater- 
nel qui  souffle  le  fourneau  et  fabrique  des  bijoux  de  femme  à 
Yathrib  !  « 

d9.rneTnmon??nî  Quclqucs  autours  arabcs  prétendent  qu'Amr,  fils 
de  CoUhouni,  parvint  à  l'âge  de  cent  cinquante  ans  ^. 
Otî  peut  du  moios  admettre  qu'il  mourut  centenaire. 
Je  place  sa  mort  vers  l'époque  de  l'hégire.  Quand  il 
sentit  sa  fin  approcher,  il  réunit  ses  enfants  autour 
de  lui,  et  leur  tint  ce  discours  :  «  J'ai  vécu  plus  long- 
«  temps  qu'aucun  de  mes  ancêtres  ;  je  vais  aller  les 
«  rejoindre;  recevez  les  conseils  de  mon  expérience. 
«  Toutes  les  fois  qu'à  tort  ou  à  raison  j'ai  critiqué 
«  les  autres  ,  j'ai  été  l'objet  de  critiques  semblables  , 
«  justes  ou  mal  fondées.  Celui  qui  attaque  est  at- 
«  taqué;  évitez  donc  d'offenser  personne,  c'est  le 
«  parti  le  plus  sage.  Soyez  bienveillants  et  généreux 
«  envers  vos  voisins  et  amis  ,  c'est  le  moyen  d'ac- 
«  quérir  de  l'estime.  Empêchez  qu'on  ne  maltraite  un 
«  étranger;  il  y  a  tel  homme  qui  en  vaut  mille.  Il 
«  est  mieux  de  refuser  une.demaude  que  de  promettre 


Aghâni^  II.  36a  >' 


a  Àshànl,  ibid. 


«  et  de  ne  pas  tenir.  Quand  on  vous  parle,  écoutez 
«  attentivement:  quand  vous   parlez,    sovez  brefs; 
«  les  longs  discours  ne  sont  jamais  exempts  de  sot- 
te tise.  I.e  guerrier  le  plus  bi'ave  est  celui  qui  ne  se 
((  lasse  pas  de  revenir  à  la  charge  ,    et  la  plus  belle 
«  mort  est   de   périr  en  combattant.  Ne  faites  point 
«  cas  de  l'homme  qui  dans  la  colère  oublie  toute  cou- 
rt sidération ,  ni  de  celui  qui,  si  vous  lui  adressez  un 
{(  reproche  amical,  ne  vous  donne  pas  satisfaction. 
«  Il  est  des  gens  nuls,  dont  il  n'y  a  rien  à  espérer  ni 
«  à  craindre;   ne  prenez  pas   la   peine  de  vous   les 
«  concilier.  Enfin  n'épousez  point  de  femmes  de  votre 
«  tribu;   ces   sortes  de   mai-iages    donnent   souvent 
«   naissance  à  des  dissensions  entre   les  familles  ^  )> 
Amr  ,  fils  de  Colthoum  ,  laissa  un   grand  nombre 
d'enfants  qui  perpétuèrent  sa   race.  On  cite,  parmi 
ses  fils,  Abbâd,  qui  tua  Biclir,  fils  d'Amr,  fils  d'O- 
das;  parmi  ses    descendants,  le  poëte  El-Attâbi  ^, 
auteur  de  plusieurs  épîtres.  qui  florissait  sous  le  i-ègne 
du  calife  Haroun-Errachîd  ,  et  Màhk ,  fils  de  Tauk  , 
qui  fut  gouverneur  de   la  Mésopotamie  et  mourut 
sous  le  califat  de  Motamad,  en  878  de  notie  ère^. 
Ce  Mâlik  restaura  et  embellit  la  petite  ville  de  Rahba, 
située  sur  l'Euphrate,  entre  Eacca  et  Ana;  et,  depuis 


I  Âghàni,  II,  362  yo. 

1  Aghàni,  ibid.  Le  véritable  uom  d'EI-Attâbi  était  Coltl.ouni.  fils 
d'Amr.  Ce  poëte  était  naiif  de  Ras-Ayn  en  Mé-iopotamio  ;  il  s'attacha  aii\ 
Barmekides,  el  fut  présenté  par  eux  à  Harouu-Enacbîd,  qui  iegoûfa  beau- 
coup. Il  mourut  dans  un  â^e  a\ancé,  sous  le  regue  d'El-Mamoun,  après  a«  oir 
été  comblé  de   bienfaits  et  d  honneurs  par  ce  calife  [.^g/idni,   III,   lôy- 

i:3). 

3  AhuUeddi  Jnn.  modem..  II,  244- 
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lors,  cette  ville  fut  appelée  Rahba  de  Mâlik,  fils  de 
Tauk  ^ 

Moàllaca  d Anir^filsde  Colthoum. 

Allons,  réveille-toi,  prends  fa  coupe,  et  verse-nous  large- 
ment dès  l'aurore  les  vins  délicieux  que  donne  le  territoire 
d'Andar. 

Verse-nous  cette  liqueur  qui  semble  colorée  avec  le  safran 
du  Yamnn,  lorsqu'elle  est  mélangée  d'une  eau  tiède  qui  en 
corrige  la  fraîcheur. 

Goûtée  par  l'homme  préoccupé  de  pénibles  soucis,  elle  le 
distrait  de  ses  peines,  et  rend  son  humeur  douce  et  facile. 

Voyez  l'avare  insatiable  de  richesses  devenir  tout  à  coup 
prodigue  de  ses  biens,  quand  il  a  vidé  la  coupe  à  la  ronde,  et 
que  le  breuvage  agit  sur  ses  sens. 

Que  fais-tu,  Oumm-Amr?  tu  éloignes  de  moi  la  coupe, 
tandis  qu'elle  devrait  circuler  à  droite. 

Sache  cependant,  Ouram-Aîur,  que,  dans  ce  trio  de  bu- 
veurs, ton  ami,  que  tu  prives  de  son  tour,  ne  le  cède  en  rien 
à  ses  compagnons. 

Combien  de  fois  Balbek,  Damas  et  Câcerîn  ont  été  le  théâ- 
tre de  mes  plaisirs! 

I  Géographie  d'Aboulféda,  édit.  de  MM.  Reinaud  et  de  Slane,  p.  a8i. 
Ibn-Klialdoun,  f.  iSg  v".  Harîri,  édil.  de  M.  deSacy,  p.  95  ;  nouvelle  édit., 
p.  IIO. 

La  généalogie  de  Mâlik,  fils  de  Tank,  donnée  par  M.  de  Sacy  dans  son 
commentaire  sur  Haiîri,  est  très-incomplète.  Voici  celle  que  fournit  Ibn- 
Kbaldoun  ;  Mâlik,  fils  de  Tauk,  fils  de  Mâlîk,  fils  d'Atiâb,  fils  de  ZàCr,  fils 
;de  Cbourayh,  fils  d'Abdallab,  fils  d'Amr,  fils  de  Collboum.  Il  doit  manquer 
encore  deux  degrés  dans  cette  généalogie.  Mâlik,  fils  de  Tauk,  mort  en  878 
de  J.  C.  (260  de  Thég.),  suivant  Aboulféda,  avait  été,  d'après  le  témoi- 
gnage du  même  auteur  dans  sa  Géographie,  l'un  des  officiers  militaires  du 
calife  Hâroim-Errachîd,  qui  régna  de  785  à  809  de  J.  C.  Potir  concilier  ces 
indications,  il  faut  nécessairement  admettre  que  Mâlik  avait  été  officier  de 
Hâroun  <\k%  l'âge  de  18  ou  19  ans,  et  qu'il  était  né  vers  790;  ce  qui  sup- 
pose,  en  comptant  3o  ans  par  génération,  neuf  degrés  d'intervalle  entre  lui 
et  son  ancêtre  Amr,  fils  de  Colthoum,  au  lieu  de  sept  que  présente  Ibn- 
Kfaaldoun. 
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Jouissons  du  présent,  car  bientôt  la  mort  nous  atteindra. 
L'heure  où  elle  doit  nous  frapper  est  marquée,  et  nous  som- 
mes des  victimes  irrévocablement  dévouées  à  ses  coups. 

Arrête  un  instant  ta  monture,  belle  voyageuse!  Avant  de 
nous  quitter,  instruisons-nous  muluellement  de  ce  que  nous 
avons  éprouvé 

dans  cette  journée  terrible  où  les  sabres  et  les  lances 
s'entre-choquaient;  où  les  vœux  de  ta  famille  furent  couron- 
nés par  la  victoire. 

Arrête,  et  dis-moi  si,  oubliant  aisément  les  moments  trop 
courts  que  nous  avons  passés  ensemble,  tu  as  depuis  brisé 
les  liens  qui  nous  unissaient,  et  trahi  mon  amour  fidèle. 

Songe  (jue  chaque  jour  qui  doit  suivre  celui-ci,  que  la  fin 
de  celui-ci  même ,  renferment  un  avenir  enveloppé  d'un 
voile  impénétrable. 

Ma  passion  pour  Layla  doit-elle  m'attircr  les  reproches 
de  son  père  et  de  ses  frères,  dont  j'ai  déjà  connu  l'injus- 
tice? 

Ma  maîtresse,  lorsqu'on  la  trouve  seule,  et  qu'elle  n'a 
point  à  craindre  les  jaloux, 

découvre  aux  yeux  deux  bras  potelés  et  fermes  comme  les 
membres  d'une  jeune  chamelle  dont  la  couleur  est  d'un  blanc 
pur,  dont  le  sein  n'a  jamais  couçu. 

Elle  laisse  eni revoir  une  gorge  aux  contours  moelleux,  qui 
.semble  formée  de  deux  boîtes  d'ivoire  artisteraent  arrondies, 
et  sur  laquelle  nul  ne  porte  une  main  téméraire. 

Ses  reins  sont  flexibles;  sa  stature  est  haute  et  noble;  ses 
hanches,  chargées  du  poids  qui  les  environne,  ont  peine  à  se 
soulever; 

elles  ont  un  volume  tel,  que  les  portes  sont  pour  elles  trop 
étroites.  Sa  taille  ciégante  m'a  fait  perdre  la  raison. 

Ses  jambes,  pareilles  à  deux  colonnes  de  marbre,  sont  or- 
nées d'anneaux  entrelacés,  qui  font  entendre,  lorsqu'elle  mar- 
che, un  cliquetis  agréable. 

Séparé  de  cette  beauté,  j'éprouve  de  plus  cuisants  regrets 
que  la  chamelle  privée  de  son  tendre  nourrisson,  qu'elle  ap- 
pelle de  ses  cris  plaintifs, 
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ou  que  cette  mère  infortunée,  dont  la  tête  commence  à 
blanchir,  et  à  laquelle  le  destin  n'a  laissé  de  ses  neuf  enfants 
que  leur  triste  dépouille,  renfermée  dans  la  tombe. 

Toute  la  violence  de  mon  amour  s'est  réveillée,  mon  cœur 
s'est  rempli  d'ardents  désirs,  lorsqu'au  déclin  du  jour  j'ai  vu 
partir  les  chameaux  de  ma  maîtresse. 

La  contrée  de  Yémâma  paraissait  de  loin  avec  ses  hautes 
montagnes,  dont  les  cimes  blanchissantes  ressemblaient  aux 
glaives  que  la  main  des  guerriers  fait  briller  hors  du  four- 
reau. 

Fils  de  Hind,  ne  te  hAte  pas  de  provoquer  notre  colère  ; 
attends  que  nous  t'ayons  instruit  de  ce  que  nous  sommes. 

Apprends  que  nous  portons  aux  combats  des  bannières 
blanches ,  et  que  nous  les  retirons  rouges ,  imbibées  de 
sang. 

Combien  de  luttes  longues  et  fameuses  nous  avons  soute- 
nues contre  des  rois  tels  que  toi,  plutôt  que  de  nous  humilier 
devant  eux  ! 

Plus  d'un  illustre  chef,  qui  défendait  vaillamment  sa  clien- 
tèle et  avait  obtenu  les  insignes  de  la  royauté,  est  tombé  sous 
nos  coups. 

Aussitôt  (mettant  pied  à  terre  pour  lui  enlever  ses  armes) 
nous  avons  laissé  flotter  les  rênes  sur  le  col  de  nos  cour- 
siers, qui,  appuyant  un  de  leurs  pieds  de  demère  sur  la 
pince  et  se  posant  sur  les  trois. autres ,  demeuraient  fixes, 
dans  cette  attitude,  auprès  du  corps  de  notre  ennemi  ter- 
rassé. 

Nous  avons  dressé  nos  tentes  depuis  Dhou-Tolouh  jusqu'à 
Châraât,  et  chassé  de  cette  contrée  tous  ceux  dont  la  haine 
nous  menaçait. 

Nous  sommes  allés  surprendre  nos  rivaux  chez  eux;  les 
chiens  de  leur  camp  ont  aboyé  à  l'approche  de  guerriers  in- 
connus. Bientôt  nos  dangereux  voisins  ont  été  mis  hors  d'é- 
tat de  nous  nuire. 

Lorsque  nous  tournons  nos  efforts  contre  une  tribu,  nous 
l'écrasons  comme  la  pierre  écrase  le  blé. 

Le  champ  de  bataille  à  l'orient  du  Nadjd  devient  comme  le 
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lapis  sur  lequel  tombe  le  grain  réduit  eu  poudre,  et  Tinnom- 
brahle  famille  de  CodhAa  n'est  qu'une  poignée  de  froment  je 
tée  entre  les  meules. 

Guerriers,  nous  vous  avons  reçus  avec  joie,  ainsi  que  des 
hôtes  désirés;  nous  nous  sommes  empressés  de  vous  traiter 
comme  vous  le  méritiez,  pour  ne  point  encourir  vos  repro* 
ches. 

Oui,  prompts  à  vous  fét<  r  dès  l'aurore,  nous  vous  avons 
distribué  de  ces  couj)s  teriibles  qui  pulvérisent  tout  ce  qu'ils 
frappent. 

Nous  faisons  partager  ce  que  nous  possédons  à  nos  confri- 
bules,  et  nous  nous  abstenons  de  toucher  à  ce  qu'ils  pos- 
sèdent. C'est  à  nous  qu'ils  laissent  le  fardeau  de  leurs  affaires 
difOciles;  nous  l'acceptons,  et  nous  savons  le  porter. 

Si  l'ennemi  recule,  nous  l'atteignons  avec  la  lance;  s'il  nous 
combat  de  près,  nous  jouons  du  sabre. 

Nous  manions  avec  une  adresse  égale  le  roseau  brun  et 
Hexible  de  Khalt,  ou  la  lame  étincelante. 

Bientôt  les  tètes  des  braves  jonchent  la  terre,  et  ressem- 
blent, par  leur  grosseur,  à  des  ballots  jetés  sur  un  sol  pier- 
reux. 

Nos  glaives  fendent  les  crânes,  tranchent  le»  cols  de  nos 
adversaires. 

Fils  de  Hind,  ta  haine,  longtemps  concentrée,  se  trahit 
enfin,  et  montre  au  grand  jour  la  maladie  secrète  que  cou- 
vait ton  cœur. 

L'honneur  est  un  héritage  que  nous  ont  transrais  nos  ancê- 
tres; les  enfants  de  Maàdd  ne  l'ignorent  point.  Nous  combat- 
tons pour  conserver  notre  gloire,  et  la  faire  briller  de  tout  son 
éclat. 

Lorsque  nos  gens  alarmés  se  préparent  à  fuir,  et  renver- 
sent les  soutiens  de  leurs  tentes  sur  le  bagage  qu'elles  con- 
tiennent, c'est  la  valeur  de  notre  famille  qui  les  rassure  et  les 
protège, 

Nous  immolons  des  victimes,  non  de  celles  dont  l'offrande 
plaît  au  ciel.  Nos  ennemis,  pressés  de  toute  part,  ne  savent  de 
quel  côté  faire  face. 

a5. 
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Ainsi  que  nous,  ils  volent  au-devant  du  fer  meurtrier, 
comme  si  leurs  glaives  et  les  noires  n'étaient  que  des  jouets 
inoffensifs  entre  les  mains  de  jeunes  enfants. 

Nos  vêtements  et  les  leurs  semblent  teints  avec  la  pourpre. 

Tandis  que  les  autres  guerriers  de  notre  tribu,  effrayés 
d'un  danger  imminent,  n'osent  s'avancer, 

nous  formons  une  troupe  serrée,  pareille  à  une  colline 
mouvante  hérissée  de  dards;  nous  soutenons  notre  honneur, 
et  nous  nous  élançons  les  premiers. 

On  ne  compte  parmi  nous  que  des  jeunes  gens  qui  se  font 
gloire  de  mourir  les  armes  à  la  main,  et  des  vieillards  dès 
longtemps  aguerris  aux  périls. 

S'il  s'agit  de  combattre  pour  la  défense  de  nos  enfants, 
nous  osons  défier  le  monde  entier. 

Craignons-nous  pour  leur  sûreté,  les  groupes  de  nos  cava- 
liers, circulant  autour  d'eux,  leur  tiennent  liem  de  rem- 
part; 

n'avons-nous  rien  à  redouter  pour  eux,  nous  nous  armons 
pour  aller  faire  de  lointaines  expéditions. 

Le  nombreux  escadron  des  fils  de  Djocham-ibn-Bacr  * 
marché  broyant  sous  ses  pas  les  faibles  et  les  forts. 

Jamais,  non  jamais,  les  nations  n'apprendront  que  le  cou- 
rage nous  ait  manqué,  et  que  nous  nous  soyons  soumis  à 
des  humiliations. 

Que  personne  n'ait  l'audace  de  nous  outrager;  pour  un 
seul  outrage,  nous  rendrons  mille  outrages. 

Fils  de  Hind,  comment  as-tu  pu  prétendre  que  nous  vins- 
sions servir  dans  leur  demeure  les  princes  de  votre  famille  ? 

Comment  as-tu  pu,  fils  de  Hind,  céder  aux  instigations  de 
nos  ennemis,  et  nous  traiter  avec  un  tel  mépris? 

Ahl  tu  nous  menaces,  tu  veux  rabattre  notre  fierté;  ar- 
rête :  avons-nous  jamais  été  les  serviteurs  de  ta  mère? 

Notre  courage  est  uno  lance  que  bien  d'autres  avant  toi 
ont  essayé  en  vain  de  faire  plier; 

I  La  famille  de  Djocham-ibn-Bacr  était  la  branche  taghlibite  à  la- 
<jij«H*  aiipavlenait  Anir,  fils  de  CoUboum. 
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une  lance  de  bois  dur,  rebelle  à  l'effort  de  liiisU lunent  qui 
la  saisit  pour  la  façonner  ; 

et  quand  l'imprudent  ouvrier  la  retourne,  elle  résonne,  et 
lui  perce  la  tête  d'outre  en  outre. 

As  tu  entendu  dire  qu'on  ait  reproché  jadis  quelque  in- 
digne action  à  la  famille  de  Djocham-ibn-Bacr? 

Nous  avons  recueilli  l'héritage  d'honneur  que  nous  ont 
laissé  Alcama,  fils  de  Sayf,  qui  a  conquis  pour  nous  les  forte- 
resses de  la  gloire; 

Mohalhil,  et  Zohayr  plus  grand  encore  que  Mohalhih 
Quels  trésors  ils  avaient  amassés  î 

Attâb,  Colthoum»,  tous  ces  héros  nous  ont  transmis  leur 
noble  succession. 

Dhou-1-Boura  aussi  nous  a  légué  la  sienne,  Dhou-l-Boura 
dont  sans  doute  ou  t'a  raconte  les  hauts  faits,  ce  généreux 
guerrier  dont  la  valeur  nous  aidait  à  protéger  les  faibles,  et 
était  pour»nous-raémes  une  puissante  protection'. 

C'est  du  sein  de  notre  famille  qu'avant  lui  était  sorti  Co- 
layb,  qui  a  rendu  son  nom  si  célèbre  :  quel  est  le  genre  d'il- 
lustration que  nous  ne  possédions  pas? 

Nous  sommes  la  chamelle  indomptée,  qui,  lorsqu'un  l'atta- 
che à  un  chameau  pour  la  dresser,  loujpt  la  corde,  ou  brise  le 
col  de  son  compagnon. 

Nul  ne  combat  pour  l'honneur  aussi  vaillamment  que  nous; 
nul  ne  remplit  avec  autant  de  hdelite  des  engagements  con- 
tractés. 

Le  jour  où  les  signaux  furent  allumes  sui-  la  muiitagne  de 
Khazâza,  c'est  nous  qui  avons  fourni  aux  tribus  conjurées  le 
plus  utile  secours; 

c'est  nous  qui  (pour  n'être  occujies  que  du  soin  de  la  vic- 

1  Ces  peisotmages,  el  ceux  qui  sont  uoiiimés  darb,  les  deux  vers  précé- 
dents, ligurent  dans  le  Tableau  IX,  B. 

2  ]>hou-l-Boura  était  un  gueiTier  tagblibite.  qui  avait  reçu  ce  surnom 
paj'ce  iju'il  avait  au  nez  des  poils  formant  luie  espèce  de  cercle  semblable 
à  fanneau,  houra,  qu'on  passe  dans  la  partie  molle  du  nez  des  chameaux 
pour  y  attacher  le  licol.  On  ne  sait  pas  avec  certitude  quel  était  le  véritable 
nom  de  ce  guerriei .  Il  périt  dans  la  ij'uerre  de  Baçous. 
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toire)  avons  ciiftrmé  nos  troupeaux  à  Dhou-Orâta,  laissant 
nos  précieuses  chamelles  laitières  déduites  à  brouter  des 
plantes  desséchées. 

Au  moment  de  la  bataille,  nous  étions  à  Taile  droite;  nos 
frères ,  à  l'aile  gauche. 

Ils  se  sont  élancés  avec  intrépidité  contre  rennemi  qui 
était  devant  eux;  nous  avons  attaqué  avec  une  intrépidité 
égale  l'ennemi  qui  nous  faisait  face. 

Nous  avons  triomphé;  nos  alliés  sont  revenus  avec  le  butin 
et  les  femmes  captives;  nous,  ce  sont  les  princes  vaincus, 
chargés  de  chaînes,  que  nous  avons  emmenés. 

Gardez- vous,  enfants  de  Bacr,  gardez-vous  de  nous  pro- 
voquer. Ne  savez-vous  pas  qui  nous  sommes? 

Ne  vous  souvient-il  plus  de, ce  temps  où  nos  guerriers  et 
les  vôtres  se  frappaient  et  se  renversaient  sur  la  pous- 
sière ? 

Nous  avons  encore  ces  casques  impénétrables,  ces  bou- 
cliers de  cuir  du  Yaman,  ces  glaives  dont  la  lame  droite  est 
souvent  courbée  par  la  force  des  coups  que  nous  portons. 

Nous  avons  ces  larges  et  brillantes  cottes  de  mailles  qui 
forment  des  plis  au-dessus  de  la  ceinture. 

Si  quelquefois  nos  braves  s'en  dépouillent,  on  voit  leur 
peau  noircie  par  le  contact  du  fer. 

Ces  plis  ressemblent  aux  ondulations  des  eaux,  dont  la  sur- 
face est  agitée  par  les  vents  qui  l'eflleurent  dans  leur  course 
rapide. 

A  la  guerre,  nous  montons  des  chevaux  au  poil  fin  et 
court,  dont  nous  connaissons  les  qualités,  nés  et  sevrés  chez 
nous,  et  que  plus  d'une  fois,  au  péril  de  nos  jours,  nous 
a\ons  arraches  à  l'ennemi,  qui  nous  les  avait  enlevés. 

Ils  se  précipitent  dans  la  mêlée ,  bardés  de  fer  ;  ils  en  sor- 
tent souillés  de  sang  et  de  poussière,  fatigués  comme  les 
nœuds  de  leurs  rênes,  qu'a  usés  la  main  du  cavalier. 

Des  ancêtres  dont  la  droiture  était  le  caractère,  nous  ont 
transmis  la  possession  de  cette  noble  race  de  coursiers;  nous 
la  transmettrons  nous-mêmes  à  nos  enfants,  après  notre 
mort. 
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Tandis  que  nous  combattons,  nos  feuimes  blanches  et  bel- 
les se  tiennent  derrière  nous;  leur  présence  nous  excite  à  les 
préserver  de  l'esclavage  et  de  l'ignominie. 

Elles  ont  fait  jurer  à  leurs  époux  que,  toutes  les  fois  qu'ils 
rejicontreraicnt  des  guerriers  décorés  des  marques  de  la  bra- 
voui  e, 

ils  leur  raviraient  des  chevaux,  des  armes,  et  leur  feraient 
des  prisonniers  qu'ils  amèneraient  enchaînés  deux  à  deux. 

ïo  ujours  nous  nous  présentons  seuls  et  à  découvert,  tandis 
que  les  autres  tribus  s'assurent  contre  nous  des  alliés;  tant 
est  gr  ande  la  crainte  que  nous  inspirons  1 

Sur  le  soir,  lorsque  nos  femmes  sortent  de  leur  demeure, 
elles  marchent  avec  lenteur  et  balancent  mollement  leur 
corps,  comme  fait  le  buveur  étourdi  par  les  fumées  du 
vin. 

K  lies  donnent  à  nos  coursiers  leur  nourriture,  et  nous  di- 
sei  »t  :  «  Vous  n'êtes  point  nos  époux,  si  vous  ne  savez  nous 
dt  fendre.  » 

Dignes  filles  de  Djocham-ibn-Bacr,  elles  réunissent  à  la 
b  eauté  la  vertu  et  une  illustre  origine. 

il  n'est  pas  de  protection  plus  sure  pour  des  femmes  que 
celle  de  ces  glaives  dont  les  coups  font  voler  les  bras  de  nos 
tunemis,  comme  des  bûchettes  légères  que  des  enfants  fout 
sauter  en  l'air  dans  leurs  jeux. 

Nous  apaisons  la  faim  du  pauvre  dans  les  années  stériles; 
nous  répandons  nos  largesses  sur  ceux  qui  nous  implorent. 
Lorsque  les  lames  sont  tirées   hors   des  fourreaux,    c'est 
nous  qui  protégeons  notre  tribu  ; 

oui,  dans  les  moments  où  le  fer  brille,  nous  étendons  no 
tre  protection  sur  tous,  comme  si  tous  étaient  nos  enfants. 

Nos  glaives  font  rouler  les  têtes  sur  la  poussière,  ainsi  que 
roulent  sur  un  terrain  uni  des  boules  lancées  par  des  jeunes 
gens  vigoureux. 

Quand  les  tribus  dont  Maàdd  est  le  père  réunisseni  leurs 
tentes  dans  une  de  leurs  vallées,  et  disputent  de  gloire,  elles 
reconnaissent  notre  supériorité;  eile^  savent 

que  nous  nous  empressons  d'offrir  à  l'étranger  le  repas  de 
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l'hospitalité;  que  nous  exterminons  l'ennemi  qui  ose  se  mesu- 
rer avec  nous; 

que  nous  garantissons  de  toute  attaque  ce  que  nous  vou- 
lons garantir,  et  que  nous  fixons  à  notre  gré  notre  demeure, 
en  quelque  lieu  que  ce  soit. 

Elles  savent  que  nous  prenons  la  défense  de  ceux  qui  se 
soumettent  à  nous,  et  que  nous  ne  cessons  de  presser  ceux 
qui  nous  résistent; 

que  nous  rejetons  les  présents  qui  ne  nous  plaisent  pas,  et 
que  nous  accueillons  seulement  ceux  qui  nous  sont  agréables; 

que,  si  nous  voulons  nous  désaltérer,  nous  buvons  l'eau 
limpide;  et  les  autres  boivent  après  nous  l'eau  trouble  et  la 
boue. 

Demandez  aux  fils  de  Tamâh  et  à  ceux  de  Dômi  comment 
ils  nous  ont  trouvés. 

Lorsqu'un  roi  opprime  et  avilit  les  autres  hommes,  nous  sa- 
vons repousser  loin  de  nous  le  joug  de  Tignomin^j, 

Nous  couvrons  de  nos  nombreux  guerriers  la  terre  trop 
étroite  pour  nous;  nous  couvrons  les  eaux  de  nos  navires. 

A  nous  ap[)artient  le  monde,  avec  tous  ceux  qui  l'habitent. 
Notre  force,  quand  nous  voulons  la  déployer,  ne  connaît 
point  d'obstacle. 

A  peine  l'enfant  né  parmi  nous  est  parvenu  à  l'âge  où  on 
l'éloigné  du  sein  de  sa  mère,  que  déjà  les  mortels  les  plus 
fiers  se  prosternent  humblement  devant  lui. 

Nouons  particu-      Les  Tafflilibitcs,  par  suite  de  leur  contact  avec  les 

Mères  sur  les  Ta-  .  °  ^  '  .  i       /    • 

fe*!llpi'"e  ^"a'^ïro"  ^'^'^'^^^^  romaïues  ou  les  populations  chrétiennes 
soumises,  soit  aux  rlomains,  soit  aux  Persans,  qui 
habitaient  la  Mésopotamie,  embrassèrent  ie  christia- 
nisme ^  L'on  ne  saurait  déterminer  l'époque  précise 
de  leur  conversion.  Ils  étaient  probablement  encore 
attachés  au  culte  idolâtre,  lorsque  leur  chef  Anir,  fils 

I  Ibii-Khaldouii,  f.  iig\''. 
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de  Coltliûum  ,  récitait  à  la  Mekke  son  poëme  célè- 
bre, aux  fêtes  du  pèlerinage.  Je  conjecture  cependant 
que  le  christianisme  commença  à  se  répandre  parmi 
eux  avant  la  mort  d'Amr ,  entre  les  années  600  et 
620  de  notre  ère. 

Soit  qu'ils  n'eussent  point  cessé ,  malgré  leurs 
hostilités  contre  les  princes  lakhmites  vassaux  de  la 
Perse,  de  reconnaître  la  souveraineté  du  monarque 
persan ,  ou  qu'ils  se  fussent  replacés  sous  sa  loi 
après  la  catastrophe  de  Nomân- Abou-Câbous  et 
la  chute  de  la  maison  de  Lakhm ,  on  les  voit  figurer 
dans  l'armée  de  Kesra,  ({ui  combattit  les  Bacrites 
à  Dhou-Càr,  vers  l'an  611.  Le  corps  de  troupes 
qu'ils  avaient  fourni  en  cette  occasion,  réuni  avec 
un  corps  de  Benou-Namir-ibn-Câcit,  leurs  voisins, 
était  commandé  par  Nomân,  fils  de  Zoujà\  arrière- 
petit-fils  de  ce  Salama ,  fils  de  Khâlid ,  qui  avait  ga- 
gné le  surnom  de  Seffâh  à  l'affaire  de  Coulâb. 

Depuis  la  bataille  de  Dhou-Câr  ,  la  tribu  de 
Taghlib  n'est  plus  mentionnée  par  les  historiens  jus- 
qu'en l'année  632  deJ.  C. ,  où  parut  la  fausse  pro- 
phétesse  Sedjâh.  Les  neuvième  et  dixième  livres  de 
cet  ouvrage  feront  connaître  la  part  que  prirent  les 
Taghlibites  à  l'entreprise  de  cette  femme  singulière, 
et  comnient  enfin  ,  après  une  longue  résistance,  ils 
furent  assujettis  à  la  domination  musulmane. 

Quant  aux   Bacrites  ,   depuis   leur   soumission   à    Notions  compic- 

^  '  •  inenlaires   sur   les 

Moundhir  UI,  ils  restèrent  constamment  dévoués  à  p.jque^de'i^ur'c^^^^^^^ 

^       r  \\  IJTll  /^  I  •  \ersiona  rislamis- 

la  tamille  royale  de  Lakhm.  On  a  vu   les   services  'ne. 

i   Àghàni,  IV,  ^bl  \'\  Vuv.  |)ié(édeniniciit,  \\\.  IV,  p.  i-iy  et  siiiv. 
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qu'ils  avaient  rendus  à  Moundhir  ,  et  ensuite  à  son 
successeur  Amr,  fils  de  Tlind.  Ils  ne  montrèrent  pas 
moins  d'attachement  pour  Nomân-Âbou-Câhous.  C'é- 
taient eux  qui  fournissaient  à  ce  prince  ses  gardes  du 
corps,  Sanâj'è.  Quand  Nomân,  devenu  l'objet  delà 
colère  du  roi  de  Perse,  obligé  de  fuir  loin  deHîra, 
était  repoussé  par  les  diverses  tribus  auxquelles  il 
demandait  asile,  il  fut  accueilli  chez  les  Bacrites  par 
Hâni ,  fils  de  Cabîssa ,  l'un  des  chefs  de  la  branche 
de  Chaybân.  Bientôt  il  se  décide  à  aller  remettre  son 
sort  entre  les  mains  de  Kesra.  Laissant  à  Hâni  la 
garde  de  sa  famille,  de  ses  trésors,  il  part  pour  Mé- 
dâïn ,  où  il  est  retenu  prisonnier.  Hâni  refuse  noble- 
ment à  Res!'a  de  lui  livrer  le  dépôt  confié  à  sa  foi. 
Nomân  est  mis  à  mort ,  et  les  Benou-Bacr  le  vengent 
en  portant  le  ravage  sur  les  domaines  de  l'empire 
persan.  En  vain  la  prudence  de  leur  chef  principal 
Cays,  fils  de  Maçoud,  tente  de  les  retenir;  ils  con- 
tinuent à  braver  les  forces  du  roi  de  Perse  par  leurs 
incursions  en  Irak.  Kesra  veut  enfin  leur  faire  sentir 
sa  puissance;  il  envoie  contre  eux  une  armée  qui  est 
vaincue  et  taillée  en  pièces  à  Dhou-Câr.  J'ai  présenté 
ailleurs  le  récit  détaillé  de  ces  événements  %  qui  for- 
ment la  page  la  plus  glorieuse  de  Tliistoire  de  la  tribu 
de  Bacr;  il  suffit  ici  de  les  avoir  rappelés  sommai- 
rement. 

Par  leur  victoire  de  Dhou-Câr,  les  Bacrites  avaient 
secoué  la  domination  persane.  Depuis  lors,  ils  se 
maintinrent  indépendants,  guerroyant  souvent  avec 

I  Voy.  piécédcaiineni,  iiv.  IV,  p.  167-185. 
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des  tribus  voisines,  et  surtout  avec  les  Benou-Tënûm, 
jusqu'au  moment  où  ils  reconnurent  l'autorité  de 
Mahomet,  et  devinrent  musulmans.  Dans  l'intervalle 
entre  ces  deux  époques,  et  même  dès  le  milieu  du 
règne  de  Nomân-Abou-Câbous ,  florissait  parmi  eux 
un  poëte  célèbre,  auquel  je  dois  consacrer  une  notice 
biographique  ^ 

El'Acha.  Maymoun,  fils  de  Cays,  fils  de  Djan- 
dal*,  surnommé  El-Acha,  c'est-à-dire,  le  Nyctalope , 
était  issu  de  Bacr  par  la  branche  de  Cays-ibn-Thà- 
laba  ;  c'est  pourquoi  on  l'appelle  souvent  l'Acha  des 
Benou-Cays-ibn-ïhàlaba,  pour  le  distinguer  d'autres 
poètes  qui  portaient  le  même  surnom.  Son  père  Cays, 
fils  de  Djandal ,  est  qualifié  de  Catil-el-DjoU  ^  mort 
de  faim.  Il  était  un  jour  entré  dans  une  caverne  pour 
s'y  mettre  à  l'ombre;  un  rocher  se  détacha  de  la 
montagne,  et  boucha  l'entrée  de  la  caverne.  Cays  n'en 
put  sortir,  et  y  périt  de  faim  ^. 

Au  jugement  des  meilleurs  critiques,  Maymoun  ^^^li^S^^^t 
El-Acha  a  excellé  également  dans  les  genres  erotique, 
satirique  et  laudatif.  Il  était  presque  toujours  en 
voyage,  parcourant  l'Arabie  d'une  extrémité  à  l'autre, 
pour  solliciter  les  dons  des  hommes  riches  et  géné- 
reux auxquels  il  adressait  des  louanges.  On  Ta  com- 
paré à  un  oiseau  de  proie  faisant  la  chasse  à  tous  les 
autres  oiseaux ,  depuis  le  rossignol  jusqu'à  la  grue. 

1  Une  grande  partie  des  détails  cuiiteniis  dans  celte  notice  a  déjà  été 
donnée  par  M.  de  Sacy,  dont  j'ai  souvent  emprunté  les  «xpressions. 
Voy.  Chrestunmihie,  II,  p.  471  et  suiv. 

2  Voy.  sa  généalogie  dans  le  Tableau  IX,  A,  et  dans  la  Cbi-estomatbie 
de  M.  de  Sacy,  II,  480. 

3  Jgfiiitil,    II,    223  V". 
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Ses  vers  avaient  tant  de  vogue,  qu'on  les  chantait 
dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Arabie,  ce  qui 
lui  valut  le  sobriquet  de  Sannddjat-el-Arah  ,  le 
cymbalier  des  Arabes  '. 
àchoiffh'''fl'irde  '^  avait  insulté  par  une  épigramme  sanglante  un 
saïuouei.  homme  de  la  tribu  de  Relb.  Celui-ci  ayant  attaqué 

des  Arabes  parmi  lesquels  El-Acha  passait  la  nuit,  fit 
quelques  pi'isonniers,  entre  autres  El-Aclia  lui-même, 
qu'il  ne  connaissait  pas.  Comme  il  retournait  avec 
ses  captifs  dans  sa  tribu  ,  il  s'arrêta  chez  Chourayh, 
fils  de  Samouel,  fils  d'Adia ,  dans  son  château  El- 
Ablak.  El-Acha  ,  dès  qu'il  aperçut  Chourayh,  lui  dé- 
clama des  vers  dans  lesquels,  vantant  la  magnanimité 
de  Samouel  et  sa  fidélité  à  conserver  le  dépôt  qulni- 
roulcays,  fils  de  Hodjr ,  avait  confié  »i  sa  garde,  il 
disait  : 

'  «  Imite  Samouel  :  une  troupe  formidable  d'ennemis  en- 
tourait son  château;  le  guerrier  terrible  qui  la  commandait 

'<  lui  dit:  "  Trahis  ton  hôte,  ou  vois  périr  ton  fils.  Tu  n'as 
'.  que  le  choix  entre  deux  maux.  •> 

«  Samouel  n'hésita  qu'un  instant,  et  répondit  :  «  Tue  ton  pri- 
«  sonnier;  moi,  je  veux  être  fidèle  à  mon  hôte.  » 

I  Aghàniy  II,  224.  Hariri,  édit.  de  M.  de  Sacy,  p.  54o. 
jljLî.  j-JJ!  jL-J'  J-i-sr?-  J 
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Chourayh ,  en  reconnaissance  de  cet  éloge  de  son 
père,  demanda  au  Relbite  de  lui  céder  ce  captif.  Il 
l'obtint,  et  rendit  aussitôt  la  liberté  au  poëte.  Celui- 
ci  pria  son  libérateur  de  lui  faire  présent  d'une  mon- 
ture; elle  lui  fut  accordée,  et  El-Acha  se  hâta  de 
partir.  A  peine  il  venait  de  s'éloigner,  que  le  Relbite, 
ayant  appris  qui  il  était ,  se  mit  à  sa  poursuite;  mais 
il  ne  put  l'atteindre  ^ 

El-Aclia  fut  amoureux  d'une  esclave  noire,  nommée  de'laSarî'teS"^- 
Horayra,  dont  il  a  souvent  célébré  les  charmes.  Elle 
appartenait,  ainsi  que  sa  sœurRlialîda,  à  un  certain 
Hassan,  ou  Bichr ,  fils  d'Amr,  fils  de  Marthad ,  ha- 
bitant de  Hîra.  L'une  et  l'autre  sœur  chantaient  des 
Naçab ,  genre  de  musique  peu  perfectionné,  le  seul 
qui  fût  alors  en  usage  chez  les  Arabes  ;  il  ne  s'élevait 
au-dessus  du  récitatif  que  par  des  modulations  plus 
variées  et  plus  cadencées  ^.  Leur  maître,  ayant  en- 
couru la  disgrâce  de  Nomân-Âbou-Câbous,  se  retira 
dans  le  Yémâma  ,  où  il  amena  avec  lui  ces  deux 
femmes  ^.  Ce  fut  là  vraisemblablement  qu'El-Acha 
connut  Tforayra ,  car  il  avait  un  domicile  dans  un 
bourg  de  cette  contrée  appelé  Manfoûha  4. 

Diverses  opinions    philosophiques  étaient  répan-     i'  professait  la 

i  i  i  i  i  doclrine   du    libre 

dues  dès  cette  époque  parmi  les  Arabes.  Les  uns  ad- Jg^i^î'^J^-^'cbrétiens 

I,.,  ,.  •/•  1  xi/'i        de  Nadjrân. 

mettaient  le  libre  arbitre,  c étaient  les  Ladari;  les 
autres  le  niaient,  c'étaient  les  Djabari.  Quelques- 
uns,   tout   en   soutenant  que   les  actions    humaines 

r  Àglidni,  II,  45,  i'ii-. 

2  Âgltànl,  I,  38/i  v";  JI.  2.)X. 

3  .'^ghàiil,   JT.  224  •.^. 

4  À^ltàni^  n.  228. 
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étaient  déterminées  par  la  volonté  céleste,  recon- 
naissaient néanmoins  à  la  volonté  de  Thomme  une 
certaine  part. dans  ses  actions;  on  appelait  ces  der- 
niers Mouthbil,  El-Acha ,  dit-on  ,  professait  la  doc- 
trine du  libre  arbitre  ou  des  Cadari ,  et  tenait  cette 
doctrine  des  ïbâd ,  Arabes  chrétiens  de  Hîra,  chez 
lesquels  il  venait  souvent  acheter  du  vin.  li  avait 
pour  Râma^  rapsode  chaV-gé  de  réciter  et  de  ré- 
pandre ses  vers,  un  de  ces  chrétiens,  nommé  Yahya- 
ibn-Matta,  Jean,  fils  de  Matthieu''..  Il  fréquentait 
beaucoup  aussi  les  chrétiens  dé  Nadjrân ,  et  allait 
tous  les  ans  visiter  les  enfants  d'Abdelmadân,  Yazîd  , 
Âbdelmacîh  et  Cays ,  qui  étaient  les  princes  de  cette 
ville,  et  descendaient  de  Madhidj  par  Hârith,  fils  de 
Càb*.  Il  leur  adressait  des  panégyriques,  buvait  du 
vin  avec  eux,  et  conversait  avec  les  évêques  de 
Nadjrân ,  dans  ies  discours  desquels  il  puisait  des 
idées  qu'il  insérait  ensuite  dans  ses  poésies  ^. 
Il  procurr  des      El-Aclia  avait  encore  coutume  de  se  rendre  chaque 

marin  an\  filles  de  i- 

Mohaiiak.  année  à  la  foire  d'Ocâzh,  oii  le  concours  de   toutes 

les  tribus  offrait  aux.  poètes  l'occasion  de  faire  con- 
naître leurs  œuvres  et  d'augmenter  leur  réputation. 
Or  il  y  avait  dans  la  sous-tribu  de  Rilâb,  fils  de 
Rabîa,  fils  d'Amir,  dont  le  territoire  était  situé  sur 
les  limites  du  Hidjâz  et  du  Nadjd,  un  Arabe  nommé 
Mohallak,  qui  était  pauvre,  mais  de  noble  naissance, 
et  avait  beaucoup  de  filles.  Sa  femme  lui  dit  un  jour  : 
«  Va  au-devant  de  ce  poëte,  et  amène-le  dans  ta 

1  ^gliâni,  TI,   224  v», 

2  Ibu-Khaldoiin,  f.  119.  Voy.  I.  f,  liv.  H,  p.  f6o. 

3  Àghàni,  m,  59. 
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«  demeure;  il  porte  bonheur  à  tous  ceux  qui  se  le 
a  concilient  par  des  bienfaits.  —  Y  penses-tu?  lui 
«  répondit  Mohallak;  que  lui  donnerais-je?  Je  ne 
a  possède  que  la  chamelle  qui  transporte  nos  ba- 
(f  gages.  —  Dieu  saura  bien  t'en  envoyer  nue  autre 
«  pour  la  remplacer.  —  Mais  il  faudra  à  ce  poète 
«  du  via,  des  parfums.  —  J'ai  économisé  quelque 
«  argent,  et  j'espère  pouvoir  me  procurer  tout  cela.  » 
Mohallak,  cédant  aux  conseils  de  sa  femme,  s'em- 
pressa d'aller  à  la  rencontre  d'El-Acha  ,  avant  que 
personne  lui  eût  proposé  de  le  recevoir  chez  soi.  El- 
Acha  était  sur  un  chameau  conduit  par  son  fils. 
Mohallak  prit  la  bride  des  mains  du  jeune  homme, 
a  Quel  est ,  dit  El-Acha,  celui  qui  s'empare  ainsi  de 
et  la  bride  de  ma  monture?  —  C'est  Mohallak  le  Rilâ^ 
«  bite.  —  A  la  bonne  heure;  c'est  un  homme  noble 
«  et  généreux.  »  Mohallak  mena  le  poète  à  sa  tente, 
l'aida  à  mettre  pied  à  terre  ;  puis  il  égorgea  son 
unique  chamelle  pour  ti-aiter  son  bote.  Il  lui  servit 
la  chair  de  la  bosse  et  le  foie,  et  lui  versa  du  vin  , 
tandis  que  ses  filles  l'entouraient,  l'oignaient  de  par- 
fums, et  l'agaçaient  pai*  leurs  œillades.  «Quelles  sont 
«  ces  jeunes  filles  que  je  vois  autour  de  moi?  de- 
ce  manda  El-Acha.  —  Ce  sont,  dit  Mohallak,  les 
a  filles  de  ton  U'ère\  elles  sont  huit,  et  parmi  elles 
«  il  n'y  en  a  pas  une  qui  aurait  peur  d'un  mari.  » 
Le  poète  cependant  quitta  Mohallak  sans  avoir  re- 
connu sa  bonne  réception  par  aucun  vers  à  sa  louange. 
Quand  il  fut  parti,  Mohallak  se  rendit  lui-même  à 
la  foire  d'Ocâzh.  En  y  arrivant,  il  vit  un  chameau 
qu'entourait  un  cercle  nombreux  d'Arabes.  Du  haut 
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de  l'animal ,  un  homme  parlait  à  la  foule.  Mohallak 
s'approcha  ,  et  entendit  El-Acha  qui  débitait  les  vers 
suivants  : 

*  «  Par  ma  viel  bien  des  jijens  ont  ajjeiçii,  dans  l'obscurité 
de  la  nuit,  l'éclat  d'un  feu  allumé  sur  une  hauteur. 

"  Deux  voyageurs,  glacés  de  froid,  se  réchauffaient  à  sa 
flamme.  Près  de  ce  feu  et  de  ces  hôtes  veillaient  la  libéralité 
et  Mohallak, 

«  comme  deux  êtres  qu'une  même  mère  a  allaités  de  son 
sein,  et  qui  se  sont  juré,  par  les  sombres  ténèbres,  de  ne  ja- 
mais se  séparer,  » 

Mohallak  le  salua.  «  Sois  le  bien  venu  ,  digne  chef 
«  de  ta  tribu,  w  lui  dit  El-Acha;  puis,  s'adressant  à 
Taissemblëe,  il  cria  :  «  Est-il  parmi  vous,  Arabes  qui 
«  m'écoutez,  un  homme  père  de  garçons,  qui  veuille 
«  prendre  des  femmes  pour  ses  fils  dans  la  famille 
«  d'un  personnage  généreux  et  d'illustre  naissance?  »> 
Avant  que  Mohallak  eût  quitté  la  place,  il  avait 
trouvé  des  époux  pour  toutes  celles  de  ses  filles  qui 
étaient  en  âge  d'être  mariées  ^. 
innueF.i-\swad-  Parmi  les  princes  loués  par  El-Acha  et  qui  l'enri- 
de Tofa.vi.  chirent  de  leurs  bienfaits,  on  citeCavs.  fils  de  Ma- 


a  Jghàni,  II,  226. 
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dlcarib,  chef  des  Kinda  %  et  El-Aswad-el-Ansi ,  chef 
des  Benou-l-Ans  ,  tribu  yainanique  issue  de  Madhidj. 
Celui-ci  lui  donna  un  jour  cinq  cents  mithcàl  d'or, 
cinq  cents  habits,  et  une  grande  quantité  d  ambre 
gris.  El-Acha,  retournant  chez  hii  diargë  de  ces 
présents  ,  passa  par  ]a  contrée  qu'habitaient  les  Be- 
nou-Amir.  Dans  la  crainte  d'être  dépouillé,  il  réclama, 
la  protection  d'Alcama,  fils  d'Olâtha .  l'un  des  prin- 
cipaux de  cette  tribu.  Alcama  s'engagea  à  le  défendre 
contre  les  hommes  et  les  génies.  «  Assure-moi  aussi 
«  contre  la  mort ,  dit  El-Acha.  —  Non  ,  répondit 
ce  Alcama  ;  je  ne  le  puis.  »  Alors  El-Acha  alla  trouver 
Amir,  fils  de  Tofayi ,  parent  et  rival  d'Alcama.  Amir 
lui  promit  de  le  protéger  même  contre  la  mort. 
((  Et  comment  Tentends-tu?  dit  El-Acha.  —  Si  tu 
«  viens  à  mourir,  répliqua  Amir,  tandis  que  tu  seras 
«  sous  ma  protection  ,  je  payerai  à  ta  famille  le  prix 
<f  de  ton  sang.  »  El-Acha,  satisfait  de  cette  réponse, 
fit  des  vers  en  l'honneur  d'Amir  et  une  satire  contre 
Alcama.  «Si  j'avais  su,  dit  alors  Alcama,  ce  qu'il 
«  désirait  de  mol,  je  le  lui  aurais  accordé.  ^  Le  trait 
qui  fut  le  plus  sensible  à  Alcama  ,  dans  la  satire 
d'El-Acha,  fut  ce  vers  : 

'<  Dans  rhiver,  vous  dormez  le  ventre  plein,  tandis  que 
les  femmes,  vos  clientes,  passent  la  nuit  dans  les  angoisses  de 
la  faim'.  » 

r  Ibn-Kha'doMD.  f.   129  v"  ;  Àghàni,  IF,  225  V. 

r   '  •      ^      ^  ^.  ■  . 

.^ghdni^  II,  126  V*;  IIl,  436.  Chrestomathie  de  M.  de  Sacv,  II,  475. 
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Alcama,  maudissant  le  poëte,  prenait  Dieu  à  té- 
moin que  ce  reproche  était  une  indigne  calomnie. 
On  le  dissuade  de      Ouand   Mahomet  fut   devenu  une  puissance   en 

»e  pr(^scnler  à  Ma-  *-  ^     ^  ^ 

i»omet.  Arabie,  Ei-Acha  composa  un  panégyrique  de  l'apotre 

de  l'islamisme  ,  et  se  mit  en  route  pour  aller  se  pré- 
senter à  lui.  A  cette  époque  ,  Mahomet  n'était  pas 
encore  maître  de  la  Mekke;  les  hostilités  entre  les 
Musulmans  et  les  Coravchites  idolâtres  étaient  sus- 
pendues par  un  traité  conclu  à  Hodhaybiya,  en  l'an 
6i8  de  J.  C.  Instruits  du  voyage  d'El-Acha,  quelques 
Coraychites  ,  parmi  lesquels  était  Abou-Sofyân  ,  fils 
de  Harb,  voulurent  empêcher  que  la  cause  de  Ma- 
homet ne  se  fortifiât  par  l'adhésion  et  les  éloges  d'un 
poëte  aussi  renommé.  Us  se  postèrent  sur  le  chemin 
qu'El-Acha  devait  suivj'e,  et,  lorsqu'il  fut  près  d'eux, 
ils  lui  demandèrent  ou  il  allait.  «  Je  vais  trouver 
«  votre  compatriote ,  répondit  El-Acha ,  pour  em- 
«  brasser  l'islamisme.  —  Il  te  défendra,  lui  dirent-ils, 
«  certaines  choses  que  lu  aimes  beaucoup.  »  El-xAcha 
s'informa  quelles  étaient  ces  choses.  «  C'est,  par 
c(  exemple,  la  fornication,  lui  dit  Abou-Sofyân.  — 
«  Elle  m'a  quitté,  répliqua  El-Acha;  ce  n'est  pas 
«  moi  qui  l'ai  abandonnée.  Que  me  défendra-t-îl 
«  encore?  —  Les  jeux  de  iiasard.  —  Peut-être  trou- 
«  verai-je  près  de  lui  un  plaisir  qui  me  dédomma- 
*<  géra  de  celui-là.  Continue.  —  Il  t'interdira  l'usure. 
<(  — Je  n'ai  jamais  emprunté  ni  prêté.  Ensuite?  ~ 
«  H  t'ordonnera  de  renoncer  au  vin.  —  Eh  bien!  je 
«(  boirai  de  l'excellente  eau  de  la  citerne  d'El-Mihrâs\ 

I  Citerne  dans  le  Yémâma.  Il  y  avait  une  autre  citerne  eu  un  bassin  du 
même  tioia  dans  le  mont  Ohod,  près  de  Médiue. 
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or  —  Veux-tu,  reprit  Abou-Sofyâii,  accepter  un  parti 
«  meilleur  que  le  projet  que  tu  as  formé?  Nous 
a  sommes  maintenant  en  trêve  avec  Mahomet.  Nous 
i'  te  donnerons  cent  chameaux,  a  condition  que  tu 
«  i^tourneras  dans  ton  pays  et  que  tu  y  resteras  cette 
((  année.  Tu  verras  ce  que  deviendra  notre  différend, 
xt  Si  nous  avons  Tavanlage  sur  Mahomet,  tu  auras 
«  reçu  une  indemnité  au  moins  équivalente  au  pré- 
«  sent  qu'il  aurait  pu  te  faire;  si  au  contraire  c'est 
a  lui  qui  l'emporte,  tu  reviendras  lui  offrir  ton  hom  • 
«  mage.  »  El-Acha  agréa  cette  proposition.  Abou- 
Sofyân  dit  alors  aux:  Coraychites  :  o  Si  El-Acha  se 
a  rend  près  de  Mahomet  et  s'attache  à  lui,  il  en- 
te flammera  par  ses  vers  les  Arabes  contre  nous. 
«  Donnons-lui  cent  chameaux,  pour  lui  fermer  la 
«  bouche.  »  Les  Coraychites  v  consentirent.  El-Acha 
reçut  les  chameaux,  et  reprit  la  roule  du  Yémâma. 

Quand  il  fut  arrivé  en  vue  de  Manfouha,  sa  monture    sa  mort,  ver» 
'  6»de  J.  G. 

le  jeta  par  terre.  11  mourut  des  suites  de  cette  chute, 
vers  l'an  629  de  J.  G. ,  et  fut  enterré  à  Manfouha, 
où  longtemps  après  on  voyait  encore  son  tombeau  '. 
La  plus  célèbre  cacîda  d'El-Acha  est  celle  qui  com- 
mence par  ces  mots  : 

«  Dis  adieu  à  Ilorayra;  il  en  est  temps,  car  déjà  la  troupe 
des  voyageurs  se  met  en  marche.  » 

Ce  poème  est  compté  par  quelques  auteurs  au 
nombre  des  moàllacât.  M.  de  Sacv  en  a  donné  une 
traduction  française  dans  sa  Chrestomathie. 

I   Agliàni^  n,  2'^7  v",  aaS. 
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Haudlia,fils  cCJli.  La  mort  d'Ei-Acha  fut  bientat 
nâ'ui'fa!braïche''de  siuvie  de  Celle  d'un  personnage  marquant  à  un  autre 
^^'^■^  titre,   nommé  Haudha,  fils  d'Ali,  le  hanafi,  prince 

du  Yémâma,  et  chef  des  Benou-Hanîfa.  J'ai  eu  peu 
d'occasions  de  patlei"  de  cette  branche  de  la  tribu 
de  Bacr.  Les  Hanîfa  ,  depuis  leur  établissement  dans 
la  contrée  de  Yémâma  '  ,  avaient  adopté,  pour  la 
plupart,  la  vie  sédentaire,  et  s'étaient  fixés  dans  des 
bourgades.  La  différence  de  mœurs  les  avait  séparés 
de  leurs  frères  bédouins,  aux  intérêts  desquels  ils 
étaient  devenus  presque  étrangers.  Le  seul  secours 
que  les  Hanîfa  eussent  fourni  aux  autres  familles  ba- 
crites ,  dans  les  commencements  de  la  guerre  de 
Baçous,  avait  été  l'envoi  du  vieux  guerrier  El-Find*; 
et,  sur  la  fui  de  cette  guerre,  ils  avaient  favorisé  le 
parti  de  !a  tiiliu  de  Taghlib  ^.  Leur  isolement  du 
reste  de  la  Liibu  de  Bacr,  et  leur  nombre,  qui  s'était 
élevé,  dit-on,  à  quarante  mille  hommes'^,  les  faisaient 
considérer  conune  une  tribu  distincte  ;  si  bien  que 
le  poëte  bacrite  Hâritb  ,  fds  de  Hillizé,  disait,  dans 
sa  moàllaca  : 

Sommes-nous  complices  des  Hanîfa,  ou  responsables  des 
<lélits  commis  par  eux?  » 

Ainsi  que  toutes  les  peuplades  de  l'Arabie  centrale, 
après  la  ruine  de  l'empire  himyarite  et  de  la  famille 
Akil-el-Morâr ,  les  Hanîfa  avaient  reconnu  la  souve- 


I  Voy.  tom.  I,  liv.  II,  p.  loi. 

a  Voy.  précédemment,  p,  282,  et  Hamâça  de  Freytag,  p.  9. 

3  Voy.  précédemment,  p.  872,  note  2,  378,  et  Âghàni^  II,  36o. 

4  Tabari  de  Kosegarten,  part.  I,  p.  i5o. 


raiiieté  de  la  Perse,  entre  les  années  5i5-D3o  de  J.  C. 
Ils  paraissent  avoir  eu  pour  chef  principa!",  de  l'an 
5;6  à  l'an  606  environ,  un  certain  CoLada,  fils  de 
Ma^lania.  Haudba,  que  je  crois  avoir  succédé  immé- 
diatement à  ce  personnage,  résidait  dans  la  ville  de 
Hadjr.  Il  avait  mission  de  protéger  les  caravanes  qui 
portaient  des  inarchandises  précieuses  de  l'Irak  dans 
le  Yaman ,  ou  du  Yaman  en  Irak,  et  qui  étaient 
envoyées  par  Resra  à  son  vice-roi  du  Yaman,  ou  par 
celui-ci  à  Kesra.  Haudha  les  escortait  pendant  la  tra- 
versée du  Yémâma,  entre  le  pavs  des  Benou-Sad-d)n- 
Zayd-Monât,  tribu  issue  de  Témîm  ,  au  nord-est  \ 
et  la  contrée  des  Madhidjites,  au  sud- ouest. 

Une  de  ces  caravanes  ,  chargée  de  liches  étoffes  du  voVêe dfrv-MnlTnTn 

-,  o         n  1  •  1  •  l'erse  esl  piller  PT 

1  aman,  d  or,   de  musc  ^,  d  ambre  tins,   de  pierres '«^^ '^'"nouremnu 

'  '  '  P  '  r  aD  609. 

précieuses,  fut  expédiée  à  Kesra  :  vers  Tan  609  de 
J.  C.  ),  par  le  vice-roi  Badhan.  Elle  était  accompa- 
gnée par  un  détachement  de  cavaliers  persans.  Des 
Arabes  de  la  famille  de  Djàd  ,  rameau  de  la  tribu 
madhidjite  de  Mourâd  ,   la  menèrent,  selon  l'usage, 

1  Telle  esl  la  position  du  »erriloire  baMlépar  les  desceodauts  de  Témîm 
à  l  égard  du  Yémâma,  d'après  lesitidicalions.d'Abonlféda.  Le  texte  de  \\4- 
gfidfii  semble  puuilaot  placer  les  Beiiou-SàJ  enlie  le  Yemàma  elle  Ya- 
man. Jai  supposé  que  celait  une  erreur.  Néanmoins  .  il  serait  possible 
qu'une  fraction  des  Témîm,  la  branche  de  Sàd,  tùt  alors  campée  au  midi  du 
Yémâma. 

2  Celle  caravane,  venai'.t  du  Y^iman,  ne  devait  jias  porter  eu  Perse  de 
véritable  musc,  puisque  le  musc  est  donné  par  le  chevrotiu,  animal  qui  ha- 
bite le  Trbet  et  la  grande  Tartarie.  Le  mol  musc,  s'il  n'est  point  de  trop 
dans  le  texte  arabe,  ne  pouirait  s'entendre  ici  que  de  la  civette,  substance 
qui  a  de  lanalugie  avec  le  musc,  et  qui  provient  de  deux  petits  quadru- 
pèdes du  genre  vUerra,  vivant  Tun  en  Afrique,  l'autre  en  Arabie  et  dans 
l'Inde  (Tbénard,  Chimie  élemefitaire,  vol.  IV,  p.  6S5).  La  civette  et  rani- 
mai qui  la  fournit  sont  appelés  propremeni,  en  arabe,  Zebdd. 
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jusqu'au  Yémâma.  Là  elle  fut  reçue  par  Haudha. 
Celui-ci  la  conduisit  jusqu'au  désert  Dahnâ,qui  sé- 
pare le  Yémânla  de  l'Irak  et  du  Bahrâyn.  Le  Dahnâ 
appartenait  aux  Benou-Témîni.  Arrivé  à  cette  limite, 
Haudha  dit  aux  cavaliers  persans  :  te  Donnez-moi  la 
«  rétribution  que  vous  payeriez  aux  Téniiniitos  ,  et  je 
«  vous  réponds  de  vous  faire  passer  le  désert  sans  que 
u  vous  ayez  lien  à  craindre  d-etîx.  Je  vous  escorterai 
«  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  en  lieu  de  sûreté.  »  Les 
Persans  v  consentirent  ;  ils  se  mirent  en  route  avec 
Haudha  ,  et  entrèrent  dans  le  désert. 

Cependant  les  Benou-Sàd,  cette  branche  deTémîni 
dont  le  territoire  comprenait  la  portion  du  Dahnâ 
que  la  caravane  devait  traverser ,  instruits  du  tort 
que  leur  avait  fait  Haudha  en  leur  enlevant  un  profit 
auquel  ils  étaient  accoutumés,  résolurent  de  se  ven- 
ger. Ils  atteignirent  la  caravane  dans  un  endroit 
nommé  Nitâ  ,  sur  la  limite  nord-Ouest  de  la  province 
de  Bahrayn,  et  s'en  emparèrent,  après  avoir  tué  une 
partie  des  cavaliers  persans  et  fait  le  reste  prisonnier. 
Haudha  tomba  aussi  entre  leurs  mains.  Il  obtint  sa 
Haudha  niciiète  liberté  ct  cclle  de  ses  compaonons  d'infortune  moyen- 

l(."s  l'ersaiis  prison  i      o  j 

ï*K'sr]/"*^°"'^"'' »a"f  ^^^  rançon  de  trois  cents  chameaux,  que  les 
Benou-Sàd  vinrent  chercher  à  Hadjr.  Ensuite  il  donna 
des  vêtements  aux  Persans,  car  les  Benou-Sàd  ne  les 
avaient  pas  relâchés  sans  les  dépouiller;  il  leur  four- 
nit des  montures  pour  reiuurner  dans  leur  pays,  et 
les  conduisit  lui-même  jusqu'à  Médâïn  ^ 

Il  fut  accueilli  avec  honneur  à   la  cour  de  Perse. 

I  j4ghâni,  W,  3o  v°,  3i.  Ibn-Nobâta,  à\).  Rasmussén,  Addit.  ad  hisi. 
ar.,  p.  1. 
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Doué  d'une  belle  phvsiononiie  el  d'un  esprit  distin- 
gué, il  plut  intiniment  à  Kesra,qui  eut  avec  lui  un 
iong  entretien,  et  s'infoima  de  sa  manière  de  vivre, 
de  la  nature  de  ses  biens  ,  de  l'état  de  ses  affaires.  On 
rapporte  qu'entre  autres  questions  ,  le  roi  lui  de- 
nianda  combien  il  avait  d'enfants.  «J'en  ai  dix,  re- 
(f  pliqua  Haudlia.  —  Et  lequel  aimes-tu  le  mieux? 
«  — Leplus  jeune,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  grand; 
«<  l'absent,  jusqu'à  ce  qu'il  revienne;  le  malade,  jus- 
«  qu'à  ce  qu'il  guérisse.  »  Resra  fut  cbarmé  de  cette 
réponse.  Il  goûta  également  un  plan  que  Haudlia  lui 
proposa  pour  châtici"  les  Benou-Témîm,  et  dont  IVxé- 
culion  sera  racontée  ailleuis.  En  témoignage  de  son 
estime  et  de  sa  satisfaction,  il  lui  fit  présent  d'une 
coupe  d'or,  d'un  superbe  liabit  de  soie  brodé  d'or  et 
de  peiles,  et  d'une  tiare  ornée  de  pierreries  du  prix 
de  trente  mille  dirhani  '. 

Dès  lors  Haudha  fut  décoré  du  titre  de  prince  du 
Yémâma.  il  resta  fidèle  à  la  Perse  tant  que  vécut 
Kesra-Parwiz,  et  les  Hanîfa,  auxquels  il  commandait, 
ne  prttèient  aucun  secours  aux  famillcîi  de  Ra(*r  qui 
combattirent  l'armée  de  Kesra  à  Dhou-Câr  ^.  Mais 
quand  Cbirwayh  f  Siroés),  meurtrier  d<>  Kesra  ,  fut 
monté  sur  le  trône,  à  la  fin  de  l'an  628  de  notre 
ère,  l'attacbement  de  Haudlia  aux  intérêts  de  l'em- 
pire persan  s'éteignit,  et  fit  place  à  des  idées  d'ambi- 
tion. Mahomet,  qui   dominait  deih  dans  une  partie    H.ndii,. meurt a- 

'      '  ^  *  près    uni-    menarc 

du  Hidjâz.  lu!  ayant  envoyé   un  message  pour  fin- f^'^eraToiV '''"'*' 


2  Abou  Obavda,  ap.  Nowavri,  man.  ;uo,  f.  38;  Jowù.  asiat.,  févrifi 
838,  p.  119. 
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viter  à  recevoir  sa  loi ,  il  répondit  :  «  Si  Mahomet 
«  veut  nie  nommer  son  successeui',  j'irai  le  trouver, 
((  j'embrasserai  sa  religion  ,  et  je  l'aiderai  à  affermir 
«  son  pouvoir;  autrement,  je  lui  ferai  la  guerre.  » 
Cette  proposition  fut  rejetée  avec  indignation.  Haudha 
mourut  dans  le  courant  de  l'année,  en  6-29,  et  les 
Musulmans  regardèrent  sa  mort  comme  l'effet  d'une 
imprécation  que  le  prophète  avait  prononcée  contre 
lui.  On  dit  que  Haudha  était  chrétien  ^ 
hi^Bacl^'à'^ns^ir-  C^  ^^t  vraisemblablement  après  la  mort  de  Hau- 
dha, et  par  l'influence  d'un  personnage  nommé 
Thoumâma,  fils  d'Otliàl  ,  dont  il  sera  question  dans 
l'histoire  de  Mahomet,  et  qui  commandait  à  une  frac- 
tion des  Hanîfa,  que  l'islamisme  s'introduisit  dans 
cette  tribu. 

Les  Bacrites  répandus  dans  le  Bahrayn  et  dans 
les  déserts  au  midi  de  l'Irak  ,  adoptèrent  aussi  la 
religion  de  Mahomet,  et  se  soumirent  a  lui  en  l'année 
63o ,  en  même  temps  que  leurs  voisins  les  Benou- 
Abdelcays  ^ ,  habitants  sédentaires  des  bourgades  de 
la  contrée  de  Bahrayn. 


tuiïoie,  an  ezo. 


GHArAF.W,    Ii.HAÇAF\,   lEMliU. 


Race  de  Ghniafân  :      Les  Benou-Glialafàn  ,  issus  de  Modhar  par  Gavs- 

Abs  et  Dhubyôn.  '  1  -' 

Aylân ,  étaient  répandus  dans  le  Nadjd,  sur  les  con- 
fins du  Hidjâz.  Leur  territoire,  qui  touchait  au  nord 
la  contrée  des  Benou-Tay,  les  monts  Adja  et  Selma  , 

1  Fie  de  Mahomet,  j)ar  Aboulfcda.  Irad.  de  Desvergers,  p.  68. 

2  No\^ayn,  ISihàyat-al-Arab,  ftarl;  8^ 


s'étendait  au  midi,  en  longeant  le  Hidjàz,  depuis 
Wadi-I-Coia  jusque  vers  la  hauteur  de  la  ]Mekke  '.  Ils 
se  partageaient  en  deux  grandes  brandies  :  l'une,  les 
enfants  (ÏJchdjà,  habitait  près  des  îi(n\  dépendants 
de  Yathrib  ^;  l'autre,  la  plus  considérable,  formée 
par  la  postérité  de  Bag/itd/t,  fds  de  Rayth,  fi\^  de 
Ghatafan  ,  était  divisée  en  deux  rameaux  bu  tiibus 
portant  le  nom  de  leurs  auteurs,  Jl>s  et  Dhohjdn  ^ 
tous  deux  fds  de  Bagiiîdh  ^.  Un  canton  appelé  la  terre 
de  Charabia  ^  situé,  je  crois,  entre  les  parallèh^s  de 
Yathrib  et  de  la  ^lekke,  était  le  principal  centre 
d'habitation  des  enfants  d  Ahs  et  de  Dhobyan. 

D'autres  descendanl>  de  Cavs-Avlàn  par  Khacafa,    Rr>ce  do  ki.ç»- 

1  '  1.1  :  Soub.Mii  cl  Hj- 

et  notamment  paj-  Mansour,  {\\^  d'Ici  ima,  fils  de'"''^'"- 
Rhaçafa  ,  étaient  disséminés  dans  le  voisinage  immé- 
diat de  la  race  de  Ghatafan  et  sur  (juchjues  points 
du  même  pa^^.  C'étaient  les  Soulayni  et  les  Hawà- 
zin.  Les  pi'emieis  campaient  dans  la  région  appelée 
Alija  du  IVadjdy  entre  Yathrib,  Khaybar,  Wadi-l- 
Cora  et  Taymâ  '\  Les  recouds,  fractionnés  en  plu- 
sieurs tribus,  avaient  diveis  établissements  dans  le 
Nadjd  et  le  Hidjaz  oiiental.  Les  Benou-»>V/^/-/Z^//- 
Bacr-ibn-H aKvdzin  étaient  à  l'est  de  la  Mekke.  Ge 
sont  eux  qui  furent  surnommés,  au  temps  de  l'isla- 
misme, les  nourriciers  du  prophète,  parce  que  Ma- 
homet avait  été  allaité  par  une  femnîc  de  cette  tribu, 
Halîma,  fille  d'Abou-Dhouwayb.  Les    ThakiJ\  issus 


1  Ibn-Kha!doiin,  f.  141. 

2  Ibn-Khaldoun.  Ihid. 

3  Voy.  Tableau  X,  B. 

4  Ibn-Khaldoun,  f.  i43. 
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fie  Mounabbeh,  fils  de  Bacr,  fils  de  Uawâzin,  étaient 
adonnés  à  lu  vie  sédentaire,  et  avaient  des  demeures 
fixes  à  Tâïf,  au  sud-est  de  la  Mekke.  Ils  avaient  suc- 
cédé, dans  la  possession  de  ces  lieux,  à  la  tribu 
d'Adwân  \  dont  ils  étaient  parents  par  les  femmes; 
car  leur  auteur  Kaciy,  fils  de  Mounabbeh,  surnommé 
Thakîf,  avait  eu  pour  épouse,  comme  je  l'ai  dit  ail- 
leurs, une  fille  d'Amir,  fils  de  Zharib,  ce  chef  des 
AdM'ân  qui  avait  commandé  les  xArabes  maaddiques  à 
la  journée  d'Al-Baydâ.  Ocâzh ,  lieu  où  se  tenait  la 
grande  foire  annuelle  dont  il  a  été  souvent  parlé  , 
était  considéré  comme  partie  du  territoire  des  Tha- 
kîf*. 11  est  remarquable  que  cette  tribu,  depuis  son 
établissement  à  Tâïf,  s'y  maintint  toujours  dans  un 
état  prospère;  on  la  voit  encore  de  nos  jours,  dans 
cette  ville  et  aux  alentours  ,  formant  une  peuplade 
puissante  ^.  Dans  les  montagnes  qui  séparent  le  Ti- 
hâma  du  Nadjd,  et  dont  ia  chaîne  se  prolonge  depuis 
le  Yaman  jusqu'en  Syrie,  habitaient  les  Benou-T^/o- 
cham,  enfants  de  Moâwiâ,  fils  de  Bacr,  fils  de  Ha- 
wâzin;  les  monts  qu'ils  occupaient  étaient  contigus 
à  ceux  des  Hodhayl  ^.  1j3l  tribu  à\^mir-ibn-Sàssaà , 
dont  le  père  était  également  Moâwia,  petit-fils  de 
Hawâzin,  parcourait  les  plaines  à  l'est  de  ces  monts, 
et  s'avançait  au  nord  jusqu'aux  environs  de  Yathrib 
et  de  Fadac  ^.  Elle  se  composait  de  quatre  branches  : 


t  Ibn-Khaldoun,  f.  i56. 

a  Ibn-Xhaldoun,  f.  i43  \\ 

i  Burckhardt,  Voyage  en  Arabie^  Irad.  d'Eyriès,  III,  309. 

4  Ibn-Khaldoun,  f.  i43  v». 

5  Ibn-Khaldoun,  f.  144, 


NAUJl).  4^  • 

les  Hildl^  les  Ghani ,  les  Nomayr  et  les  Rahta-ibn- 
Amir;  celle-ci  partagée  en  trois  ramifications  :  les 
Amir-ibii'Rahid ,  les  Kilâh  et  les  Càh  ^ . 


Zohayr,  fils  de  Djadhîma,  règne  sur  les  Ghatafàn  et  les  Hawâzln. 

Les  races  de  Ghatafàn  et  de  Khaçafa  ne  commen- 
cent à  marquer  dans  l'histoire  arabe  qu'au  milieu  du 
sixième  siècle  de  notre  ère,  après  la  fin  de  la  domi- 
nation yamanique  sur  la  postérité  de  Maàdd.  A  cette 
époque,  Zohayr  y  fils  de  Djadhîma  ^  de  la  famille  de 
RoAvâha  ,  Tune  des  principales  parmi  les  enfants 
d'Abs,  était  chef  de  toutes  les  tribus  de  Ghatafàn  ^. 
Il  avait  en  outre  assujetti  à  son  pouvoir  les  Hawâzin, 
dont  il  recevait  un  tribut;  c'était  une  conquête  qu'il 
avait  enlevée  à  un  cheftémîmite  nommé  Abou-l-Djé- 
nâd  ^.  Zohayr  était  décoré  du  tihe  de  prince  ou  roi, 
nialik.  Sa  femme  Tomddhir ,  tille  d'Amr,  fils  do 
Chand-^,  de  la  tribu  de  Soulaym  ,  lui  avait  donné 
plusieurs  fils,  Chàs,  Cavs  ,  Hoçayn,  Harilh,  Mâlik, 
Warcâ. 

Une  alliance  avec  les  rois  de  Hîra,  dont  l'auto- 
rité était  alors  reconnue  dans  le  Nadjd  ,  ajouta  un 
nouvel  éclat  à  la  gloire  de  Zohayr.  Une  de  ses  filles 
fut  épousée  par  un  prince  lakhmite.  Nomân  ,  fils  à.c 


1   Voj.  le  Tableau  X,  A. 
-x  Ibn-Khaldoiiri,  f.  \\\  \®. 

3  Aghàiù,  II,  367. 

4  Voy.,  dans  le  Tableau  \.  A,  la  généalogie  de  lomàdhii,  d'après  les 
indications  de  r>^^Aff';î/ (II,  36:  v*';  el  d'Ibn-Khaldoun    f.  i4'j). 
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Moundhir  '.  On  ne  saurait  dire  avec  certitude  si  ce 
prince  était  ISFoinàn  ,  fils  de  Moundhir  111  ,  bu  No- 
niân-A.bou-Câbous,  fils  de  Moundhir  IV;  dans  cette 
dernière  hypothèse,  il  fau(h-ait  admettre  que  Noman 
était  encore  dans  les  premières  années  de  l'adoles- 
cence lors  de  ce  mariage. 
Journée  .le  Ma-       Châs ,  l'aîné  dcs  flls  dc  Zohayr,  avait  conduit  la 

nidj  ;    meurtre   de  >  .       J      ' 

^V-sdi-ïc?'^"'"^' mariée  à  son  époux.  Noman  lui  fit  de  riches  dons, 
consistant  en  musc,  parfums  de  toute  sorte,  tapis 
et  étoffes  à  franges,  parmi  lesquelles  était  un  man- 
teau rouge  de  l'espèce  appelée  6Y/^(/r/.  Lorsque  Châs 
annonça  l'intcMitlon  de  retourner  dans  sa  tribu,  ou 
lui  proposa  une  escorte.  Il  la  refusa,  en  disant  avec 
fierté  :  «  Le  nom  de  mon  père  est  pour  moi  une  pro- 
«  tection  suffisante.  »  Il  partit  seul,  emportant  sur  sa 
chamelle  les  présents  qu'il  avait  reçus.  Arrivé  à  Ifa- 
;?i<^',  étang  qui  appartenait  aux  Benou-Ghani,  l'une 
des  branches  de  la  tribu  d'Amir-ibn-Sàssaà,  il  s'ar- 
rêta, fit  acci'oupir  sa  chamelle,  et  se  dépouilla  pour 
prendre  un  bain.  Près  de  Tétang  était  dressée  la 
tente  de  Riâh,  fils  d'EI-Açakk,  le  Ghanawî  ^  ;  sa  femme 
vit  Châs  dans  sa  nudité.  Riâh  indigné  prit  son  arc, 
et  tua  d'un  trait  le  baigneur;  puis  il  enterra  le  ca- 
davre, cacha  dans  sa  tente  les  effets  de  Châs,  égorgea 
sa  chamelle,  et  la  mangea. 

Cependant  Zohayr ,  ne  voyant  pas  reparaître  son 
fils,  dépêcha  des  cavaliers  vers  Nomân  pour  avoir 
des  nouvelles   de  Châs.  Le  prince    répondit  que  son 

i  Ibn-Nobàta,  ap.  Rnsmusseii,  Âcldlt.  ad  liist.  ar.,  p.  3o:  Abou-Obayda, 
ap.   Aglidnl,  II,  .H65  v". 

a  CtiX  à-dii'H,  de  la  famille  de  Gliani. 
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beau-frère  s'était  mis  en  route  depuis  assez  longtemps, 
avec  les  cadeaux  qu'il  lui  avait  offerts,  v  En  quoi 
«  consistaient  ces  cadeaux?»  demandèrent  les  envoyés 
de  Zohayr.  Nomâii  leur  en  fit  le  détail.  Les  cavaliers 
d'Abs  revinrent  sur  leurs  pas,  prenant  des  informa- 
tions dans  les  camps  arabes  près  desquels  Chas  avait 
dû  passer.  Ils  suivirent  ses  traces  jusqu'aux  approches 
du  canton  des  Benou-Ghani;  là  ils  les  perdirent  en- 
tièrement, circonstance  qui  fit  naître  quelques  vagues 
soupçons. 

On  ignora  quelque  temps  ce  que  Chris  était  de-  '^"^.t'Jn-Sr '' 
venu,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  manteau  rouge  fut  re- 
connu, à  la  foire  d'Ocazh  ,  entre  les  mains  de  la 
femme  de  Riâh,qui  cherchait  à  le  vendre.  Les  Benou- 
Abs  surent  ainsi  quel  était  le  meurtrier  dont  ils 
avaient  à  tirer  vengeance. 

D'autres  disent  que  cette  découverte  fut  le  résultat 
d'un   stratagème  imaginé    par  Cays,   frère  de  Chas. 
L'année  avait  été  stérile  ,    et  les   Arabes  souffraient 
de  la  disette.  Zohayr,  par  le  conseil  de  Cays,  donna 
une  provision  de  graisse  et  de  viande  de  chameau  à 
une  vieille  femme  adroite  et  entreprenante,  et  lui  en- 
joignit d'aller   proposer  ces  vivres  dans   les    divers 
camps  de  la  tribu  d'Amir-ibn  Sàssaà ,  en  échange  de 
parfums  et  d'étoffes  à  franges.  La  vieille  remplit  sa 
mission  avec  intelligence.  Elle  se  présentait  dans  les 
tentes,  disant  qu'elle  avait  besoin  dé  parfums  et  de 
belles  étoffes  pour  sa  fille,  qu'elle  devait  marier  bien- 
tôt. Elle  parcourut  sans    succès  un    grand    nombre 
d'habitations.  Parvenue  à    celles  des  Benou-Ghani, 
elle  entra  dans  la  tente  de  Riàh.  La  femme  de  celui-ci 
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'ui  acheta  sa  provision  ,  et  lui  donna  en  retour  une 
partie  des  objets  enlevés  à  Chas.  T^a  vieille  s'empressa 
de  les  porter  à  Zohayr,  qui  connut  alors  le  meurtrier 
de  son  fils  *. 

Aussitôt  une  troupe  de  cavaliers  d'Abs  marcha 
contre  les  Benou-Ghani ,  conduite  par  Hoçayn  ,  frère 
de  Chas,  et  son  cousin  Hoçayn  ,  fils  d'Oçayd  ,  fils  de 
Djadhîma.  Les  Ghani,  instruits  de  leur  approche, 
dirent  à  Riâh  :  «  Sauve-toi,  nous  tâcherons  d'apaiser 
«  les  Abs  par  quelque  dédommagement.  »  Un  homme 
de  la  famille  de  Kilâb ,  ami  de  Riâh,  le  fit  monter 
en  croupe  derrière  lui  sur  son  chameau,  et  ils  parti- 
rent. Mais  croyant  fuir  l'ennemi  ,  ils  allèrent  juste- 
ment à  sa  rencontre.  Le  Rilâbite,  apercevant  de  loin 
les  Abs,  dit  à  Riâh  :  «  Descends,  et  cherche  un  terrier 
«  ou  te  blottir,  pendant  que  je  les  amuserai  et  leur 
«  donnerai  le  change.  »  Riâh  se  laissa  glisser  der- 
rière le  chameau,  se  creusa  un  trou  dans  une  colline 
de  sable,  et  s'y  tint  comme  enseveli.  Son  compagnon 
passa  outre.  Interrogé  par  les  Abs  sur  le  lieu  d'où  il 
venait,  il  répondit  qu'il  quittait  la  famille  de  Ghani, 
et  ajouta  :  «  Elle  est  là  tout  entière  en  votre  pou- 
«  voir.  »  Les  Abs  lui  permirent  de  continuer  son 
chemin.  Mais  il  n'eut  pas  plutôt  tourné  le  dos,  qu'ils 
remarquèrent  le  siège  du  cavalier  qu'il  avait  eu  en 
croupe;  et,  le  rappelant  sur-le-champ,  ils  lui  criè- 
rent :  «  Qui  donc  était  monté  derrière  toi  tout  h 
(f  l'heure?  parle,  ou  tu  es  mort.  —  Je  ne  saurais  men- 


I   jéghàniy  II,  365  v**,  i66;  Ibn-Nobàta,  ap,  Rasmussen,  p.  3o;   Fres- 
nd  ,  Première  lettre  sur  Phist.  des  Ar.^  p.  ig. 
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«  tir,  répondit  leRilâbite;  c'était  Riâh  ;  il  est  tapi 
u  dans  ce  monticule  de  sable,  w 

Alors  les  deux  Hoçayu  dirent  aux  gens  de  leur 
troupe  :  «  Dieu  nous  a  mis  eu  possession  de  notre 
a  vengeance;  nous  ne  voulons  la  partager  avec  per- 
u  sonne.  »  En  conséquence  la  troupe  fît  halte,  et  les 
deux  Hoçayu  se  mirent  h  la  recherche  de  Riâh,  qu'ils 
eurent  bientôt  dépisté.  «  Voici  la  gazelle  que  vous 
«  chassez,  n  leur  dit  bravement  Riâh,  sortant  de  sa 
cachette  et  leur  faisant  face.  Il  avait  mis  sur  sa  poi- 
trine ses  dt-ux  sandales  de  cuir  épais,  pour  lui  servir 
de  cuirasse.  T.'un  des  deux  Hoçayn  lui  allongea  un 
coup  de  lance  qui  ne  perça  qu'une  des  sandales. 
Riâh  l'iposta  par  une  flèche  qui  renversa  mort  son 
adversaire.  Le  second  Hoçayu  frappa  Riâh  à  son 
tour  :  les  sandales  parèrerit  encore  le  coup.  Riâh 
décocha  une  autre  flèche  à  ce  nouvel  ennemi  ,  et  le 
tua  ;  après  quoi  il  prit  la  fuite.  Les  cavaliers  d'Abs 
ne  le  poursuivirent  point.  «  C'est  un  habile  tireur^ 
«  se  cJirent-ils  entre  eux;  il  nous  tuerait  autant 
a  d'hommes  (ju'il  a  de  flèches.  D'ailleui^s  il  a  reçu 
«  deux  blessures  dont  il  ne  peut  manquer  de  mourir 
«   bientôt.  »  Ils  retoiu'uèrent  donc  sur  leurs  pas. 

Cette  expédition  infructueuse,  dans  laquelle  Zo-  zoiwvr »e  vmge 

r  '  ^  .  sur  l«  Ghaiil. 

hayr  avait  encoi  e  peidu  un  fils  et  un  neveu,  redou- 
bla son  ressentiment  contre  les  Renou-Ghani  ;  et 
depuis  lors  il  faisait  massacrer  tous  les  individus  de 
cette  famille  qu'il  pouvait  saisir,  ou  les  mutilait  en 
leur  coupant  le  nez  ' . 

I    ./^//fl'.'î/,  II,  366  r^et  %";  Fiesnel,  Première  letlrt  sur  riiist.  des  Ar., 
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Les  lîawazin,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  étaient 
sous  la  dépendance  de  Zohayr;  ils  lui   payaient  un 
trihut  en  beurre,  fromage  ahit ,  et  brebis.  Tous  les 
ans  Zoliayr  se  rendait  à  Ocâzh  ,  et  c'était  là  que  les 
Hawâzin  lui   apportaient  leur   redevance.  Or,    une 
vieille  femme  de  la  branche  de  INasr,  fils  de  Moâwia, 
fils  de  Hawâziu,  vint  lui  présenter  du  beurre  dans 
une  outre,  et  le  pria  d'excuser  la  modicité  de  son 
tribut,  alléguant  la  sécheresse  qui   avait  affligé  la 
terre  pendant  plusieurs  années  consécutives.  Zohayr 
goûta  le  beurre,  et,  l'ayant  trouvé  mauvais,    il  re- 
poussa rudement  la  vieille,  en  appuyant  contre  sa  poi- 
trine le  bout  d'un  arc  qu'il  avait  en  main.  La  vieille 
tomba  à  la  renverse,  et,  dans  sa  chute,  son  vêtement 
s'étant  relevé  la  laissa  voir  dans  un  état  qui  la  cou- 
vrit de  confusion.  Cet  acte  outrageant  de  brutalité 
envers  une  femme  de   leur  race  excita  l'indignation 
des  Hawazin ,  déjà  irrités  coTitre  Zohayr  pour  le  mal 
imS'^ 'che'/  riel4^'^^  faisait  aux  Benou-Ghani.  La  .tribu  d'Amir-ibn- 
îîfmôViVc zohayr  Sàssaà   fut  Celle  qui   ressentit  le  plus   vivement  cet 
affront.   Elle  comptait   alors    parmi    ses    principaux 
chefs  Rhâlid  ,  fds  de  Djàfar ,  de  la  famille  de  Kilâb. 
En  cette  circonstance,  suivant  Abou-Obayda,  Rhâlid 
jura  de  punir  Zohayi'  ^ 

La  mère  de  Khâlid  et  de  ses  frères  El-Ahwas, 
Otba  ,  Rabîa  et  Mâlik  ,  fils  de  Djàfar,  était  Rhabiya , 
Fuiie  des  femmes  illustrées    par  l'épithète  de  Moun- 


p.  29,   3o  :  Rasmusseii,  H'isl.  prœc.  ar.  reg.,  p.  68,  et  JJdit,  ad  liist.  ar., 
p.  3o. 

I   ^gtidni,  II,  367.  Fresnel,  Première  lettre,  p.  87.  ' 
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djibdt^  c'est-à-dire,  qui  ont  donué  naissance   à  des 
héros  ;  elle  descendait  de  Ghani  ^ . 

D'après  un  récit  donné  par  Asmaï,  Rhâlid  ,  ren- 
contrant Zohayr  dans  le  marché  d'Ocâzh,  au  milieu 
d'une  réunion  de  Coraychites  ,  lui  dit  :  «  N'es-tu  pas 
«  assez  vengé  des  enfants  de  Ghani  ?  Ne  cesseras-tu 
t<  enfin  de  les  poursuivre?»  Zohayr,  courroucé  de 
ce  reproche,  y  répondit  par  des  injures  et  des  me- 
naces. Rhâhd  ,  levant  les  bras  au  ciel ,  prononça  à 
haute  voix  cette  prière  :  «  Mon  Dieu  ,  accorde  à  cette 
<.<  faible  main  l'occasion  de  tenir  la  gorge  de  Zohavr, 
«  et  prête-moi  ta  force  pour  triompher  de  lui  !  »  Zo- 
hayr à  son  tour,  faisant  un  geste  semblable,  s'écria  : 
«  Mon  Dieu,  accorde  seulement  à  cette  main  puis- 
«  santé  l'occasion  de  tenir  la  gorge  de  Rhalid  !  je 
a  ne  réclame  de  toi  aucun  secours  pour  lui  arracher 
«  la  vie.  —  Zohayr,  dirent  les  Coraychites  présents 
«  à  cette  scène,  tu  as  blasphémé;  c'est  toi  qui  suc- 
«  comberas. — Taisez-vous,  répliqua-t-il  en  fureur; 
«  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites  ^.  » 

A  quelque  temps  de  là,  Zohavr,  qui,  maleré  son    Jonmépde  ncn 

'  »  '  '  ..      7    n        7  t>  râwât    /,.)h,ivr  est 

âge,  avait  la  témérité  présomptueuse  de  la  jeunesse,  ^"^' ^""''^'''■^' 
alla  camper  loin  de  sa  tribu  ,  avec  un  petit  nombre 
de  personnes  de  la  famille  de  Rowaha ,  ses  fils  Hârith 
et  Warcâ,  sa  femme  Tomàdhir,  ses  frères  Zenbâ  et 
Oçayd,  et  quelques  esclaves,  dans  un  lieu  nommé 
Nefimvdt^  pour  y  faiie  prendre  le  vert  à  des  cha- 
melles pleines,  et  près  de  mettre  bas.  Los  Benou-Amir 


1  Àghàni,  IV,  4  v";  Joiirn.  as'iat.,  a\ril  iSS;,  p.  329. 

2  .^ghàni,  11,  3Ch). 
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étaient  à  peu  de  distance.  Un  frère  de  Tomâdhir, 
appelé  Hârith  le  Soulami  ^  ,  arriva  à  Nefrâwât,  et  fit 
une  visite  à  sa  sœur.  Il  nourrissait  une  haine  pro- 
fonde contre  Zobayr,  qui  l'avait  maltraité.  Zohayr, 
n'ignorant  point  ses  sentiments,  soupçonna  un  motif 
perfide  à  sa  venue,  et  dit  en  l'apercevant  :  v  Voilà 
u  un  espion  des  Benou-Amir.  »  I^s  fils  de  Zohayr 
voulurent  garrotter  Harith  et  le  retenir  prisonnier. 
Tomadhir  s'y  opposa.  «  Quoi  !  dit-elle,  est-ce  ainsi 
«  que  vous  exerceriez  riiospltalité  envers  votre  on- 
a  cle  ?  M  On  relâcha  Hârith,  après  lui  avoir  fait  jurer 
qu'il  ne  dirait  à  personne  en  quel  endroit  il  avait  vu 
la  famille  de  Zohavr.  Tomadhir  ne  laissa  pas  partir 
son  frère  sans  lui  offrir  quelques  provisions.  Elle  fit 
traire  des  chamelles,  et  lui  donna  une  outre  remplie 
de  lait. 

Hârith  prit  congé  de  sa  sœur,  et  se  rendit  tout 
droit  chez  les  Benou-Amir.  Parvenu  à  leur  camp,  il 
se  dirigea  vers  un  lieu  où  étaient  réunis  les  princi- 
paux nicmhres  de  la  tribu,  descendit  de  sa  chamelle, 
et,  versant  au  pied  d'un  buisson  une  partie  du  lait 
contenu  dans  son  outre,  il  dit  :  «  Pauvre  arbuste, 
«  bois  de  ce  lait,  et  vois  quel  goût  il  a.  »  Son  action 
et  ses  paroles  attirèrent  l'atteiition  des  Benou-Amir. 
Ils  reconnurent  en  lui  le  beau-frère  de  Zohayr,  et 
comprirent  à  l'iastant  son  intention.  On  goûta  le  lait  ; 
il  était  doux,  et  n'avait  encore  contracté  aucune  sa- 
veur acide.  «  Notre  proie  est  près  d'ici,  »  s'écria  Rhâ- 
lid.  Aussitôt  il  monta  sa  jument  Hadhfa,  et,  accom- 

I   C.  à.  d.  de  la  îrilxi  de  Soulavra. 
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pagné  de  quelques  cavaliers  ,  au  nombre  desquels 
étaient  Hondodj  ,  fils  d'El-Beccâ  ,  et  Moâ^via,  fils 
d'Obàda,  surnomme  El-Akhval  ^,  il  suivit  les  traces 
des  pas  de  la  chamelle  de  Hârith.  Ces  traces  le  con- 
duisirent vers  Xefrâwât.  Dès  qu'il  distingua  de  loin 
les  troupeaux  de  Zohayr  et  de  ses  frères ,  il  mit  pied 
à  terre;  ses  gens  riniitèrent,  et  ils  firent  halte  en 
attendant  la  nuit,  pour  s'avancer  à  la  faveur  de  Tobs- 
curité,  et  surprendre  Zohayr  au  point  du  jour. 

Cependant  les  bergers  de  Zohayr,  en  revenant  le 
soir  vers  les  tentes,  dirent  qu'ils  avaient  remarqué 
quelque  chose  dans  le  lointain  ,  en  un  lieu  où  ils  n'a- 
vaient rien  vu  jusque-là.  Une  femme,  gardienne  du 
troupeau  d'Oçayd ,  fit  à  son  maître  le  même  i-apport. 
Oçavd  dit  à  Zohayr  :  .<  Les  Benou-Amir  sont  en  em- 
«  buscade  dans  les  environs.  »  Zohayr  se  moqua  de 
cet  avis,  et  répondit,  en  faisant  allusion  à  la  longue 
chevelure  d'Oçayd  :  «  Tout  (niinial  à  Ion  (y  poil  est 
<t poltron  ^,  M  mot  qui  est  passé  en  proverbe.  Persuadés 
du  danger  de  leur  position  ,  les  frères  de  Zohayr  et 
les  autres  enfants  deRowàha,  qui  étaient  avec  lui, 
voulurent  profiter  de  la  nuit  pour  se  soustraire  à 
l'attaque  qu'ils  prévoyaient,  a  Allez,  leur  dit  Zohayr; 
<i-  pour  moi,  je  jure  de  ne  point  quitter  la  place  avant 
a  demain,  w  Ils  partirent  donc,  à  l'exception  d'O- 
çayd, qui  continua  à  faire  d'inutiles  effoi'ts  pour 
engager  son  frèi'e  à  s'éloigner.  Les  deux  fils  de  Zo- 
hayr ,  Hârith  et  Warcâ  ,  restèrent  aussi  auprès  de 
leur  père. 

I   Aucêtre  de  Layla-el-Akhyaliya,  amante  dçMeJjnoûn. 
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Vers  le  matin,  Zohayr  entendit  Jiennir  sa  jument 
Càçâ;  elle  était  pleine,  et,  sentant  les  chevaux  des 
Benou-Amir  qui  se  mettaient  en  mouvement  ,  elle 
commençait  a  s'inquiéter.  «  Qu'est-ce  que  cela  si- 
«  gnifie?  »  dit  Zohayi\  Puis  il  ajouta  :  «  Sans  doute 
«  ce  sont  quelques  cavaliers  du  Yaman  qui  passent 
«  près  de  nous.  —  Non,  répliqua  Oçayd,  ce  sont  les 
«  ennemis  dont  je  t'annonce  l'approche  depuis  hier 
«  soir.  »  En  parlant  ainsi ,  il  s'élança  sur  sa  monture, 
et  prit  la  fuite.  Zohayr  se  plaça  en  selle  sur  Càçâ, 
aussi  vite  que  son  âge  et  sa  corpulence  le  lui  permi- 
rent. Ses  fils  Hârith  et  Warcâ  avaient  déjà  sauté  sur 
leurs  juments,  et  étaient  à  ses  côtés. 

Les  premières  lueurs  du  jour  paraissaient  en  ce 
moment.  Les  Benou-Amir,  reconnaissantqu'ils  avaient 
été  aperçus,  essayèrent  de  dissimuler  qui  ils  étaient, 
en  criant  :  Youhdjir!  mot  de  ralliement  usité  parmi 
les  Arabes  du  Yaman.  «  Je  l'avais  bien  pensé,  dit 
«  Zohayr  ;  ce  sont  des  gens  du  Yaman.  Regarde, 
«  Warcâ;  que  distingues-tu?  —  Je  vois,  repartit 
«Warcâ,  un  homme  armé  de  toutes  pièces,  sur  un 
«  cheval  alezan  qu'il  excite  à  grands  coups  de  fouet.  » 
C'était  Rhâlid,  fils  de  Djàfar,  sur  sa  jument  Hadhfii. 
«  Oh  !  oh!  dit  Zohayr ,  ce  n  est  pas  pour  rien  que  le 
m  fouet  frappe  F  alezan^ .  »  Cette  parole  est  devenue 
proverbiale. 

I^  course  rapide  de  la  troupe  qui  arrivait  indi- 
quait assez  des  intentions  hostiles.  Zohayr  lâcha  en- 
fin la  bride  à  Càçâ ,  et  s'enfuit  suivi  de  ses  fils.  Les 
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Beuou-Ainir  les  serraient  de  près.  Rhâlid,  s'attachant 
à  la  poursuite  de  Zohayr,  s'écnait  :  w  Que  je  meure 
«  s'il  m'échappe,  ce  tyran,  ce  coupeur  de  nez!  » 
Mais  la  jument  de  Zohayr  gagnait  du  terrain  sur 
celle  de  Rhâlid.  Celui-ci  appela  Moâwia,  le  plus  jeune 
de  ses  compagnons,  qui  montait  un  cheval  fameux, 
nommé  Hawwar.  «Moâwia,  lui  dit-il ,  à  toi  Càçâ.  » 
Moawia,  pressant  son  cheval,  fut  bientôt  derrière 
Càçâ.  «  Pique-la,  »  cria  Rhâlid.  Malgré  les  efforts  des 
fils  de  Zohayr  pouj-  protéger  la  jument  de  leur  père, 
Moâwia  porta  un  coup  de  lance  dans  la  cuisse  de 
Càçâ,  qui  commença  à  boiter,  mais  continua  néan- 
moins de  courir  avec  vitesse.  «  Redouble,  cria  Rhâ- 
u  lid ,  et  frappe  à  la  même  place.»  Moâwia  perça 
d'un  second  coup  de  lance  la  même  jambe  de  la  ju- 
ment. Alors  Càçâ  boita  si  bas,  que  Rhâlid  put  joindre 
Zohayr.  Il  le  saisit  par  le  cou,  et  cherche  à  le  renver- 
ser. Zohayr  s'accroche  à  lui;  ils  tombent  à  terre  en- 
semble. Rhâlid  se  trouve  sur  son  ennemi,  mais  celui-ci 
l'étreint  de  ses  bras.  Ne  pouvant  frapper  Zohayr, 
Rhâlid  lui  arrache  son  casque,  et  s'écrie  :  «  A  moi, 
rt  les  enfants  d'Amirî  Tuez-le,  et,  s'il  le  faut,  tuez- 
<i  moi  avec  lui. —  Détourne  ta  tête,  »  dit  Hwidodj, 
fils  d'£l-Beccâ,  à  Rhâlid;  et  d'un  coup  de  sabre  il 
fend  le  crâne  de  Zohayr. 

Au  même  instant  Warcâ  frappait  Rhâlid  ;  mais 
son  fer,  rencontrant  une  double  cotte  de  mailles 
dont  Rhâlid  était  revêtu,  ne  pénétra  point.  J.es  deux 
fils  de  Zohayr  parvinrent  à  dégagoi-  leur  père,  et  l'em- 
portèrent tout  sanglant,  sans  que  Rhâlid  ,  satisfait 
de  sa  vengeance,  s'opposât  à  leur  retraite.  Cependant 
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il  (lit  à  Hondodj  :  «  Es-tu  sûr  d'avoir  blessé  Zohayr 
«  à  mort  ?  —  Mon  bras  est  robuste  et  mon  sabre 
«  affilé,  répondit  Hondodj.  J'ai  entendu  la  lame  ré- 
«  sonner  contre  le  crâne.  En  la  retirant  de  la  bles- 
cc  sure,  j'ai  vu  sur  le  trancliant  quelque  chose  qui 
«  ressemblait  à  de  la  graisse.  J'y  ai  goûté  :  c'était 
«  une  substance  molle  et  fade;  j'ai  reconnu  la  cervelle 
«  de  Zohayr.  —  C'est  bien  ;  il  n'en  reviendra  pas  ,  » 
dit  Khâlid  ;  et  il  reprit  avec  ses  gens  le  chemin  de 
sa  tribu. 

Zohayr  n'avait  plus  qu'un  souffle  de  vie,  et  éprou- 
vait une  soif  dévorante.  Ses  fils  lui  refusai  mt  de 
l'eau,  dans  la  crainte  de  hâter  sa  mort.  «  Faut  il  donc 
«  que  je  périsse  de  soif?»  dit-il;  et  le  souvenir  de 
l'aîné  de  ses  enfants  se  présentant  à  son  esprit  trou* 
blé  par  les  souffrances,  il  répétait  le  nom  de  Châs, 
et  appelait  Châs  à  son  aide.  Ses  fils  lui  donnèrent 
entin  à  boire ,  et  il  expira  peu  de  temps  après  ^ 

Warcâ  composa  sur  cet  événement  une  pièce  de 
vers ,  dont  on  cite  ce  passage  : 

'  «  J'ai  vu  Zohayr  sons  la  poitrine  de  Khâlid ,  et  j'ai  volé  a 
son  secours  ; 

«j'ai  frappé  le  fils  de  Djàfar,  mais  d'une  main  impuissante: 
un  double  rtinparl  de  fer  l'a  prési-rvé.  » 


i   JgJidni,  II ,  367-;if5ç)  v".  Tout  ce  récit   de  VÀghdiii  est  donné  siii? 
l'aulorilé  d'Ahou-0!ja>da. 
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De  son  coU-,  KIkUkI  clianta  sa  victoire  clans  un 
poënie  OLi  l'on  remarque  les  vers  suivants  : 

'  •-  Comment  la  race  de  Ha^\àzin  pourrait-elle  nier  mes 
droits  à  sa  rec<»nnaissauce,  quand  je  l'ai  délivrée  de  la  ser- 
vitude, quand  ses  enfants  naissent  libres  maintenant,  grâces 
à  moi? 

'<  J'ai  tué  le  maître  de  Hawâzin,  Zoliayr,  celui  qui  coupait 
leurs  Hf'Z  et  versait  imj>un<'ment  leur  sang.  >* 

Les  Hawàzin  ,  désoi-mais  indépendants  ,  reconnu- 
rent pour  chef  Khalid  ,  fds  de  Djàfar. 

On  lit  dans  l'Aghàni  qu'Abou-Ohavda  évaluait 
à  vingt  ou  trente  années  l'intervalle  de  temps  écoulé 
entre  le  mciuire  de  Cliâs  et  la  fin  de  Zohayr.  C'est 
une  exagératiofi  évidente,  qu'on  pourrait  attribuera 
une  erreur  du  premier  copiste  qui  a  transcrit  le  ma- 
nuscrit original  d'Abou-Obayda  ,  dans  lequel  les 
nombres  étaient  peut-être  marqués  en  chiffres,  f.e 
copiste  aura  transformé  des  unités  en  dixaines.  Je  ne 
crois  point  que  la  mort  de  Zoliayr  ait  été  postérieure 
à  celle  de  Cliàs  de  plus  de  i\eu\  ou  trois  années,  et, 
d'après  mes  calculs,  elle  doit  être  placée  vers  l'an 
56^  (le  notre  ère. 


^  -^  J  -'      >— '^  y^ 

Aghdni,  II,  368  v°;  FresneL  Prem'ùre  lettre,  p.  TS. 
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Guerre  de  Dôhis,  entre  Abs  et  Dliobyâii. 
cays, chef d'Abs;      Cavs  ,  fîls  de  Zoliavr,  succéda  à  son  père  dans  le 

Hodhayfa,  chef  de  ^     '  ^     '  r 

de zyad?'^"''''"'' commandement,  non  de  toute  la  race  de  Ghatafân, 
ni  même  de  celle  de  Bagliîdh ,  mais  de  la  tribu  d'Abs 
seulement.  La  grande  tribu  de  Dhobvân  ,  issue  de 
Baghîdh  comme  les  Benou-Abs  ,  n'obéit  plus  qu'à 
Hodhayfa ,  fils  de  Badr,  de  la  branche  de  Fezâra.  Par 
ses  richesses,  le  nombre  de  ses  enfants  et  l'appui  de 
ses  frères,  Hamal,  Auf,  Mâlik  et  Hârith,  fîls  dç  Badr, 
Hodliayfa  devint  bientôt  le  personnage  le  plus  con- 
sidérable de  toute  la  postérité  de  Ghatafân.  Cays,  fils 
de  Zohayr,  malgré  son  courage  et  son  esprit  fertile 
en  ressources,  qui  le  faisait  appeler  Cays-erraï^  c'est- 
à-dire,  Cays  l'avisé,  ne  jouit ,  même  sur  les  Benou- 
Abs,  que  d'une  autorité  contrebalancée  par  l'influence 
rivale  de  Babî,  fils  de  Zyad,  surnommé  El-Câmil^ 
le  parfait.  On  donnait  cette  épithète  à  un  homme 
qui  joignait  au  talent  de  là  poésie  la  bravoure  dans 
les  combats,  la  libéralité,  la  connaissance  de  l'écri- 
ture, l'habileté  à  nager  et  à  tirer  de  l'arc».  Rabî 
descendait  d'Abs  par  Audh ,  fils  de  Ghalib  ;  il  avait 
six  frères  ,  dont  les  plus  célèbres  sont  :  Omâra  ,  sur- 
nommé El'lVahhdb ,  le  généreux,  et  Anas-el-Fewâ- 
ris.  Leur  mère  commune  était  Fâtima,  fille  de  Khour- 
choub,  qui  est  comptée  parmi  les  Mouiidjihât ,  ou 
mères  de  héros  ^. 

Le  premier  soin  de  Cays ,  placé  à  la  tête  d'Abs , 


1  Aglidui^  1,  147  ^'° ' 

2  Aghdni,  IV,  4  x»;  Journ.  asiat.',  avril  18 3;,  p.  329. 
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devait  être  de  chercher  à  tirer  vengeance  de  la  mort 
de  son  père.  Mais  après  quelques  efforts  infructueux 
pour  atteindre  Rhâlid,  fils  de  Djàfar,  il  fut  bientôt 
détourné  de  ses  entreprises  contre  la  tribu  d'Amir- 
ibn-Sàssaà  par  une  querelle  qui  éclata  entre  les  Abs 
et  leurs  frères  les  Dhobyân  ,  à  l'occasion  d'un  pari  et 
d'une  course  de  chevaux.  Cette  querelle  engendra 
une  guerre  de  quarante  ans,  appelée  la  guerre  de  Dâ- 
his  et  de  Ghahrâ^  des  noms  de  l'étalon  et  de  la  ju- 
ment qui  se  disputèrent  le  prix.  Le  cheval  Dàhis  a 
donné  lieu  à  l'expression  proverbiale  :  plus  funeste 
que  Dàhis  \  Il  est  si  fameux  chez  les  Arabes,  qu'il 
convient  de  faire  connaître  l'kistoire  de  sa  naissance, 
et  la  manière  dont  Cays  en  était  devenu  possesseur. 
Ce  récit  offrira  d'ailleurs  quelques  détails  de  mœurs, 
qui  ne  sont  pas  dénués  d'intérêt. 

La  cavale  qui  porta  Dâhis  dans  ses  flancs  appar- "isto>'g^J">.cheva! 
tenait  à  Kirv/âch,  fils  d'Auf,  l'un  des  Benou-Thàlaba, 
famille  de  la  tribu  de  Yaiboù,  branche  de  Téi)iîm; 
elle  se  nommait  Djalvva.  Le  père  de  Daliis  fut  Dhou- 
1-occâl ,  dont  le  propriétaire  était  TIaut,  l'un  des 
Benou-Riah ,  famille  de  la  même  tribu   de  Yarboii. 

Les  Yarboii  étaient  un  jour  en  marche  vers  un 
nouveau  campement  et  de  nouveaux  pâtis.  Le  cheval 
de  Haut,  Dhou-1-occâl,  allait  au  pas  dans  la  caravane, 
conduit  à  la  main  par  les  deux  filles  de  son  maître. 
Or  le  hasard  voulut  que  DjaUva ,  la  cavale  des  Be- 
nou-Thàlaba ,  fût  en  chaleur ,  et  que  les  jeunes  filles 
q^ii  menaient  Dhou-1-occâl    vinssent  à  passer    près 


'  lT^^  ^  f 
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(Telle.  En  apercevant  la  jiiineni,  I)!ioLi-l-occâl  té- 
moigna ses  désirs  de  la  façon  la  moins  équivoque;  et 
les  jeunes  gens  de  la  tribu  voyageuse  se  mirent  à  rire 
de  l'embarras  de  ses  deux  conductrices.  I>es  pauvres 
filles,  toutes  confuses,  lacbèrent  aussitôt  l'étalon,  qui 
saillit  la  jument,  et  la  féconda.  Après  cela  un  homme 
des  Benou-Tliàîaba  ayant  saisi  Dhou-1-occâl ,  le  ra- 
mena aux  filles  de  Haut,  qui  furent  bientôt  rejointes 
par  leur  père. 

Ce  Haut  était  d'un  caractère  méchant  et  querelleur. 
Ayant  observé  un  peu  d'altération  dans  les  yeux  de 
son  cheval  :  «  Par  Dieu!  dit-il ,  mon  ciieval  vient  de 
«  saillir;  je  veux  savoir»  tout.  »  Ses  filles  lui  rappor- 
tèrent ce  qui  était  arrivé.  «  Non  ,  enfants  de  Riali , 
«  s'écria-t-il ,  non  ,  de  par  Dieu ,  je  n'aurai  point  de 
(c  repos  que  je  n'aie  retiré  la  semence  de  mon  étalon 
«  de  la  cavale  qui  l'a  indûment  reçue.  »  Les  Benou- 
Thàlaba,  témoins  de  son  dépit,  lui  jurèrent  qu'ils  n'a- 
vaient pas  pris  son  cheval  i:le  force,  et  qu'il  était  en 
liberté  au  moment  où  il  avait  sailli  leur  jument.  Haut 
ne  se  contenta  pas  de  cette  explication;  et  sa  fureur 
toujours  croissante  aurait  amené  une  rupture  entre 
les  deux  fàuiilles  de  Thàlaba  et  de  Riàh  ,  si  les  Thà- 
laba  n'avaient  jugé  à  propos  de  céder.  «  Hé  bien! 
«  dirent-ils  aux  Benou-Riâh  ,  reprenez  la  semence  de 
«  votre  bête,  et  qu'il  n'en  soit  plus  question.  » 

Haut  se  mit  en  devoir  de  faire  avorter  la  jument. 
11  trempa  son  bras  dans  un  mélange  d'eau  et  de  terre; 
puis  il  l'enfonça  dans  le  corps  de  Djalwa ,  et  ne  le 
retira  que  quand  il  crut  avoir  repris  son  germe.  Ce- 
pendant Djalwa  le  retint,  et,  onze  mois  après  ,  Kir- 
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wach,  son  maîtfe ,  l'accoucha  d'iu)  poulain  qu'il 
nomma  Ddliis  ^  à  cause  de  cette  circonslancc.  Ce 
poulain  ressenihiait  tellement  à  son  père ,  qu'en  le 
regardant  on  croyait  voir  Dhou-l-ôccal. 

Quelque  temps  après  ,  les  Benou-Tliàlaha  avant 
levé  leur  camp  de  conserve  avec  les  Benou-Riali  leurs 
frères,  Djalwa  marchait  dans  le  désert,  suivie  de  sou 
poulain.  Haut  aperçut  alors  pour  la  première  fois  la 
progéniture  de  son  cheval;  et,  l'ayant  reconnue  aus- 
sitôt pour  telle,  il  mit  la  main  dessus.  «  O  enfants  de 
<f  Riâh  ,  dirent  les  Thàlaha,  est-ce  que  vous  n'avez 
«  pas  fait  une  honne  fois  tout  ce  cju'il  vous  a  plu  de 
tt  faire  pour  ressaisir  votre  germe?  Nous  faut-il  en- 
«  core  supporter  c«^tte  violence  ?  —  Ce  poulain 
«  est  à  nous,  lépondirent  les  Beuou-Riâii ,  et  nous 
«  n'entendons  pas  y  renoncer.  Il  faut  nous  le  li- 
fi  vrer ,  ou  avoir  la  guerre  avec  nous.  —  S'il  en 
«  est  ainsi,  repartirent  leurs  frères,  nous  n'au- 
«  rons  point  la  guerre;  vous  nous  êtes  plus  chers 
«  que  ce  poulain  ;  »  et  ils  l'abandonnèrent  aux  Benou- 
Riâh. 

Mais  ceux-ci  ne  furent  pas  plutôt  en  possession 
de  Dahis ,  que,  hoiileux  de  leur  propre  exigence,  ils 
se  dii'cnt  les  uns  aux  autres  :  «  En  vérité ,  nous  avons 
rt  été  injustes  envers  nos  frères.  Voilà  la  seconde  fois 
K  que  nous  agissons  durement  avec  eux  ,  et  ils  ne 
ce  nous  opposent  que  le  calme  et  la  générosité;  il 
«  faut  réparer  cela.  »  Et  sur-le-champ  ils  restituèrent 
Dâhis  aux  Benou-Riah  ,  en  le  faisant  accompagner  de 
deux  chamelles  fécondées. 

Le  poulain  retourna  donc  à  Kii'wàch,  son  pj-emier 
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maître.  11  devint  ,  en  grandissant ,  le  plus  excellent 
cheval  de  toute  l'Arabie. 

Dâhis  était  dans  toute  sa  force,  quand  Cays,  peu 
de  temps  avant  la  mort  de  son  père  Zohayr,  ayant 
fait  une  irruption  dans  le  pays  de  Tëmîm  et  sur  le 
territoire  des  descendants  de  Yarboii  (c'esl-a-dire 
•des  Benou-Thàlaba  ,  combinés  avec  les  Benou-Riâh 
et  autres  familles  issues  du  même  père),  enleva 
une  centaine  de  chameaux  appartenant  à  Rirwâch , 
ses  deux  filles,  et  plusieurs  autres  femmes  de  la 
tribu.  Au  moment  où  Cays  était  arrivé  au  camp 
des  Yarboù ,  les  hommes  se  trouvaient  absents , 
et  il  ne  restait  sur  les  lieux,  outre  les  femmes, 
que  deux  garçons  attachés  au  service  de  Kirwâch , 
et  auxquels  il  avait  confié  la  garde  de  son  cheval 
Dahis. 

Or  Dâhis  avait  aux  pieds  des  entraves  de  fer.  Sur- 
pris par  l'attaque  subite  des  Benou-Abs,  les  jeunes 
gens  n'eurent  que  le  temps  de  s'élancer  sur  son  dos, 
l'un  derrière  l'autre  ,  et  de  gagner  le  large  du  mieux 
qu'il  fut  possible  à  leur  monture.  On  courut  après 
eux;  mais  Dâhis,  malgré  ses  entraves,  faisait  de  tels 
bonds  qu'il  échappait  aux  poursuites,  sans  néanmoins 
s'éloigner  du  camp,  autour  duquel  il  tournait  toujours. 
«  La  clef  des  entraves  est  dans  la  mangeoire ,  à  tel 
V  endroit,  »  cria  une  des  captives,  fille  de  Rirwâch. 
Cet  avis  ne  fut  pas  perdu.  Les  jeunes  gens  poussent 
Dâhis  vers  le  lieu  indiqué,  et,  profitant  de  l'avance 
qu'ils  avaient  gagnée,  sautent  à  terre,  prennent  la 
clef,  mettent  en  liberté  les  jambes  du  cheval,  et  s'é- 
lancent une  seconde  fois  sur  son  dos  avant  que  l'on 
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puisse  les  atteindre.  Certains  alois  de  leur  salut,  ils 
viennent  caracoler  à  la  barbe  de  l'enuemi. 

Cays,  émerveille  de  cette  brillante  évasion,  brûla 
dans  son  cœur  du  désir  de  posséder  Dâhis.  «  Tout  ce 
a  que  vous  voudrez  pour  votre  cheval,  »  dit-il  aux 
deux  jeunes  gens.  Ils  répondirent  :  a  Nous  te  le  li- 
«  vrerons  à  condition  que  tu  rendras  tout  le  butin,  et 
(.(  que  tu  relâcheras  les  captives.  —  J'accepte,  reprit 
a  Cays ,  et  je  vous  donne  ma  parole.  «  Le  marché  fut 
conclu  et  exécuté  à  l'instant. 

Mais  les  compagnons  de  Cays  n'étaient  pas  con- 
tents. «  Voilà  un  arrangement  qui  ne  nous  convient 
«  pas ,  dirent-ils.  Nous  avons  pris  des  chameaux  et 
((  des  femmes;  cette  capture  est  h  nous  comme  à  toi  : 
«  or  de  la  totalité  du  butin  tu  achètes  un  cheval 
«  pour  ton  compte,  et  nous,  nous  sommes  mis  de 
a  coté!  x\dieu  l'amitié,  adieu  la  concorde!  »  Cays  les 
apaisa  en  leur  promettant,  à  titre  d'indemnité ,  cent 
chameaux,  qu'il  leur  donna  à  son  retour  dans  sa  tribu. 
Ce  fut  ainsi  que  Daliis  devint  la  propriété  de  Cays, 
fils  de  Zohavr  '. 

Depuis  une  année  environ,  Cays  était  chef  de  la  j^^'lfjj'^f  j°;l'■,Jf^,^^^«* 
tribu  d'Abs,  quand  un  de  ses  cousins,  nommé  Sorâca,  '"^"  '^  •  • 
se  trouvant  chez  les  Fezâra,  visita  les  chevaux  des  en- 
fants de  Badr.  Hamal ,  fils  de  Badr,  qui  l'accompa- 
gnait, lui  vanta  Ghabrâ  ,  jument  appartenant  à  son 
frère  Hodhayfa.  Sorâca  examina  Ghabrâ,  et  dit; 
«  Elle  n'est  pas  de  la  force  de  Dâhis.  —  Elle  vaut 

I  Jgliàni,  IV,  6  v®.  J'ai  reproduit,  presque  sans  aucun  changement,  la 
traduction  du  récit  de  VJghànl,  faite  par  M.  Fresoel,  et  insérée  dans  le 
Journ.  asiat.,  avril  i83;,p.  334-340. 
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a  mieux  que  lui ,  répondit  Hamal.  —  Je  soutiens 
i<  que  Dâliis  est  supérieur.  —  Eh  bien!  veux-tu  l'en- 
ff  gager  dans  une  course  contre  Ghabrâ?  —  Soit  !  » 
On  convint  que  le  pari  serait  de  dix  chameaux  de 
race,  et  la  distance  à  parcourir  de  cinquante  portées 
de  flèches  (près  de  deux  lieues  et  demie). 

Cays  apprit  avec  peine  la  partie  liée  entre  son 
cousin  et  Hamal.  «  Les  gageures,  dit-il,  n'amènent 
«  rien  de  bon.  Je  connais  d'ailleurs  les  fds  de  Badr; 
ff  l'orgueil  que  leur  inspire  leur  puissance  les  porte  à 
«  la  violence  et  à  l'injustice.  Moi  aussi  je  suis  iras- 
«  cible  et  fier.  Il  arrivera  de  ceci  quelque  malheur.  » 
Dans  cette  prévision  ,  Cays  se  rendit  au  camp  des 
Fezara,  et  demanda  aux  enfants  de  Badr  l'annulation 
du  pari.  Hamal  et  son  frère  Hodliayfa  s'y  refusèrent. 
«  Si  tu  ne  veux  pas  faire  courir  ton  cheval,  lui  di- 
a  rent-ils,  il  faut  avouer  la  supériorité  de  noire  ju- 
«  ment,  et  nous  amener  les  dix  chameaux.  Si  nous 
a  les  gardons,  nous  userons  de  notre  droit;  si  nous 
a  t'en  faisons  la  remise ,  ce  sera  générosité  de  notre 
«  part.  »  Cette  réponse  excita  l'humeur  de  Cays. 
«  Puisque  vous  ne  voulez  pas  en  démordre,  dit-il,  au 
«  moins  que  la  gageure  soit  digne  de  nous.  Aug- 
a  mentez  les  risques,  éloignez  le  but.  —  Eh  bien! 
«  vingt  chameaux.  —  Trente.  —  Cinquante.  — 
tt  Cent.  —  D'accord.  —  Maintenant ,  dit  Cays  à  Ho- 
«  dhayfa,  uous  avons  trois  choses  à  décider:  le  lieu  de 
«  la  course,  la  distance  à  franchir,  la  durée  de  la  pré- 
ce  paration  des  chevaux.  Que  l'un  de  nous  détermine 
«  l'une  de  ces  trois  choses;  celui  qui  parlera  le  second 
«   fixera  les  deux  autres.  — Commence,  ditHodhayfa. 
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«  —  La  longueur  de  la  lice  sera  de  cent  portées  de 
«  flèches  (;"  près  de  cinq  lieues  ).  — La  durée  de  l'en- 
«  ti'aînement  ^  sera  de  quarante  jours  ;  le  lieu  de  la 
«  course,  entre  Wâridat  et  Dhàt-al-lcâd.  » 

Les  conditions  ainsi  arrêtées,  Cavs  et  Hodliayfa 
(car  le  pari  leur  était  devenu  personnel)  déposèrent 
chacun  cent  chameaux  entre  les  mains  d'un  individu 
appelé  Ghallàk,  et  l'on  s'occupa  d'entraîner  les  deux 
chevaux,  A  l'approche  du  terme  de  quarante  jours, 
on  cessa  de  leur  donner  a  boire;  on  remplit  d'eau  le 
réservoir  de  Dhât-al-Içâd,  et  il  fut  convenu  que  le 
premier  cheval  qui  y  tremperait  ses  lèvres  serait  dé- 
claré vainqueur. 

Au  jour  ûxt\  une  partip  des  Benou-Ahs  et  un  plus 
grand  nombre  encore  des  Benou-Dhobvàn  se  rassem- 
blèi'ent  afin  d'être  spectateurs  de  la  lutte,  dont  le 
résultat  était  considéré  comme  intéi-essant  l'honneur 
de  leui's  tribus  respectives.  Les  deux  chefs  se  portè- 
rent a  Wâridât  pour  assister  au  départ  de  leurs  che- 
vaux, et  suivre  d'aussi  près  que  possible  les  premières 
phases  de  la  course. 

Dàhis  et  Ghabrà  ayant  été  lâchés  au  même  instant, 
Cays  et  ïlodhayfa  lancèrent  leurs  montures  parallèle- 
ment aux  couieuis.  Hodliayfa,  qui  crovait  avoir  dé- 
signé un  terrain  particulièrement  favorable  à  sa 
jument,  dit  à  Cays  :  «  Je  t'ai  mis  dedans.  )>  Cavs 
répondit  :  a  Quand  la  Ion  Loueur  de  la  lice  est  de 
«  cent  portées  de  flèches  ^  il  n'y  a  pas  d'avantagée 
^i  possible  dans  le  choix  du  terrain  ^  ;  »  et  ils  con- 

i  "V.n  arabe,  Midlunàr,  ç.  à  d.  dégraissemenl. 
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llnuèrent  à  courir.  Au  bout  d'un  temps  de  galop  , 
Gliabra  gagna  le  devant  sur  Dâhis.  «  Eh  bien!  ton 
«  (beval  est  battu,  s'écria  Hodbayfa.  —  Attendons 
a  la  fin,  repartit  Cays  ;  ce  n'est  pas  au  conmîence- 
«  ment  de  la  carrière  quon  peut  apprécier  le  fonds 
«  de  chci'aux  faits  '.  »  Ghabrâ  se  maintenait  la  pre- 
mière. Hodbayfa  triomphant  dit  à  Cays  :  «  Mais  ce 
«  n'est  pas  un  cbeval  de  course  que  ton  Dâbis.  Je  te 
«  dis  qu'il  est  battu.  —  Patience,  répliqua  Cays  ;  du 
«  sol  ferme  ils  vont  passer  sur  le  sol  mouvant  ^.  » 
Toutes  ces  réponses  de  Cays  sont  devenues  pro- 
verbes. 

Bientôt  les  deux  concurrents  entrèrent  dans  la  par- 
tie sablonneuse  de  la  carrièi'e ,  et  alors  Daiu's ,  déve- 
loppant son  énergie  supérieure  ,  prit  la  tête. 

A  peu  de  distance  du  réservoir  de  Dhat-el-Içad 
était  un  ravin  dans  lequel  Hamal,  fils  de  Badi',  avait 
embusqué  quelques  hommes,  avec  ordre  de  repousser 
Dâhis  s'ils  le  voyaient  arriver  en  avant.  Ces  gens  , 
sortant  brusquement  de  leur  cachette  au  moment 
où  Dâhis  parut,  se  jetèrent  à  sa  rencontre,  le  frappè- 
rent sur  les  naseaux,  et  le  détournèrent  du  but.  Grâce 
à  cette  perfidie  ,  Ghabrâ  fut  la  première  à  tremper 
ses  lèvres  dans  le  réservoir, 
cnereiie   entre      Cnys  ct  Hodbayfa,  qui  suivaient  de  trop  loin  pour 

le»  \b.s  et  les  Uho-  .  ''  .  .      ,  ,      .  , 

byin.  avoir  pu  apercevoir  ce  qui  s  était  passe,  parvinrent 

enfin  au  bassin  de  Dhât-al-Icâd.  Des  spectateurs  ins- 
truisirent Cays  de  l'acte  indigne  par  lequel  on  avait 

2     ^\s:r'\  ^J^jAx5    i^Jjj 


arraché  à  son  cheval  Tlionneur  d'une  victoire  qu'il 
avait  incoutestahleraent  remportée.  Mais  la  course 
avait  eu  Heu  sur  le  territoire  de  Dhohyân  ,  et  les 
Abs  ne  se  trouvaient  pas  en  nombr-e  pour  soutenir 
leur  bon  droit  par  la  force.  Cays  contint  son  indi- 
gnation, et  dit  avec  cahne  à  Hodhayfa,  et  aux  autres 
membres  présents  de  la  famille  de  Fezâra  :  «  Enfants 
«  deBaghîdh  (père  conriniun  des  tribus  d'Abs  et  de 
r<  Dhobvan),  entre  frères  Tinjustice  est  le  pire  des 
(f  maux.  Donnez-nous  doiicce  que  nousavons  gagné.» 
Les  Fezara  ne  voulurent  rien  accorder.  «  Donnez- 
«  nous  au  moins,  dirent  les  x^bs,  une  partie  des  cha- 
«  meaux  qui  nous  sont  dus.  »  Nouveau  refus  des 
Fezâi'a.  «  Au  moins  une  chamelle  à  égorger,  pour  ré- 
«  galer  les  hommes  qui  ont  rempli  le  réservoir.  — 
«  Vous  donner  une  chamelle  ou  cent,  répondit  un 
«  des  fils  de  Badr,  c'est  pour  nous  la  même  chose: 
f(  c'est  vous  reconnaître  vainqueurs;  et  nous  n'y  con- 
«  sentirons  jamais,  quand  il  est  de  fait  que  nous 
«   n'avons  pas  été  vaincus.  » 

Alors  un  homme,  issu  de  Fezâra  par  Mâziu ,  prit 
la  parole  et  dit  :  «  O  mes  frères,  rappelez-vous  que, 
«  dans  le  principe,  Cays  s'est  opposé  à  la  gageure; 
«  et  qu'une  fois  la  partie  engagée  contre  son  gré  ,  il 
«  s'est  comporté  jusqu'au  bout  de  la  manière  la  plus 
«  loyale.  L'injustice  ne  profite  à  personne.  Accor- 
«  dez-lui  donc  une  chamelle,  puisqu'il  s'en  contente. 
«  — Non,  »  dirent  les  autres.  Là-dessus  celui  qui  avait 
parlé  choisit  une  chamelle  dans  son  propre  troupeau, 
et  l'amena  pour  la  livrer  à  Cays.  Mais  le  fils  de  cet 
homme,  s'adressant  à  son  père  :  «  Quelle  folie  est-ce 
11  28 
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«  là  ?  lui  dit-il  ;  vas-tu  te  mettre  en  opposition  avec 
«  ta  tribu ,  et  lui  faire  Taffront  de  reconnaître  une 
«  dette  qui  ne  pèse  point  sur  elle  ?»  Et  en  même 
temps  il  entraîna  la  chamelle  hors  du  cercle,  et  la 
renvoya  rejoindre  le  troupeau. 

Cays ,  la  rage  dans  le  cœur ,  partit  pour  son  can- 
ton avec  les  Abs  qui  l'avaient  accompagné,  bien  dé- 
cidé à  saisir  la  première  occasion  de  se  venger. 

fr.r^'dVHodbSyfa.  Quclquc  tcmpsaprès,  Cays  se  mit  en  campagne; 
et  ayant  surpris  Auf ,  fils  de  Badr  et  frère  de  Ho- 
dhayfa,  il  le  tua,  et  s'empara  de  ses  chameaux.  La 
nouvelle  de  ce  meurtre  étant  parvenue  aux  Fezâra, 
causa  parmi  eux  un  grand  émoi.  Leur  colère  mena- 
çait d'un  embrasement  général.  Rabî ,  fils  de  Zyâd  , 
ménagea  un  accommodement  :  il  offrit  au  nom  des 
Benou-Abs  cent  chamelles  fécondées,  pour  le  prix  du 
sang  d'Auf.  La  composition  fut  acceptée  et  la  paix 
rétablie,  en  apparence  du  moins,  entre  les  tribus 
d'Abs  et  de  Dhobyân  ^ 
niipture   entre      Cavs  uc  songca  i)lus  alors  qu'à  faire  une  guerre  sé- 

Se^iie""''""'  rieuse  à  Rhâlid ,  fils  de  Djàfar.  Il  se  rendit  d'abord  à 
Yathrib  pour  y  acheter  des  armes.  Il  savait  qu'une 
excellente  cotte  de  mailles  était  entre  les  mains  d'O- 
bayha^,  petit-fils  ou  arrière-petit-fils  d'Ohayha,  fils 


1  plusieurs  veisious  des  fails  qui  précèdent  sont  données  par  Maydàni 
(au  proverbe  :  Cad  wakaà  baynahom  harbou  Dàk'is)^  par  VAghàni 
(vol.  IV,  f.  7),  Nowayri  (nian.  700,  f.  16),  Ibn-Nobâla  {Addit.  ad  hist. 
ar.^  p.  37),  etc.  Sans  m'attacher  exclusivemcDl  à  l'uiîe  de  ces  versions,  j'ai 
pris  quelques  détails  dans  chacune,  et  j*ai  eraprunlé  souvent  les  expres- 
sions de  M.  Fresnel,  qui  a  traduit  les  récits  de  VAo^hdni  et  du  Kitabal- 
ikd.  Voy.  le  Journ.  asiat.,  avril  1837,  p.  34o-356. 

a  Suivant    Tauieur  de   VAghàni  et   Maydâni,  ce  personnage   serait   le 
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de  Djouiâh.  Il  la  lui  demaDda,  en  lui  annonçant  ses 
projets  contre  les  Benou-Amir.  Ohayha  refusa  pen- 
dant plusieurs  jours  de  la  lui  livrer  ,  parce  que 
Rhâlid,  fils  de  Djàfar,  avait  composé  des  vers  en 
son  honneur,  et  qu'il  lui  répugnait  de  fournir  des 
armes  contre  un  homme  dont  il  avait  à  se  louer.  ^Mais 
Ohavlia  était  négociant;  il  finit  par  faire  taire  ce 
scrupule  de  délicatesse,  et  céda  la  cotte  de  mailles  à 
Cavs,  en  disant  ce  mot  devenu  proverbial  :  fendre 
cher  ou  bon  marché,  ccsl  hi  le  commerce  ^ 

Cays  emporta  cette  précieuse  armure.  En  retour- 
nant à  son  camp,  il  passa  par  le  vallon  de  Yàmoriya, 
où  était  installée  la  famille  de  Zyàd  ,  Rabî ,  ses  frères 
et  leurs  gens.  Cavs  entra  dans  la  tente  de  Rabî  pour 
le  visiter,  et  lui  montra  l'acquisition  qu'il  venait  de 
faire.  Rabî  admira  la  cotte  de  mailles,  l'examina  at- 
tentivement, et  témoigna  le  désir  de  l'essayer.  Quand 
il  en  fut  revêtu,  il  dit  à  Cays  :  <«  Cette  cotte  de  mailles 
«  est  à  moi  ;  je  la  reconnais.  On  me  l'avait  volée  ;  je 
«  la  retrouve,  et  je  la  garde.  »  Cays  eut  beau  se  fâ- 
cher ,  il  ne  put  obtenir  la  restitution  de  son  armure. 

même  qu'Ohayha.  fih  Je  Djouiâh,  premier  mari  de  Solma,  femme  de  Hà- 
chira  et  bisajeulede  Mahomet  (voy.  tom.  I,  liv.  IIÏ.p.  aS;).  La  chose  me 
paraît  impossible.  Je  pense  que  ces  écrivains  eut  confondu  en  un  seul,  « 
cause  de  ridenlitc  de  nom,  deu\  individus  de  la  même  famille,  mais  sé- 
parés par  deux  ou  trois  générations. 

I   ,J^*     -psr  fi>   A-wJ!      .?.  Maydàni  (voy.  ce  proverbe)  et  l'auteur 

de  XAghàni-JH,  3o3  v",  et  Joiirn.  asiat.,  Dovemb.  i838,  p.  439)  ne  par- 
lent que  du  refus  d'Ohayha;  c'est  le  roman  d'Antar  qui  m'a  fourni  la  cir- 
constance du  cons€ulement  qui  suivit  ce  refus.  An  reste,  suivant  Ibn-No- 
bâta,  Cays  aurait  acheté  cette  cotte  de  mailles  non  à  Tathrib,  mais  à  la 
Mekke;  ce  qui  mettrait  Ohayba  hors  de  cause.  Tdy.  Jddi!.  ad  hîsl.  ar.  de 
Rasmussen,  p.  3^"). 
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Il  était  seul,  et  avait  affaire  à  un  homme  résolu,  en- 
touré de  parents  et  d'amis  dévoués.  Il  lui  fallut  dé- 
vorer l'affront  et  se  retirer. 

Mais  à  quelque  temps  de  là  il  s'indemnisa,  en  fai- 
sant une  incursion  contre  les  enfants  de  Zyâd  et  leur 
enlevant  un  troupeau  de  chamelles.  Rahî  et  ses  frères, 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  nouvelles  attaques,  allè- 
rent s'établir  dans  la  tribu  de  Dhobyân  ,  chez  les 
Fezara  et  près  de  Hodhayfa,  dont  Rabî  avait  épousé 
une  sœur  cadette,  Moâdha,  fille  de  Badr.  Cays  con- 
duisit à  la  Mekke  les  chamelles  ravies  à  la  famille  de 
Zyâd,  et  les  échangea  contre  des  cuirasses  et  des  sa- 
bres que  lui  fournit  Abdallah,  fils  de  Djodhân  '. 

La  scission  produite  dans  la  tribu  d'Abs  par  la 
mésintelligence  survenue  entre  Cays  et  Rabî,  et  par 
la  retraite  de  celui-ci  avec  ses  adhérents,  fit  avorter 
les  projets  de  guerre  formés  par  Cays  contre  les  Be- 
nou-Amir.  C'est  du  moins  ce  qu'on  peut  présumer, 
d'après  le  silence  des  auteurs  arabes  sur  le  résultat 
des  préparatifs  de  Cays. 
Meurtre  de  Ma-      Il   s'était  écoulé   cuviron  deux  années  depuis   le 

lik,  fils  de  Zohavr,  ^ 

IIhav';ara"n\^7V de  meurtre  d'Auf,  frère  de  Hodhayfa,  et  l'accommode- 
ment qui  l'avait  suivi ,  lorsque  Mâlik,  fils  de  Zohayr 
et  frère  de  Cays  ,  vint  à  Licâta  ,  lieu  situé  près  de 
Hâdjir  ,  dans  la  partie  de  la  terre  de  Charabba  appar- 
tenant aux  Dhobyân ,  pour  y  célébrer  et  consommer 
son  mariage  avec  Moulayca,  jeune  fille  issue  de  Fe- 

I  Maydâni,  prov.  Cad  wakaà,  etc.;  roman  d'Antar;  Journ.  asîat.^ 
avril  1837,  p.  358  ;  Hamdca,  de  Freylag,  p.  449,  45o.  VAghâni  (IV,  f.  8) 
donne  une  version  un  peu  différente  de  la  manière  dont  Rabî  s'était  em- 
paré de  la  cotte  de  mailles  achetée  par  Cays. 
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zâra.  Hodhavfa  en  fut  informé.  Il  conservait  au  fond 
de  sou  cœur  un  profond  ressen liment  contre  Cavs  et 
sa  famille.  Aussitôt  il  dépêcha  à  Licâta  des  cavaliers 
montés  sur  l'élite  de  ses  cl^ievaux,  avec  ordre  de  tuer 
Mâlik  dès  qu'ils  l'auraient  pu  joindre.  Ils  le  tuèrent 
en  effet,  et  Hanial,  fils  de  Badr,  qui  était  à  leur 
tête,  prit  en  cette  occasion  le  sabre  de  Mâlik,  nommé 
Dhou-nnoun. 

Les  cavaliers  revinrent  de  leur  expédition  sur  le 
soir,  ramenant  leurs  chevaux  harassés  de  fatigue.  Us 
se  présentèrent  à  Hodhayfa  dans  un  moment  où 
Rabî,filsde  Zyâd ,  son  beau-frère  et  son  bote,  était 
avec  lui.  «  Eh  bien  !  leur  demanda  Hodhavfa  ,  avez- 
«  vous  atteint  ronagre  ?  —  Nous  lavons  atteint, 
«  répondirent-ils,  et  nous  lui  avons  coupé  les  jar- 
*  rets.  » 

Rabî  ignorait  complètement  le  coup  monté  pour 
assassiner  Mâlik.  Prenant  à  la  lettre  ces  paroies  mvs- 
térieuses,  il  s'écria  :  «  En  vérité,  voilà  qui  est  nou- 
«  veau  pour  moi  :  ruiner  des  chevaux  fins  ,  pour  at- 
«  Iraper  un  âne  sauvage'.  »  et  il  se  mit  à  railler  les 
fils  de  Badr.  Hodhavfa  ,  excédé  de  ses  saixasmes,  lui 
dit  enfin  :  «Mais  ce  n'est  pas  un  onagre  que  nous 
(f  avons  tué;  c'est  Mâlik,  fils  dv  Zoliavr  ,  qui  paye 
«  pour  Auf ,  fils  de  Badi-.  —  Par  la  irière  de  celui 
«  dont  le  sang  est  versé,  dit  Rabî,  vous  avez  fait  une 
a  action  détestable,  et  qui  aura  pour  vous  defimestes 
(.<  conséquences.  Vous  aviez  ricccpté  une  composition 
«  pour  le  meurtre  d'Auf ,  et  j)uis  vous  tuez  en  tra- 
ce bison  !....;) 

Après  avoir  échangé  quelques  paroles  vives  avec 
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les  (ils  d^  Badr  ,  Rabî  se  leva ,  et  prit  d'un  pas  grave 
le  chemin  de  sa  tente. 

Hodhayfa  envoya  derrière  lui  une  jeune  esclave 
née  dans  la  famille  de  Badr,  en  lui  disant  :  «  Cours 
«  à  la  tente  de -ma  sœur  Moâdha,  et  remarque  bien 
a  ce  que  Rabî  fera  en  rentrant  chez  lui.  »  L'esclave 
se  rendit  à  la  tente,  et,  s'étant  cachée  entre  le  rideau 
i^kifci)  et  le  chevalet  Çhirndr)  qui  porte  l'attirail 
d'un  Bédouin ,  elle  attendit  en  silence  l'arrivée  du 
maître. 

Rabî  parut  un  instant  après  ,  ne  fit  que  traverser 
la  lente,  et  alla  droit  à  son  cheval  attaché  au  piquet 
en  dehors,  du  côté  opposé  à  l'entrée.  11  frappa  légè- 
rement la  crinière  de  l'animal ,  posa  sa  main  sur  le 
garrot ,  la  fît  glisser  sur  toute  la  longueur  de  l'é- 
pine dorsale  ,  empoigna  la  queue  à  sa  naissance,  puis 
lâcha  prise.  Revenant  sur  ses  pas,  il  traversa  de  nou- 
veau la  tente,  saisit  sa  lance  plantée  devant  Tentrée, 
l'enleva,  la  brandit  avec  force,  et  la  reficha  en  terre. 
Ensuite  il  dit  à  sa  femme  :  «  Étends-moi  quelque 
«  chose  sur  le  sable;  »  et  Moâdha  lui  ayant  préparé 
un  lit,  il  se  coucha. 

Moâdha  se  plaça  près  de  lui.  «  Laisse-moi,  lui  dit- 
ce  il  ;  j'ai  des  choses  qui  m'occupent  ;  »  et  il  prononça 
les  vers  suivants  : 

*  «  Celui  dont  le  cœur  est  exempt  de  soucis  peut  se  livrer  au 
soniRieil  :  pour  moi,  je  ne  saurais  fermer  l'œil,  après  la  nou- 
velle insiji;ne  que  je  viens  de  recevoir. 


^jUt  j-wrLji  'j^  ^  jL^  j-;-iii-'-j  ûMi  fU 
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«Dès  qu'elle  sera  pai  venue  dans  les  faniillts  d'Abs,  les  fem- 
mes jeUeront  ieurs  voiles;  elles  commenceront  leurs  hurle- 
ments funèbres  bien  avant  i'aurore. 

"  Jusqu'à  ce'^jour  elles  cachaient  leurs  visages;  maintenant 
elles  le  montrent  à  tous  les  yeux; 

«  elles  montrent  des  joues  déchirées  par  leurs  ongles,  au 
àouveuir  d'un  héros  dont  les  mœurs  étaient  douces,  dont 
l'honneur  est  intact. 

«  Après  le  meurtre  de  Mâlik,  fils  de  Zohayr,  quelle  femme 
peut  chercher  les  embrassements  de  son  mari?  quelle  femme 
peut  songer  aux  premières  nuits  d'une  période  de  pureté? 

«  Après  ce  meurtre,  il  n'y  a  plus  qu'une  pensée  pour  qui- 
conque a  de  l'âme  :  la  guerre!  Qu'on  selle  nos  dromadaires! 

<  En  campagne  chevaux  et  juments 'Plus  de  pâture,  plus  de 
repos  pour  vous,  nobles  poulinières;  au  galop!  Jetez  sur  les 
chemins  vos  fruits  avortés. 

«Point  de  relâche  à  nos  guerriers!  que  les  casques  se  rouillent 
sur  leurs  fronts,  et  les  noircissent!  que  la  poussière  des 
chaoïps  de  bataille  souille  leurs  visages! 

f  O  vous  qui  triomphez  de  la  mort  de^Iâlik,  vous  allez  payer 
vos  joies  par  d'effroyables  calamités.  » 


^LX^^    ^^^^     .-**J^Î!    .^yJ      y^\     ,,y^    ^jX^\j»    J-X£»    JouJi 

j'w-ar^  J-i-j   ^J^    ^J^  J    ^J^fi  JjJi^'jj^^*^   ^j  L 
Ces  vers,  a\ec  qucKiues  varianle?,  se  trouvent  dans  le  llamàca,  èdif.  de 
Freytag,  p.  447- 
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La  jeune  esclave ,  n'ayant  rien  perdu  de  ce  cju'elle 
venait  de  voir  et  d'entendre  ,  alla  faire  son  rapport  à 
Hodhayfa.  Celui-ci  dit  à  ses  frères  ;  «  Le  moment  est 
«  arrivé  de  la  réconciliation  pour  Cays  et  Rabî-,  de 
«  la  guerre  pour  Abs  et  Dliobyan.  » 

Le  lendemain  matin,  Rabî  vint  trouver  Hodhayfa  , 
et  lui  dit  :  «  Assigne-moi  un  terme;  car  je  suis  ton 
«  hôte,  et  je  veux  m'en  aller.  «Hodhayfa  lui  fixa  un 
délai  de  trois  jours,  au  bout  desquels  Rabî  devait 
cesser  d'être  considéré  comme  protégé  et  même  comme 
ami;  et  Rabî  se  mit  aussitôt  en  route  avec  son 
monde. 
tie^om'eî'"^^^^^^       ^^^^  Fczâra  suivirent  ses  traces,  dans  l'intention  de 

Guerre"  entre    les  p    .^  v       ,,  .         .  ,  .       . 

Abs  et  les  Dho- 1  af taqucr  après  l  expiration  des  trois  jours  ;  mais 
Rabî ,  faisant  diligence^  eut  le  temps  de  regagner  la 
tribu  d'Abs.  Cays  ,  qui  avait  le  plus  grand  besoin  du 
secours  de  Rabî,  vint  à  sa  rencontre;  et  les  doux 
chefs,  s'étant  réconciliés  sincèrement,  conlractèient 
une  alliance  offensive  et  défensive  ^ 

Les  Abs  adressèrent  alors  un  message  aux  Fezâra  , 
et  leur  dirent  :  «  Le  meurtre  d'Auf,  fils  de  Badr,  est 
i(  vengé  par  le  meurtre  de  Malik,  fils  de  Zohayr. 
«  Rendez-nous  donc  les  chamelles  que  nous  vous 
«  avons  livrées  pour  le  prix  du  sang  d'Auf  »  Ho- 
dhayfa était  disposé  à  restituer  les  chamelles  avec  les 
produits  qu'elles  avaient  donnés.  Un  de  ses  cousins 
lui  représenta  que  ce  serait  une  honte  pour  les  Fe- 


i  Aghàni^  IV,  7  v",  8  ;  Jouin.  asiat.,  avril  1837,  p.  35o-354.  J'ai  fait 
dans  le  cours  de  ce  récit,  et  je  conlinaerai  à  faire  daus  les  récits  suivants, 
de  fréquents  emprunts  aux  traductions  de  M.  Fresnel,  qui  ne  verra  en  cela, 
j'espère,  qu'une  preuve  démon  estime  "pour  ses  travaux. 
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zara  de  rendre  plus  qu'ils  n'avaient  reçu.  En  consé- 
quence, Hodhayfa  répondit  qu'il  renverrait  aux  Abs 
les  mères  seulement ,  et  garderait  les  petits.  Les  Abs 
exigèrent  les  petits  et  les  mères;  et,  sur  le  refus  de 
Hodhayfa,  la  guerre  commença  aussitôt  ^ 

La  première  rencontre  eut  lieu  sur  un  point  de  la  DLo^uSoraj 
terre  de  Charabba  ,  nommé  Dhou-l'Moraykib.  En 
cette  journée,  Rabî ,  fils  de  Zvâd,  commandait  les 
Abs  et  leurs  alliés  les  Benou-Abdallah-ibn-Gliatafân. 
Les  Fezara,  combinés  avec  les  Mourra  ,  autre  bran- 
che de  Dhobyân,  et  conduits  par  Hodhayfa,  fils  de 
Badr, furent  vaincus, et  perdirent  beaucoup  de  monde, 
entre  autres  Dliamdham  ,  de.  la  fair.ilîe  de  Mourra  •; 
il  fut  tué  pai'  Antai-a  ,  fils  de  Cheddâd  ^  ,  guerrier 
d'Abs  et  poëte  célèbie ,  sur  lequel  je  donnerai  plus 
loin  une  notice. 

Peu  de  temps  après  ,  Hamal ,  fils  de  Badr,  étant  à  *JiJj<fj/Ra',^i'' 
rôder  avec  quelques  cavaliers,  s'empaia  de  Fâtima, 
fille  de  Rourchoub,  mère  de  Rabî,  qu'il  rencontra 
montée  sur  un  chameau.  Il  dirigra  sur  son  camp  la 
captive  et  sa  monture.  «  Ham.al,  lui  dit  Fâtima,  qu  as- 
«  tu  fait  de  ta  générosité?  Ecoute  bien  ce  que  je 
a  vais  te  dire  :  voici  une  colline  devant  nous;  si  tu 
ce  m'emmènes  au  delà,  il  n'y  a  plus  de  paix  possible 
«  entre  toi  et  les  fils  de  Zyâd;  parce  qu'une  fois  que 
«  nous  serons  derrière  cette  colline,  une  fois  que 
«  nous  ne  serons  plus  en  vue  des  tentes  que  Ton 
«  aperçoit  d'ici,  le  monde  penseia  ce  qu'il  voudra,  et 

I   Àghàni,  lY,  9;  Journ.  asiaL,  â\r\\  18^7,  p.  65;. 
a  Nowayri,  maii.  700,  f.  16  v**;  Hist.  prœc.  ar.  reg.^  p.   85;  Fiesiiel, 
JoHvn.  asiat.,  juillet  1837,  p.  5. 
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«  un  seul  propos  sur  mon  compte  est  pour  moi  et 
«  mes  enfants  l'équivalent  de  l'infamie. —  Avance, 
«  répondit  Hamal;  il  faut  te  résigiier  à  faire  paître 
«  mes  chamelles.  »  Quand  Fâtima  fut  certaine  que  U 
résolution  de  Hamal  était  inébranlable,  elle  se  jeta 
par  terre,  la  tête  la  première  ,  du  haut  de  son  cha- 
meau, et  se  tua  ainsi  volontaii'cment,  pour  que  ses 
enfants  n'eussent  point  a  lougir  de  sa  mésaventure  *. 
''*"""*Hoç.^.°"""'  La  défaite  des  Fezâra  et  des  Mourra,  à  Dhou-l- 
Moraykib,  avait  engagé  toutes  les  autres  familles  de 
Dhobyân  à  faire  cause  commune  contre  les  Abs.  Elles 
réunirent  leurs  forces  à  Dhou- Hoça ,  dmis  la  vallée 
de  Safa,  de  la  terre  de  Charabba.  Ce  point  est  à  trois 
journées  de  distance  de  Catan,  et  à  une  journée  de 
Yàmoriya.  Les  Abs  furent  battus  à  leur  tour,  et  vi- 
vement poursuivis  dans  leur  fuite.  Les  ennemis,  les 
ayant  atteints,  criaient  :«  Extermination  ou  satis- 
«  faction!  »  Les  Abs  s'arrêtèrent,  et  firent  face.  Le 
combat  allait  recommencer,  et  Rabî  voulait  une  lutte 
décisive  ;  mais  Cays  inclina  pour  demander  la  paix, 
rf  Offrons  des  otages,  dit-il;  une  fois  sortis  de  ce 
«  mauvais  pas ,  nous  aviserons  aux  moyens  de  réta- 
«  blir  nos  affaires.  » 
TrcSe.Les  Abs  El'Aslà ,  fils  d"Abdallah  ,  issu  d'Abs  par  Audh,  fils 
de  Ghâlib,  se  cbargea  de  la  négociation.  Il  donna  en 
otage  trois  de  ses  fils  et  quatre  de  ses  neveux.  Cays 
lui-même  donna  son  fils  Otba.  Ces  enfants  furent 
confiés  à  Soubay,  fils  d'Amr,  de  la  famille  de  Thà- 
laba,  fils  de  Sàd ,  fils  de  Dhobyan.  Satisfaits  de  cet 

I   ¥resue\,Jouni.  asiai.,  avril  183;,  p.  334;  Aghdiii,  IV,  5  v\ 
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arrangement,  les  Fezâra  et  leurs  alliés  de  Dhob^âa 
se  retirèrent  ^ 

Les  hostilités  demeurèrent  suspendues  pendant 
quelques  années  entre  les  deux  tribus  rivalos.  Ce  fut, 
je  suppose,  duraiit  cet  intervalle  que  Kbalid,  fils  de 
Djàfar,  meurtrier  de  Zohavr,  périt  de  la  manière 
que  je  vais  rapporter. 


Aventures  de  Hàrith,  iiis  de  Zliâliin. 

Rhâlid  avait  fait  autrefois  une  incursion  contre 
les  Benou-Yarboù-ibn-Ghayzh,  famille  issue  de  Dho- 
bvân  par  Mourra,  fils  d'Auf.  Tous  les  guerriers  de 
cette  famille,  entre  autres  son  chef  Zhâlim  ,  fils  de 
Djadhîuja  ,  avaient  perdu  la  vie  dans  le  combat  que 
Khàlid  leur  av^it  livré  avec  un  nombre  d'hommes 
supérieur.  Hârith  ,  fils  de  Zhâlim  ,  aloi*s  enfant  , 
échappé  au  massacre,  était  resté  seul  avec  les  femmes. 
Il  grandit  au  milieu  d'elles,  les  aidant  à  traiie  les 
chamelles,  soin  dont  les  femmes  de  Dhobvân  n'a- 
vaient point  coutume  de  s'occuper;  il  les  entendait 
chaque  jour  déplorer  la  mort  de  leurs  maris  et  de 
leurs  proches  '. 

Devenu  homme,  Hàrith  se  fit  remarquer  par  son 
esprit ,  sa  valeur,  son  audace,  et  obtint  un  rang  dis- 
tingué dans  la  branche  des  Mourra  de  Dhobvàn. 

I   Nowayri,  man.  700,  f.  17;  Fiesnel,  Jonrn.  aslat..  juillet  iS'i;.  p.  7, 
8;  Raimussen,  H'ut.  prcec.  ar.  reg.,  p   85;  ^ghârii,  IV,  9. 
a   .'/gfidni,  III,  i  v". 
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kÏÏm^'-z'K  Khalid  avait  attiré  sur  lui  le  ressentiment  des  Dlio- 
byân  par  son  attaque  contre  la  famille  de  Yarboîi-ibn- 
Ghayzb  ,  et  encouru  l'inimitié  des  Abs  par  le  meurtre 
de  Zoliayr;  mais  depuis  lors  les  querelles  de  ces  deux 
tribus,  ou  leurs  divisions  intestines,  l'avaient  mis  à 
Tabri  de  leur  vengeance.  La  réconciliation  apparente 
qui  suivit  l'affaire  de  Dbou-Hoça  lui  fit  craindre  d'a- 
voir sur  les  bras  toutes  les  forces  de  Gliatafàn.  Il  se 
rendit  à  Baln-Akil  pour  recberclier  l'appui  du  prince 
lakhmite  Noman  (  Abou-Câbous),  fils  de  Moundhir 
(qui  y  commandait  au  nom  du  roi  de  Hîra  son  on- 
cle, Càbous  ou  Noman  IV,  fils  de  Moundbir  ïll  ). 

Rbâiid  était  accompagné  de  son  neveu  Otwa,  fils 
d'Otba,  connu  sous  le  nom  d'Orw^al-errabhâl ,  et 
d'un  autre  de  ses  neveux,  Abdallab,  fils  de  Djàda. 
Il  fut  bien  reçu  de  Nomân  ,  et  lui  offrit  un  clieval 
en  présent. 

Or  Rabî,  fils  de  Zyad  ,  et  Hâritb,  fils  de  Zliâlim  , 
étaient  arrivés  cbez  Nomân  à  la  même  époque  que 
Rbâiid  ;  cbacun  d'eux  offrit  aussi  un  cbeval  au 
prince.  «  Voici,  dit  Hâritb,  un  coursier  de  noble 
«  race,  des  baras  des  enfants  de  Mourra.  Je  l'avais 
«  élevé  pour  faire  la  guerre  aux  Benou-Amir;  mais 
(c  puisque  tu  accueilles  près  de  toi  Rbâiid ,  fils  de 
«  Djàfar,  je  renonce  à  l'usage  que  j'en  voulais  faire, 
«  et  je  te  le  donne,  w  Rabî  dit  à  son  tour  :  «  Voici  un 
(f  cbeval  dont  le  père  ,  enlevé  par  moi  aux  Benou- 
«  Amir,  m'a  servi  vingt  ans  sans  jamais  broncber.  » 
Puis  il  ajouta  ironiquement  :  «  Il  a  sur  ces  deux  ^i- 
«  très  cbevaux  la  niéme  supériorité  qu'ont  les  Benou- 
«  Amir  sur  les  autres  tribus  arabes.  » 
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Noniân  répondit  :  «  Descendants  de  Cays-Aylân, 
«  les  chevaux  que  vous  ine  présentez  sont  tous  éga- 
«  iement  médiocres.  Où  sont  les  coursiers  aux  queues 
«  touffues,  aux  naseaux  larges  ,  aux  \tux  pétillants 
«  d'ardeur,  aux  lèvres  fines,  qui  rongent  leiu's  freins, 
a  et  dont  tous  les  mouvements  décèlent  l'énergie? 
«  —  Harith  prétend,  dit  Rhâlid  ,  que  lui  seul  a  des 
«  chevaux  de  cette  espèce.  >>  Ce  mot,  jeté  dans  l'in- 
tention d'indisposer  Nomân  contre  Harith  ,  piqua 
celui-ci. 

Le  soir,  Harith  et  Rhâlid  se  rencontrèrent  dans  la  ^^H^ZS!"^ 
maison  d'une  chanteuse  nommée  Afzar,  où  l'un  et 
l'autre  étaient  allés  pour  hoire  et  se  divertir.  Rhâlid 
fit  chanter  à  Afzar  certains  vers  dont  il  était  l'au- 
teur, et  dans  lesquels  il  se  vantait  d'avoir  fait  prison- 
nières des  parentes  de  Harith.  Cette  provocation 
remplit  Harith  de  colère  ;  cependant  il  se  contenta 
de  dire  à  Rhâlid  :  «  Veux-tu  donc  me  pousser  à 
a  bout  ?  » 

Le  lendemain  ,  Nomân  ayant  invité  ses  hôtes  à  sa 
table,  on  servit  des  dattes.  Rhâlid,  en  mangeant, 
jetait  ses  noyaux  devant  Harith.  Quand  on  eut  fini, 
il  dit  à  Nomân  :  «  Vois  donc  quelle  quantité  de 
0  noyaux  Harith  a  devant  lui  !  en  vérité,  il  a  mangé 
«  toutes  les  dattes.  —  Je  n'en  ai  pas  mangé  plus  que 
«  toi  ,  répondit  Harith;  mais  j'ai  jeté  les  noyaux,  et 
«  toi  tu  as  avalé  les  noyaux  avec  les  dattes.  »  Rhâlid 
était  incapable  de  supporter  un  sarcasme.  «  Oses-tu 
«  bien  t'attaquer  à  moi?  dit-il  à  Harith.  Ne  sais-tu 
a  pas  que  j'ai  tué  les  hommes  de  ta  famille,  et  que  je 
a  t'ai  laissé  orphelin  au  milieu  des  femmes  de  Yar- 
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«  boù?  —  J'étais  enfant  alors  ,  répliqua  Hâritli;  mais 
«  je  suis  homme  maintenant ,  et  chef  d'autres  hom- 
a  mes  vaillants.  —  Eh  bien!  remercie-moi  donc^ 
a  ajouta  Rhâlid,  puisqu'en  tuant  Zohayr  ,  fils  de 
«  Djadhima,  je  t'ai  ouvert  la  voie  au  rang  de  sayyid 
«  de  Gliatafân.  —  Oui,  dit  Hârith,....  je  te  payerai 
«'  ce  service.  »  Et  il  sortit. 

Nomân  avait  observé  l'émotion  concentrée  de  Hà- 
rith.  «  Il  fera  un  mauvais  coup  ,  dit-il  à  Khâlid;  la 
«  protection  que  je  te  dois  ne  l'arrêtera  pas.  —  Bah! 
a  répondit  Khâlid ,  s'il  me  trouvait  endormi ,  il  n  o- 
«  serait  me  réveiller.  » 

Hârith  s'en  alla  chez  Afzar;  il  se  mit  à  boire  et  à 
chanter  : 

^  «  Prince  (puisses-tu  éviter  les  malédicûons!),  sache  qu'au- 
jourd'hui ou  demain  je  tuerai  le  fils  de  Djàfar. 

«  Rhàlid  !  tu  as  provoqué  un  homme  dont  le  courroux  n'a- 
vait pas  besoin  d'être  excité.  Prends  garde  à  toi!....  prends 
garde  à  toi  !  » 

Il  tnp  Khând,  an       Ccs  mcuaccs  fureut  rapportées  à  Khâlid  ;  il  les  mé- 

s78rte.».C.  ^  .  . 

prisa.  La  nuit  étant  venue,  il  se  retira  dans  sa  tente* 
i  Ses  neveux  Abdallah,  fils  de  Djàda,  et  Orwa,  alar- 

1  mes  pour  sa  sûreté  ,  se  couchèrent  près  de  lui ,   de 

manière  que  Khâlid  se  trouvât  placé  entre  eux  deux. 

.tû-li  ^1  ^Ut  cu^l  ^* 

/^  (^'^  ^^^  C/  -5^  (-^^  U^ 
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Les  rideaux  de  la  tente  furent  boutonnés,  et  ils  s'en- 
dormirent. 

Hârith  avait  amené  avec  lui  un  valet  de  la  tribu 
de  Mouhârib-ibn-Khaçafa,  nommé  Rbirâch.  Quand 
tous  les  yeux  furent  assoupis  par  le  sommeil,  il  dit  à 
Rbirâcb  :  «  Prends  ma  chamelle ,  et  va  m'attendre 
«  en'tel  lieu  i^  qu'il  lui  désigna).  Si  au  lever  de  Té- 
c(  toile  du  matin  je  ne  t'ai  pas  rejoint,  ne  m'attends 
«  plus,  et  va  où  tu  voudras.  »  Ensuite  il  se  dirige 
vers  la  tente  de  Rbâlid ,  en  fait  sauter  les  boutons 
d'un  coup  de  sabre,  entre,  et,  passant  par-dessus 
Abdallah,  il  tombe  sur  Khâlid.  Orwa  s'éveille  en  ce 
moment,  et  crie  au  secours.  On  vint,  mais  trop  tard; 
le  coup  était  porte  ,  et  Hârith  avait  pris  la  fuite  ^ 

Nomân,  informé  aussitôt  de  l'assassinat  de  Rbâlid,  N":>'nân  f.,u  ponr- 

'       smvre  Hântu. 

dépêcha  quelques  cavaliers  à  la  poursuite  de  Hârith. 
Ils  l'atteignirent;  mais  Hârith  leur  fit  tête;  il  en  tua 
plusieurs  ,   et    les  autres  effrayés    retournèrent  sur 


I  Aghdni,  111,  1  v°,  2;  Fresnel,  d'après  Ibn-Abd-Rabbih,'Prf m/ère 
Uwe  sur  thist.  des  Av.,  p.  39,  40;  Nowayri,  raan,  700,  f.  i3  \»  ;  Rasmus- 
seii,   Ulst.prœc.  ar.  reg.^^.  69. 

J'ai  placé  le  lieu  de  celle  scène  à  P.alD-Akil,  conformément  an  témoi- 
gnage d'Ibn-Abd-Rabbih  et  de  Nowayri,  qui  appellent  Journée  de  Batn- 
Akil  celle  où  Khâlid  fut  assassiné  pai-  Hârith.  Mais  je  me  suis  écarté  de 
l'opinion  de  ces  écrivains  en  ce  qui  concerne  la  peisonne  du  prince  dont 
Khâlid  était  l'hôie.  Innomment  ce  prince  Aswad,  fils  de  MounJhir.  J'ai 
admis,  avec  Tauteur  de  l'Aghâni  et  Maydâni .  que  Khâlid  était  l'hôte  de 
ISoniân,  fils  de  Moundhir,  c.  à  d.  Noniàn  V  Abou-Càbous,  comme  l'indi- 
quent des  fragments  de  poésie  que  je  citerai  plus  loin.  Ce  ^ô^lân  ,  daus  le 
récit  de  l'Aghâni,  est  qualifié  de  roi  de  Hira.  C'est  un  titre  qui  lui  est 
donné,  ou  par  anticipation,  car  Nomân-Abou-Câbous  régna  |)lus  lard;  ou 
par  confusion  de  noms,  car  ce  devait  être  Nomân  IV  qui  régnait  alors  a 
Hîra,  conjoi-itemeuî  avec  son  frère  Câhous ,  fils  de  Moundhir  III  'voy.  li- 
vre IV,  p.  128;. 
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leurs  pas,  tandis  que  ïlârith  célébrait  sa  victoire  en 
chantant  : 

«  Je  suis  Abou-Layla!  Le  nom  de  mon  sabre  est  Màloiib  '. 
Qui  veut  acheter  mon  sabre  ?  voilà  de  ses  coups  ^. 

Le  second  hémistiche  de  ce  veis  est  devenu  pro- 
verbe. 

Hârith  a  composé  un  poëme  dans  lequel  il  se  vante 
du  meurtre  de  Khâlid ,  et  dit  : 

^«  Demandez  à  Nomân,  demandez  aiiK  enfants  de  Kilâb  si 
j*ai  tué  Khâlid. 

«  J'ai  marché  dans  l'ombre  vers  sa  tente.  Il  était  entre  le 
fils  de  Djàda  et  Orwa,  qui  gardait  son  oncle  et  ne  sommeillait 
point. 

«  J'ai  frappé  de  mon  sabre  le  sommet  de  la  télé  de  Khâlid, 
et  mon  fer,  divisant  son  crâne,  s'est  frayé  un  chemin  jusqu'à 
sa  gorge. » 

Hâdih  fugitif.        Hârith  ,  parvenu  dans  le  pays  de  Ghatafân,  espé- 
rait y  trouver  un  asile.  Mais  l'injure  faite  à  la  famille 

I  Dans  d'autres  vers,  Hârith  appelle  son  sabre  Dhou-l-Hayyât. 

,  V!^^  ^y-r**-?  vJt^.?f^  ^' 

Voy.  dans  Maydàni  l'article  Man  yachtari  sajfif  etc. 
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royale  de  Lakhm,  par  l'assassinat  d'un  homme  placé 
sous  la  protection  d'un  de  ses  membres  ,  parut  si 
grave  aux  tribus  de  Ghatafân ,  qu'elles  ne  voulurent 
point  s'exposer,  en  recevant  Tlâritli,  à  une  guerre 
contre  le  roi  de  Hîra.  Elles  obligèrent  Hârith  à  s'é- 
loigner, bien  qu'il  fût  de  leur  race,  et  malgré  l'avis 
des  Abs,  qui,  sachant  ^vé  à  Hârith  d'avoir  vengé  la 
mort  de  Zohayr ,  demandaient  qu'on  s'unît  pour  le 
défendre  \  Hârith,  ainsi  repoussé  par  les  siens,  se 
réfugia  chez  un  ami  qu'il  avait  dans  la  tribu  de 
Kinda.  Au  bout  de  quelque  temps  il  quitta  cet  ami , 
et  alla  se  présenter  aux  Benou-Idjl ,  branche  de  Bacr- 
Wdïl ,  qui  ne  firent  point  difficulté  de  l'accueillir. 
Mais  bientôt  deux  autres  branches  de  Bacr,  les  Benou- 
Dhohl-ibn-Cliaybân  et  les  Benou-Ghounm-ibn-Chay- 
bân ,  dirent  aux  Benou-Idjl  :  «  Débarrassez-nous  de 
«  ce  fugitif;  il  ne  nous  convient  pas  d'avoir  à  lut- 
«  ter  pour  lui  contre  Chahbâ  et  Dauçar  »  (les  deux 
principaux  corps  de  troupes  au  service  des  rois  de 
Hîra).  Les  Benou-Idjl  persistaient  dans  leur  géné- 
reuse résolution.  Hârith,  voyant  les  Bacrites  divisés 
sur  la  question  qu'il  avait  fait  naître,  et  ne  voulant 
point  être  cause  d'une  scission  dans  leur  tribu,  les 
mit  d'accord  en  partant.  Il  se  retira  chez  les  Taghli- 
bites  ';  ensuite  il  passa  chez  les  Benou-Tav. 

Cependant  Nomân  ^  ,  après  d'inutiles   recherches    "  '"^  ^^"?^  '^'' 
pour  atteindre  Hârith  ,  ne  pouvant  saisir  la  personne  pPiilcc  "'*''' ^^  " 


1  ^ghdni,  III,  2. 

2  L<i  texte  ne  parle  pas  des  Taghlihites  ;  mais  des  vers  de  Hàrilh  p)-oii\t'iit 
qu'en  quittant  les  Bacrites ,  il  passa  dans  la  tribu  de  Taghlib. 

3  y4gliàni,  III,  3.  Ailleurs  (f.  i  v**  et  5)  l'Aghàm  présente  d'autres  ver- 

II.  .9 
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du  coupable,  fit  arrêter  des  femmes  qui  avaient  joui 
de  sa  protection,  et  ordonna  qu'on  les  transportât, 
ainsi  que  leurs  chameaux ,  sur  les  terres  de  son  do- 
maine. La  nouvelle  de  cet  enlèvement  ne  fut  pas  plu- 
tôt parvenue  à  Hâritli,  qu'il  descendit  des  monta- 
gnes de  Tay ,  se  glissa  inconnu  parmi  les  gens  de  la 
plaine ,  et,  s'étant  informé  du  lieu  où  ses  protégées 
étaient  détenues  ,  ainsi  que  du  pâtis  où  l'on  avait  mis 
leurs  troupeaux,  il  vint  trouver  ces  femmes  en  secret, 
les  délivra,  reprit  leur  bétail  ,  et  les  rendit  à  leurs 
familles  avec  tout  ce  qui  leur  appartenait. 

Ce  devoir  accompli,  il  rentra  furtivement  dans  le 
pays  de  Ghatafân ,  et  descendit  chez  un  de  ses  pa- 
rents, nommé  Sinân,  fils  d'Abou-Hâritha.  Or  Nomân 
avait  un  fils  en  bas  âge,  appelé  Chourahbîi  ,  qu'il 
avait  donné  à  nourrir  à  Selma  ,  femme  de  Sinân  , 
laquelle  était  alors  dans  sa  famille,  chez  les  Benou- 
Doudân-ibn-Açad.  La  sollicitude  de  Selma  pour  son 
nourrisson  était  si  grande,  qu'elle  ne  le  confiait  ja- 
mais à  d'autres  bras  que  les  siens. 

Hârith,  qui  avait  toujours  sur  le  cœur  Tenlève- 
ment  de  ses  protégées  par  Nomân,  emprunta  une  selle 
à  Sinân,  et  celui-ci  la  lui  prêta  sans  se  douter  de  son 
intention.  Hârith  vint  alors  trouver  Selma,  et  lui  dit  : 
«  Sinân  m'a  chargé  de  te  dire  :  Envoie-moi  par  Hâ- 
«  rith  ton  nourrisson,  afin  que  je  le  porte  au  prince, 
«  et  le  conjure  par  la  vie  de  son  fils  de  pardonner 

sious,  dans  lesquelles  Aswad  figure  à  la  place  de  Nômân  ;  mais,  dans  aucun 
des  morceaux  de  poésie  composés  à  l'occasion  des  événements  dont  il  est 
ici  question,  l'on  ne  rencontre  le  nom  d'Asvad  ;  l'on  n'y  voit  que  celui  de 
Nômân. 
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a  à  mon  parent.  »  £l  Hârith  ajouta  :  a  Voici  la  selle 
«  de  Sioân,  qu'il  m'a  dit  de  prendre  et  de  te  montrer, 
«  pour  que  tu  sois  certaine  que  je  viens  de  sa  part.  » 
Selma  n'eut  aucun  soupçon;  et,  après  avoir  attifé 
l'enfant,  elle  le  livra  à  Hârith  ,  qui  le  porta  dans  un 
endroit  isolé,  et  là  lui  fendit  la  tête  dun  coup  de 
sabre.  C'est  de  cet  événement  qu'il  parle  dans  les 
vers  suivants  : 

*  «  As-tu  cru,  Aboii-Câbous,  que  tu  aurais  bon  marché  de 
moi?  que  je  ne  saurais  pas  te  faire  sentir  mes  coups  et  braver 
ta  colère  ? 

«  Tu  as  pris  des  chameaux  et  des  femmes,  mes  protégées; 
moi  j'ai  pris  le  nourrisson  de  Selma,  noble  et  importante  cap- 
ture! 

'<  Dhou-1-Hayyât  a  frappé  sa  tète  à  l'endroit  où  les  cheveux 
se  séparent  :  mon  sabre  est  la  terreur  et  le  flcau  des  crânes. 

n  J'ai  massacré  ton  enfant,  comme  j'ai  massacré  Khâlid  : 
les  grands  caracières  ne  craignent  point  d'accumuler  sur  eux 
les  dangers  et  de  défier  les  vengeances. 

«  J'ai  commencé  par  Rhàlid,  dont  Tafîaire  compte  pour  une; 
ton  fils  fait  deux;  et  je  t'en  garde  une  troisième  qui  fera  blan- 
chir plus  d'un  toupet  dans  le  royaume  de  Hîra.  » 

Nomân,  ayant  appris  le  meurtre  de  son  enfant, 
marcha  contre  les  Benou-Doudàn  et  les  Mourra,  fa- 
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milles  de  ia  nourrice  Selnia  et  de  son  mari  Sinân  ;  il 
tua  des  hommes,  eu  leva  des  troupeaux,  et  emmena 
Sinân  prisonnier.  Il  pitssa  à  son  retour  par  Odhâkb  , 
lieu  de  la  terre  de  Charabba  où  étaient  campés  les 
Benou-Moubârib-ibn-Rhaçafa.  A^ant  rencontré  en 
cet  endroit  les  petites  sandales  de  Chourabbîl ,  et  ju- 
geant sur  cet  indice  que  les  Benou-Moubârib  n'étaient 
point  étrangers  au  crime,  il  les  attaqua,  en  prit  un 
certain  nombre  ,  puis  il  fit  chauffer  des  cailloux ,  et 
dit  aux  captifs  :  «  Je  vais  vous  donner  des  sandales 
«  de  ma  façon  ;  »  et  il  les  contraignit  à  marcher  nu- 
pieds  sur  ces  cailloux  brûlants,  en  sorte  que  la  plante 
de  leurs  pieds  fut  rôtie. 

TSomân  consentit  ensuite  à  relâcher  Sinân,  moyen- 
nant une  composition  de  mille  chameaux  que  lui  of- 
frirent Hârith  ,  fils  de  Sofyân  ,  et  Seyyâr  ,  fils  d'Amr , 
fils  de  Djàbir,  tous  deux  de  la  tribu  de  Dhobyân,  le 
second  de  la  branche  de  Fezâra.  Seyyâr  livra  son  arc 
en  gage  de  payement.  La  dette  fut  acquittée  avant 
Texpiration  du  terme  convenu ,  et  Seyyâr  retira  son 
gage.  Cette  action  devint  pour  lui  et  sa  famille  un 
titre  d'honneur  ^ 
"^'^u-TémiS.^*'  Quant  à  Hârith,  il  s'était  enfui  chez  les  Benou- 
ïémîm.  Mais,  avant  de  faire  connaître  les  événements 
qui  résultèrent  de  son  séjour  dans  cette  tribu ,  il  est 
nécessaire  de  reprendre  l'histoire  des  Abs  et  des 
Dhobyân  oii  nous  l'avons  laissée,  et  de  la  conduire 


I   Fresnel,    Première  lettre  sur  l'hisi.  des  Ar.,   p.  SQ-S^\  Àghdni^lll, 
f.  3-5;  Nowayri,  raan.  700,  f.  i5et  v"  j  Rasraussen,  ^/if./^'-^c.  or.  reg.. 
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jusqu'à  l'époque  de  la  retraite  de  Hâritli  flans  le  pays 
de  Téniîm. 


Reprise  de  la  guerre  de  Dâliis  enfre  Abs  et  Dliobvân, 

Les  otages  remis  par  les  Ahs  aux  Dliobyan  demeu- 
rèrent entre  les  mains  de  Soubay ,  fils  d'x\mr,  jus- 
qji'au  jour  de  sa  mort.  Se  vovaut  près  de  sa  fin,  il 
dit  à  son  fils  Malik  :  «  Je  te  lègue  une  noblesse  im- 
«  mortelle  en  te  léguant  la  garde  de  ces  enfiints  ,  si 
«  tu  sais  les  garder.  Mais  déjà  il  me  semble  voir  ton 
«  oncle  maternel  Hodhayfa  qui  vient  te  trouver,  et 
«  te  dire,  en  contractant  ses  paupières  pour  en  expri- 
«<  mer  des  larmes  :  «  Nous  avons  donc  perdu  notre 
«  sayyid,  notre  chef,  le  plus  digne  homme  de  la 
«  tribu  î  »...  Je  le  vois  d'ici  qui  te  caresse  et  fait  sem- 
«  blant  de  chérir  ma  mémoire,  pour  obtenir  de  toi  la 
«  cession  des  otages  qui  furent  confiés  à  ma  probité, 
cf  et  se  donner  ensuite  le  plaisir  de  les  tuer....  Après 
«  un  pareil  abandon,  mon  fils,  c'en  est  fait  de  ton 
«  honneur  à  tout  jamais.  Crains-tu  de  ne  pouvoir 
«  résister  aux  instances  de  ton  oncle?  En  ce  cas, 
«   pars  avec  ces  enfants,  et  rends-les  à  leurs  familles.  » 

Soubay  n'eut  pas  plutôt  fermé  les  yeux,  que  Ho-    nodhayta  n.av,a 

1  ^  J  7     1  cre  les  olajîcs.  I  » 

dhayfa  vint  entourer  de  ses  séductions  son  fils  Mâlik,  f?.%'"J  Jîïdë'Tc. 
ainsi  que  le  vieillard  l'avait  prévu,  et  fit  si  bien  que 
le  jeune  homme  lui  livra  les  otages.  Hodliayfa  les 
emmena  à  Yàmoriva.  Là,  il  tirait  chaque  jour  un 
de  ces  enfants  de  prison,  le  plantait  dehors  en  ma- 
nière de  but,  et  lui  disait  :  «  Appelle  ton  père  1  »  et 
tandis  que  l'enfant  criait  en  vain  ,  «  Mon  père!  mon 
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«  pèreîw  Hodhayfa  le  perçait  à  coups  de  flèches,  il 
tua  ainsi  Otba  ,  fils  de  Cays  ^ 
jo..rnéf  de  Yà       j^a  nouvflle  de  cette  atrocité  étant  parvenue  chez 

mori>a    ineme  an-  * 

"''•  les  Abs,  ils  montèrent  aussitôt  à  cheval,  tombèrent 

sur  les  Dhobyan  dans  la  plaine  de  Yàmoriya,  et  leur 
tuèrent  douze  hommes,  entre  autres  Malik,  fils  de 
Soubay,  celui  qui  avait  livré  les  otages  à  Hodhayfa, 
Yazîd  son  frère,  et  Harim  ,  fils  de  Dliamdham;  ce 
dernier  périt  de  la  main  d'un  cavalier  d'Abs,  nommé 
Ward-ibn-Hâbis. 

La  journée  de  Yàmoriya  {X)rte  encore  le  nom  de 
journée  de  Nafr;  Nafr  est  un  point  à  peu  de  dis- 
tance de  Yàmoriya  *. 

journ. .- d^  H.ibâ;.,  Les  dcux  tribus  ennemies  eurent  bientôt  après  un 
nouvel  engagement.  Hodhayfa  avait  fait  de  grands 
préparatifs  et  rassemblé  beaucoup  de  monde.  Les 
Abs,  inférieurs  en  nombre,  étaient  alarmés  de  l'atta- 
que qui  les  menaçait.  Gays  leur  dit  :  «  Faites  ce  que  je 
«  vais  vous  dire,  ou  je  jure  de  me  percer  de  mon 
<(  sabre  à  vos  yeux.  »  Ils  promirent  de  lui  obéir.  Cays 
leur  commanda  de  lever  leur  camp,  d'acheminer  en 
avant,  dès  le  milieu  de  la  nuit,  les  femmes,  les  en- 
fants ,  les  troupeaux  ,  et  de  partir  eux-mêmes  un  peu 
plus  tard  ;  ce  qui  fut  fait. 

De  leur  coté,  les  Dhobyân  se  mirent  en  campagne 
a  la  pointe  du  jour,  et  parurent  en  vue  de  la  troupe 
des  cavaliers  d'Abs.  Cays  ordonna  à  ses  gens  de  suivre 
une  direction  opposée  à  celle  qu'ils  avaient  fait  pren- 

r  Fresîiel,  Jown.  asial.,  juillet  1S37,  p.  8,  9;  Aghàni,  IV,  9  ;  IN'owayri,. 
nian.  700,  f.  r;;  Rasmiissen,  H'ist.prœc.  ar.  reg.,  p.  86. 

1  iMfsJiel,  Jown.  oiioi.,  ibid.  ;  Nowayri,  ibid.;  y4ghdm,  II,  i4^'>  v°. 
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(ire  à  leurs  familles  et  à  leurs  troupeaux.  Les  ennemis 
balancèrent  s'ils  attaqueraient  les  cavaliers,  ou  s'ils 
iraient  enlever  les  femmes  et  les  cliameaux.  L'espoir 
(lu  butin  les  décida  pour  ce  dernier  parti  ,  et  ils  cou- 
rurent sur  les  traces  de  la  caravane,  qu'ils  eurent 
bientôt  atteinte.  Ils  s'en  emparèrent  facilement;  et 
Hodhayfa  ,  dans  cette  circonstance,  ayant  remarqué 
Tomâdliir,  mère  de  Cays,  parmi  les  femmes  tombées  j^J«m><ihi';;^.;''jrc 
entre  ses  mains  ,  la  tua  d'un  coup  de  lance.  Mais  les  "'"^^^f-*- 
cavaliers  d'Abs,  aussitôt  qu'ils  avaient  vu  les  ennemis 
s'attacber  à  la  piste  de  la  caravane,  avaient  tourné 
bride  et  marché  derrière  eux.  Ils  arrivèrent  au  mo- 
ment oii  les  Dhobyân,  ne  songeant  qu'à  entraîner 
leurs  captives  et  à  pousser  les  chameaux  vers  leur 
camp,  étaient  disséminés  dans  la  plaine.  Ils  fondirent 
sur  eux,  en  firent  un  grand  carnage,  et  reprirent 
leurs  familles  et  leurs  troupeaux. 

Hodhayfaet  ses  frères,  principaux  objets  de  l'ani-  ,,"Tf'*masslcît^î 
mosité  des  Abs,  s'étaient  échappés.  On  résolut  de  les 
poursuivre.  La  chaleur  était  excessive,  et  Cays  sa- 
vait que  Hodhayfa ,  lorsqu'il  était  resté  longtemps  à 
cheval ,  avait  les  cuisses  en  feu  par  l'effet  du  frottc- 
ment  de  la  selle.  Il  dit  à  ses  compagnons  :  «  Hodhayfa 
«  doit  être  ailé  se  baigner  dans  quelque  étang.  Il 
«  faut  l'y  surprendre;  cherchons  sa  piste.  «  Les  Abs 
se  mirent  aussitôt  à  examiner  le  sol. 

Hodhayfa  s'était  arrêté  un  instant  dans  sa  fuite, 
et  était  descendu  pour  resserrer  la  sangle  de  son 
cheval.  Il  avait  eu  la  précaution  de  poser  ses  pieds 
sur  des  cailloux  pendant  cette  opération  ;  mais  le 
bout  d'iui  de  ses  pieds  avail  louché  le  sable,  et  y  avait 
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laissé  une  empreinte.  Cette  empreinte  fut  reconnue.  > 
On  distingua  aussi  la  trace  des  pas  de  son  cheval 
Sârif  et  de  la  jument  nommée  Hanfa,  qu'avait  montée 
pendant  le  combat  son  frère  Hamal.  Cette  jument, 
comme  son  nom  l'exprimait,  avait  les  pieds  de  de- 
vant tournés  en  dedans,  ce  qui  rendait  ses  traces 
particulièrement  reconnaissabîes.  Guidés  par  ces  in- 
dices, les  Abs  s'avancèrent  vers  le  réservoir  de  Habaa, 
ou  Hodhayfa  était  à  se  baigner,  comme  l'avait  pensé 
Cays,  avec  ses  frères  Hamal  et  Mâlik  et  quelques- 
uns  de  leurs  gens.  Se  croyant  hors  de  poursuite ,  ils 
avaient  déposé  leurs  armes  au  bord  du  réservoir  et 
dessellé  leurs  chevaux,  qui  se  roulaient  par  terre  dans 
les  environs. 

Une  vedette,  qu'ils  avaient  placée  sur  une  colline 
voisine,  vint  les  avertir  qu'elle  avait  aperçu  un  ca- 
valier galopant  vers  eux  avec  tant  de  rapidité,  qu'il 
semblait  voler.  C'était  Cheddâd  ,  le  père  d'Antara  , 
monté  sur  sa  jument  Djarwa.  L'avis  fut  inutile;  il 
était  trop  tard  pour  éviter  le  danger.  Déjà  Cheddâd 
s'était  posté  entre  les  baigneurs  et  leurs  chevaux; 
Cays,  Rabî,  Amr,  fds  d'El-Aslà,  et  autres,  arrivè- 
rent au  bord  du  bassin.  Cays,  comme  s'il  eût  ré- 
pondu aux  cris  des  otages  qui  appelaient  leurs  pères 
lorsqu'on  les  assassinait  à  coups  de  flèches,  criait  : 
u  Nous  voici ,  mes  enfants ,  nous  voici  !  w 

La  fuite  ou  la  défense  étaient  impossibles.  Hamal 
implora  la  clémence  de  Cays  :  «  Cays,  lui  dit-il,  je 
a  t'en  conjure  par  Dieu  et  par  les  liens  du  sang....  )> 
Hodhayfa  interrompit  son  frère,  en  lui  disant  :  «  Point 
«  de  basses  supplications  !  »  Puis  s'adressant  à  Cays  : 
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«  Nous  te  doniieronîs  pour  ces  enfants,  lui  dit-il,  les 
«  fils  de  Malik  et  ceux  de  Hainal ,  et  nous  te  remet- 
«  trous  le  prix  de  la  course  entre  Dabi  s  et  Gliabrâ.  » 
Pour  toute  réponse,  Cays  répéta  ces  mots  :  «  Nous 
«  voici,  mes  enfants,  nous  voici!  » 

a  Songe  bien ,  reprit  Hodhayfa  ,  que  si  tu  verses 
«  mon  sang,  il  n'y  a  plus  de  concorde  à  espérer 
«  pour  la  race  de  Gliatafân.  —  Que  Dieu  emporte 
«  la  concorde  de  Gbatafân!  ))  s'écria  Cays. 

Au  même  instant  Kirwâcb,  l'un  des  Abs  ,  se  jeta 
sur  îîodbayfa,et  lui  brisa  les  reins  d'un  coup  de 
lance.  Haritli ,  fils  de  Zoliayr  ,  et  Amr ,  fils  d'El-AsIà  , 
frère  de  trois  dcb  otages  massacrés  pai'  Hodbayfa , 
l'acbevèrent  avec  leurs  sabres.  Han)al  fut  tué  par 
Rabî,  fils  de  Zyâd,  qui  avait  à  venger  sur  lui  la  mort 
de  sa  mère  Fâtima;  et,  dans  la  dépouille  de  Hamal , 
Hâritli ,  fils  deZobayr,  reprit  Dbou-nnoun,  le  sabie 
de  son  frère  ^lâlik. 

Tous  les  compagnons  de  Hodhayfa  furent  mis  à 
mort,  à  Texception  de  son  filsHisn,  jeune  homme 
auquel  Cays,  ému  par  le  spectacle  de  cette  boucherie, 
accorda  la  vie  et  la  liberté  \ 

Cays  rendit  ensuite  un  hommage  funèbre  à  la  mé- 


I  jéghàni,  IV,  9-10;  Fresuel,  Journ.  nsiat.,  'y\\\\e\.  183;,  p-  10,  ir; 
Nowayri.man.  700,  f.  17;  Ibn-Nobâla,  ap.  Rasœiisseo,  y/</^/f.  ad  hist. 
ar.,  p,3r  ;Ma\dàni,  an  proverbe:  Cad  Wacda  barnahoum  liarbou  Ddhis. 
Suivant  Maydâni,  ce  fut  à  Oyayna  ,  fils  deHisn,  et  petil-fils  de  Hodbayfa, 
(jue  Cays  fit  grâce  en  considération  de  sa  grande  jeunesse.  Le  rôle  que  l'on 
verra  jouer  à  Oyayna,  en  l'an  632  de  J.  C,  semble  montrer  que  si  ce  per- 
sonnage était  né  à  l'époque  de  la  journée  de  Habàa,  il  devait  être  alors  dans 
les  premières  anné'îs  de  l'enfance;  et  il  est  peu  vraisemblable  qu'il  se  trou* 
vât,  au  moment  du  massacre ,  avec  cci;.\  de  ses  parents  qui  venaient  de 
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moire  des  fils  de  Badr,  et  particulièrement  deHamal, 
daas  des  vers  dont  on  cite  les  suivants  : 

*  «  Apprenez  que  le  plus  illustre  des  hommes  vient  de  tom- 
ber au  bord  du  réservoir  de  Habâa,  pour  ne  plus  se  relever, 

«N'était  le  souvenir  d'un  acte  de  déloyauté  qu'il  a  commis, 
je  ne  cesserais  de  pleurer  sur  lui  tant  que  les  étoiles  brille- 
ront au  firmament. 

«  Mais  ce  héros  Hamal,  fils  de  Badr,  a  un  jour  été  injuste 
envers  nous;  et  l'injustice  est  un  fruit  qui  empoisonne  l'im- 
prudent qui   le  goûte. 

«  Ma  mansuétude  naturelle  est  sans  doute  ce  qui  a  encouragé 
mes  cousins  les  fils  de  Badr  à  m'insulter;  mais  la  patience, 
quand  elle  est  poussée  à  bout,  peut  se  changer  en  fureur. 

«  Je  me  suis  frotté  aux  hommes,  et  ils  se  sont  frottés  à  moi  ; 
j'ai  connu  des  caractères  droits  et  des  caractères  tortueux. 

«  Évitons  l'iniquité,  bien  qu'on  la  voie  enrichir  quelques 
individus  et  leur  profiter  momentanément.  » 


îcsAbs.inigreni      Le  massBcrc  de  Habâa  ,  en  raison  de  la  dignité  et 

ch«'7.  les  Hunif;i,cn-  '  c» 

"Ssà'^d." ''^' ^''*  de  l'importance  des  victimes,  fut  considéré  comme 
une  énormité  dans  toutes  les  familles  de  Ghatafân. 

combattre.  J'ai  admis  comme  plus  plausible  ce  que  dit  l'auteur  du  roman 
historique  d'Aritar,  que  ce  fut  Hisn,  alors  âgé  d'une  vingtaine  d'années,  et 
pouvant  par  conséquent  avoir  été  mené  à  l'action,  qui   tut  épargné  par 

Cays. 

'^)\  ^^)\  ^^3b  ^,  ^\y  J  JLiii  JuiJ^^ 

Jghàni^  IV,   ro;  Hnmdca  de  Ireyiag,  p,  210. 
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Elles  se  réunirent  donc  contre  les  Abs.  Ceux-ci , 
ayant  reconnu  qu'ils  ne  pouvaient  plus  tenir  la  cam- 
pagne clans  le  pays  occupé  par  la  race  de  Ghatafân  , 
prirent  le  parti  de  l'ëmigration.  Ils  se  transportèrent 
d'abord  dans  le  Yémânia,  chez  les  Hanîfa,  auxquels 
ils  étaient  alliés  par  le  sang;  car  une  femme  nommée 
Abla  ,  issue  de  Doul ,  fils  de  Hanîfa  ,  avait  été  la  mère 
de  Rowâha,  grand-père  de  Zohayr  et  bisaïeul  de 
Cays.  Après  avoir  séjourné  quelque  temps  chez  les 
Hanîfa,  Cays  s'étant  brouillé  avec  leur  chef  Cotâda, 
fils  de  Maslama ,  alla  se  mettre  lui  et  les  siens  sous 
la  protection  des  Benou-Sàd,  branche  de  Témîm. 

Les  Benou-Sàd  trahirent  leurs  hôtes;  ils  envoyèrent  Journée  de  Foroui-, 
un  message  au  prince  de  Hédjer,  El-Djaun,  et,  lui 
offrant  l'appât  d'un  riche  butin ,  ils  l'engagèrent  à 
leur  prêter  des  troupes  pour  assaillir  les  Abs,  qu'ils 
voulaient  dépouiller.  Mais  les  Abs,  ayant  eu  connais- 
sance de  cette  intention  perfide,  plièrent  leurs  tentes 
à  l'entrée  de  la  nuit,  et  décampèrent.  Leurs  femmes 
et  leurs  troupeaux  furent  expédiés  en  avant,  et  les 
cavaliers  se  portèrent  en  un  lieu  nommé  Forouk  , 
pour  couvrir  la  marche  des  femmes  et  attendre  l'en- 
nemi de  pied  ferme. 

Les  Benou-Sàd,  accompagnés  des  auxiliaires  que 
le  prince  de  Hédjer  leur  avait  fournis,  se  jetèrent 
au  matin  sur  le  camp  de  leurs  botes,  qu'ils  croyaient 
surprendre.  A  leur  grand  désappointement,  ils  n'y 
trouvèrent  que  des  cendres  cbaudes ,  restes  des  feux 
que  les  Abs  avaient  allumés  la  veille,  pour  qu'on  ne 
se  doutât  pas  de  leur  absence  pendant  la  nuit.  S'é- 
tant mis  aussitôt  à  leur  poursuite  ,  ils  les  rencontré- 
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relit  et  les  chaigèrent  ii  Foroiik.  Mais  ils  furent  re- 
pousses avec  perte.  Antara  a  fait  mention  de  ce 
combat  dans  une  pièce  de  vers  où  il  dit  : 

'(  ISous  a\oiJS  défendu  nos  femmes  à  Foroiik,  et  fait  reculer 
Tes  bandes  ennemies  (jui  venaient  uuus  assaillir  de  tontes 
parts  \  '> 

1x5.  .\bs.ifi  reti-      Lcs  cavalicrs  d'Ahs  reioisiîirent  ensuite  leurs  fem- 

rcnt  chez  Uîs  I>hab-  •'       ^ 

fenJ"''  '"*'"''' mes,  et  après  trois  journées  de  marclie  ils  s'arrêtè- 
rent sur  le  territoire  des  Dhabba,  tribu  issue  de 
Modhar  par  Tàbikha,  fils  d'Elyâs. 

Accueillis  par  les  Dbabba  ,  les  Abs  firent  en  com- 
mun avec  eux  une  course  sur  les  terres  des  Hanzbala, 
brancbe  de  Témîm.  Au  retour  de  cette  expédition , 
l'un  des  Abs  ,  qui  avait  capturé  une  femme,  la  chas- 
sait devant  son  cheval  comme  une  bête  de  somme. 
C'était  un  jour  de  grande  chaleur,  et  la  pauvre  femme 
était  toute  haletante.  «  Aie  pitié  d'elle,  dit  un  homme 
«  de  Dhabba.  —  Ah  !  tu  t'intéresses  à  cette  femme? 
«  —  x\ssurément.  —  Ehî  avance  donc,  »  dit  le  ca- 
valier d'Abs  h  sa  captive,  en  lui  donnant  de  la  pointe 
de  sa  lance  dans  le  dos.  Le  Dhabbite  indigné  s'élança 
sur  l'Absite,  et  le  tua.  Ce  meurtre  amena  une  querelle 
à  la  suite  de  laquelle  les  deux  tribus  se  séparèrent  ^. 
Tandis  que  les  Abs  erraient  incertains  sur  le  choix 
du  lieu  où  ils  iraient  s'établir,  une  guerre  s'allumait 
entre  les  Benou-Amir-ibn-Sàssaà  et  les  Benou-Témîm, 

2  Fre&uel ,  Journ.  oj/o/.,  juillet^  i337,  p.  i5-i7;  Nowayii,  man.  700, 
f.  17  v",  18  ;  Maydâui,  proverbe  Cad  wakaà^  de. 
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à  Toccasion   de  Thospitalité  accordée  par   ceux-ci  à 
Hârilh,  fils  de  Zhâlim. 


Guerre  entre  les  Benou-Témioi  el  les  Benou-Aniir. 

J'ai  nommé  souvent  les  Benou-Témîm  ;  ie  vais  en-  nacedeTémim 
trer  ici  dans  quelques  détails  sur  cette  peuplade,  *^^'"' 
l'une  des  plus  considérables  de  l'Arabie.  Elle  tirait 
son  origine  de  Témîm  ,  fils  de  Mourr,  descendant  de 
Modhar  parTâbikha,et  était  répandue  dans  la  partie 
nord-est  du  Nadjd ,  depuis  le  désert  de  Syrie  jusqu'à 
la  lisière  du  Yémâma  *.  Son  territoire  comprenait 
le  vaste  désert  appelé  Dahnd'^ .  et  se  prolongeait  au 
sud  entre  les  contins  du  Yémâma  et  du  Bahrayn  ^ . 

Les  principales  tribus  issues  de  Témîm  étaient  : 

1°  Les  Benou-^^///r-ibn-ïémîm,  divisés  en  plu- 
sieurs brandies,  telles  que  les  Benou-Z-^/z/î^/'-ibn- 
Anir,  les  Benou-OfYyYZ-ibn-Amr,  etc. 

1^  I^es  Renou-//;irow/cv(r.^-ibn-Zayd-Monât-ibn- 
Tëniîm.  De  cette  tribu  descendaient  Adi,  fils  de  Zayd, 
dont  j'ai  rapporté  l'bistoire  sous  le  règne  de  Nomân- 
Abou-Cabous  ,  et  Moucatil ,  fils  de  Hassan  ,  qui  cons- 
truisit à  Hîra  le  château  appelé  depuis  Casv-Beni- 
Moucatil^  château  des  enfants  de  Moucatil. 

3°  Les  Benou-.SV>r/-ibn-Zayd-Monât-ibn-Témîm. 
lisse  partageaient  en  différentes  sous-ti"ibus,  entre 
lesquelles  je  citerai  les  Benou- -////-ibn-Ciàb-ibn-Sàd  ; 

X  Ibn-Khaldoun,  f.   i45  v°. 

1   Aboulféda,  (Tecgraplnef  p.  84. 

3  Ibn-KhaUicun,  f.  lig  v*". 


46a  LIVRE    VI. 

les  Ebnd;  les  Benou-/1/a//^-ibn-Sàcl  ,  qui  donnèrent 
naissance  à  El-Aglilab,  fils  de  Sâlim ,  père  de  la  dy- 
nastie des  Aghlabites  en  Afrique;  et  les  Benou-71/ow- 
câïs  y  subdivisés  en  Benou-M//za^/*  et  ^Gnon-Sanh, 
De  cette  dernière  famille  sortirent  Abdallah ,  fils 
d'Ibâdh,  chef  des  hérétiques  musulmans  appelés 
Ibâdhija  ' ,  et  Abdallah  ,  fils  de  Soffâr ,  chef  de  la 
secte  à^s  Sofrija. 

4°  Les  Benou-^«/^s/^a/a-ibn-Mâlik-ibn-Zayd-Mo- 
nât-ibn-ïémîm,  parmi  lesquels  on  distinguait  les  Ba- 
rddjini  (sous  ce  nom  étaient  comprises  cinq  familles  ^ 
unies  par  une  étroite  alliance);  les  Benoii-Ddnm, 
famille  dans  laquelle  naquit  Farazdak,  célèbre  poëte 
du  premier  siècle  de  l'islamisme  ;  et  les  Benou-F^r- 
^o/)-ibn  (Mâlik-ibn)Hanzhala^.  Ceux-ci  formaient  la 

1  Cet  Abdallah,  fils  d'Ibâdh ,  parut  sous  Merwàn  ,  dernier  calife  omey- 
yade;  ses  doctrines  se  répandirent  surtout  dans  l'Oman,  et  étaient  encore 
dominantes  dans  celte  contrée  au  tenjps  de  Ca/wîni.  Voy.  Adjalb-al-Boul- 
dâriy  I*""  climat,  art.  Oman, 

2  Les  enflants  d'Amr,  ceux  de  Zlialîm  ou  Zhallâm,  de  Cays,  de  Ghâlib 
deCoulfa,filsde(Màlik,  fils  de)  Hanzhala  (Ibn-Khaldoun;  Ibn-Coiayba). 

3  On  rapporte  qu'un  roi  hirayarite  ayant  envoyé  des  étoffes  précieuses 
pour  cou\Tir  la  Càha,  ceux  qui  conduisaient  ce  présent  furent  attaqués, 
avant  d'être  entrés  sur  le  territoire  de  la  Mekke,  par  des  enfants  de  Yar- 
boù,  qui  les  tuèrent,  et  enlevèrent  les  étoffes.  La  nouvelle  de  ce  coup 
de  main  parvint  bientôt  à  la  Mekke ,  où  beaucoup  d'Arabes  se  trou- 
vaient réunis  pour  le  pèlerinage;  elle  y  excita  un  grand  tumulte,  et  de« 
querelles  sanglantes  entre  les  amis  et  les  ennemis  des  Yarboù.  D'autres 
disent  que  les  pèlerins,  animés  d'un  sentiment  commua  d'indignation,  pri- 
rent les  armes,  tombèrent  sur  les  Yarboù  coupables,  et  les  massacrèrent. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cet  événement  dcNint,  chez  les  Arabes  maaddiques,  une 
ère  connue  sous  le  nom  diJin-el-Ghaclr,  année  de  la  perfidie  ,  ou  de 
Haddjat-el-Ghadr,  pèlerinage  de  la  perfidie.  L'époque  de  ce  fait  et  le  com- 
mencement de  cette  ère  sontplacés,  parMaçôudi,  2r6ans  avant  la  naissance 
de  Mahomet  (vers  354  deJ.  C.)  ;  parZobayr-ibu-Beccar,  200  ans  avant  la 
mission  de  Mahomet  (vers  4ri  de  J.  C);   par   d'autres  enfin,  160  ans 
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branche  la  plus  considérable  des  Ilanzhala,  et  se 
ramifiaient  en  Benou-/?/fl7î-ibn-Yarboii,  'Benon-Thà- 
/rt^<:<-ibn-Yarboù,  Benou-/-y^/2^^/r-ibn-Yarboii,  Benou- 
Colayh  ^  famille  qui  produisit  le  poète  Djaiîr  ,  con- 
temporain et  rival  de  Farazdak,  etc.  Les  chefs  des 
Azârica^  sectaires  qui  firent  la  guerre  aux  califes 
omeyyades,  étaient  presque  tous  issus  de  Hanzhala 
par  Yarboù  ^ 

Dans  la  postérité  de  Témîm  comme  dans  celles  de 
Ghatafân  et  de  Rhaçafa ,  c'est  seulement  à  compter 
du  moment  où  cessa  la  puissance  de  la  maison  d'Akil- 
el-Morâr  dans  le  Nadjd  ,  qu'on  commence  à  voir  ap- 
paraître des  personnages  sur  lesquels  les  traditions 
arabes  fournissent  quelques  notions. 

Tels  sont  Ahou-l-Djenad  ,  chef  des  Benou-Oçayd- 
ibn-Amr,  qui  percevait  un  tribut  sur  les  Hawâzin,  et 
fut  ensuite  dépouillé  de  cet  avantage  par  Zohayr, 
fils  de  Djadhima  ^;  Hai'ith,  fils  de  Chehâb ,  l'un  des 
chefs  de  Yarboii  auquel  Imroulcays,  fils  de  Hodjr, 
demanda  un  asile  ^;  zitlâb,  fils  de  Harma ,  chef  des 
Benou-Riâh-ibn-Yarboù ,  qui ,  vers  l'an  55o  de  notre 
ère,  à  l'époque  oii  les  descendants  de  Témîm  recon- 
nurent l'autorité  de  Moundhir  III  ,  fut  investi  de  la 
charge  de  Ridf  à  la  cour  de  Hîra  ,  et  fonda  dans  sa 
famille  la  possession  de  cette  dignité,  appelée  ridâfa  4. 

avant  l'hégire  (vers  4^2  de  J.  C).  Voyez  de  Sacy,  Mém.  de  CAead.^ 
t.  XLVIH,  p.  486,  487  ;  Qualremère,  Mém,  géog.  et  Jast.,  t.  II,  p.  49Ç, 
499;  Hamza  de  Goftwaldt,  p.  142  et  149. 

I  Ibu-Khaldoun,  f.  i  46  et  v'^  ;  Ibn-Cotayba,  ap.  Eichorn,  p.  93-96, 

1  Voy.  précédemment,  p.  4ir. 

3  Voy.  précédenament,  p.  3ii,  3ia. 

4  Voy.  liv.  IV,  p.  io3. 
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Tels  sont  encore  le  poëte  Alcania,  fils  d'Obda,  l'un 
des  Haiizhala,  qui  rivalisa  avec  Imroulcays ,  fils  de 
llodjr,  et  auquel  le  roi  de  Ghassan,  Hârith-el-Aradj, 
après  avoir  mis  eu  déroute  l'armée  de  Moundhir  III 
à  la  journée  de  llalîma,  en  50i>. ,  accorda  la  liberté 
des  prisonniers  tëmîmites'  ;  enfin  Zoràra,  fils  d'Odas, 
issu  deDârim,  l'un  des  principaux  chefs  de  la  tribu 
de  Hanzhala  ,  au  temps  de  Moundhir  III  et  de  son 
successeur  Amr,  fils  de  Hind. 
zorAra,  fils  d'o-      Zorâra  avait  plusieurs  fils,  Lakit  .Hâdiib,  Alcama 

l;s  ;  SCS  fils  Lakît,  '  n\\ 

nAdjib, etc.  et  Màbad.  La  mère  des  trois  premiers,  Mâwia,  fille 
d'Abd-Monât ,  est  rangée  parmi  les  femmes  qui  ont 
donné  naissance  à  des  héros  ,  moundjihât'^. 

Un  jour  Zoiâra  voyant  Lakît,  alors  jeune  homme 
d'une  vingtaine  d'années,  traiter  ses  serviteurs  avec 
une  fierté  excessive,  lui  dit  :  «  Tu  as  autant  d'or- 
«  gueil  que  si  tu  avais  obtenu  la  main  de  la  fille  de 
a  Cays,  fils  de  Khâlid  Dhou-1-djaddayn,  et  la  pro- 
«  priété  de  cent  dromadaires  de  Moundhir,  fils  de 
«  Mâ-essémâ. —  J'obtiendrai  l'une  et  l'autre,  répondit 
«  I^akît;  je  jure  de  ne  point  manger  de  viande  et  de 
«  ne  pas  boire  de  vin  avant  d'avoir  satisfait  cette 
«  ambition.  » 

Cays,  fils  de  Rhâlid  Dhou-1-djaddayn,  était  le  plus 
illustre  personnage  de  toute  la  postérité  de  Rabîa, 
fils  deNizâr;  et  les  dromadaires  de  Moundhir,  appelés 
Açdjir^  les  oiseaux  ,  à  cause  de  la  célérité  de  leur 
allure,  étaient  une  race  qui  ne  se  trouvait  que  dans 
les  haras  des  rois  de  Hîra. 

1  Voy.  liv.  IV,  p.  1 15  ;  liv.  V,  p.  238,  a'iy  ;  liv.  VI,  p.  3i4. 

2  Jgliâniy  ÏV,  r.  4  vo. 
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Lakît  se  rendit  d'abord  auprès  de  Cays,  fils  de 
Khâlid,  et  lui  demanda  sa  fille  en  mariage.  11  sut  si 
bien  le  charmer  par  les  grâces  et  la  vivacité  de  son 
esprit,  que  sa  demande  lui  fut  accordée.  Il  réussit 
de  même  auprès  de  Moundhir,  fils  de  Mâ-essémâ, 
qui  lui  donna  cent  femelles  de  ses  dromadaires 
Açâfir.  Non  content  de  ces  succès,  il  alla  se  présenter 
à  Kesra.  Il  plut  également  au  monarque  persan ,  et 
en  reçut  de  magnifiques  cadeaux  en  bijoux  et  vête- 
ments précieux.  Il  revint  alors  chercher  la  fille  de 
Cays,  qu'il  avait  laissée  chez  son  père,  et  l'emmena 
triomphant  dans  sa  tribu  '. 

J'ai  raconté  ailleurs  comment  les  suggestions  de 
Zorâra  portèrent  le  roi  de  Hîia  ,  Amr,  fils  de  Hind, 
à  une  injuste  attaque  contre  les  Benou-Tay;  comment 
ensuite  le  meurtre  d'un  jeune  frère  d'x\mr  attira  une 
vengeance  terrible  sur  les  Hanzhala  de  la  branche  de 
Dârim,  dont  près  de  cent  individus  furent  brûlés 
vifs  dans  le  lieu  nommé  Ov^âra  ^,  vers  l'an  566 
de  J.  C. 

Environ  douze  années  s'étaient    écoulées  depuis   Lhospiuuiédon- 

•^  née  p:ip  HâdJIb  à 

cette  époque  ;  Zorâra  avait   cessé  de  vivre  ;  ses  fils  K^li.î'n.îSr^^fâ 

Lakît ,  Hâdjib  et  Màbad,  étaient  à  la  tête  de  la  tribu  KimctiMAiu" 

de  Hanzhala  ,  et  exerçaient  une  haute  influence  sur 

toutes  les  autres  tribus  issues  de  Témîm ,  quand  Hâ- 

rith,  fils  de  Zhâlim,  pour  se  soustraire  aux  poursuites 

du  prince  Nomân  et  des  parents  de  Khâlid,  fils   de 

Djàfar,  vint  solliciter  la  protection  de  Hâdjib.  Celui- 


I  Agfiàrii,  IV,  278  v». 

a  Voy.  livre  IV,  p.  1 19-12.4. 
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ci  ne  repoussa  point  le  rugit'f,  et  consentit  à  le  ca- 
cher. 

Depuis  que  Khâlid,  fils  de  Djàfar,  avait  péri,  son 
frère  aîné  El-Ahwas,  vieillard  très  considéré  à  cause  de 
sa  sagesse,  commandait  aux  Benou-Amir-ibn-Sàssaà, 
branche  principale  des  Ha"^?âzin.  Les  Benou-Amir 
apprirent  que  Hârith  était  retiré  chez  Hâdjih,  fils  de 
Zorâra.  Sur-le-champ  ils  rassemblèrent  leurs  forces 
et  marchèrent  contre  les  Hanzhala,  espérant  les  sur- 
prendre et  s'emparer  du  meurtrier  de  leur  chef  Khâlid. 

Arrivés  près  du  canton  ou  les  Hanzhala  étaient 
campés,  les  Benou-Amir  firent  iiahe  dans  un  vallon. 
Or  un  homme  de  la  troupe,  qui  était  ghanawi ,  cVst- 
à-d ire,  issu  d'Amir-ibn-Sàssaà  par  Ghani,en  rodant 
auît  alentours  de  ce  vallon ,  rencontra  une  femme  de 
la  trihu  de  Hanzliala  occupée  à  ramasser  des  truffes. 
Il  là  fit  prisonnière,  et  l'emmena  à  l'endroit  où  les 
Benou-Amir  étaient  arrêtés.  Cette  femme  s'échappa 
pendant  la  iiuit.  Le  Ghanawi,  s'étant  aperçu  presque 
aussitôt  de  son  évasion  ,  s'empressa  d'en  informer  El- 
Ahwas  et  les  autres  chefs.  Un  neveu  d'£l-Ah\vas , 
Abou-Bérâ-Amir,  filsdeMâlik,  surnommé  Mouldlb- 
el'Acinna^  ^  courut  après  la  prisonnière  pour  tâcher 
de  la  ressaisir,  et  de  l'empêcher  de  donner  avis  aux. 
Hanzhala  du  péril  qUi  les  menaçait.  Il  ne  put  l'at- 
teindre; mais  s'étant  avancé,  à  la  faveur  de  l'obscurité, 
jusqu'au  camp  des  Hanzhala,  ii  s'approcha  d'une 
tente  où  il  entendait  les  voix  de  plusieurs  personnes, 
et  se  mit  à  écouter  ^. 

I  C.  à  d.  celui  qui  joue  avec  les  lances  ennemies. 
a  j4ghàm,  UI,  2  v®. 
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Cette  tente  était  celle  de  Hâdjib  ;  la  captive  évadée 
venait  d'v  entrt^r  et  de  raconter  son  aventure,  a  Dé- 
«  peins-moi,   lui  dit   Hâdjib,    la   phvsionomie  des 
«  gens  entre  les  mains  desquels  tu  es  tombée.  —  Ils 
«   ressemblent  en  générai,  répondit-elle,    à   des  gâ- 
te zelles  pour  l'expression  de  leurs  visages,  et  à  des 
c(  femmes  pour  la  foi-me  de  leurs  hanches.  —  Ce  sont 
«  les  Benou-Âmir,  dit  Hâdjib;  et  quels  individus  as- 
«  tu  remarqués   parmi    eux?  —  J'ai   remarqué  un 
ce  homme  avancé  en  âge,  auquel  les  autres  parais- 
«  saient  obéir.  Ses  sourcils  retombent  sur  ses  yeux, 
«  et  les  ferment.  Il  est  obligé,  pour  voir,  de  relever 
«  avec  la  main  la  peau  de  son  front.  —  C'est  El- 
«  Alnvas ,  fils  de  Djàfar,  dit  Hâdjib.  —  J'ai  vu  un 
«  personnage  qui  parle  peu,  mais  autour  duquel  on 
«  se  presse  lorsqu'il  ouvre  la  bouche.  H  a  un  air  vé- 
«  nérable,  et  est  toujours  accompagné  de  deux  jeunes 
«  gens  qui  marchent  devant  lui  quand  il  arrive,  et 
«  derrière  lui  quand  il  se  retire.  — C'est  Mâlik  ,  fds 
«  de  Djàfar  ,  et  ses  deux  fils  Tofayl  et  Abou-Béi  â- 
<c  Amir.  Qui  as-tu  vu  encore?  —  Un  homme   aux 
a  yeux  petits  et  enfoncés,  aux  sourcils  qui  se  tou- 
«  client,  aux  moustaches  épaisses,  qui  salive  sur  sa 
«  barbe  quand  il  parle.  —  C'est  Hondodj  ,  fils  d'El- 
«  Beccâ.  —  J'en  ai  vu  un  autre  qui  a  le  teint  brun, 
a  les  membres  gros  ,  une  chevelure  hérissée,  pareille 
«  à  une  touffe  d'herbes  sèches.  —  C'est  Auf,  fils  d'EI- 
v  Ahwas.  — Un  autre  enfin  dont  les  bras  sont  si  velus 
«  qu'on  les  croirait  recouverts  d'une  armure  de  mailles. 
«.  —  C'est  Chourayh,  fils  d'El- Ahwas,  »  dit  Hâdjib  \ 

I  ^ghdui,  m,  8. 

3o. 
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Ensuite  il  envoya  chercher  Hârith,  fils  de  Zhâlim , 
et  lui  dit  :  «  Voici  les  Benou-Amir  qui  viennent 
mrilh quille  «  nous  combattrc  pour  s'emparer  de  loi  ;  que  vas- 
«  tu  faire?  —  C'est  à  toi  d'en  décider,  répliqua 
«  Hârith.  Si  tu  veux  ,  je  resterai  parmi  vous,  et  ferai 
«  face  à  l'ennemi  ;  ou  bien  je  m'éloignerai,  si  tu  le 
«  désires.  — J'aime  mieux  que  tu  t'éloignes,»  re- 
prit Hâdjib.  Ce  congé  mit  Hârith  de  mauvaise  hu- 
meur, et  il  exprima  son  dépit  en  improvisant  ces  vers  : 

'«  Par  ma  vie!  j'ai  été  l'hôte  de  la  tribu  de  (Bacr,  fils  de) 
Wâïl ,  puis  de  la  tribu  de  Taghlib  ; 

«  personne,  parmi  les  Arâkim  (familles  taghlibites)  ne  m'a 
jamais  dit  :  «'  Va-t'en ,  Hârith,  fils  de  Zhâlim.  » 

«  Quand  je  me  suis  présenté  chez  vous,  enfants  d'Odas,  je  pen- 
sais trou<rer  en  vous  de  dignes  émules  des  habitants  de  Yathrib, 

«  qui  ont  bravé  un  Tobbà  et  son  armée  pour  défendre  deux 
hommes  de  la  famille  de  Yahsab. 

«Si  les  Hawâzin  ont  des  forces  redoutables,  n'avez -vous 
pas  aussi  des  dents  et  des  ongles? 


I 
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«Qu'un  fils  de  Zorâra,  queHâdjib  abandonne  son  client, 
c'est  une  chose  étonnante,  une  chose  incroyable!  » 

Hatîjib  repondit  : 

*  '<  Par  la  vie  de  ton  noble  perel  Hàrith,  je  suis  homme  à 
défendre  un  client  raieuîL  que  ne  l'aurait  fait  Colayb,  rejeton 
de  Wâïl. 

«  Les  descendants  de  Maàdd  savent  comment  notre  famille 
a  rempli  de  tout  temps  les  devoirs  de  l'hospitalité; 

*  ils  savent  que,  quand  un  de  nos  hôtes  est  en  bulte  à  une 
injuste  agression,  il  trouve  en  nous  des  protecteurs  fidèles  et 
généreux. 

t<  Si  les  enfants  d'Amir  nous  attaquent,  ô  fils  de  Zhàlim, 
bientôt  ils  mordront  leurs  doigts  de  repentir; 

"  bientôt  l'élite  de  Hawâzin  verra  nos  nombreux  guerriers 
envahir  son  territoire. 


j4gliârii ,  III,  2  v**.  Je  n'ai  pu  recueillir  aucune  notion  précise  sur  le  Irait 
auquel  fait  allusion  le  quatrième  de  ces  vers.  Peut-être  s'agit-il  d'une  ten- 
tative formée  contre  Tathrib,  sur  la  fin  du  cinquième  siècle  de  notre  ère, 
par  un  prince  yamanique  désigné  sous  le  prénom  d'Aboii-Carib.  Je  parle  de 
cet  événement  dans  le  Vll«  livre  de  cet  ouvrage,  et  je  fais  connaître  l'incer- 
titude que  laissent  les  témoignages  incomplets  ou  conUadicloires  des  au- 
teurs arabes  sur  le  motif  véritable  de  celle  expédition,  et  sur  la  personne 
même  du  prince  qui  l'entreprit. 

,LjLJ  •  fcLi.  ^»t^  6-i  l'.M  -^  LïjLL  .Les.  .  cUi.  L»  \^\  J!  • 
J-^U'^L>  ^'^  LJb&  sju^  Jli  r;:»^. /'-^  ^^^j^Jj 
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«  Mais  je  ne  Yeux  p«s  provoquer  une  guerre  eri  soutenant 
une  cause  iniquf».  Si  je  le  faisais,  le  regret  na  empêcherait  dé- 
sormais de  goûter  aucun  aliment.  » 

Hârith  monta  à  cheval ,  et  partit.  Hâdjib  dit  à  ses 
frères  Lakît  et  Màbad  :  «  Mettez  en  sûreté  nos  femmes 
«  et  nos  troupeaux.  Emmenez-les  à  l'instant,  et 
«  acheminez-vous  vers  les  montagnes  de  Rahrahàn» 
a  Moi ,  je  resterai  ici  avec  une  partie  de  nos  cava- 
«  liers  pour  y  attendre  les  Benou-Amii\  Je  vous  re- 
«  joindrai  ensuite  à  Rahrahâo.  » 
Journée  de  Rah-      Abou-Bérà  n'avait  pas  perdu  un  mot  des  discours 

rahan  ;  an  «78  de  *  *     ^^ 

■*  ^"  tenus  dans  la  tente  de  Hadjib.  Il  retourna  vers  ses 

compagnons,  et  les  instruisit  des  dispositions  prises 
par  les  Hanzhala.  «  Laissons,  leur  dit-il,  Hâdjib  et  ses 
«  cavaliers  dans  l'expectative  de  notre  attaque,  et 
«  portons-nous  surRahrahân  à  la  rencontre  de  laca- 
«  ravane^  »  Ce  plan  fut  approuvé  et  exécuté  aussitôt. 
Les  Benou-Amir  arrivèrent  à  Rahrahâri  en  même 
temps  que  la  caravane,  tombèrent  sur  l'escorte,  la 
mirent  en  déroute  après  un  rude  combat,  et  enlevè- 
rent une  partie  des  femmes  et  des  chameaux;  Lakît 
blessé  parvint  à  se  sauver  avec  le  reste.  Mais  Màbad 
fut  fait  prisonnier  par  Abou-Bérâ  ,  son  frère  Tofayl, 
fils  de  Maiik,  et  un  Ghanawi  nommé  Isma ,  fils  de 
Wahb,  frère  de  lait  de  Tofayl. 

Peu  de  temps  auparavant,  dans  le  mois  sacré  de 
Radjah,  Màbad  avait  fait  une  incursion  contre  Abau- 

Jgkàni,  HT,  '^. 
i   Aghdiri,  m,  3. 


Bérà.  C'était  un  acte  de  déloyauté  doal  celui-ci  pou- 
vait conserver  du  ressentiment.  Néanmoins,  Lakît 
étant  venu  solliciter  la  liberté  de  Màbad  et  traiter  de 
sa  rançon,  Abou-Bérâ ,  auquel  il  s'adressa  d'abord, 
lui  dit  :  w  Quant  à  moi,  je  te  fais  don  de  ma  part 
«  dans  la  capture  de  Màbad;  mais  il  faut  que  tu 
a  contentes  mon  frère  Tofayl  et  mon  ami  Isma  ,  qui 
«  ont  été  mes  associés  dans  cette  prise,  j) 

Tofayl  et   Isma   exigèrent   deux  cents  cbameaux.  rfo'j^'n^';  ,^3«^f;!;^,ç,^;^ 

-^      ,  A        "  ,  «11  »,T  ^  "v        deraandep  pour  son 

Lakit  ne  voulut  point  les  donner.  «  INotre  père  /.o- frère  Mabaii  pn- 

1  »  _     sonnier. 

((  rara ,  dit-il,  nous  a  recommandé  de  ne  jamais 
f<  livrer,  pour  racheter  un  membre  de  notre  famille, 
«  plus  de  cent  chameaux,  prix  oi'dinaire,  parmi  la 
«  race  de  Modhar,  de  la  vie  d'un  personnage  noble.» 
Lakît  se  retirait,  (juand  Màbad  lui  cria  :  «  Que  les 
«  deux  cents  chameaux  soient  j)ris  sur  la  portion  de 
«  nos  troupeaux  qui  m'appartient.  —  Non  pas,  mon 
«  frère,  lui  répondit  Lakît.  Que  devie^idrait  la  re- 
u  commandation  de  notie  père  ?  Céder  en  cette  oc- 
(.<  casion,  ce  serait  offrir  un  appât  à  l'avidité  de  tous 
«  les  pillards  arabes  ,  qui  se  jetteraient  bientôt  sur 
cf  la  famille  de  Zorâra  comme  sur  une  proie  à  par- 
^   tager,  i>  Et  Lakit  s'en  alla  sans  avoir  îTtcheté  son 

(lère. 

Cette  action  attira  plusieurs  traits   de  satire  sur 

Lakît.  Chouiayh  ,  fds  d'El-Xhwas  ,  dit  à  ce  sujet  : 

*  «Lakît,    tu  es  un  homme  illustre,  mais  la  conduite  n'est 
pas  celle  d'un  homme  de  r œui . 
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«  Quoi!  hors  de  péril  maintenant,  tu  bois  tranquillement 
sous  ta  lente  dressée  à  Thahmad  ! 

«  étendu  nonchalamment  sur  ton  lit,  tu  composes  des  élégies 
sur  l'infortune  de  Màbad , 

«  toi  qui  as  abandonné  ton  frère  dans  le  combat!  toi  queTa- 
vnTÎcr  empêche  de  le  délivrer  de  captivité  I  » 

Màbad  fut  envoyé  à  Tâïf ,  séjour  des  Hawâzin  de 
la  branche  de  Thakîf ,  et  remis  entre  les  mains  d'un 
homme  qui  faisait  métier  de  tourmenter  les  prison- 
niers, afin  d'obliger  leurs  familles  à  payer  le  prix  ré- 
clamé pour  leur  rançon.  Il  mourut  bientôt,  victime 
des  mauvais  traitements  qu'il  subit  ^  On  verra  tout 
à  l'heure  les  efforts  que  fit  Lakît  pour  le  venger. 


La  guerre  de  Dâhis  entre  les  Abs  et  les  Dhobyân  cdmpliquéç  ave^ 
la  guerre  entre  les  Témîm  et  les  Amir. 

Les  Abs  chez  les       A   ccttc  époQuc   Ics  Abs  ,  errants   depuis   qu'ils 

Benou  Anilr.  ^  .  .      , 

avaient  quitté  les  Dliabba ,  entrèrent  sur  le  territoire 
des  Benou-Amir.  Ils  s'arrêtèrent  dans  une  gorge  de 
montagnes  ;  de  là,  Rabî ,  fils  de  Zyâd,  et  deux  autres 
chefs ,  allèrent  trouver  Rabîa ,  fils  de  Chacl ,  de  la 
branche  de  Càb,  fils  de  Rabîa,  fils  d'Amir,  et  lui 
demandèrent  son  alliance  et  sa  protection.  Rabîa 
leur  répondit  :«  Enfants  d'Abs,  vous  êtes  de  hauts 

AghdnK  m,  8  V». 
I.  Agîiâni,  m,  3, 
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«  personnages,  mais  bien  des  vengeances  sont  amas- 
«  sées  sur  vos  têtes.  La  guerre  qui  existe  entre  vous 
a  et  les  autres  tribus  de  Gbatafân  est  la  plus  grande 
«  guerre  que  jamais  les  Arabes  se  soient  faite  entre 
«  eux.  Je  ne  prendrai  point  sur  moi  de  conclure  une 
«  alliance  avec  vous  sans  avoir  consulté  la  branche 
«  de  Rilâb.  »  Il  se  rendit  aussitôt  auprès  d'El-Ahwas , 
fils  de  Djàfar ,  et  lui  exposa  ce  que  les  Abs  dési- 
raient. «  Les  as-tu  abrités  sous  l'ombre  de  ta  tente  ? 
«  lui  dit  El-Âbwas;  leur  as-tu  donné  à  manger?  — 
«  Oui,  répliqua  Rabîa.  —  En  ce  cas,  reprit  El-Ah- 
«  was,  tu  es  engagé  envers  eux;  ta  protection  leur 
u  est  acquise  '.  » 

Les  Abs  furent  donc  reçus  par  les  Benou-Càb.  Mais 
bientôt,  soit  que  Cays,  fils  de  Zohayr,  eût  été  blessé 
de  quelques  vers  satiriques  qui  circulèrent  parmi  ses 
hôtes  ^,  soit  qu'il  ne  jugeât  pas  une  alliance  avec  la 
tribu  d'Amir-ibn-Sàssaà  comme  parfaitement  sûre, 
si  elle  n'était  contractée  spécialement  avec  la  puis- 
sante famille  de  Djàfar  ,  il  se  présenta  ,  accompagné 
de  Rabî,  fils  de  Zyâd,  à  la  tente  d'El-Ahwas,  et,  s'ap- 
prochant  du  vieillard,  il  prit  un  bout  de  son  man- 
teau ,  et  lui  dit  :  «  Je  me  confie  à  ta  foi.  Vous  avez 
a  tué  mon  père,  et  je  n'ai  versé  le  sang  d'aucun  de 
tf  vous.  Je  viens  réclamer  ta  protection.  —  Je  te  l'ac- 
«  corde,  répondit  El-Ahwas;  je  te  défendrai  envers  et 
a  contre  tous ,  comme  je  me  défendrais  moi-même  '.  » 
J^es  Abs  devinrent  alors  les  hôtes  des  fils  de  Djàfar. 

I    Àghâni,  III,  9. 

a  Maydàni,  art  Cad  wakaà  baj-nakom  harbou  Ddlt'is. 
^ghàni,  III,  9. 


'i-/. 
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Les  Dliob.vân  «11. 


nis'sent  JnxYp"mtm      Cependant  Lakît,  fils  de  Zorara,  recrutait  partout 

contre  les  Abs  et  .    .     .  . 

icsA.nir.  fjpg  auxilîaires   pour  combattre   les  Beiiou-Amir.   Il 

s'adressa  d'ahord  aux  Dhobyâi).  Ceux-ci,  sachant  que 
leurs  ennemis  les  Abs  étaient  unis  à  la  tribu  d'Amir, 
s'empressèrent  de  faire  cause  commune  avec  I.akît. 
Les  Benou-Acad  ,  attachés  aux  Dhobyan  par  un 
serment  d'alliance,  lui  promirent  aussi  d'armer  pour 
lui.  Les  Dhabba  et  autres  tribus  collecrivemeut  ap- 
pelées Rehâh ,  prirent  le  même  engagement ,  ainsi 
qne  tous  les  descendants  de  Témîm ,  à  l'exception 
des  Benou-Sàd-ibn-Zayd-iMonât,  qui  déclarèrent  vou- 
loir rester  neutres ,  en  raison  d'une  opinion  répandue 
parmi  eux  ,  suivant  laquelle  leur  ancêtre  Sàd  aurait 
été  le  père  de  Sàssaà;  ils  regardaient  par  conséquent 
les  enfants  d'Amir,  tils  de  Sàssaà  ,  comme  leurs 
frères  ' . 

i,cs  princfs  n-      Laîcît  alla   ensuite  trouver  El-Diaun  ,    prince   de 

Djatin    et    Nôii.ân  "^  ^ 

ffin"Sf;'''"Hédjer,  issu  de  Kinda  %  et  lui  dit  :  «  Serais-tu  d'hu- 

1  Àghdw,  III,  9  v".  Toy.  %m\^Rebdh  la  note  2,  p.  7.87. 

2  lbn~Ahd-Kahbih  (voy.  Fresnel,  Première  lettre^  p.  48),  et  NoAvayri 
(man.  700,  f.  v4  x"),  qui  a  reproduit  le  texte  de  cet  écrivain,  disent  qu'El- 
Djîun  était  KeJhi .,  c.  à  d.  de  la  tribu  de  Kelb.  Mais  comme  tous  les  au- 
teurs s'accordent  a  placer  les  diUcMeutes  branches  de  la  race  de  Kelb  dans 
le  Hidjâ?.  septentrional  et  le  désert  de  Syrie,  je  crois  que  la  qualification 
de  Kelb'.  donnée  à  F.l-Djaun  e»!  une  erreur,  et  qu'il  faudrait  Jire  Kiiidî,^de 
la  tribu  de  Kinda.  Le  territoire  occupé  par  la  race  de  Kinda  touchait  au 
yémâma  et  an  pays  de  Hédjer,  et  ii  est  Irès-plausible  qu'un  prince  kiudien 
commandât  dans  quelque  portion  de  ce  pays ,  en  qualité  de  vassal  de 
l'empire  persan.  Je  pense  aussi  qr.e  ce  prince  de  Hédjer  devait  être  des- 
cendant de  Muàwia-el-Djaun,  fils  de  Hodjr-Akil  el-Morâr  ;  que  son  vérita- 
ble nom  était  \mr,  et  que  la  qualification  dEl-Djaun,  le  noir,  lu:  était 
donnée  comme  un  tilre  commun  aux  chefs  de  cette  famille,  à  qui  leur  an- 
cêtre Moàwiael-Djaun  a\ait  transmis  la  noirceur  de  son  teint.  Je  lire  ces 
conjectures  d'un  passage  de  ïjlglui/n  {lll,  9  ^"j,  où  les  fils  du  prince  de 
Hédjer,  cités  comme   élant  venus  se  joiridre  à  Tarmée  dé  Lakît  avee  des 
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«  meur  à  entier  dans  un  projet  d' expédition  contre 
«f  des  gens  qui  ne  sont  point  sur  leurs  gardes,  et  qui 
«  couvrent  la  terre  de  leurs  troupeaux:  Si  tu  s  eux 
((  ui'envover  tes  deux  fils  avec  des  troupes  ,  dans  le 
a  partage  des  bénéfices  que  nous  aurons  faits  à  nous 
«  trois,  le  butin  et  les  prisonniers  seront  pour  eux, 
cr  et  le  sang  pour  moi.  «  El-Djaun  accepta  la  propo- 
sition; et  répoque  011  l'on  se  mettrait  en  campagne 
ayant  été  convenue  ,  Lakît  passa  à  Hira,  et  sollicita 
les  secours  de  ?somàn  flVj,  fils  de  Moundhir  ^IIl). 
Comme  les  tlls  de  Zorara  avaient  abandonné  Marith, 
fils  de  Zbalim,  et  que  Lakît  était  d'ailleurs  un  honune 
de  bonne  mine  et  un  négociateur  babile  à  traiter 
avec  les  princes,  Nomân  agréa  sa  demande. 

Loi'squon  lut  au  bout  de  l'an  à  dater  de  l'affaire    Journée d^tin!.- 

1  Djabala  ;  an  sn  de 

de  Rabrabàn  ,  les  troupes  auxiliaires  se  rendirent  ^'^ 
auprès  de  Lakît.  Elles  formaient  une  armée  inunense, 
la  plus  considérable  qui  eût  jamais  été  rassemblée  en 
x^rable.  On  v  remarquait  Hisu,  fils  de  Hodbavfa  , 
impatient  de  venger  son  père  sur  les  Abs;  Sinan  ,  fils 
d'Abou-Hâritba ,  issu  de  Mourra  ,  et  alors  cbef  des 
Dbobvàn  ;  Moâwia  ,  fils  d'El-Djaun  ,  et  son  frère  Amr 
ou  Hassan;  un  autre  Hassan,  fils  de  Wabra ,  frère 
utérin  du  prince  lakbmite  Nomân,  fils  de  Moundhir. 
La  tribu  de  Kinda  avait  fourni  un  nombreux  con- 
tingent à  cette  coalition.  Toutes  ces  forces  réunies, 
sous   la   direction  de  Lakît,  s'avancèrent   cojitre  les 


troupes  de  Kiiida,  soni  nommés  Hassan  et  Mcàwia.  ^^\s  d'An  :•,  et  désignés 
comme  issus  de  Moâwia-el-Djauu,  fiis  de  Hodjr.  I.a  branche  d/uée  e!  prin- 
cipale de  la  raf^e  Alil-el-Moiai-  éiai!  seule  éieinle  :  la  Lm  jnfbe  cadetle, 
celle  dEi-Diaiiu,  subsistait  eiKOie. 
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Benou-Âmir,  se  grossissant  sur  leur  route  d'une  mul- 
titude de  gens  sans  aveu,  attirés  par  l'espoir  du  pil- 
lage'.  Hassan  (fils  de  Wabra?)  marchait  avec  les 
Rebâb;  Moawia,  fils  d'El-Djaun,  avec  les  Dhobyân, 
comme  l'indique  ce  passage  d'une  cacîda  de  Moàkkir, 
fils  d'Aus,  le  Bâriki  : 

'  «  On  vit  paraître  Moâwia  ,  fils  d'El-Djaun,  entouré  des 
Dhobyân  ,  et  Hassan  avec  la  foule  des  Rebâb. 

«  Leurs  nombreux  bataillons  étaient  pareils  à  des  nuées  de 
sauterelles  qui  s'abattent  au  milieu  des  tourbillons  de  pous- 
sière. » 

De  leur  coté  les  Benou-Amir,  instruits  des  dé- 
marches de  Lakît  et  de  leur  résultat ,  s'étaient  pré- 
parés à  le  recevoir.  Toutes  les  branches  de  la  tribu , 
telles  que  les  Ghani-ibn-Amir ,  les  Nomayr ,  les  Ki- 
lâb ,  les  Càb,  s'étaient  rassemblées.  Les  Benou-Hilâl 
et  les  Amir-ibn-Rabîa  avaient  seuls  manqué  à  l'appel. 
Les  alliés  avaient  été  convoqués  :  outre  les  Abs  en- 
fants de  Baghîdh,  d'autres  Abs  enfants  de  Réfâa  et 
issus  de  Soulaym ,  ayant  Merdâs  à  leur  tête  ;  un  dé- 
tachement de  Benou-Sàd-ibn-Bacr-ibn-Hawâzin  ;  les 
Bâhila  et  leurs  frères  les  Ghani-ibn-Yaçor  ^;  les  Bârik, 

I  J^hànï,  III,  9  v»  ;  Fresnel.  Première  lettre,  p.  48;  Nowayri,  maiL 
700,  f.  r4  v». 


Û  <^s%.     .^u<o^ 


Jt        .    V.    ! 


LX» 


Ï.Laj      «fe'Lai^^.ç».  L.,i.i>i.  y-a>  ^5  _a 

3  Les  Bàbila  el  les  Ghani  leurs  freies  étaient  enfanl&  de  Yàçur,  fils  de 
Sàd,  fils  de  Cays-Aylân. 
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famille  azdite,  et  la  tribu  de  Badjîla  tout  entière, 
moins  la  branche  de  Casr,  étaient  venus  soutenir  les 
Benou-Amir  \ 

Malgré  ces  renforts,  les  Benou-Amir  étaient  en- 
core si  inférieurs  en  nombre  à  la  masse  de  leurs  en- 
nemis,  que  leur  perte  paraissait  certaine.  Ils  dirent 
à  El-Ahwas,que  sa  longue  expérience  rendait  l'oracle 
de  toute  la  race  de  Hawâzin  :  «  Donne-nous  tes  or- 
«  dres.  »  El-Ahwas  répondit:  «  Je  suis  bien  vieux, 
a  et  mon  imagination  éteinte  ne  me  fournit  plus  de 
n  ressources  dans  les  conjonctures  difficiles;  mais  le 
«.jugement  me  reste,  et  si  j'entends  plusieurs  avis, 
«  je  puis  distinguer  le  meilleur.  Passez  cette  nuit  à 
«  réfléchir;  demain  vous  me  soumettrez  vos  idées.  » 
On  seretira,  et  chacun  s'occupa  de  penser  aux  moyens 
de  faire  face  au  danger. 

Le  lendemain  matin,  un  manteau  fut  étendu  par 
terre  devant  la  tente  d'El-Ahwas  ;  il  se  plaça  dessus, 
on  lui  mit  sur  le  front  un  bandeau  qui  relevait  ses 
sourcils  pour  tenir  ses  yeux  ouverts,  et  l'on  s'assit 
autour  de  lui.  Il  dit  à  Cays,  fils  de  Zohayr,  de  parler 
le  premier.  Cavs  présenta  plusieurs  plans  de  défense; 
El-Ahwas  n'en  approuva  aucun.  Après  Cays,  tous 
ceux  qui  avaient  des  avis  à  proposer  parlèrent  suc- 
cessivement. «  Tout  cela  ne  vaut  rien,  dit  El-Ahwas. 
«  Puisque  vous  m'avez  chargé  de  vous  diriger,  c'est 
a  donc  à  moi  de  prendre  un  parti.  Abattez  les  tentes, 
c(  pliez  vos  bagages.  »  On  obéit  à  l'instant.  «  Char- 
«  gez  les  chameaux...  Faites  monter  les  enfants  et  les 

I   jéghàni,  III,  to  v«. 
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«  femmes...  En  seHe  les  hommes.  »  Chacun  tle  oe.s 
ordres  était  exécuté  à  mesure  qa'El-Ahwas  les  don- 
nait. Lorsqu'il  eut  été  lui-même  placé  datis  une  li- 
tière, il  dit  :  «  Partons,  et  gagnons  le  Yaman.  » 

On  partit ,  et  vers  le  milieu  du  jour  on  arriva  à  un 
vallon  nommé  Wâdi-NQdjâr.  Là  El-Ahwas,  qui  mar- 
chait à  l'arrière-garde, -s'aperçut  que  la  tète  de  co- 
lonne, au  lieu  de  continuer  à  s'avancer,  revenait 
sur  ses  pas.  «  QuVst-ce  que  cela?  »  demanda-t-il.  On 
lui  répondit  :  «  Amr,  fils  d'Ahdallah,  fils  de  Djada  , 
«  et  d'autres  jeunes  gens  ,  obligent  les  chameaux  qui 
«  portent  les  femmes  et  les  bagages  à  rebrousser  che- 
u  mni.  —  Conduisez-moi  vers  Amr,  »  dit  El-Ahwas. 
Quand  il  fut  près  d'Amr  et  de  ses  compagnons,  il  leur 
dit  :  «  Que  faites-vous?  —  Nous  voulons  empêcher 
«  que  tu  ne  nous  désVionores ,  répliqua  Amr.  Oui  , 
«  ce  serait  une  honte  ineffaçable  pour  les  Benou- 
(c  Amir,  la  tribu  la  plus  forte  et  la  plus  brave  de 
«  l'Arabie,  que  de  sortir  fugitifs  de  notre  pays,  et 
«  d'aller  mendier  la  protection  d'une  race  étrangère. 
«  —  Mais  ,  reprit  El-Ahwas  ,  que  faire  conti'e  le 
a  nombre  qui  menace  de  nous  écraser?  —  Il  faut, 
«  dit  Amr,  nous  retirer  daris  la  gorge  de  Djabala.  Il 
((  y  a  une  source  d'eau  à  l'entrée  du  défilé ,  de  la  pâ- 
((  ture  pour  nos  animaux  dans  la  montagne.  Nous 
«  mettrons  en  sûreté  sur  le  point  le  plus  élevé  Qos 
c(  femmes,  nos  enfants,  nos  troupeaux  :  les  hommes 
<(  se  tiendront  à  mi-cote.  Si  l'ennemi  campe  dans  la 
«  plaine  pour  nous  bloquer,  il  manquera  d'eau;  s'il 
«  essaye  de  gravir  la  fuontagne,  nous  ferons  rouler 
«  sur  lui  âQi>  quartiers  de  roc  ,  et  l'avantage  de  notre 
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a  position  compensera  le  desavantage  du  nombre. — 
«  C'est  bien  ,  dit  El-Ahwas;  voilà  une  excellente  idée, 
u  Que  ne  me  las-tu  exposée  quand  je  vous  ai  con- 
«  suites  ?  —  Elle  ne  m'est  venue  que  tout  à  l'heure, 
<(  répondit  le  jeune  homme.  —  Allons  !  cria  El-Ahwas, 
«  retournons  vers  Djabala.  ); 

La  montagne  appelée  Djahala^  située  dans  le  pays 
des  Benou-Amir,  entre  Chorayf.  puits  appartenant 
aux  Nomavr,  et  Charaf,  citerne  des  Benou-Kiiàb  , 
était  formée  de  rochers  rougeâtres^  haute,  et  inac- 
cessible de  tous  cotés,  excepté  par  une  gorge  (^chib) 
étroite  à  son  entrée,  s'élargissant  ensuite,  et  montant 
par  une  pente  roide  jusqu'au  plateau  supérieui'.  Les 
Benou-Amir  et  leurs  alliés  s'établirent  dans  cette 
gorge;  les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards,  sur 
la  cime;  les  hommes  en  état  de  combattre,  sur  le 
flanc  de  la  montagne  ^ 

Cavs  ,  fds  de  Zohayr,  conseilla  de  priver  d'eau  les 
chameaux,  et  de  les  tenir  attachés  jusqu'à  ce  que  IVn- 
nemi  parut.  «  S'il  entreprend  de  nous  donner  Tas- 
«  saut,  dit-il,  nous  lâcherons  les  chameaux,  qui, 
«  excites  par  leurs  maîtres  et  par  le  désir  d'aller  se 
«  désaltérer  à  la  source,  se  précipiteront  vers  le  bas 
«  du  défilé  avec  une  force  irrésistible,  renversant 
a  tout  ce  qui  se. trouvera  sur  leur  passage.  »  L'avis 
fut  adopté  unanimement  ^. 

Depuis  dix  jours,  les  Benou-Amir  étaient  retran- 

1  Aghd.'ii,  îll,   10. 

2  Yrt%x\t\,Prtinière  lettre,  \^.  49,  d'aptes  Ibn- A.bri-Rabl)iii;  Rasmusseiiy 
Hist.  prœc.  ar.  reg.,  p.  'i^  d'ajuès  Nowayii,  eUddit.  ad  hist.  av.,  p.  3o, 
d'après  Ibii-Nobâta. 
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elles  dans  la  montagne,  quand  les  troupes  qui  sui- 
vaient Lakît  fii'ent  halte  devant  l'embouchure  de  la 
gorge.  Leurs  chefs  tinrent  aussitôt  conseil  sur  les 
moyens  d'attaque.  Tandis  qu'ils  délibéraient,  ils  vi- 
rent un  vieux  chameau  abandonné  s'avancer  vei  s  eux 
en  montrant  les  dents.  «  Qu'on  l'égorgé!  »  s'écrièrent 
les  devins  de  la  tribu  d'Açad.  —  Non,  dit  Lakît, 
«  c'est  un  des  dromadaires  Açâfir;  je  veux  le  prendre 
«  pour  en  faire  un  étalon.  »  Les  devins  déclarèrent  à 
leurs  frères  les  Benou-Açad  que  l'apparition  de  ce 
chameau  était  un  sinistre  présage,  qui  aurait  pu  être 
détourné  par  la  mort  de  l'animal  ;  mais  que  Lakît 
ayant  ordonné  de  conserver  cette  bête  de  malheur, 
ils  n'avaient  eux-mêmes  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
quitter  Farmée ,  pour  éviter  une  catastrophe  cer- 
taine. Ce  discours  fit  impression  sur  les  Benou-Açad; 
ils  s'éloignèrent  tous,  à  l'exception  de  Chas,  fils  d'A- 
bou-Bali,  et  de  quelques-uns  de  ses  gens.  Ce  Chas  est 
l'aïeul  du  poëte  Amr-ibn-Chas  ^ 

Lakît  voulait  que  l'on  pénétrât  sur-le-champ  dans 
le  défilé  pour  assaillir  les  Benou-Amir.  a  Ne  vous 
«  engagez  pas  dans  cette  gorge ,  dit  Châs.  Je  con- 
«  nais  les  Benou-Amir,  je  leur  ai  fait  souvent  la 
«  guerre;  il  n'y  a  pas  au  monde  de  caractères  plus 
«  inquiets,  point  d'hommes  qui  sachent  moins  qu'eux 
«  garder  une  position.  Attendez  seulement  jusqu'à 


I  Amr-ibn-Châs,  auquel  l'auleur  de  l'Aghâni  a  consacré  un  article  (vol. 
III,  f.  22),  florissait  sous  les  califes  Aii,  Moâwia  etTazîd;  il  eut  un  fils 
Dommé  Irâr,  qui  fut  chargé  par  Haddjâdj,  en  l'an  75  de  l'hégire  (694  de  J. 
C),  de  porter  au  calife  Abdelnialik  la  tète  d'Abderrahmân,  fils  de  Moham- 
med, ûls  d'El-Achàth. 
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V  demain  ;  et  je  vous  réponds  qu'ils  sortiront  de  leur 
«  fort,  et  viendront  vous  piésenter  la  bataille.  » 

Mais  l'attente  n'allait  pas  à  l'impétuosité  de  Lakît. 
«  Non ,  s'écria-t-il,  point  de  délai!  qu'on  les  attaque 
«  à  l'instant;  »  et  il  marcha  lui-même  en  avant.  Toute 
l'armée  s'ébranla  à  son  exemple,  et  entra  dans  la 
montagne. 

a  Voici  les  ennemis!  dirent  les  Benou-Amir  à  El-    pérouio  des Té- 

miin,  des  Dhnbyân 

«  Ahwas.  —  Laissons-les  monter  encore,»  répondit '^^"^^^"^  *"'**" 
le  vieillard.  Quand  les  troupes  de  Lakît  furent  à  la 
moitié  de  la  hauteur,  El-Ahwas  cria  :  «  Déliez  les 
«  chameaux!  descendez  derrière  eux,  en  faisant  rou- 
«  îer  des  pierres  devant  vous!  »  Les  chameaux,  dé- 
barrassés de  leurs  entraves,  s'élancent  vers  la  source 
avec  des  mugissements  de  désir  qui  font  trembler  la 
montagne.  Dans  leur  course  furieuse  ,  ils  renversent 
et  écrasent  sous  leurs  pieds  les  assaillants,  que  les 
Benou-Amir  accablent  en  même  temps  d'une  grêle 
de  pierres  et  de  flèches.  Bientôt  toute  l'armée  de  La- 
kît est  refoulée  en  désordre  vers  la  plaine,  et,  sai- 
sie d'une  terreur  panique,  elle  ne  songe  plus  qu*à  se 
sauver. 

En  vain  Lakît  employait  les  prières  et  les  promes-  Monde  raku 
ses  pour  retenir  les  fuyards  :  on  ne  lui  répondait  que 
par  des  invectives.  «  C'est  toi,  lui  disait-on  ,  qui  es 
«  cause  de  ce  qui  nous  arrive.  —  Cinquante  cha- 
(c  melles  à  chacun  de  ceux  qui  feront  une  charge 
«  avec  moi!  »  cria  Lakît.  En  ce  moment  Chourayh, 
fils  d'El-Ahwas,  parut  en  face  de  Lakît,  et  le  défia. 
Un  ravin  les  séparait.  Lakît  y  poussa  son  cheval, 
pour  joindre  son  adversaire;  mais  avant  qu'il  eût 
IL  3i 
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gravi  i'autro  bord .  il  fut  frappe  d'un  coup  de  lanoe 
par  Chourayli,  et  tomba  mortellement  blessé  \ 
Naissance  d'Amir.      Tandis  QUC  CCS  cboscs  sc  oassaicnt  au  bas  de  la 
montagne,  une  scène  d'un  genre  bien  différent  avait 
lieu  sur  la  hauteur,  parmi  les  femmes  des   Benou- 
Amir.  L'une  d'elles,  Kebcbé,  fdie  d'Orwat-errahhâl , 
était  prise  des  douleurs  de  l'enfantement.  Quelques 
jours  auparavant,  lorsque  les   Benou-Amir  étaient 
arrivés  à  la  montagne  de  Djabala,  Kebchë  ne  pou- 
vant, à  cause  de  son  état  de  grossesse  avancée,  gravir 
les  rochers  avec  les  autres  femmes  qui  allaient  pren- 
dre leur  place  au  sommet,  avait  dit  aux  guerriers  : 
<'  Enfants  d'Amir,  hissez-moi  là-haut;  je  porte  dans 
«   mon  sein  l'honneur  de  votre  race.  »  On  l'avait  mise 
sur  un  brancard  formé  avec  des  arcs,  et  déposée  sur 
la  cime  la  plus  élevée  du  mont.  Ce  fut  là ,  comn)e 
dans  une  aire  d'aigle,  qu'elle  donna  un  fils  à  son  mari 
Tofayl ,  alors  occupé  à  combattre.  Ce  fds  fut  nommé 
Amir.  INe  pendant  une  bataille,  et  au  moment  où  la 
victoire  se  déclarait  pour  sa  tribu ,  on  présagea  qu'il 
deviejidrait  un  héros,  et   ce  pronostic    s'accomplit 
dans  la  suite ^. 

Cependant  la  cavalerie  des  Benou-Amir,  des  Abs 
et  de  leurs  alliés ,  poursuivait  les  vaincus  dans  la 
plaine,  tuant,  dépouillant  ou  faisant  captifs  tous 
ceux  qu'elle  atteignait.  Hassan,  fils  d'El-Djaun,  fut 
pris  par  Tofayl,  fils  de  Mâhk,  fils  de  Djàfar,  père  de 
l'enfant  qui  venait  de  naître  ;  Moâwia,  fils  d'El-Djaun, 


I   Aghàniy  m,  II  et  v**. 
»  ÀghânljlU,  10  vo,  rî. 
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par  Auf,  fils  d'El-Ahwas,  Sinân,  fils  d'Abou-Hâritha, 
par  Orwat-erralîhâl,  qui  lui  coupa  le  toupet,  et  le 
relâcha  '. 

Hâdjib,  fils  cîe  Zorara  ,  frère  de  Lakît,  serré  de 
près  par  deux  jeunes  cavaliers  d'Abs  qui  lui  criaient 
de  se  rendre,  et  épargnaient  sa  vie  pour  tirer  de  lui 
une  rançon ,  leur  dit  :  «  Quiêtes-vous?  —  Nous  soni- 
«  mes  les  frères  Zahdam.  —  Des  clients  de  la  tribu 
«  d'Amir  !  Non  ,  je  ne  me  rendrai  pas  à  vous;  »  et  il 
continua  de  galoper.  Un  autre  cavalier  survint,  et  dit 
à  Hâdjib  :  «  Rends-toi!  —  Qui  es-tu?  —  Je  suis 
«  Mâlik  Dhou-rrocayba ,  l'un  des  Benou-Amir.  — 
«  A  la  bonne  heure;  je  me  rends  à  toi.  »  Et  Hâdjib 
lui  jeta  sa  lance.  Mais  un  des  frères  Zahdam ,  saisis- 
sant Hâdjib,  le  renversa  de  son  cheval,  et,  se  préci- 
pitant à  terre  avec  lui,  il  allait  le  frapper  de  son 
sabre,  quand  Dhou-rroca}  ba  Yen  empêcha,  et  arracha 
Hâdjib  de  ses  mains.  Après  l'action  terminée  ,  les 
Zahdam  allèrent  se  plaindre  à  leur  chef  Cays,  fils 
de  Zohayr.  Cays  demanda  justice  aux  Benou-Amir. 
c(  Hâdjib,  fils  de  Zorâra ,  dit-il,  appartient  aux 
«  Zahdam;  votre  frère  Mâlik  Dhou-rrocayba  le  leur 
«  a  enlevé.  »  Mâlik  se  présenta,  et  dit  :  «  Hâdjib 
«  m'appartient,  puisque  c'est  à  moi  seul  qu'il  s'est 
«  rendu.  «  On  fit  alors  venir  Hâdjib,  qui  était  dans 
la  tente  de  Mâlik  ,  et  on  lui  demanda  qui  l'avait 
pris.  «  J'étais  pressé ,  répondit-il ,  par  les  Zahdam  ; 
«  j'avoue  que  je  ne  pouvais  leur  échapper,  et  qu'ils 
«  étaient  maîtres  de  ma  vie  :  mais  c'est  h  Mâlik  que 

1     Aghdn'i.  III,  i-ï,  14. 
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a  je  me  suis  rendu.  Voulez-vous  me  laisser  prononcer 
«  moi-même  sur  ma  rançon  ?  —  Soit  ;  nous  y  oon- 
«  sentons.  —  Eh  bien!  je  donnerai  cent  chameaux 
«  auK  Zahdam  ,  et  mille  à  Dhou-rrocayba.  »  Les  Abs 
furent  peu  satisfaits  de  cette  décision  ,  mais  ils  du- 
rent s'y  soumettre  ^ 
L«iAbs5cbrouH-      Un  autre  démêlé  s'éleva  bientôt  entre  les  Abs  et 

Ifiil  avec  les  en- 

f«ni.,denjàfar.  ^^^  membre  puissant  de  la  famille  de  Djàfar.  Auf, 
fils  d^El-Ahwas,  qui  avait  remis  en  liberté  son  pri- 
sonnier Moâwia,  fils  d'El-Djaun  ,  après  lui  avoir  fait 
subir  la  tonsure,  apprit  que  Moâwia  avait  ensuite 
été  rencontré  et  tué  par  Cays ,  lils  de  Zohayr.  Irrité 
de  se  voir  ainsi  privé  de  l'espoir  des  présents  consi- 
dérables qu'il  avait  droit  d'attendre  de  la  reconnais- 

I  j4ghdnî,  ni,  12  v**,  i3. 

Si  l'on  en  croil  Ibn-el-Kelbi  (voy.  Rasmussen,  Hlst.  prœc.  ar.  reg.^  p.  66 
et  X27;  Hamza  de  GoUwaldt,  p.  i45;  Aghànï,  III,  14  v»),  la  date  de  la 
bataille  de  Djabala  serait  déterminée  par  le  raisonuemeut  suivant  :  Maho- 
met avait  soixante-trois  ans  quand  Amir,  fils  de  Tofayl,  se  présenta  à  lui, 
en  l'année  même  où  le  prophète  mourut  (en  632  de  J.  C);  or  Amir,  fils  de 
Tofayl,  avait  alors  quatre-vingts  ans,  et  il  était  né  le  jour  de  la  bataille  de 
Djabala;  donc  cette  bataille  est  antérieure  de  dix  sept  ans  à  la  naissance 
de  Mahomet,  c'est-à-dire  qu'elle  correspond  à  l'année  553  de  J.  C.  Ce  cal- 
cul pèche  par  une  de  ses  bases.  L'assertion  qu'Amir  avait  quatre-vingts  ans, 
lors  de  son  entrevue  arec  Mahomet ,  est  non-seulement  très-contestée , 
mais  encore  complètement  erronée,  suivant  moi. 

Abou-Obayda  estime  (voy.  Fresnel,  Première  lettre^  p.  47;  Nowayri, 
mao.  700,  f.  14  v»)  que  la  bataille  de  Djabaia  eut  lieu  l'année  même  où 
naquit  Mahomet,  c'est-à-dire,  en  570  de  J.  C.  Cette  opiuion  me  paraît 
plus  vraisemblable  que  celle  d'Ibu-el-KerDi.  Cependant,  par  une  foule 
de  considérations  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  je  crois  devoir  rap- 
porter à  une  époque  encore  un  peu  plus  moderne  la  journée  de  Djabala,  et 
la  placer  en  Tan  de  J.  C.  679,  quelques  années  plus  tard  que  la  naissance 
de  Mahomet.  En  général,  dans  toute  l'histoire  antéislamique,  les  Arabes 
ont  exagéré  l'antiquiL  des  faits,  comme  la  durée  de  la  vie  des  person- 
nages. 


sance  de  Moâwia,  Auf  s'emporta  contre  les  Abs. 
't  Rendez  la  vie  à  Moâwia,  s'écria-t-il ,  ou  livrez- 
«  moi  à  sa  place  un  prince  qui  le  vaille.  »  Les  Abs, 
pour  apaiser  Auf,  s'adressèrent  à  son  cousin  Tofayl , 
et  le  prièrent  de  leur  céder  son  prisonnier  Hassan  , 
frère  de  Moâwia.  L'ayant  obtenu,  ils  offrirent  Has- 
san à  Auf,  qui  lui  coupa  le  toupet,  et  le  renvoya 
dans  son  pays.  Auf  fut  surnommé  depuis  iors  El-DjeTr- 
zdz  ,  le  coupeur  de  toupets  '. 

Cet  incident  détruisit  l'union  des  Abs  avec  leurs 
hôtes.  Cays,  fils  de  Zohayr  ,  fut  informé  qu'Auf  avait 
dit  en  cette  occasion  : 

«  Je  suis  avec  Cays  comme  un  maître  avec  un  chien  qu'il  a 
trop  bien  nourri  :  le  chien,  devenu  hargneux,  finit  par  mor- 
dre le  maître  '.  » 


» 


Profondément   blessés   de  ce  propos,  les  Abs  se    l.s  vbssaiiip 

,       ^       ^      ,  aui  enfants  (TA bo 

séparèrent  aussitôt  de  la  famille  de  Djàfar,  et  con- ^**'''^"^"*'' 
tractèrent  une  alliance  avec  une  autre  famille  de  la 
tribu  d'Amir,  les  enfants  d'Abou-Bacr-ibn-Rilâb, 
dont  le  chef  Rabîa  ,  fils  de  Coït ,  devint  leur  patron. 
Cays,  fils  de  Zohayr,  a  célébré  ce  Rabîa  dans  une 
pièce  de  vers  où,  apostrophant  d'abord  Auf,  fils  d'El- 
Ahwas ,  il  dit  : 

^  «  Ne  sais-tu  pas  (la  renommée  a  dû  te  l'apprendre}  quel 
a  été  le  sort  des  chamelles  des  fils  de  Zyâd  ? 

I   jéglidiù,  m,  12  el  v°. 

3  ^bj  ^  j  J  ^^é^  ^>  ^^^J  .U^L  >^^^.  -'^ 
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««  N'ont-elles  point  passé  dans  le  parc  d'un  Coraychite,  à  qui 
je  les  ai  vendues  pour  de  belles  cottes  de  mailles  et  des  sabres 
tranchants? 

'«  Ignores^ tu  conament  je  me  suis  vengé  du  tour  perfide  que 
me  jouèrent  Hamal,  fils  de  Badr,  et  ses  frères,  à  Dhât-al-içâd, 

«  quand  ils  détournèrent  mon  cheval  du  but  qu'il  allait  at- 
teindre, et  se  glorifièrent  faussement  de  m'avoir  vaincu? 

«  Toutes  les  fois  que  la  méchanceté  d'un  adversaire  a  mis 
mon  énergie  à  l'épreuve,  c'est  par  un  désastre  que  j'ai  ré- 
pondu à  l'attaque. 

«Je  circule  partout  sans  crainte,  fort  du  patronage  d'un 
liomme  comparable  au  protecteur  d'Abou-Douâd; 

«  d'un  homme  puissant  entre  tous  les  descendants  d'Icrima, 
fils  de  (Khaçafa ,  fils  de)  Cays  ;  qui  prodigue  généreusement 
ses  richesses,  son  patrimoine,  comme  le  bien  acquis  par  lui- 
même. 

«  Nul  ennemi  ne  saurait  me  nuire ,  je  n'ai  rien  à  redouter, 
puisque  j'ai  pour  appui  Abou-Hilâl  Rabîa. 

"  Le  fils  de  Cort  est  une  colonne  aussi  inébranlable  que  le 
mont  Yalamlam  ou  le  mont  Maçâd.  « 

Les  Abs  demeurèrent  unis  pendant  un  assez  grand 
nombre  d'années  avec  les  enfants  d'Abou-Bacr-ibn- 


j'.-^itj  ^IJL.  J!  ^Ji^  Jy  ^_^!  J,l  ^^\  lit  -jir 

Maydàni ,  à  l'art.  Cad  wakaà  baynahom,  etc.  ;  Jghdni,  lY,  8  v°. 
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Kilàb.  Ce  fut,  je  pense,  durant  le  séjour  qu'ils  firent 
j)rès  de  cette  famille,  qu'éclata  entre  les  descendants 
de  Hawâzin  et  ceux  de  Rinâna  la  guerre  de  Fidjâr  , 
dont  j'ai  exposé  ailleurs  le  récit,  et  qu'un  peu  plus 
tard  (vers  590-2  de  J.  C.  )  eut  lieu  chez  INomân- 
Ahou-Câbous ,  alors  roi  de  Hîra  ,  l'aventure  dans 
laquelle  le  jeune  Labîd  donna  la  première  preuve  de 
son  talent  pour  la  poésie. 

Lahfd,  fils  de  Rabia.  Labid  appartenait  à  la  tribu 
d'Amir-ibn-Sàssaà;  son  père  Rabîa  était  fils  de  Ma- 
lik,  fils  de  Djàfar;  sa  mère  Tamira,  fille  de  Zenbâ, 
orpheline  de  la  tr'»bu  d'Abs,  avait  été  élevée  par  Rabî, 
fils  de  Zvàd. 

Or  Rabî,  fils  de  Zvâd,  s'était  rendu  à  la  cour  de  ^.Aventure  de  in- 

'  j         '  bifl  avec  Habi.thd 

Oman.  Il  jouissait  de  la  laveur  de  ce  prmce,  et  était  AnsM-adej.  c. 
son  convive  habituel,  avec  un  Grec  ou  Syrien  nommé 
Serdjoun,  fils  de  Taufîl,  et  un  médecin  appelé  Ni- 
t'Aci.  Sur  ces  entrefaites,  Auf,  fils  d'El-Alnvas,  Abou- 
Bérâ-Amir,  et  quelques  autres  personnages  de  la 
famille  de  Djàfar,  arrivèrent  à  Hîra.  Laissant  la 
garde  de  leurs  chameaux  el  de  leurs  bagages  au  jeune 
Labîd,  qui  les  avait  accompagnés  dans  le  voyage, 
ils  se  présentèrent  plusieurs  fois  devant  INomân  pour 
lui  exposer  leurs  affaires,  et  furent  d'abord  parfiute- 
ment  reçus.  Rabî  vit  avec  déplaisii  le  bon  accueil 
fait  à  des  gens  brouillés  avec  sa  tribu.  Par  des  pro- 
pos médisants,  il  parvint  à  indisposer  le  roi  contre 
eux.  "Noman  les  avant  un  jour  rebutés  durement, 
ils  soiiirent  pleins  de  dépit  contre  Rabî  ,  dont  les 
suggestions  malveillantes  n'avaient  point  échappé  à 
leur  pénétration.  Labid  s'aperçut  de   leiu'  mauvaise 
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humeur,  et  leur  en  demanda  la  cause.  Ils  faisaient 
difficulté  de  la  lui  dire,  en  raison  de  sa  parenté  avec 
les  Abs;  mais  enfin  ils  cédèrent  à  ses  instances,  et 
lui  racontèrent  ce  qui  s'était  passé,  accusant  Rabî  de 
les  avoir  desservis  dans  Tesprlt  du  roi.  -x  Menez-moi 
«  demain  avec  vous  chez  Nomân,  leur  dit  Labîd; 
«  et  je  vous  promets  de  confondre  Rabî  de  telle  sorte, 
«  que  Nomân  le  congédiera  à  l'instant.  »  Avant  de 
lui  accorder  sa  demande,  on  voulut  voir  ce  dont  il 
était  capable,  et  on  lui  proposa  un  sujet  de  satire.  Il 
le  traita  sur-le-champ  d'une  manière  qui  surprit  ses 
auditeurs. 

Satisfaits  de  cette  épreuve,  les  enfants  de  Djàfar 
conduisirent  le  lendemain  Labîd  avec  eux  en  pré- 
sence de  Nomân.  Le  roi  était  à  table,  mangeant  seul 
avec  Rabî,  fils  de  Zyâd.  Labîd,  ayant  obtenu  la  per- 
mission de  parler,  récita  une  pièce  de  vers  dans  la- 
quelle, après  avoir  exalté  le  mérite  de  la  famille  de 
Djàfar,  il  attaquait  Rabî,  et  lui  attribuait  des  habi- 
tudes si  dégoûtantes,  que  le  roi  s'écria  :  «  Jeune  homme, 
(.(  lu  m'as  soulevé  le  cœur...  Il  m'est  impossible  d'a- 
ce chever  mon  repas,  après  ce  que  je  viens  d'enten- 
a  dre...  )^  Rabî  chercha  à  se  laver  du  reproche  qui  lui 
était  fait,  a  C'est  inutile,  interrompit  Nomân  ;  vrai 
«  ou  faux  y  ce  qui  a  été  dit  a  porté  coup  '  (  mot 
(f  devenu  proverbe).  Eloigne-toi ,  je  ne  saurais  te 
«  voir  désormais.  » 

1  bji'  ^IjUa.  s\  v^Oi  J^  ^iJi-  "^oy-  ce  proverbe  dans 
Maydàni.  Pour  plus  de  détails,  on  peut  consulter  la  notice  sur  Labid,  don- 
née par  M.  de  Sacy  à  la  suite  des  Fables  de  Bidpay  ;  VJghàni^  \o\,  ITI, 
f.  369,  et  vol.  IV,  f.  6. 
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Ce  trait  est  presque  le  seul  que  ïon  connaisse  de 
la  vie  de  Labîd.  On  sait  en  outre  qu'il  devint  l'un 
des  premiers  poètes  de  l'Arabie  ;  qu'il  se  distingua 
par  ses  vertus  et  sa  générosité;  qu'il  embrassa  l'isla- 
misme, et  parvint  à  un  âge  très-avancé.  Il  était  né, 
dit-on,  neuf  ou  dix  ans  avant  la  bataille  de  Djabala  ^  ; 
il  mourut  sous  le  califat  de  Moâwia  ,  en  Tan  l\'2  de 
l'hcgire  ^  (662  de  J.  C).  Il  est  auteur  d'une  moàllaca, 
dont  une  traduction  française  a  été  publiée  par 
M.  de  Sacv. 


Conclusion  des  aventures  de  Hàiith ,  fils  de  Zhàlim. 

La  raort  de  Hârith,  fils  de  Zhâlim,  me  paraît  pou- 
voir être  rapportée  à  une  époque  voisine  de  celle  où 
Rabî,  fils  de  Zyâd,  perdit  les  bonnes  grâces  de 
Nomân. 

Hârith  ,  après  avoir  quitté  Hâdjib  ,  fils  de  Zorâra ,  "ânth  pruoDui 
avait  erré  quelque  temps  sans  asile.  Un  jour  qu'il 
était  endormi  dans  un  endroit  isolé,  il  fut  surpris 
par  une  troupe  de  Benou-Hizân,  famille  issue  d'A- 
iiaza.  Ces  Bédouins  s'emparèrent  de  son  cheval  et  de 
ses  armes,  et  le  garrottèrent.  Ils  lui  demandèrent  en- 
suite qui  il  était.  Mais  il  refusa  de  se  faire  connaître, 
bien  qu'on  l'accablât  de  coups  pour  l'obliger  à  par- 
ler. Les  Benou-Hizân  le  vendirent  bientôt  à  des  gens 
de  la  famille  de  Cays-ibn-Thàlaba ,  branche  de  Bacr- 
Wâïl.  Ceux-ci  le  battirent  encore,  pour  lui  faire  dire 

I   Aghàni,  III,  12  v". 

1  Hadji-Khalifa,  Tacwîm  etttwdrikh,  p.  3o. 
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son  nom;  mais  ils  ne  purent \aincro  son  opiniâtreté. 
Ils  l'emmenèrent  avec  eux  du  côté  de  la  contrée  de 
Bahrayn.  Tandis  qu'ils  passaient  près  du  Yémâma, 
pays  des  Hanîfa ,  Hârith  parvint  à  se  débarrasser  de 
ses  liens  et  à  s'échapper.  Les  Benou-Cays  se  mirent 
à  ses  trousses,  et  le  poursuivirent  vivement.  Hârith 
dirigea  sa  course  vers  un  lieu  où  étaient  réunis  plu- 
sieurs individus  de  la  tribu  de  Hanîfa,  parmi  lesquels 
se  trouvait  Cotâda  ,  fils  de  Maslama,  alors  chef  des 
Hanîfa.  Cotâda,  apercevant  le  fugitif  qui  luttait  de 
vitesse  avec  ses  ennemis ,  prit  intérêt  à  sa  position  , 
et  lui  cria  :  «  A  la  forteresse!  à  la  forteresse!  » 
coiâda,  chof  des      Hârith  gaenaia  forteresse,  et  y  entra.  Les  Benou- 

ani[;i,  laide  à  se         j-»"»^  D    t>  ru 

Cays  arrivèrent  un  instant  après  ,  et  réclamèrent  de 
Cotâda  leur  prisonnier.  «  Si  vous  l'aviez  atteint  avant 
«  qu'il  eût  mis  le  pied  dans  mon  château  ,  leur  dit 
«  Cotâda  ,  je  vous  aurais  laissés  faire.  Maintenant 
«  qu'il  est  chez  moi,  je  ne  puis  vous  le  livrer,  —  Mais 
«  cet  homme  est  notre  propriété,  nous  l'avons  acheté. 
«  C'est  pour  toi  un  inconnu;  tu  ne  lui  as  pas  promis 
«  ta  protection  ;  tu  ne  peux  nous  le  refuser,  à  nous 
«  qui  sommes  tes  alliés  et  tes  parents.  — Puisque  vous 
«  l'avez  acheté,  reprit  Cotâda,  voici  ce  que  je  vous 
«  propose  :  ou  je  vous  en  rendrai  le  prix,  et  alors  il 
«  demeurera  libre*  ou  je  le  ferai  sortir,  mais  aupa- 
«  ravant  je  lui  donnerai  un  cheval  et  des  armes,  et 
«  vous  ne  recommencerez  à  le  poursuivre  que  lors- 
((  qu'il  aura  franchi  ce  vallon  qui  est  devant  nous.  » 
Les  Benou-Cays  choisirent  ce  dernier  parti. 

Cotâda  arma  Hârith,  le  fit  monter  sur  son  cheval, 
et  lui  dit  :  «  Pars;  et  si  tu  réussis  n  te  sauver,  garde 
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«  cette  armure,  mais  renvoie-moi  le  cheval.  »  Hâ- 
rith,  bien  équipé,  sortit  du  château,  traversa  la 
vallée  sans  être  inquiété;  ensuite,  tantôt  fuyant, 
tantôt  combattant,  il  parvint  sur  le  soir  au  pays  des 
Cochayr'.  Là,  ses  ennemis  fatigués  renoncèrent  à 
Tespoir  de  le  reprendre,  et  se  retirèrent.  Plus  tard, 
Hârith  renvoya  à  Cotâda  son  cheval  et  son  armure, 
en  y  joignant  cent  chameaux  qu'il  s'était  procurés^. 

Il  voulut  aller  s'établir  à  la  Mekke,  parmi  les  Co- 
raychites;  et,  pour  être  bien  reçu  d'eux,  il  chercha 
à  se  prévaloir  d'une  opinion  émise  par  certains  gé- 
néalogistes, laquelle  identifiait  son  ancêti-e  Mourra 
avec  Mourra,  fils  d'Auf,  fils  de  Loway,  fils  de  Ghâlib. 
Mais  les  Coraychites  lui  firent  un  accueil  très-fi-oid , 
et  trouvèrent  son  affinité  avec  eux  suspecte  ou  de 
peu  de  valeur.  Hârith  piqué  s'éloigna,  et  prit  le  che- 
min de  la  Syrie  ^. 

Il   passa  d'abord   à   Yathrib,  ou  Amr,fils   d'El- y^ïJ^h»'.  ,p-;^^^^^^^^^^^ 

Ti.*î  '1.1  l.v  1  •        À  '.'.'i''  bat  avec  Ainr,  lils 

Itnaba  ,  avait  alors  le  titre  de  roi.  Amr  avait  ete  lie dEi-unûbu. 

d'amitié  avec  Khâlid,  fils  de  Djàfar  ;  et,  sur  la  nouvelle 

de  l'assassinat  de  Khâlid  par  Hârith,  il  avait  composé 

des  vers  dans  lesqut-ls,  reprochant  à  Hârith  d'avoir 

tué  un  homme   sans   défense ,  il    le  provoquait    au 

combat,  et  se  faisait  fort  de  l'écraser  sous  ses  coups, 

s'il  osait  accepter  son  défi. 

Hârith  connaissait  ces  vers.  S'étant  approché  pen- 
dant la  nuit  d'un  pavillon  où  reposait  Amr,  il  se  mit 

1  Cochayi-ibn-Càb ,  branche  de  la  tribu  d'AniIr-ibn-Sàssaà.  Vov.  Ta- 
bleau X,  A. 

2  jj/idniy  III,  5  yo,  6. 

3  Fresnel,  Première  lettre^  p.  59;  Nowayri.  man.  700,  f.  i5  v",  16. 
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à  crier,  comme  s'il  était  attaqué  par  des  voleurs  : 
«  Amr!  je  t'implore;  prends  tes  armes,  viens  à  mon 
«  secours.  »  Amr  s'arma  promptement,  et  s'avança 
du  coté  où  la  voix  de  Hârith  l'appelait.  Alors  celui-ci 
lui  dit  :  «  En  garde' je  suis  Abou-Layla.  »  Un  combat 
s'engagea  aussitôt  entre  eux.  Amr,  se  voyant  près  de 
succomber,  dit  à  son  adversaire  :  «Je  suis  vieux;  le 
«  besoin  de  sommeil  m'accable  en  ce  moment.  Re- 
«  mettons  la  partie  à  demain;  »  et  il  jeta  sa  lance  à 
terre,  a  Non  pas,  répondit  Hârith;  demain  je  ne 
«  serai  plus  ici.  Reprends  ta  lance,  et  continuons. — 
«  Mais  tandis  que  je  la  ramasserai,  tu  me  frapperas 
«  peut-être.  —  Non  ,  j'en  jure  par  l'honneur  de  mon 
«  père  Zhâlim ,  tu  n'as  rien  à  craindre  de  moi  jus- 
te qu'à  ce  que  ta  lance  soit  dans  ta  main.  —  En  ce 
t<  cas,  dit  Amr,  notre  combat  est  fini,  car  je  ne  re- 
«  lèverai  pas  ma  lance.  «  Hârith ,  esclave  de  sa  pa- 
role, laissa  Amr  retourner  tranquillement  à  sa  de- 
meure, et  poursuivit  sa  route  vers  la  Syrie  ^ 
Syrie  "au  rS'^d'u!!  Arrivë  à  Horayba ,  il  se  présenta  à  un  prince  ghas- 
prYncc  gKuide.  ggjj.^lg  nomuié  Yazîd ,  fils  d'Amr  (  Abou-Cliammir- 
ei-Asghar?).  H  en  fut  bien  accueilli,  et  vécut  près 
de  ce  prince  pendant  un  certain  temps.  Or  Yazîd 
avait  une  chamelle  qui  errait  en  liberté  sous  sa  pro- 
tection ,  portant  toujours  un  couteau,  un  briquet  et 
une  salière  pendus  à  son  col.  C'était  une  sorte  de 
défi  perpétuellement  offert  aux  plus  entreprenants 
du  pays,  et  une  épreuve  par  laquelle  Yazîd  cherchait 
h  savoir  si  quelqu'un  était  capable  de  le  braver.  Les 

T  Jghdntf  m,  7. 
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trois  ustensiles  pendus  au  col  de  la  chamelle  vou- 
laient dire  :  «  Voici  un  couteau  pour  m'égorger,  un 
briquet  pour  allumer  le  feu  qui  doit  rôtir  ma  chair, 
et  du  sel  pour  m'assaisonner  :  tue-moi,  si  tu  l'oses.  » 

Hârith  avait  avec  lui  deux  femmes.  L'une  d'elles , 
qui  était  enceinte,  vit  cette  chamelle,  et  témoigna 
un  désir  ardent  de  manger  un  morceau  de  sa  bosse. 
Harith  ,  persuadé  qu'une  envie  de  femme  grosse  doit 
être  satisfaite  à  tout  prix ,  égorgea  en  secret  la  cha- 
melle de  son  protecteur,  et  servit  à  sa  femme  le  mor- 
ceau qu'elle  désirait. 

Cependant  on  s'aperçut  de  la  disparition  de  l'a- 
nimal, et  le  prince  en  fut  informé.  Il  envoya  quérir 
sur-le-champ  un  devin  de  la  tribu  de  Taghlib  ' , 
nommé  Khims,  et  lui  demanda  qui  avait  été  assez 
hardi  pour  faire  main  basse  sur  sa  chamelle.  Le  de- 
vin répondit  que  c'était  Harith,  fils  deZliâlim.  Yazîd 
ressentit  vivement  cette  injure,  mais  retint  sa  colère, 
ne  voulant  pas  tirer  vengeance  d'un  homme  qui  s'é- 
tait placé  sous  sa  protection.  Hârith  sut  que  le  devin 
l'avait  dénoncé,  et  le  tua.  Alors  le  prince  fit  saisir  "  "tmi»*  mor'- 

'  r  an  390-»  de  J.  c. 

Harith,  et  ordonna  qu'on  le  mît  à  mort.  ^«Quoi! 
«  s'écria  Hârith,  ne  m'as-tu  pas  donné  asile?  Certes 
a  tu  ne  trahiras  pas  les  droits  de  l'hospitalité.  —  Je 
a  peux  bien  les  violer  une  fois,  repartit  Yazîd  ,  avec 
«  un  homme  qui  les  a  violés  si  souvent;  »  et  il  com- 
manda au  fils  du  devin  de  frapper  le  meurtrier  de 
son  père.  Le  jeune  homme  obéit  avec  joie,   et  prit 

1  Les  Taghlib  étaient  alors  en  Svrie  avec  leur  chef  Amr,  fils  de  Col- 
ihoom  (voy,  précédemment,  p.  379,  3So).  Ils  durent  retourner  en  Méso- 
poUraie  peu  de  temps  après  cette  époque. 
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possession  du  sabre  de  Hârith,  qu'il  porta  ensuite  à 
la  fo're  d'Ocâzb,  dans  les  mois  sacrés.  Là  il  eut  l'im- 
prudence  d'en  faire  trophée  et  de  le  mettre  en  vente, 
en  disant  :  v  C'est  le  sabre  de  Hârith,  fils  de  Zliâ- 
«  lim!  »  Cays  ,  fils  de  Zobayr ,  était  présent.  Se  sou- 
venant que  la  mort  de  son  père  avait  été  vengée  par 
Hârith,  il  acheta  le  sabre;  et  aussitôt  qu'il  le  tint 
dans  sa  main  ,  il  en  déchargea  un  coup  sur  la  tête 
du  fils  de  Khims,  et  l'étendit  sans  vie  à  ses  pieds  '. 


Fin  de  la  guerre  de  Dàhis. 

Cependant  la  guerre  de  Dâhis  était  toujours  fla- 
grante. Les  Dhobyân  et  leurs  alliés  de  Ghatafàn 
d'une  part ,  de  l'autre  les  Abs  unis  avec  leurs  hôtes 
les  enfants  d'nbou-Bacr  et  diverses  branches  des 
Benou-Amir ,  continuèrent,  pendant  près  de  trente 
années  encore  après  la  bataille  de  Djabala,  à  se  livrer 
de  fréquents  combats ,  parmi  lesquels  on  cite  les 
journées  de  Chàwà  et  de  Chéwâhit. 

Dans  cette  dernière  affaire ,  un  homme  de  la  tribu 
d'Amir  et  de  la  branche  de  Dhabâb,  ayant  été  pris 
par  les  Dhobyân ,  fut  confié  par  son  vainqueur  à  la 
garde  d'un  juif  de  Taymâ.  Le  captif  débaucha  la 
femme  du  juif.  Celui-ci  découvrit  l'intrigue,  et  se 
vengea  en  coupant  les  parties  génitales  du  galant , 
qui  mourut  à  la  suite  de  cette  opération. 


I   Fresnel,  Piemière  lettre,  p.  60;  Nowayri,  inan.  700,  T.  t'";  Rasmus- 
sen,  Hist.  prœc.  or,  reg.,  p.  7^;  j^gliôni,  Ilf,  f>  \o. 


Hinbis,  frère  du  prisonnier,  apprit  ia  nouvelle  de  te;,[/ ^;f^''S;^J^;;: 


Aniir.    songent    à 


sa  mort,  et  demanda   aux  Abs  le  prix  de  son  sane ,  rcnirèr ^da'hs    i' 

*  *5  '  pavN  lie  GhaUWn- 

alléguant  que  l'origine  du  malheur  de  son  frère  était 
d'avoir  combattu  pour  leur  cause.  Les  Abs  furent 
révoltés  de  cette  prétention;  mais  comme  elle  était 
soutenue  avec  opiniâtreté  par  Hinbis  et  appuyée  par 
sa  tribu  ,  ils  se  virent  menacés  d'avoir  une  seconde 
guerre  sur  les  bras,  s'ils  ne  se  déterminaient  à  céder. 
«  Satisfaisons,  dit  Cays ,  ces  hommes  injustes;  mais 
'i  séparons-nous  d'eux  à  l'instant.  Allons  plutôt  mou- 
«  rlr  parmi  nos  frères  de  Ghatafân,  que  de  vivre 
«  plus  iongtem|)S  chez  les  Benou-Amir  \  » 

Les  Abs  quittèrent  donc  leurs  notes,  pleins  de 
ressentiment  contre  la  tribu  d'Amir,  et  songèrent  à 
rejoindre  la  grande  famille  de  Ghatafân,  dont  ils 
faisaient  partie.  Précisément  à  cette  époque,  les  ins- 
pirations d'une  fem.me  disposaient  un  des  chefs  de 
Dhobvân  à  employer  ses  efforts  pour  mettre  fin  à  la 
sanglante  querelle  qui  divisait  Dhobvân  et  Abs  de- 
puis tant  d'années. 

Hârith,  fils  d'Aut,  fils  d  Abou-Hâritha,  issu  de  nâriui .  ris dAar 
Dhobyân  par  Ghayzh,  fils  de  Mourra,  homme  jeune, 
riche  et  d'illustre  naissance,  disait  un  jour  à  son 
cousin  Rhâridja,  fils  de  Sinân  :  «  Crois-tu  qu'il 
«  existe  parmi  les  ^Arabes  un  père  qui  refuserait  de 
«  me  donner  sa  fille  en  mariage? —  Oui. —  Quel 
«  est-il?  —  x\us,  fils  de  Hâritha  ,  de  la  tribu  de 
('  Tay.  »  Hârith  s'achemina  aussitôt,  vers  la  contrée 
deTay,se  présenta  à  la  tente  d'Aus,  et  lui  demanda 

I   Maviîàp'.  .irt.  Cnd  wncoà  '>aynahom  harbou  Ddhts. 
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une  de  ses  filles.  Aus,  après  quelques  difficultés ,  finit 
par  consentir.  Il  avait  trois  filles.  Il  prit  à  part 
Taînée,  et  lui  dit  :  «  L'un  des  hommes  les  plus  dis- 
«  tinguës  parmi  les  Arabes,  Hârith,  fils  d'Auf,  re- 
«  cherche  mon  alliance.  Veux-tu  devenir  son  épouse? 
a  — Je  ne  le  désire  pas,  répondit-elle. —  Pourquoi  ? 
«  —  Ma  figure  est  peu  attrayante,  mon  humeur 
«  n'est  pas  toujours  égale  ;  un  mari  étranger  à  ma 
«  famille,  qui  m'emmènerait  dans  un  pays  éloigné 
a  de  celui  qu'habite  mon  père  ,  pourrait,  sans  qu'au- 
«  cune  considération  le  retînt,  manquer  pour  moi 
«  d'indulgence  ou  d'égards.  Je  craindrais  qu'il  ne 
ft  m'arrivât  de  lui  déplaire,  et  qu'il  ne  me  fît  l'affront 
<t  de  me  répudier.  —  C'est  parler  sagement.  Retîre- 
«f  toi ,  et  que  le  ciel  te  bénisse  !  » 

Aus  fit  ensuite  la  même  proposition  à  sa  seconde 
fille;  elle  témoigna  la  même  répugnance  pour  ce 
mariage,  et  la  motiva  par  des  raisons  analogues,  hsc 
cadette  fut  appelée  à  son  tour.  Elle  se  nommait  Bo- 
hayça.  «  Veux-tu  épouser  Hârith  ,  fils  d'Auf?  lui  dit 
«  son  père.  —  Je  le  veux  bien,  si  cela  vous  con- 
«  vient.  —  Tes  sœurs  ont  refusé  cette  union.  —  Eh  ! 
«  pourquoi  ?  —  Elles  ont  allégué  qu'elles  n'avaient 
«  ni  assez  de  beauté,  ni  des  qualités  assez  aimables, 
'<  pour  être  sûres  de  fixer  l'afTection  d'un  étranger. 
»  Elles  craignent  d'être  répudiées.  —  Quant  à  moi, 
«  repartit  la  jeune  fille  ,  je  suis  jolie,  adroite  à  tous 
«  les  ouvrages  de  femme  ;  j'ai  de  l'esprit ,  de  la 
«  gaieté  :  avec  ces  avantages,  et  un  père  comme  le. 
«  mien,  je  n'ai  rien  à  craindre.  Si  mon  mari  me  ré- 
«  pudie,  tant  pis  pour  lui.  —  A  merveille!  dit  Aus. 
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t(  Que  le  ciel  te  bénisse  î  »  Il  alla  trouver  Hàrilh,  et 
lui  dit  :  «  Je  te  donne  pour  épouse  Boha}  ça ,  fille 
'1  d'Aus.  —  Je  l'accepte ,  »  répondit  Haritli. 

Pendant  que  la  mère  de  Bohayça  s'occupait  de  pa- 
rer sa  fille,  on  dressa  une  tente  particulière  pour 
Hârith;  il  s'y  installa,  et  sur  le  soir  on  lui  amena  la 
jeune  mariée.  Lorsqu'il  voulut  user  de  son  privilège 
d'époux,  Bohayça  lui  dit  :  «  Quoi  î  ici,  au  milieu  de 
«  ma  famille!  Non;  par  respect  pour  mes  parents, 
a   il  n'y  faut  pas  songer.  » 

Le  lendemain,  Hârith  s'empressa  de  partir  avec 
sa  femme  pour  regagner  sa  tribu.  Après  une  journée 
de  marche,  il  fit  halte,  et  réclama  ses  droits.  «  Fi 
«  donc!  lui  dit  Bohayça;  en  pleine  campagne!  ce 
«  serait  me  traiter  comme  une  captive.  Quand  tu 
fc  seras  chez  toi ,  quand  tu  auras  égorgé  des  mou- 
cf  tous,  des  chameaux,  et  invité  toute  ta  tribu  à  une 
«  fête  digne  de  toi  et  de  moi,  à  la  bonne  heure.  — 
a  Voilà,  se  dit  Hârith  en  lui-même,  une  femme  qui 
«  a  l'âme  élevée;  les  enfants  qui  naîtront  d'elle  ne 
«  pourront  manquer  d'êlre  des  hommes  d'un  carac- 
u   tère  noble  et  généreux.  )> 

x^rrivé  à  sa  tribu,  il  se  hâta  de  faire  les  préparatifs   Eiie le détermine 

,      ,         ,  à    iravailler    a    U 

d'un  grand  festin  ;  puis  il  dit  à  Bohayça  :  «  Voici  les  p^" 
«  chameaux  et  les  moutons  destinés  à  régaler  mes 
a  amis.  N'est-il  pas  temps  de  te  rendre  à  mes  vœux? 
V  —  Hé  quoi  î  répliqua-t-elle  ,  tu  ne  songes  qu'à 
«  goûter  les  douceurs  du  mariage,  tandis  qu'une 
fc  guerre  cruelle  déchire  la  race  de  Ghatafân  !  tandis 
«  que  chaque  jour  tes  frères  se  battent,  se  dépouil- 
c<  lent  et  se  massacrent!  —  Mais  que  puis-je  faire? 
H.  32 
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«  —  Porte-toi  comme  médiateur  entre  les  deux  par- 
«  tis,  rétablis  la  concorde  entre  Abs  et  Dhobyâii  ; 
«  viens  ensuite  trouver  ton  épouse  ;  elle  sera  heu- 
«  reuse  et  fière  de  te  presser  dans  ses  bras  ^  » 

Hârith  se  mit  en  devoir  de  satisfaire  Bohayça,  et 
se  retidit  successivement  chez  plusieurs  cliefs  de 
Dhobyân  pour  sonder  leurs  dispositions.  Quand  il 
i-evint  le  soir  à  sa  tente,  on  lui  dit:  «  Tu  as  des 
«  hôtes  qui  t'attendent. —  Ces  botes ,  quels  qu'ils 
«  soient»  sont  les  maîtres  chez  moi ,  »  répondit  Hâ- 
rith. Puis  s'avançant  vers  les  étrangers ,  il  les  salua, 
leur  témoigna  le  plaisir  qu'il  avait  à  les  recevoir,  et 
finit  par  leur  dire  :  «  Qui  êtes-vous?  »  ils  repartirent  : 
«  Nous  sommes  tes  frères,  des  enfants  d'Abs.  »  Ils 
ajoutèrent  qu'ils  reconnaissaient  leurs  torts  envers  les 
Dhobyân  ,  et  qu'ils  venaient  proposer  une  réconcilia- 
tion. «  Vous  êtes  les  bienvenus,  répondit  Hârith.  Le 
«  principal  intéressé  dans  cette  affaire  est  Hisn,  fils 
«  de  Hodhayfa.  J'obtiendrai  son  assentiment  à  la 
«  paix.  » 

A  l'instant  il  monta  à  cheval ,  et  courut  au  camp 
de  Hisn.  Averti  de  son  arrivée,  Hisn  dit  :  «Un  objet 
«  important  peut  seul  l'amener  à  cette  heure  de  la 
a  nuit.  »  Hârith  entra.  «J'ai  une  demande  à  t'adres- 
«  ser,  dit-il  à  Hisn.  —  Je  te  l'accorde  d'avance.  — 
«  Une  députation  des  Abs  est  chez  moi,  et  propose 
«  une  réconciliation.  —  Soit!  ils  sont  nos  frères, 
«  concluez  la  paix  avec  eux.   Quant  à  moi,  dans  le 


I   Àghdnî^   II,  346  v",  347  ;  Ibn-Nobâla,  ap.  Rasmussen,  AJdit.  ad 
hht.  ar.,  p.  38,  3y. 
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a   compte  à  régler  pour  le  sang  des  victimes  de  la 
«  guerre,  je  ne  donnerai  ni  ne  réclamerai  rien  '.  » 

Les    négociations    une    fois    ouvertes    amenèrent  Recondiiaiiondr. 

"  Abs    et  des   Dho- 

bientot  un  accommodement.  On  compta  le  nombre  j.^c"' ^"  ""*'"* ''^ 
des  individus  qui  avaient  péri  durant  le  cours  de  la 
guerre,  et  il  fut  reconnu  que,  pour  établir  la  balance, 
il  restait  à  payer  aux  familles  de  ceux  qui  avaient  été 
tués  sans  vengeance,  des  indemnités  dont  le  montant 
fut  fixé  à  trois  mille  chameaux.  Deux  personnages 
de  la  tribu  de  Dliobyân  se  chargèrent  de  livrer  ces 
trois  mille  chameaux  aux  parents  des  victimes  dont  la 
mort  était  demeurée  sans  expiation.  Ces  deux  person- 
nages furent,  selon  l'Aghâni ,  Hârith,  fils  d'Auf,  et 
son  cousin  Rhâridja  ,  fils  de  Sinân  ^  ;  suivant  Zauzéni 
et  Ibn-Nobâta  ,  Hârith,  fils  d'Auf,  et  son  cousin  Ha- 
rim ,  fils  de  Sinân  ,  dont  la  générosité  est  passée  en 
proverbe^.  D'après  le  témoignage  d'autres  auteurs, 
ce  furent  Harmala ,  fils  d'El-Achàr ,  et  son  fils  Hâ- 
chim ,  issus  de  Dhobyân  ,  comme  les  précédents,  par 
la  branche  de  Ghayzh  ,  fils  de  Mourra,  qui  prirent 
cet  honorable  engagement  4. 

Les  conventions  étaient  arrêtées;  les  Abs,  rentrés 
sur  la  terre  de  Charabba,  étaient  campés  à  Catan  ^ 
lorsqu'un  malheureux  incident  faillit  détruire  la  con- 
corde renaissante.  Un  homme  de  la  tribu  de  Dhobyân 
et  de  la  branche  des  Mourra,  Hoçayn,  fils  de  Dham- 
dham,  qui  avait  perdu  son  père  Dhamdham  au  com- 

1  Maydàni,  art.  Cad  ivakaà,  etr. 

2  y4glidrii,  II.  347. 

3  Commentaire  sur  les  Moallacâl  ;  Addit.  ad  /tisl.  ar.,  p.  38. 

4  Nowayri.  raan.  700,  f.  i8;  Mavdâni,  art,  Cad  vVcikaà,  çlc. 
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bat  de  Dîiou-I-Moraykib ,  et  son  frère  Harim  à  la 
journée  de  Tàmoriya,  avait  juré  de  tirer  de  leur 
mort  une  vengeance  sanglante.  Ayant  rencontré  à 
l'écart  un  certain  Tîdjân  ,  issu  d'Abs  par  Maklizoum- 
ibn-Mâlik ,  il  le  tua  pour  accomplir  son  serment. 

Ce  meurtre  inattendu  excita  une  vive  indignation 
parmi  les  Ahs.  «Vous  nous  avez  trabis,  dirent-ils  aux. 
«  Dbobyân.  Non  ,  jamais  nous  ne  ferons  la  paix  avec 
«  vous.  Aussi  bien  n'est-ce  pas  la  première  fois  que 
«  nous  éprouvons  votre  perfidie.  »  On  reprit  les  ar- 
mes des  deux  cotés  ;  et  un  combat  était  déjà  engagé^ 
quand  des  médiateurs  intervinrent.  On  entama  de 
nouveaux  pourparlers.  Hârith,  fils  d'Auf,  d'autres 
disent  Rbâridja  ,  fils  de  Sinân,  conduisit  son  jeune 
fils  avec  cent  cbamelles  au  père  de  Tidjân,  et  lui  dit: 
«  Choisis  entre  le  sang  et  le  lait.  »  Le  père  prit  les 
cbamelles,  et  !e  différend  fut  apaisé'. 

Mais  une  difficulté  s'opposait  encore  à  une  pacifi- 
cation complète.  Les  Renou-Tbàlaba-ibn-Sàd-ibn- 
Dbobyân  refusaient  de  ratifier  l'accommodement  ac- 
cepté par  toutes  les  autres  sous-tribus  de  Dbobyân. 
Ils  dirent  aux  Abs  :  «  Nous  ne  cesserons  d'être  vos 
«  ennemis  que  si  nous  recevons  des  indemnités  pour 
«  nos  morts ,  sans  que  vous  en  receviez  pour  les 
«  pertes  que  nous  vous  avons  fait  éprouver.  »  S'opi- 
niâtrant  dans  cette  injuste  prétention ,  ils  quittèrent 
le  congrès,  et  se  dirigèrent  sur  l'étang  de  Calba.  Mais 
les  Abs  marchèrent  sur  le  même  point  par  un  autre 
cbemin,  y  arrivèrent  avant  eux,  et  leur  interdirent 

I  Nowayri  et  Maydâni,  ibid.  ;  Aghdniy  II,  346  v". 
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rapproche  de  l'eau,  en  sorte  que  les  Thàlaba  fuient 
en  danger  -de  mourir  de  soif  eux  et  leur  bétail.  Ce- 
pendant deux  hommes  sages  de  cette  même  famille  de 
Thàlaba-ibn-Sad,  nommes  Auf  et  Alàkil ,  tous  deux 
fils  de  ce  Soubày,  fils  d'Amr,  auquel  avaient  été  con- 
fiés autrefois  les  otages  d'Abs,  parvinrent  à  faire  en- 
tendre à  leurs  frères  la  voix  de  la  raison ,  et  les  dé- 
terminèrent à  accéder  au  traité  consenti  par  toutes 
les  autres  fractions  de  Dhobyan  ^ 

La  paix  fut  alors  définitivement  rétablie,  et,  oubliant 
leurs  longues  inimitiés,  toutes  les  branches  de  Dho- 
byan et  d'Âbs  contractèrent  alliance. 

Cays,  fils  de  Zohayr,  qui  avait  été  le  premier  à 
conseiller  cette  paix  aux  Abs  ,  n'en  accepta  pas  le 
bénéfice  pour  lui-même ,  et  ne  rentra  point  avec  sa 
tribu  dans  la  terre  de  Charabba.  a  Je  ne  saurais,  dit- 
«  il,  soutenir  la  vue  d'une  femme  de  Dhobyan  dont 
«  j'aurais  tué  le  père,  le  frère,  le  mari  ou  le  fils.  » 
Il  s'exila  chez  les  Benou-Namir-ibn-Cdcit;  ensuite, 
ayant  embrassé  le  christianisme,  il  se  voua  à  la  vie 
religieuse  et  solitaire,  et  passa  dans  le  pays  d'Oman , 
où  il  mourut  ^. 


I  Fresnel ,  d'après  Ibn-Abil-Rabbih, /oar/?.  ûi/ar.,  juillet  183;,  p.  i8- 
ao  ;  Rasmussen,  Hist.  prœc.  or.  reg.^  p.  88. 

a  Ibn-Nobâla,  ap.  Rasmusseo,  Addit,  ad  hut.  ar.,  p.  3r,  ia;  AbulfedîC 
Hht,  anteisl.,  p.  141;  ïebiîzi,  Commentaire  sur  It  Uamàça,  édil.  de 
Freylag,  p.  a  a  3. 
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Quelques  poètes  du  temps  de  la  guerre  de  Dàhjs. 

Ndbigha  Dhohjâni.  Le  plus  célèbre  des  poètes 
qui  ont  fleuri  pendant  le  temps  de  la  guerre  de  Dâliis 
est  Nâbigha,  dont  le  véritable  nom  était  Zyâd  ,  fils 
de  Moâwla  ' ,  et  le  prénom  Abou-Omâma.  On  le  dis- 
tingue d'autres  poètes,  appelés  aussi  Nâbigha,  parla 
qualification  de  Dhobyâni  ,  parce  qu'il  appartenait  à 
la  fribu  de  Dhobyân.  Quant  au  sobriquet  Nâbigha^ 
il  désigne  en  général  un  bomme  qui,  n'ayant  point 
reçu  de  ses  parents  l'héritage  du  génie  poétique  ou 
d'un  nom  illustre,  se  crée  par  son  talent  une  liaute 
réputation,  qu'il  doit  à  lui  seul. 
•î*ni)éïa»i£''dw  Je  pense  que  Nâbigha  Dhobyâni  pouvait  être  né 
ytvs  l'an  535  de  J.  C*  Il  est  certain  qu'il  vit  au  moins 
une  partie  du  règne  de  Moundhir  III ,  fils  de  Mâ- 
essémâ  ,  roi  de  Hh'a  ;  car  on  rapporte  qu'il  fut  enri- 
chi des  libéralités  de  Nomân-Abou-Câbous,  de  son 
père  (Mondhir  ÏV)  et  de  son  aïeul,  c'est-à-dire  de 
Moundhir  III ,  à  tel  point  qu'il  ne  faisait  usage  pour 
sa  table  que  de  vases  d'argent  et  d'or  ^.  L'on  sait 
d'ailleurs  qu'après  la  journée  de  Halîma  ,  où  périt 
Moundhir  ïll,  en  562,  Nâbigha  obtint  du  vain- 
queur, le  roi  ghassanide  Hârith-el-Aradj  ,  la  liberté 
des  captifs  de  la  tribu  d'Açad  alliée  des  Dhobyân  ^. 
On  connaît  peu  de  détails  sur  la  première  partie 


1  Voy.,  dans  le  Tableau  X,  B,  sa  généalogie  complète,  d'après  r^^-^a/«V 
II,  352. 

2  Agkdni^  II,  357. 

3  Voy.  liv.  IV,  p.  ï;5,  et  liv.  V,  p.  2|o. 
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de  la  carrière  û'e  ^jâbigha.  Les  auteurs  arabes  four- 
nissent sur  la  dernière,  celle  qui  coïncide  avec  le  rè- 
gne de  Nomân-Abou-Câbous  ,  plusieurs  anecdotes 
dont  je  citerai  quelques-unes. 

Xâbigha  jouissait  d'une  grande  faveur  auprès  de  ,^|î^  «j'^ouff^h^^^;^: 
Nomân  ;  il  était  admis  à  sa  table  et  à  toutes  ses  par- ^°"  *'^°"'' 
ties  de  plaisir.  Un  jour  il  entra  à  l'improviste  dans 
l'appartement  de  Motedjarrada ,  femme  de  Nomân. 
La  princesse  fit  un  mouvement  de  surprise,  son 
voile  tomba  ,  et  elle  chercha  à  se  cacher  la  figure, 
d'abord  avec  une  de  ses  mains,  et  un  bras  si  potelé 
qu*ii  lui  couvrait  presque  entièrement  le  visage, 
ensuite  avec  ses  longs  cheveux.  Nâbigha  composa 
au  sujet  de  cette  aventure  un  poëme  qui  commence 
ainsi  : 

'  •»  Est-il  vrai  tjue  je  doive  quitter  la  famille  de  Mayya  de- 
main à  l'aurore,  ou  au  soir?  que  je  doive  ra'cloigner  si  promp- 
teraent,  sans  peut-être  avoir  la  consolation  d'emporter  un 
adien  de  ma  maîtresse  ? 

«Les  animaux  sauvages,  par  des  mouvements  de  funeste 
jugure,  m'annoncent  que  demain  est  le  jour  du  départ;  les 
croassements  du  noir  corbeau  me  présagent  le  même  mal- 
heur, a 

Dans  les  vers  suivants,  il  dépeint  l'embarras  (ju'il 
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avait  causé  à  Motedjarrada,  et  la  douceur  du  regard 
qu'elle  avait  jeté  sur  lui  : 

*  «  Son  voile  est  tombé,  sans  intention  de  sa  part,  et,  tan- 
dis qu'elle  s'empressait  de  le  reprendre,  elle  opposait  une 
main  à  mon  œil  avide  , 

«  une  main  délicate,  teinte  du  suc  du  henné,  dont  les  doigts 
présentent  l'image  des  fruits  ôî'anarn^  à  peine  noués  au  bout 
de  leurs  tendres  rameaux. 

'*Puis,  ramenant  sur  son  visage  sa  chevelure  noire,  longue, 
touffue  comme  le  feuillage  de  la  vigne  penchée  sur  la  treille 
qui  la  soutient, 

«  elle  a  fixé  son  regard  sur  moi,  pour  me  faire  comprendre 
un  désir  qu'elle  n'osait  exprimer  tout  haut;  regard  langou- 
reux comme  celui  que  le  malade  attache  sur  les  amis  qui 
viennent  le  visiter.  » 

Nâbigha  eut  l'imprudence  de  réciter  ce  poème  à 
Mourra,  fils  de  Sàd,  de  la  famille  de  Coray ,  branche 
de  la  tribu  de  Sàd-ibn-Zayd-Monât-ibn-Témîm.  Or 
Mourra  possédait  un  sabre  de  grand  prix,  nommé 
Dhou-rrîca.  Nâbigha  ayant  un  jour  vanté  avec  affec- 
tation devant  le  roi  Nomân  l'éclat  et  la  trempe  de  ce 
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sabre,  Nomàii  obligea  Mourra  à  le  lui  donner.  Pour 
se  venger ,  Mourra  rapporta  au  roi  les  vers  que  Nâ- 
bigha  avait  composés  sur  son  entrevue  avec  Motc- 
clj a rrada.  D'autres  disent  que  Mourra  tit  avec  un  de 
ses  amis  une  satire  grossière  contre  Nomân,  et  qu'il 
la  récita  à  ce  prince,  en  affirmant  que  Nâbigha  en 
était  l'auteui".  Nomân  irrité  voulut  punir  Nàbigha  ; 
mais  celui-ci,  averti  par  Içâm ,  fils  de  Cliahbar, 
chambellan  du  roi ,  se  déroba  par  la  fuite  au  sort 
qui  l'attendait. 

Suivant  un  autre  récit  donné  sur  l'autorité  d'Ibn- 
Cotayba,  d'Omar,  fils  de  Chabba,  et  autres  écrivains, 
Mounakkhal  le  Yachcorite,  amant  de  Motedjarrada, 
étant  un  jour  avec  Nâbigha  auprès  de  Nomân,  le  roi 
dit  à  Nâbigha  :  «Père  d'Omâma,  fais-moi  un  por- 
«  trait  en  vers  de  ma  femme  Motedjarrada.  »  Nâbi- 
gha, pour  le  satisfaire,  composa  une  cacîda  dans 
laquelle  il  dépeignit  les  appas  de  Motedjarrada, 
même  les  plus  secrets,  avec  des  détails  si  précis  que 
l'amant  en  conçut  de  la  jalousie.  Nomân  partagea 
bientôt  ces  soupçons,  lorsque  Mounakkhal  lui  eut  in- 
sinué que  Nâbigha  n'aurait  pu  parler  ainsi  de  certains 
attraits  de  Motedjarrada  s'il  n'en  avait  eu  une  con- 
naissance très- particulière.  Nâbigha,  instruit  du 
courroux  du  roi,  quitta  Hîr^,  et  alla  chercher  un 
refuge ,  d'abord  dans  sa  tribu ,  ensuite  auprès  des 
princes  de  Ghassan  qui  régnaient  en  Syrie  *. 

Il  fut  accueilli  par  le  roi  Amr  lY,  fils  de  Hârith  ^,  iiscnfuiienSTrif. 

r  '  >  et  est  accueilli  par 

petit-fils  ou  arrière-petit-fils  de  la  célèbre  Maria  aux  md^'""'"'""' 

I  Aghdni^  II,  -^Si-iSX;  Cfuestomal/iie  i\c^i.  de  Sac i,  II,  41^-417. 
a  Voy.  liv.  V,  p.  244. 
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pendants  d'oreilles,  Nâbigha  a  loué  son  protecteur 
Amr  dans  plusieurs  pièces  devers,  entre  lesquelles 
on  cite  celle  dont  le  début  est  : 

'  «  Omayma,  laisse-moi  avec  raa  tristesse,  laisse-moi  en 
proie  aux  tourments  de  cette  nuit  si  longue; 

«  le  souci,  que  la  distraction  du  jour  avait  amorti,  revient 
assaillir  mon  cœur  avec  plus  de  force ,  et  les  peines  m'acca- 
blent de  tous  cotés.  » 

C'est  dans  ce  poëme  que  se  trouve  le  vers  déjà 
mentionné  ailleurs  : 

«  Amr  et,  avant  lui,  son  père  m'ont  comblé  de  bienfaits 
qui  ne  sont  pas  à  queue  de  scorpion.  » 

Après  la  mort  d'Amr  IV ,  Nâbigha  resta  encore 
quelque  temps  auprès  de  son  successeur,  Nomân 
(Abou-Carib),  fils  de  Hârith-el-Asghar  *.  Cependant 
u  rentre  en  ^^â- ji  regrettait  la  cour  de  Hira,  et  les  riches  présents 


n-  a»ntrés  du  roi 
Hira. 


qu'il  était  accoutumé  à  recevoir  de  Î^omân-Abou- 
Câbous.  Il  prit  enfin  le  parti  de  quitter  la  Syrie,  et 
de  chercher  à  rentrer  en  grâce  auprès  du  roi  de 
Hîra.  Quelques  auteurs,  donnant  à  cette  résolution 
de  'Nâbigha  un  motif  plus  honorable,  disent  qu'il 
apprit  que  Nomân-Abou-Câbous  était  malade ,  et 
qu'agité  d'une  vive  inquiétude  pour  la  santé  de  son 

w^j  L.  J^  ^-     .yjSS']  iwi  v^^  LsJ' 
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ancien  bienfaiteur,  il  ne  put  supporter  l'idée  d'en 
être  éloigné  plus  longtemps.  Il  se  mit  donc  en  route 
pour  retourner  à  Hîra. 

Nomân-Abou-Càbous  était  eu  effet  indisposé  à 
cette  époque,  et,  placé  sur  une  litière  que  des  boni- 
mes  portaient  sur  leurs  épaules,  il  se  faisait  promener 
entre  El-Ghamr  et  les  châteaux  de  sa  capitale.  C'é- 
tait alors  Tusage  parmi  les  princes  arabes,  lorsqu'ils 
étaient  souffrants,  de  se  faire  ainsi  porter  par  des 
hommes  qui  se  relayaient.  Ils  se  trouvaient  couchés 
plus  agréablement  de  cette  manière  que  sur  un  lit 
posé  sur  le  sol. 

Nâbigha  était  accompagné  dans  son  voyage  par 
deux  Arabes  de  la  famille  de  Fezâra,  pour  lesquels  le 
roi  avait  beaucoup  d'amitié.  Il  comptait  sur  leur 
crédit  pour  opérer  sa  réconciliation.  Lorsqu'il  arriva 
à  Hîra,  il  n'osa  pas  d'abord  se  présenter  devant  N6- 
mân,  mais  il  adressa  ces  vers  au  chambellan  Içâm  , 
fils  de  Chahbar  : 

'  •<  Je  t'en  conjure,  dis-moi  si  le  roi  est  encore  porté  sur 
la  huère  de  douleur. 

«  Tu  ne  peux  me  permettre  l'accès  près  de  sa  personne,  je 
lésais  et  ne  t'accuse  pas;  mais  au  moins,  Içâm,  donne-moi 
des  nouvelles  de  son  état. 

«  Si  la  mort  enlève  Abou-Câbous,  la  nature  sera  privée  de 
son  printemps,  l'année  perdra  son  mois  sacré  par  excellence.  » 
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Cependant  Nomân-Âbou-Câbous  s'était  rétabli. 
Instruit  de  la  venue  de  ses  deux  amis  de  Fezâra,  il 
fit  dresser  pour  les  recevoir  une  belle  tente  de  cuir, 
et  chaque  matin  il  leur  envoyait  par  une  jeune  es- 
clave des  parfums  et  divers  présents.  Nâbigha,  dont 
on  lui  avait  caché  le  retour,  engagea  celte  jeune  fille 
à  chanter  devant  le  roi ,  lorsqu'elle  le  verrait  égayé 
par  le  vin,  un  poëme  qu'il  avait  préparé  pour  le  flé- 
chir ,  et  dont  le  premier  vers  est  • 

«  Habitation  de  Mayya ,  placée  d'abord  sur  la  hauteur , 
puis  au  pied  de  la  montagne,  demeure  abandonnée  depuis 
longtemps  et  déserte  aujourd'hui,  etc.  ' 

Le  roi ,  ayant  entendu  cette  cacîda ,  s'écria  :  «  Par 
«  Dieu!  ce  sont  là  des  vers  de  Nâbigha!  »  Alors  les 
deux  Arabes  de  Fezâra  parurent,  sollicitèrent  la  grâce 
du  poète,  et  l'obtinrent.  Nomân  voulut  voir  à  Tins- 
iant  Nâbigha.  On  le  fit  entrer,  et  Nomân  l'admit  à 
boire  avec  lui.  Nâbigha  ayant  ensuite  demandé  la 
permission  de  faire  entendre  au  roi  quelques-unes  de 
ses  poésies  nouvelles,  lui  récita  son  poëme  dont  la 
rime  est  en  <^,  et  dans  lequel  il  dit  : 

«  Tues  un  soleil,  les  autres  rois  sont  des  étoiles.  Quand  le 
soleil  brille,  les  étoiles  disparaissent,  absorbées  dans  l'éclat 
de  sa  lumière  *.  » 
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En  ce  moment  les  bergers  du  roi  ramenaient  du 
pâturage  un  troupeau  de  cent  chamelles  noires ,  de 
la  race  nommée  kelhite.  Les  chameaux  noirs  étaient 
une  rareté  ^  Nomân-Abou-Câbous,  presque  seul  entre 
les  Arabes,  en  possédait  de  cette  couleur.  «  Père  d'O- 
«  mâma,  dit-il  à  Nâbigha,  ces  chamelles  sont  à  toi 
«  avec  les  bergers,  leurs  tentes  et  leurs  chiens'.  » 
Depuis  cette  époque,  ^îâbigha  conserva  toujours  les 
bonnes  grâces  de  !?fomàn. 

Nàbigha  est  généralement  considéré  comme  l'un 
des  meilleurs  poètes  du  temps  du  paganisme.  Son 
poënie , 

o  Habitation  du  Mayya  ,  etc.,  » 

est  rangé  par  quelques  auteurs  au  nombre  des  mohl- 
lacât  ^.  La  pièce  de  vers, 

«  Est-il  vrai  que  je  doive  quitter  la  famille  de  Mayya,  etc.,  « 

dont  j'ai  rapporté  précédemment  deux  passages,  est 
comptée  aussi  parmi  les  plus  remarquables  de  ses 
productions.  Dans  cette  dernière   cacîda.  Nabi'jha,    xâbipiia  corr.?*- 

*■  '  ^  dansses  versia  fil»- 

au  lieu  des  mots  qui  terminent  le  second  vers 


le  nommée  ik\K-a. 


fVa  hidhâka  îenâhou-l-^horâhi-l-aswadi  (les  croassements 


t3 

du  noir  corbeau  me  prés;igent  le  même  malheur), 


I  Ils  ne  sont  pas  rares  aujourd'hui  dans  le  désert.  Suivant  le  lémoi^age 
deBurckhardt  {foyage  en  Arabie,  trad.  dEyriès,  III,  'i\i),  lo-.is  les  cha- 
meaux appartenant  à  la  grande  tribu  qui  a  conservé  rantique  nom  de  Cah- 
lân,  sont  de  couleur  noire. 

a  Âghôni.  Il,  356  v".  358  v»  ;  Chrestomcthie  de  M.  de  Sacy,  II,  41S- 

3  M.  de  Sac}  en  a  donné  une  traduction  françaisf'  daiis  le  2'  volume  de 
sa  Clirestomaihie. 
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avait  d'abord   employé  ceux-ci ,   qui   expriment    la 
même  idée  : 

JVa  hidhâka  hhabbarana-l-ghorâbou-l-aswadou. 

De  même,  au  lieu  de  rhémistiche, 

Anamoun  ala  aghsdnihi  lam  ybkadi  (  des  fruits  d^anam ,  à 
peine  noués  au  bout  de  leurs  tendres  rameaux), 

il  avait  mis  d'abord  : 

Anamoun  yehâdou  min  ellatâfati  ybhadou. 

Or  les  mots  aswadou  et  jokadou^  ne  présentant 
point  une  désinence  semblable  à  la  rime  commune 
des  autres  vers  qui  finissent  tous  en  adl^  constituaient 
la  faute  nommée  ikwa  '. 

Abou-Obayda  a  remarqué  qu'il  y  avait  deux  poètes 
du  premier  ordre,  Nâbigha  Dhobyâni  et  Bichr,  iîls 
d'Abou-Rbâzim ,  qui  commettaient  cette  faute.  Elle 
montre  au  reste  que,  dans  la  récitation  ou  déclama- 
tion de  la  poésie ,  l'on  ne  prononçait  pas  ,  ou  qu'on 
faisait  seulement  sentir  comme  notre  e  muet  français, 
les  voyelles  brèves  marquant  le  cas  grammatical  des 
mots  placés  à  la  fin  des  vers.  En  effet ,  si  l'on  eût 
prononcé  distinctement  ces  voyelles  brèves  finales , 
la  discordance  de  rime  eût  été  trop  choquante  pour 
que  tout  le  monde  ne  l'aperçût  pas. 

Nâbigha,  étant  allé  à  Yathrib,  où  il  avait  des  amis, 
leur  récita  son  poème, 

«  Est-il  vrai  que  je  dois  quitter  la  famille  de  Mayya,  etc.,  » 

I  Voy.  le  Trailé  de  l'art  métrique  de  M.  deSacy,  à  la  suite  de  sa  Gram. 
ar.,  vol.  II,  p.  659. 


tel  qu'il  l'avait  d'abord  tompoàé.  Ces  amis  étaient  con- 
naisseurs ;  la  défectuosité  des  rimes  ne  leur  échappa 
point.  Mais  craignant,  s'ils  la  lui  signalaient  eux-mê- 
mes, de  blesser  son  amour-propre,  ils  firent  chanter  ce 
poëme  en  sa  présence  par  une  cantatrice  habile.  Lors- 
que Nâbigha  entendit  les  deux  vers  terminés  le  pre- 
mier par  mozawKvadi^  le  second  par  as^vadou,  ensuite 
les  deux  autres  vers  terminés  l'un  par  bilyadi^  l'autre 
par  yhkadou  ^  la  voix  de  la  chanteuse  prolongeant  les 
kesra  (  i  brefs  )  de  manière  à  en  faire  des^-«  (/  longs), 
et  les  dhanima  {ou  brefs)  de  manière  à  en  faire  des 
waw  [ou  longs  ),  il  reconnut  à  l'instant  le  défaut  des 
rimes,  et  s'empressa  de  le  corriger.  Il  disait  depuis  à 
ce  sujet  :  «  Quand  je  suis  arrivé  à  Yathrib ,  mes 
«  vers  n'étaient  pas  irréprochables;  quand  j'en  suis 
a  parti, j'étais  le  premier  des  poètes  ^  » 

Parmi  les  différents  traits  qui  montrent  la  haute 
estime  dont  jouissait  Nâbigha,  et  le  rang  éminent 
qu'il  occupait  parmi  les  poètes  ses  contemporains  , 
on  peut  citer  le  fait  suivant ,  dans  lequel  on  remar- 
quera en  même  temps  l'orgueil  et  la  jactance  des 
Arabes. 

A  la  grande  foire  d'Ocâzh ,  dit  Omar  ,  fils  de  ^^âbigha  à  la  roire 
Chabba,  on  dressait  une  tente  de  cuir  pour  Nâbigha 
Dhobyâni;  et  les  poètes,  se  présentant  successive- 
ment devant  lui,  soumettaient  leurs  œuvres  à  son 
jugement.  Un  jour,£l-Acha  (Majmoun,  fils  deCays), 
vint  lui  réciter  des  vers;  ensuite  Hassan  ,  fils  deThà- 
bit;  puis  plusieurs  autres,  et  enfin  El-Khansâ,  fille 


dOcâzh. 


I  Jghàni,  II,  353  el  \<». 
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d'Amr,  fils  de...    Cliarîd.   Celle-ci    lui  déclama    son 
poëme  dans  lequel  elle  dit,  en  parlant  de  son  frère  : 

'  •  Sakhrsert  de  point  de  mire  aux  guides  des  caravanes, 
comme  s'il  était  une  montagne  sur  le  sommet  de  laquelle  on 
eût  allumé  des  feux  (c'est-à-dire  que  sa  générosité  attire  de 
toutes  parts  les  étrangers  vers  lui). 

«  Sakhr  est  notre  protecteur  et  notre  maître.  Quand  l'hiver 
amène  la  rareté  des  vivres,  Sakhr  égorge  ses  chameaux  pour 
nourrir  sa  tribu  et  ses  hôtes.  » 

«  Par  Dieu!  s'écria  Nâbigha,  si  je  ne  venais  d'en- 
«  tendre  Abou-Bacîr  (surnom  d'El-Acha),  je  décla- 
«  rerais  que  tu  surpasses  tout  le  monde  en  talent 
«  pour  la  poésie.  Je  dirai  du  moins  que  tu  n*as  point 
«  d'égale  parmi  les  femmes.  —  Ni  parmi  les  hommes, 
«  répliqua  F^l-Rliansa.  —  Et  moi ,  dit  Hassan  ,  je 
«  soutiens  que  je  suis  meilleur  poëte  qu'elle  et  que 
«  toi-même.  --  Quels  sont  ceux  de  tes  vers,  demanda 
fi  Nâbigha  ,  qui  te  donnent  le  droit  de  t'arroger  cette 
«  prééminence?  —  Les  voici,  »  reprit  Hassan;  et  il 
débita  une  cacîda  dont  le  passage  le  plus  saillant  est 
celui-ci  ; 

«  Nous  avons  des  écuelles  d'argent  qui  brillent  dès  le  matin 
sur  notre  table  hospitalière  ;  au  retour  du  combat ,  nos  sabres 
dégouttent  du  sang  de  nos  ennemis  ^.  '> 
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«  En  employant  le  ^\une\  djafatuU^  dit  Nâbigha,"«:»jyQ"j^dc!ivçr« 
«  tu  ne  donnes  pas  une  grande  idée  du  nombre  de 
«  vos  écuelles  ;  il  fallait  te  servir  de  la  forme  djifân^ 
ft  qui  indique  un  nombre  plus  considérable.  Tu  dis 
a  que  vos  écuelles  brillent  dès  le  malin,  hiddhoha: 
«  tu  te  serais  exprimé  avec  plus  d'énergie  si  tu  avais 
«  dit  qu  elles  brillent  pendant  les  ténèbres,  biddoudja^ 
«  car  c'est  surtout  aux  voyageurs  qui  arrivent  dans 
«  le  cours  de  la  nuit  qu'il  est  beau  d'avoir  toujours 
«  à  offrir  un  repas  préparé.  Tu  ajoutes  qu'au  retour 
u  du  combat  vos  sabres  dégouttent  de  sang,  yak-^ 
«  torna  :  si  tu  avais  dit  que  le  sang  en  ruisselle,^«rt^'- 
«  nna,  cette  expression  ferait  concevoir  l'idée  d'un 
«  plus  grand  carnage  de  vos  ennemis.  » 

Après  ces  critiques ,  dont  Hassan  ne  put  contester 
la  justesse  ,  Nâbigha  voulut  lui  montrer  par  une  cita- 
tion la  supériorité  de  son  propre  talent  ;  et  il  reprit  : 
«  Fils  de  mon  frère,  ce  n'est  pas  toi  qui  serais  ca- 
«  pable  de  faire  des  vers  pareils  à  ceux-ci  : 

'  rt  Tu  es  comme  la  nuit  qui  me  surprend;  tu  m'atteins 
quand  je  te  crois  encore  loin  de  moi. 

«  Il  semble  que  des  câbles,  armés  de  crocs  de  fer  et  tirés 
par  des  mains  vigoureuses,  m'entraînent  vers  toi  avec  une 
force  irrésistible.  « 


ç-jl^   .^tX-^1   J^l  U^  J-^' 
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Hassan  confondu  s'éloigna,  sans  repondre  un  seul 
mot  ^ 
Kpoqiie  présumée      Jje  terme  amical  fils  de  mon  frère ,  dont  Nâbieha 

ue  sa  iDOrt.  •  ''  J  ^  o 

s'était  sei'vi  en  parlant  à  Hassan,  indique  que  Hassan 
était  le  plus  jeune ,  et  qu'il  devait  y  avoir  une  diffé- 
rence d'âge  bien  marquée  entre  ces  deux  poètes. 
Cette  observation  vient  à  l'appui  de  la  conjecture  que 
j'ai  émise  sur  l'époque  de  la  naissance  de  Nâbigha. 
On  ne  saurait  déterminer  d'une  manière  précise  la 
date  de  sa  mort  ;  mais  il  est  probable  qu'il  vécut 
jusqu'aux  dernières  années  du  règne  de  Nomân- 
Abou-Câbous,  c'est-à-dire,  jusqu'aux  commencements 
du  septième  siècle  de  notre  ère. 

Antara^fils  de  Ckeddâd.  Antara,  vulgairement 
Antar,  poëte  guerrier  de  la  tribu  d'Abs,  l'un  des 
héros  de  la  guerre  de  Dâhis ,  et  auteur  d'une  moal- 
îaca,  était,  suivant  l'opinion  la  plus  générale,  fils 
de  Cheddâd,  fils  d'A  mr,  fils  de  Corâd,  etc.  *.  On 
l'appelait  souvent,  par  forme  de  sobriquet,  Antarat- 
el'feldjâ ,  Antara  à  la  lèvre  fendue.  Sa  mère  était 
une  esclave  abyssinienne  nommée  ?ebîbé;  elle  avait 
eu,  de.  son  premier  maître,  avant  d'appartenir  à 
Cheddâd,  des  fils  qui  étaient  noirs  comme  elle,  et 
qui  furent  ainsi  les  frères  utérins  d'Antara. 


1  Aghâni,  II,  352,  38o  \«>;  de  Sacy,  Chrestomatlne,  II,  41 3. 

2  Tableau  X,  B.  On  peut  voir  deux  notices  sur  Antara  dans  le  Journal 
asiatique  (mai  i838,  p.  445  et  suiv.  ;  décembre  1840,  p.  5i6  et  suiv,).  La 
première  est  de  M.  de  Slane  ;  la  seconde,  de  M.  Perron;  celle-ci  est  la  tra- 
duction complète  de  l'article  consacré  à  Antara  par  l'auteur  de  VJgliàni, 
vol.  II,  f.  i65  v«  et  suiv. 
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Trois  personnages  célèbres  parmi  les  Arabes  païens 
ont  été  désignés  sous  la  quabfication  de  GJioràb ,  au 
pluriel  ^^/?/ Y Z»a,  c'est-à-dire  corbeaux,  parce  qu'ils 
étaient  fils  de  négresses  et  noirs  eux-mêmes.  Le  pre- 
mier par  rang  d'âge  est  Antara;  les  deux  autres 
sont  Rhofàf ,  fils  d'Omay.r ,  de  la  tribu  de  Soulaym  , 
et  Solayk  ,  fils  d'Omajr,  de  la  tribu  de  Sàd,  brancbe 
de  Témîm  ^. 

Chez,  les  Arabes^  avant   l'islanaisme,  les   fils  nés   Antarad-abord 
d'un  père   libre  et  d'une  mère  esclave  demeuraient 
esclaves  ainsi  que  leur  mère  ;  ils  n'étaient  avoués  par 


I  II  sera  question  plus  loin  de  Khofâf;  mais  comme  je  n'aurai  pas 
dans  la  suite  roccasion  de  mentionner  Solayk,  j'en  dirai  ici  quelques 
mots. 

Solayk  appartenait  à  la  famille  de  Moucàis.  Il  est  communément  appelé 
Solayk,  fils  de  Solaca,  du  nom  de  sa  mère.  C'était  un  poète  guerrier,  et  de 
plus  un  coureur  que  les  chevaux  ne  pouvaient  atteindre.  On  cite,  parmi 
ses  contempœaina,  quatre  antre*  coureurs  de  la  ménae  force  :  ce  sont  Chan- 
fara,  TeaLbataCbarran,  Amr,  fds  de  Barrâk,  et  Nofayl,  fils  de  Boraca  (voy. 
sur  Chanfara  et  Teabbata-Charran,  Chrestomathle  de  M.  deSacv,  II,  337- 
340;  Schultens,  Mon.  ant.  hiil.  ar.,  p.  40;  Fresnel,  Première  lettre,  p.  92- 
ii4).  Solayk  était  un  des  Saàlik-el-Arab  ^  c.  à  d.,  des  guerriers  pauvres 
qui  vivaient  de  brigandages  et  d'expéditions  aveulareuses.  Il  n'attaquait 
jamais  les  descendanis  de  Modhar,  et  dirigeait  toujours  ses  entreprises,  soit 
coolre  la  race  de  Rabia,  soit  surtout  contre  les  populations  du  Yaman, 
tell^'sque  les  tribus  de  Khathàm  et  de  Mourâd.  Pendant  la  saison  des  pluies, 
il  remplissait  d'eau  des  œufs  d'autruche,  et  les  enterrait  dans  les  déserts  ;  il 
savait  ensuite  tes  retrouver  pendaat  l'été,  lorsqu'il  allait  faire  des  expédi- 
tions lointaioes.  Dans  uue  de  ses  incursions  contre  l^sMouràd,  il  vaioquil 
et  fit  prisonnier  Cays,  fils  d'Abd-Yagbouth,  fils  de  Mekchouh,  personnage 
que  l'on  Terra  figurer  dans  les  derniers  livres  de  cet  ouvrage.  Dans  une 
autre  incursion  contre  ies  Khathàm,  Solayk  fut  tué  par  un  guerrier  de 
cette  tribu,  nommé  Àçad  (ou  Anas),  fils  de  Moudrik  {Jghdni,  IV,  i86  v"- 
189;  Ibn-Xobàta,  ap.  Rasmussen,  Jddit.  ad  hUt,  ar,,  p.  aS,  26).  Sa  mort 
doit  avoir  précédé  de  très-peu  de  temps  la  conversion  à  l'islamisme  de  ses 
contribules  les  Benou-Témîm,  en  l'année  63o  de  J.  C. 

33. 
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leur  père  et  affranchis  de  la  servitude  que  s'ils  ve- 
naient à  se  distinguer  et  à  se  faire  un  certain  renom. 
Antara  fut  donc  esclave  dans  sa  jeunesse.  Il  gardait 
les  chameaux  de  son  père  Cheddâd.  Bientôt,  ayant  eu 
occasion  de  donner  des  preuves  de  sa  force  et  de  sa 
hravoure,  il  fut  admis  à  faire  partie  des  expéditions 
que  les  Abs  entreprenaient  contre  d'autres  tribus.  Il 
pria  alors  Cheddâd  de  lui  accorder  la  liberté,  et  de  le 
reconnaître  pour  son  fils.  Cheddâd  s'irrita  de  cette 
demande,  refusa  durement  Antara,  et  le  renvoya 
garder  les  troupeaux. 
Il  devient  libre.  QuclqUc  tcmps  après ,  tandis  qu'un  grand  nombre 
de  cavaliers  d'Abs  étaient  en  campagne,  leur  camp, 
défendu  seulement  par  la  famille  deCorâdet  quelques 
autres,  fut  envahi  par  une  troupe  considérable  d'en- 
nemis. Dans  ce  pressant  danger,  Cheddâd  fut  obligé 
d'avoir  recours  à  son  fils.  «  A  la  charge ,  Antara!  lui 
«  dit-il. —  L'esclave,  répondit  Antara,  n'est  point 
«  fait  pour  combattre;  il  n'est  bon  qu'à  traire  les 
«  chamelles  et  à  soigner  les  petits.  —  A  la  charge! 
«  répéta  Cheddâd  ;  tu  n'es  plus  esclave  ,  tu  es  hbre  , 
«  tu  es  mon  fils.  »  Antara  n'eut  pas  plutôt  entendu 
ces  paroles  ,  qu'il  se  précipita  sur  les  assaillants.  Il 
fit  des  prodiges  de  valeur,  et  anima  si  bien  par  son 
exemple  les  autres  guerriers  d'Abs,  qu'ils  mirent 
l'ennemi  en  déroute,  et  lui  arrachèrent  le  butin  qu'il 
avait  enlevé  '. 

Désormais  homme  libre ,  Antara  s'illustra  par  ses 
exploits  et  son  talent  poétique,  sans  cependant  pou- 

t    Aghàrii^  II,  i66. 
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voir  faire  oublier  le  vice  de  sa  naissance .  que  l'envie 
lui  reprochait  souvent. 

Un  jour  les  Abs,  sous  la  conduite  du  prince  Cays, 
(ils  de  Zohavr,  avant  attaqué  les  BeDOU-Témim,  fu- 
rent repoussés  et  poursuivis  par  leurs  adversaires. 
Antara  couvrit  la  retraite  de  ses  compagnons,  qui, 
sans  lui,  auraient  été  taillés  en  pièces.  Cays  dit  à  ce 
sujet  :  <x  Nous  devons  notre  salut  au  fils  de  la  në- 
«  gresse.  w  Cette  expression  méprisante  fut  rappor- 
tée à  Antara.  L'indignation  qu'il  en  conçut  lui  ins- 
pira une  cacîda  dans  laquelle,  en  faisant  son  propre 
éloge,  il  lanee  d'une  manière  indirecte  quelques  sar- 
casmes contre  Cays.  C'est  dans  cette  pièce  qu'il  dit  : 

'  «  La  moitié  de  ma  personne  est  du  plus  pur  sang  de  la  tri- 
bu d'Abs;  l'autre  moitié,  j'ai  mon  sabre  pour  la  faire  respecter. 

«  Quand  nos  guerriers  en  péril  faiblissent  et  se  regardent 
stupéfaits,  alors  on  trouve  que  je  vaux  mieux  que  ceux  dont 
les  oncles  paternels  et  maternels  sont  de  haute  et  noble  li- 
gnée. » 

Les  aventures  d'Antara  ont  fourni  matière  à   un  Roman  n..Kicrnc 

dont  ilcst  ic  béros 

roman  très-volumineux  et  très-intéressant,  aujour- 
d'hui si  populaire  en  Syrie  et  en  Egypte,  qu'on  voit 
des  hommes  qualifiés  ^ Antarl  (au  pluriel  Anâtira\ 
dont  la  profession  est  d'en  lire  ou  réciter  des  frag- 


^^ 
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meiits  dans  les  lieux  publics  ^  Cet  ouvrage  offre  une 
peinture  fidèle  de  la  vie  des  Arabes  du  désert,  dont 
les  mœurs  semblent  n'avoir  reçu  du  laps  des  temps 
presque  aucune  altération.  Leur  hospitalité,  leurs 
vengeances,  leurs  amours,  leur  libéralité,  leur  ardeur 
pour  le  pillage,  leur  goût  naturel  pour  la  ppésie^. 
tout  y  est  décrit  avec  vérité.  L'auteur,  Sayyid  You- 
cef*,  fils  d'Ismaïl ,  a  fait  entrer  dans  son  cadre  les 
principaux  faits  et  les  personnages  les  plus  marquants 
de  l'histoire  arabe  pelidant  le  siècle  où  est  né  Ma- 
homet ;  il  a  emprunté  la  plupart  des  matériaux  qu'il 
a  mis  en  ceuvi^  à  des  écrivains  verses  dans  les  tra- 
ditions des  anciens  âges,  tels  qu'Asmaï  et  Abou- 
Obayda,  et  il  a  orné  ce  fond  d'une  multitude  de 
détails  et  d'épisodes  tirés  de  sa  propre  imagination  ; 
il  a  fait,  en  un  mot,  une  sorte  de  roman  historique. 

A  défaut  de  sources  plus  authentiques  de  rensei- 
gnements sur  la  vie  d'Ântara,  on  peut  puiser  dans  ce 
roman  les  notions  suivantes,  qui  paraissent  mériter 
confiance ,  parce  qu'elles  sont  confirmées  par  divers 
passages  des  poésies  du  héros  d'Abs ,  notamment  de 
sa  moàllaca. 
San  amour  pour  Autara  était  amoureux  de  sa  cousine  Abla  ,  fille 
de  Mâlik,  frère  de  Cheddâd.  Par  d'importants  ser- 
vices rendus  à  Mâlik  et  à  son  fils  Amr,  il  leur  avait 
arraché  la  promesse  de  lui  donner  Abla  en  mariage. 
Mais  Mâlik  et  Amr  détestaient  Antara;  et,  pour  se 


1  II  existe  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  un  eYetnpiaire  de  cet  ouvrage 
en  dix  volumes  io-fol.  J  euai  un  en  34  vol.  in-4°;  M.  Reioaud  en  possède 
un  autre  parfaitement  complet. 

2  Son  nom  ne  se  trouve  que  dans  l'exemplaire  de  M.  Reinaud. 
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soustraire  à  une  alliance  avec  le  fils  d'une  esclave, 
alliaoce  qu'ils  regardaient  comme  uii  déshonneur  , 
ils  mirent  à  l'accomplissement  de  leur  promesse  une 
condition  qui  entraîna  Antara  dans  une  entreprise 
pt-riileuse,  où  ils  espéraient  qu'il  trouverait  la  mort. 
Antara  triompha  de  tous  les  dangers,  et  remplit  la 
condition  qui  lui  était  imposée.  Mâlik,  n'ayant  plus 
alors  de  prétexte  pour  éluder  sa  parole,  prit  la  fuite 
avec  toute  sa  famille,  et  alla  s'ét-ablir  loin  de  la  tribu 
d'Abs.  Il  éprouva  ensuite  des  malhetirs,  reçut  de 
nouveaux  services  d'Antara,  et,  vaincu  par  ks  bien- 
faits du  généreux  guerrier,  il  finit  par  lui  accorder 
la  main  de  sa  fille. 

Antara  s'était  signalé  dans  la  guerre  de  Dâhis.  Il 
parle  dans  ses  vers  de  la  journée  de  Dhou-1-Moray- 
kib,  où  il  tua  Dhamdbam ,  et  du  combat  de  Forouk  '. 
Ses  poésies  ont  été  réunies  en  un  di^vdn  ou  recueil, 
dont  la  bibliographie  de  Hâdji  Klialifa  fait  mention. 

Il  mourut  dans  un  âge  assez  avancé,  probablement    n  est  luo  dans 

o  i  une  incarsion  con- 

plusieurs  années  après  la  tin  de  la  guerre  de  Dâhis  [-an'^îdcTc!^''* 

et  là  naissance  de  l'islamisme.  On  raconte  diversement 

sa  mort.  La  version  qui  est  appuyée  sur  le  plus  grand 

nombre  de  témoignages,  et  que  l'auteur  du  roman  a 

aussi  adoptée ,  mais  en  y  joignant  de^s  circonstances 

de  son  invention  ,  est  qu'il    fut  tué   d'un    coup   de 

flèche  par  un  Arabe  de  la  tribu  de  Nebhân,  branche 

de  Tay,  nommé  Wizr,  fils   de  Djâbir,  et  surnommé 

El-Açod-errahis^  le  bon  a  la  patte  blessée. 

Ibn-el-Kelbi ,  Mofaddlial ,  Ibn-el-Arâbi   et   autres 

I    Vo).  précédemment,  p.  441  et  45y.  -, 
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lapporteurs  de  traditions,  s'accordent  à  dire  qu'An- 
lara ,  étant  allé  faire  une  incursion  sur  le  territoire 
des  Benou-Nebhân  ,  leur  enleva  quelques  chameaux, 
et  s'en  revint  chassant  devant  lui  sa  capture.  Mais 
Wizr  était  a  l'affût  sur  son  passage  ;  il  lui  lança  une 
flèche  en  criant  :  «  A  toi  !  c'est  de  la  main  du  fils  de 
a  Selma.  »  Le  trait  brisa  les  reins  d'Antara,  qui, 
malgré  la  douleur  du  coup,  eut  encore  la  force  d'ar- 
river à  sa  tribu  ;  et,  quoique  blessé  à  mort,  il  adressa 
ces  vers  aux  Abs  : 

'  «  C'est  au  fils  de  Selma,  sachez-le,  que  vous  avez  à  de- 
mander compte  démon  sang.  Mais  comment  atteindriez-vous 
le  fils  de  Selma?  comment  pourriez-vous  me  venger? 

«  Au  milieu  des  monts  de  Tay ,  de  ces  monts  élevés  tou- 
chant aux  Pléiades,  il  est  en  sûreté  contre  toute  attaque.  » 

Le  sang  d'Antara  resta  en  effet  sans  vengeance,  et 
Wizr  ,  fils  de  Djâbir ,  vécut  jusqu'à  l'époque  où  les 
descendants  de  Tay  se  firent  musulmans.  Il  était  un 
des  députés  envoyés,  vers  629  de  J.  C,  par  les 
Benou-Tay  à  Mahomet,  pour  lui  faire  leur  soumis- 
sion ^. 

On  prétend  que  la  haute  renommée  d'Antara  ins- 
pira au  fondateur  de  l'islamisme  le  regret  de  ne  l'avoir 

^     ^  .  '    {j'  "  >  ^ 

Aghâniy  II,  167  v% 
2  Nowayri,  Nîhdjat-el-arab. 
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pas  counu  .  et  l'on  cite  de  Mahomet  cette  parole  : 
«  Le  guerrier  bédoiiiu  que  sa  réputation  m'eût  fait  le 
H  plus  désirer  de  voir,  c'est  Aiitara  ^.  » 

Moàllaca  d'Antara. 

Les  poètes  ont-ils  laissé  quelque  sujet  à  chanter?...  Mais 
n'ai-je  pas  reconnu  les  lieux  qu'habitait  ma  maîtresse?  mes 
doutes  ne  sont-ils  pas  dissipés? 

Salut,  demeure  d'Abla  dans  la  vallée  de  Djiwa!  Demeure 
chérie,  parle-moi  de  l'objet  que  j'airae. 

J'ai  arrêté  ma  chamelle,  semblable  à  une  tour  par  la  hau- 
teur de  sa  stature,  afin  de  soulager  mQn  cœur  en  me  livrant 
à  loisir  à  mes  regrets. 

Oui ,  c'est  ici  qu'Abla  fai.sait  son  séjour,  tandis  que  nous 
occupions  Hazn,  Sammân,  et  Motethailera. 

Salut,  restes  d'une  habitation  depuis  longtemps  abandon- 
née, et  que  le  départ  d'Oumm-el-Haytham  (Abla)  a  changée  en 
une  affreuse  solitude! 

O  fille  de  Makhrira  (Màlik],  tu  résides  maintenant  sur  une 
terre  ennemie  :  combien  il  m'est  difticile  de  parvenir  jusqu'à 
toiî 

Le  hasard  dun  instant  a  donne  nai^Sc^nce  à  l'amour  (jue 
je  ressens  pour  elle,  moi  qui  fais  aujourd'hui  la  guerre  à  sa 
famille  ;  et  je  nourrirais  une  flatteuse  espérance  !  >on ,  Abla  , 
par  les  jours  de  ton  père!  l'espérance  n'est  pas  faite  pour 
moi. 

La  place  que  tu  occuperas  toujours  dans  mon  cœur,  garde- 
toi  d'en  douter,  sera  celle  d'un  objet  resperté,  adoré. 

Mais  la  présence,  comment  pourrais-je  en  jouir,  quand  ta 
famille  est  établie  aux  Onryza,  et  la  mienne  à  Ghaylam? 

Abla  avait  résolu  de  s'éloigner  :  on  prépara  les  montures 
dans  l'ombre  de  la  nuit. 

Quelle  fut  ma  surprise,  ma  douleur,   lorsqu'au  matin  j'a- 

i    j4ghàni^  II,   167. 
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perçus  au  milieu  des  habitations,  broutant  les  graines  du 
khimkhim,  les  chanielles  destinées  à  porter  le  bagage, 

parmi  lesquelles  on  compte  quarante-deux  mères  qui  don- 
nent un  lait  abondant,  et  se  distinguent  par  une  couleur  pa- 
reille aux  plus  noires  des  plumes  de  l'aile  du  corbeau  ! 

Quelle  fut  ma  douleur,  à  moi  qu'Abla  tient  prisonnier  par 
l'éclatante  blancheur  de  ses  dents  légèrement  crénelées ,  par 
la  beauté  de  ses  lèvres,  sur  lesquelles  le  baiser  est  si  doux  et 
si  suave!' 

Avant  que  la  bouche  ait  effleuré  ces  lèvres  charmantes , 
on  respire  son  haleine  embaumée ,  doat  le  parfum  est  comme 
celui  que  le  musc  exhale  d'un  vase  où  il  est  conservé. 

Telle  encore  est  l'odeur  des  fleiirs  que  les  rosées  du  ciel  ont 
fait  croître  dans  une  prairie  dont  jamais  les  troupeaux  n'ap~ 
prochent,  qui  n'est-pas  souillée  par  le  passage  des  animaux; 

une  prairie  souvent  arrosée  par  des  nuées  chargées  d'une 
onde  pure,  qui  rendent  les  petites  cavités  dans  lesquelles  l'eau 
repose  semblables  à  autant  de  pièces  d'argent; 

où  chaque  soir,  régulièrement,  la  terre  est  humectée  d'une 
pluie  bienfaisante; 

où  la  mouche,  vivant  en  paix,  fait  entendre  un  murmure 
de  plaisir  comme  le  joyeux  buveur  qui  fredonne, 

et  frotte  en  même  temps  ses  pattes  l'une  contre  l'autre , 
imitant  le  mouvement  d'un  homme  dont  les  mains  sont  mu- 
tilées^ et  qui  s'efforce  de  faire  tourner  rapidement  entre  ses 
poignets  une  baguette  sèche  dans  l'entaillure  d'un  autre  mor- 
ceau de  bois ,  pour  allumer  du  feu. 

Le  soir  et  le  matin,  Abla  est  mollement  étendue  sur  des  cous- 
sins de  duvet  ;  et  moi  je  passe  la  nuit  sur  mon  cheval  noir,  tou- 
jours bridé. 

Mon  lit,  c'est  la  selle  de  mon  coursier,  qui  a  les  jambes  so- 
lides ,  les  flancs  pleins ,  la  partie  du  corps  qu'entourent  les 
sangles  large  et  profonde. 

Qui  me  conduira  à  la  demeure  d'Abla?  Sera-ce  cette  ro- 
buste chamelle  de  Chadan  condamnée  à  n'avoir  point  de  lait, 
frappée  de  stérilité? 

Elle  a  marché  toute  la  nuit,  et  ce  pendant  elle  agite  gaie- 
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meot  la  queue;  son  aiiure  est  fière;  elle  ébranle  le  sol,  qu'elle 
bat  d'uD  pied  également  ferme  et  agile. 

(Elle  poursuit  sa  route  durant  la  journée  entière),  et  le  soir 
encore  elle  foule  la  terre  avec  la  même  vigueur.  Telle  est  la 
course  du  mâle  de  l'autruche,  qui  n'a  point  d'oreilles,  dont 
les  jambes  sont  peu  écartées. 

Autour  de  lui  se  pressent  ses  petits,  ainsi  que  déjeunes 
chameaux  du  Yaman  autour  d'un  pasteur  éthiopien,  dont  la 
langue  ne  forme  que  des  sons  confus. 

Les  petits  suivent  comme  une  enseigne  la  tête  de  leur  père^ 
ils  cheminent  sous  ses  ailes  étendues,  semblables  aux  porteurs 
d'un  brancard  funèbre,  sur  lesquels  retombent  les  draps  mor- 
tuaires. 

Au  bout  d'un  col  mince  s'élève  la  petite  tête  du  guide. 
Chaque  soir  il  va  visiter  les  œufs  de  sa  femelle,  déposés  à  Dhou- 
1-Ochayra.  Il  est  pareil  à  l'esclave  noir  qui  a  les  oreilles  cou- 
pées, et  qui  est  velu  d'une  longue  pelisse. 

Ma  chamelle  s'est  désaltérée  dans  l'étang  de  Dohroudhâni, 
et  au  matin  elle  était  déjà  loin  des  eaux  d'un  pays  ennemi, 

(Quand  on  la  touche  avec  le  fouet),  elle  fait  des  écarts  à 
gauche,  comme  si  elle  voulait  éviter  un  chat  terrible  qui  sur 
le  soir  fait  retentir  l'air  de  ses  miaulements. 

Il  semble  que  chaque  fois  qu'elle  se  retourne  avec  colère 
contre  l'animal  redoutable  qui  est  à  côté  d'elle,  celui-ci  se 
défend  en  lui  déchirant  la  peau  avec  ses  dents  et  ses  griffes. 

Lorsqu'elle  se  couche  enfin  pour  se  reposer  auprès  de  Rida 
^'on  entend  craquer  ses  membres  fatigués\  on  croirait  qu'elle 
s'étend  sur  des  roseaux  secs  qui  se  brisent  avec  bruit  sous  son 
poids. 

Tel  que  le  jus  de  dattes  ou  le  goudron  épais,  bouillonnant 
sur  le  feu,  se  répand  sur  les  pyruis  du  vase, 

ainsi  découle  la  sueur  de  la  tête  de  ma  chamelle  aux  yeux 
farouches,  qui  est  aussi  robuste,  aussi  fringante  que  l'élaloD 
le  plus  vigoureux. 

O  Abla ,  tu  baisses  ton  voile  pour  dérober  ton  visage  à  ma 
vue.  (Pourquoi  me  dédaigner?)  Ne  suis-jc  pys  celui  qui  sait 
uionapher  des  guerriers  couverts  d'armures  ? 
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Tu  peux  louer  en  moi  des  qualités  que  tu  n'ignores  pas. 
Mon  caractère  est  doux  et  facile  avec  quiconque  est  juste  à 
mon  égard. 

Mais  si  l'on  veut  m'opprimer,  je  deviens  moi- même  un  dur 
oppresseur;  j'abreuve  mon  ennemi  d'humiliations  plus  amères 
que  les  sucs  de  la  coloquinte. 

Souvent ,  lorsque  la  fraîcheur  du  soir  vient  calmer  les  ar- 
deurs du  jour,  je  bois  un  vin  délicieux,  acheté  au  prix  d'un 
brillant  métal  marqué  d'une  empreinte. 

Je  porte  à  mes  lèvres  une  coupe  de  cristal  d'un  jaune  écla- 
tant, artistemeut  taillée,  tandis  que  ma  main  gauche  tient  un 
vase  d'argent  dont  le  goulot  est  fermé  d'une  toile  fine,  pour 
ne  verser  dans  la  coupe  qu'une  liqueur  limpide. 

Quand  je  suis  animé  par  les  fumées  du  vin,  je  me  ruine  en 
prodigalités;  mais  ma  gloire  reste  entière,  je  ne  me  laisse  em- 
porter à  aucune  action  qui  puisse  lui  donner  atteinte. 

Lorsque  la  raison  reprend  sur  moi  son  empire,  ma  libéra- 
lité n'en  souffre  pas  de  diminution.  Mes  sentiments,  tu  lésais, 
Abla  ,  sont  nobles  et  généreux. 

Bien  des  fois  j'ai  fait  mordre  la  poussière  à  l'époux  d'une 
jeune  beauté,  après  lui  avoir  ouvert  au-dessous  de  l'épaule 
une  blessure  pareille  à  une  bouche  dont  la  lèvre  supérieure 
est  fendue. 

Ma  main,  en  le  perçant  d'un  coup  prompt  et  mortel ,  a  fait 
ruisseler  son  sang  en  flots  de  pourpre. 

Fille  de  Mâlik,  interroge  les  guerriers,  si  mes  exploits  te 
sont  inconnus. 

Je  suis  toujours  placé  sur  la  selle  d'un  puissant  cheval, 
rapide  à  la  course,  portant  les  cicatrices  de  mille  bles- 
sures. 

Tantôt  je  le  pousse  hors  des  rangs  pour  combattre  un  en- 
nemi ;  tantôt  je  reviens  vers  la  troupe  nombreuse  de  mes  com- 
pagnons les  redoutables  archers. 

Ils  te  diront,  ceux  qui  m'ont  vu  à  la  guerre , qu'autant  j'ai 
d'ardeur  à  affronter  le  péril ,  autant  je  montre  de  désintéres- 
sement quand  il  s'agit  de  partager  le  butin. 

Souvent  j'ai  attaqué  un  cavalier  armé  de  toutes  pièces, 
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contre  lequel  les  plus  courageux  n'osaient  se  mesurer,  qui 
n'était  pas  homme  à  fuir  ou  à  se  rendre. 

Bientôt  je  lui  ai  porté  un  coup  terrible  avec  une  lance  droite, 
faîte  d'un  roseau  noueux  et  dur. 

Le  fer  impitoyable  a  percé  son  armure  et  son  corps  :  le  fer 
ne  respecte  pas  le  brave. 

Je  l'ai  laissé  étendu  sur  la  terre ,  pour  servir  de  pâture  aux 
bêtes  féroces,  qui  l'ont  déchiré,  et  ont  dévoré  ses  belles 
mains  et  ses  beaux  bras. 

Mon  sabre  s'est  frayé  un  passage  à  travers  la  cotte  de  mailles 
large  et  serrée  d'un  guerrier  qui  savait  défendre  sa  famille  et 
ses  amis,  qui  s'urnait  à  la  guerre  des  marques  distinctives  de 
la  vaillance; 

dont  la  main  était  prompte  à  mêler  les  flèches  du  hasard, 
pendant  la  froide  saison;  qui  vidait  les  tonneaux  des  mar- 
chands et  faisait  tomber  leurs  enseignes  ^  ;  qui  ne  s'attirait 
de  blâme  que  par  Texcès  de  sa  libéralité. 

Lorsqu'il  m'a  vu  descendre  de  mon  coursier,  et  m'a\ancer 
vers  lui  pour  achever  de  lui  donner  la  mort,  un  mouvement  de 
lèvres,  qui  n'était  pas  un  sourire,  a  mis  ses  dents  à  découvert. 

Alors  je  l'ai  frappe  de  mu  lance,  et  je  lui  ai  déchargé  un 
dernier  coup  de  mon  glaive  tranchant,  dont  la  trempe  est  ex- 
cellente. 

Au  milieu  du  jour  il  gisait  sur  la  poussière;  sa  tête  et  ses 
mains,  sur  lesquelles  le  sang  était  figé,  semblaient  noircies 
avec  la  teinture  extraite  de  l'izhlam. 

C'était  un  guerrier  de  haute  stature  ;  ses  vêtements  parais- 
saient envelopper  un  grand  arbre  plutôt  qu'un  homme;  il  ne 
faisait  usage  pour  chaussure  (jue  du  cuir  le  mieux  préparé , 
et  n'avait  point  eu  de  frère  jumeau. 

0  beauté  douce  comme  la  brebis,  heureux  celui  qui  pourra 
te  posséder!  Ce  bonheur  m'est  interdit;  plut  au  ciel  que  je 
pusse  y  prétendre! 

1  Les  marchands  arabes,  lorsqu'ils  avaient  du  vin  à  vendre,  l'annoiiçaienr 
en  plantant  devanl  leur  tente  lui  di-apeau  pour  servir  d'enseigne.  Ils  eu- 
le>8ieul  ensuite  ce  drapeau  quand  ils  avaient  débile  tout  leur  vin. 
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J'ai  envoyé  vers  Abla  une  escîave,  à  laquelle  j*ai  dit  :  «<  Va^ 
«  épie  les  nouvelles, informe-toi  de  ceqiiefait  ma  maîtresse.» 

L'esclave  m'a  dit  à  son  retour  :  «  Les  ennemis  ne  sont  point 
«  sur  leurs  gardes;  le  chasseur  peut  approcher  de  la  brebis.  » 

Lorsque  ma  maîtresse  tourne  la  tète ,  son  col  a  la  grâce  et 
la  souplesse  de  celui  de  la  jeune  gazelle  blanche. 

Je  sais  qu'Amr  est  ingrat  envers  moi  :  l'ingratitude  dégoûte 
de  la  bienfaisance. 

J'ai  exécuté  les  ordres  de  mon  oncle.  Dans  ces  moments 
de  lutte  acharnée  où  l'on  grince  des  dents ,  j'ai  combattu 

au  plus  fort  de  la  mêlée  et  des  dangers  que  les  braves  af- 
frontent sans  proférer  de  plaintes,  en  poussant  des  cris  bel- 
liqueux. 

Lorsque  mes  compagnons,  me  laissant  seul  en  avant,  se  sont 
fait  de  moi  un  rempart  contre  les  lances ,  je  n'ai  point  faibli; 
je  sois  resté  inébranlable:  mais  j'avais  en  face  trop  d'adver- 
saires pour  pouvoir  gagner  du  terrain. 

Quand  enfin  j'ai  vu  nos  gens,  s'excitant  les  uns  les  antres, 
s'avancer  en  masse  pour  me  soutenir,  alors  je  me  suis  préci- 
pité sur  l'ennemi  avec  ardeur. 

De  tous  côtés  on  criait  :  «  Antara  1  »  et  les  lances,  semblables 
à  de  longues  cordes  à  puits ,  se  plongeaient  dans  le  corps  de 
mon  coursier  noir. 

Il  renversait  avec  son  poitrail  tout  ce  qui  se  présentait  à 
lui,  et  bientôt  il  était  couvert  comme  d'une  housse  de  sang. 

Atteint  de  mille  coups,  il  a  tourné  vers  moi  un  œil  humide 
de  larmes,  et  a  poussé  un  faible  hennissement. 

S'il  eût  pu  exprimer  ses  souffrances  par  des  paroles ,  il  se 
serait  plaint  douloureusement. 

Cependant  les  juments,  les  chevaux,  aux  formes  allongées, 
au  poil  fin ,  s'agitent  avec  fureur  dans  la  mêlée  ,  et  enfoncent 
leurs  pieds  dans  la  molle  arène. 

J'oublie  tontes  mes  peines,  je  reprends  une  force  nouvelle, 
quand  j'entends  ces  mots  dans  la  bouche  des  guerriers  :  «  Cou- 
«  rage,  Antara!  avance  toujours!  » 

En  quelque  lieu  que  je  désire  me  transporter,  mes  cha- 
melles dociles    m'y  conduisent.  Pour  accomplir  les  desseins 
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que  je  forme,  je  n'ai  pas  besoin  d'autre  aide  que  de  mon  es- 
prit ,  fertile  en  ressources. 

Mon  unique  crainte  est  de  cesser  de  vivre  avant  que  les 
chances  de  la  guerre  m'aient  fourni  l'occasion  de  punir  les 
fils  de  Dhamdham, 

qui  attaquent  mon  honneur,  tandis  que  je  ne  les  outrage 
point;  qui ,  loin  de  ma  présence,  jurent  de  verser  mon  sang. 

Leur  haine ,  au  reste,  ne  doit  point  m'étonner,  puisque  j'ai 
arraché  la  vie  à  leur  père,  et  l'ai  rendu  la  proie  des  bétes  fé- 
roces et  des  vautours. 

Zohajr  ^  fils  (Jt A  hou- Sol  ma.  On  regarde  généra- 
lement Imroulçays  ,  fils  de  Hodjr  ,  Nâbigha  Dho- 
byâni,  et  Zohayr,  fils  d'Ahou-Solma,  comme  les  trois 
plus  grands  poètes  arabes  du  temps  du  paganisme. 
Zohayr  était  Mozani  ^  c'est-à-dire,  de  la  tribu  de 
Mozayna,  collatérale  des  Benou-Tomîm.  Les  Mozayna 
sont  les  enfants  d'Amr,  filsd'Odd,  fils  de  Tâbikha,fils 
d'Elyâs,  fils  de  Modhar.  Ils  sont  ainsi  appelés  du  nom 
de  leur  aïeule  Mozayna,  fille  de  Kelb,  fils  de  Wabra, 
femme  d'Odd  et  mère  d'Amr  ^  Cette  tribu,  domici- 
liée dans  le  Hidjâz,  ne  fait  point  partie  de  celles  aux- 
quelles j'ai  consacré  ce  livre;  mais  comme  elle  n'a 
pas  joué  de  rôle  important  dans  l'histoire  de  l'Arabie, 
et  que,  pour  cette  raison  ,  je  n'aurai  pas  occasion 
d'en  parler  ailleurs,  si  ce  n'est  d'une  manière  inci- 
dente, j'ai  cru  devoir  placer  ici  la  notice  que  mérite 
Zobayr,  parce  que  ce  poète  tenait  aussi  par  les  liens 
du  sang  aux  Mourra  de  Dhobyân  ,  qu'il  a  vécu  dans 
le  Nadjd  parmi  la  race  de  Ghatafân,  et  que  ses  rap- 
ports avec  plusieurs  personnages  illustres  de  la  bran- 

I  Aghâni,  II,  345  v''. 
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che  des  Mourra ,  dont  il  a  célébré  les  verfirs  dans  sa 
moîMlaca  ,  sont  prevSque  les  seuls  détails  que  l'on  con- 
naisse sur  sa  vie. 

Abou-Solma,  père  de  Zohayr,  était  fils  de  Rabîa  , 
descendant  de  Mozayna  par  Hâritli,  Mâzin,  Tbàlaba, 
etc.,  et  d'une  femme  d'entre  les  enfants  de  Mourra, 
fils  d'Auf,  fils  de  Sàd,  fils  de  Dbobyân.  Ayant  eu 
quelque  sujet  de  mécontentement  contre  les  gens  de 
sa  tribu,  les  Mozayna,  Abou-Solma  les  quitta,  et  vint 
avec  sa  famille  s'établir  chez  ses  oncles  maternels  les 
Mourra.  Il  se  fixa  ensuite  chez  les  Benou-Abdallah- 
ibn-Gbalafân,  voisins  et  parents  des  Mourra,  dans  le 
lieu  nommé  El-Hâdjiz,  où  sa  postérité  a  continué  de 
résider  longtemps  après  l'islamisme'. 
Legs  fait  à  Zohayr      Zoliavr  sc  livra  de  bonne  heure  et  avec  succès  au 

pjir  son  grand-on-  -J 

cieiiéchûma.  ^^jj^  ^|g  ^^  p^^gj^  ç^^^^  graud-onclc  Béchâma,  fils  de 
Ghadîr...,  fils  de  Mourra,  frère  de  la  mère  de  son 
père  Abou-Solma,  l'aimait  beaucoup,  le  retenait 
toujours  près  de  lui ,  et  goûtait  fort  ses  vers.  Bé- 
châma était  poëte  luiniem-e,  riche,  et  très-considéré 
parmi  les  Benou-Ghatafân ,  qui  n'entreprenaient  rien 
sans  le  consulter.  Il  n'avait  point  d'enfants.  Se  sen- 
tant près  de  mourir,  il  fit  le  partage  de  ce  qui  lui 
appartenait  entre  les  gens  de  sa  maison  et  les  fils  de 
ses  frères.  Zohayr  lui  dit  :  a  Ne  me  donnerez-vous  pas 
«  quelque  chose?  —  Jeté  laisse,  lui  répondit  Bé- 
«  châma,  la  plus  belle  portion  de  mon  héritage,  mon 
«  talent  pour  la  poésie.  —  Mais,  reprit  Zohayr,  le 
«   talent  poétique  est  un  bien  que  je  possède  déjà  en 

1    Àshàni,  II,  34t>,  349  v". 
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cr  propre.  —  Crois-tu  donc,  dit  Bécliama,  que  tu  le 
((  tiens  des  MozaynaPNon,  cela  ne  peut  être.  Toute 
«  l'Arabie  sait  que  le  génie  poétique  est  un  apanage 
(c  de  ma  famille,  et  particulièrement  de  moi  ;  et  c'est 
«  de  moi  qu'il  a  passé  à  toi,  »  Béchâma  ajouta  ce- 
pendant a  son  testament  un  legs  en  faveur  de  son 
petit-neveu  Zohayr  '. 

La  moàllaca  de  Zohavr  a  été  composée  à  l'occasion    Ta  moùiuca  de 

*  Zohayr    composée 

de  la  paix  qui  termina  la  guerre  de  Dâhis,  et  en  Thon 
neur  des  médiateurs  qui  travaillèrent  à  conclure  cette  ty^n 
paix.  Les  personnages  auxquels  il  adresse  spécialement 
ses  éloges  sont,  suivant  l'opinion  de  l'auteur  de  l'A- 
ghâni  *  et  deZauzéni,  Hârith,  fils  d'Auf,  etHarim, 
fils  de  Sinân  ^. 

Outre  sa  moàllaca,  Zohayr  a  fait  un  grand  nombre  i.ihéroiitti de n.i. 
de  cacîda  à  la  louange  de  Harim,  de  son  père  Sinân, 
de  ses  frères  et  de  toute  sa  famille  4.  Les  bienfaits 
dont  Harim  comblait  le  poëte,  et  les  vers  que  la  re- 
connaissance inspirait  à  Zohayr,  ont  rendu  prover- 
biale chez  les  Arabes  la  libéralité  de  Harim. 

Harim  avait  juré  non-seulement  d'accorder  à  Zo- 
hayr toutes  ses  demandes,  quelles  qu'elles  pussent 
être  ,  et  de  lui  faire  des  cadeaux  toutes  les  fois  qu'il 
serait  loué  dans  ses  vers,  mais  encore  de  lui  dormer 


I  ^fffiâni,  II,  35o. 
a  J^hnnl,  II,  3^6  v*. 

3  Suivant  Nowayri,  ce  sont  Auf  et  Màkil  (voy.  précédemment,  p.  Soi); 
mais  le  vers  i8e  de  la  moàllaca  de  Zohayr  contredit  ce  sentiment,  puis- 
que le  (.oëte  y  désigne  les  médiatenrs,  objets  de  ses  éloges,  comme  issus  de 
Ghayzh,  tils  de  Mourra,  et  qu'Auf  et  Màkîl  n'étaient  point  de  celte  famille, 
mais  de  celle  de  Thàlabâ,  fîU  de  Sàd, 

4  ^§hàniy  II,  ^47  v°, 
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nu  esclave  mâle  ou  femelle,  ou  bien  un  clievaly  cha- 
que fois  q*ie  Zohayr  le  saluerait.  Zohayr  était  confus 
de  tous  les  dons  qu^ji  recevait  de  Harim  ;  et,  pour  se 
soustraire  à  cet  excès  de  ^énérQ$ijié ,  il  avait  coutume 
de  dire,  lorsqu'il  se  présentait  dans  un  cercle  où 
était  Harim  ;  «  Je  vous  offre  à  tous  le  salut ,  emcepié 
«  à  Harim;  et  celui  que  j'excepte  est  le  meilleur 
tf  d'entre  vous,  » 

Dans  la  suite ,  un  fils  de  Harim  ayant  un  jour  ré- 
cité une  eacMa  de  Zohayr  en  l'honneur  de  sa  famille 
devant  Omar,  aloF$  fi^|ife,  Omar  s'écria  :  «  Il  a  dit 
(1  de  vous  de  bien  belles  choses!  —  Mais  aussi,  re- 
«  partit  le  fils  de  Harim,  nous  lui  faisions  de  bien 
«  beaux  présents,  —  Ce  que  vous  lui  donniez,  ajouta 
«  Omar,  a  été  détruit  p^r  Je  temps;  ce  qu'il  vous  a 
«  donné  est  impérissable  *.  » 
oumra-Aufa.pre-      Oumm-Aufa,  ouc  Zohavr  nomme  au  commence- 

mière    (enamc    de  '^*^  /      .     i  -v  c  i      " 

zohajr.  ment  de  sa  moàilapa  »  était  la  première  femme  de  ce 

poëte.  Plusieurs  enfants  ^ui\  avait  eus  d'elle  étant 
morts  en  bas  âge,  il  avait  pris  un/e  ^êQQnde  épouse  ', 
qui  fut  mère  de  ses  deux  fils  Càb  et  Bodjayr.  La  ja- 
lousie ayant  por^é  Oumm-Aufa  à  faire  des  querelles 
à  son  mari,  Zohayr  fayail  répudiée,  et  avait  ensuite 
éprouvé  d'amers  regrets  de  s'Itre  «ep^ré  d'elle  ^. 
Il  meurt  dans  «n      A  l'époquc  de  la  fin  de  la  guerre  de  Dâhis,  quand 

âge  très-avancé.  »       ^  °  i      •      n  '     i  - 

Zohayr  conapp^a  sa  moallaca ,  il  touchait  a  sa  quatre- 
vingtième  année,  çQm^}$  j'indique  le  vers  quarante- 


^  /ighani,  N,  348  v". 

2  Son  «ijm  était  Kebché,  fille  d'Ammâr,  issue  d'Adi,  6îs  de  Soijfia?m,4/e 
latribu  de  Hamfa(yi/^/jam,Cîî-  '^l'-A- 

3  AshànL  IT,  35o. 
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septième  de  ce  poëme.  On  prétend  que,  vers  l'année 
627  de  J.  C,  âgé  de  près  de  cent  ans,  il  rencontra 
Mahomet,  qui  dit  en  le  voyant  :  «  Mon  Dieu,  pré- 
«  serve-moi  du  dëmon  qui  inspire  cet  homme!  j)  Zo- 
hayr  mourut  bientôt  après,  sans  avoir  prononcé  un 
seul  vers  depuis  cette  prière  de  l'apôtre  musulman  ^ 
Ses  deux  fils  Càb  et  Bodjayr,  et  son  petit-fils 
Moudharrib ,  fils  de  Càb,  furent  des  poètes  distin- 
gués ^.  Bodjayr  et  Càb  se  convertirent  à  l'islamisme 
en  Tan  63o. 

Moallaca  de  Zoharr. 

Sont-ce  des  traces  du  séjour  d'Oumm-Aufa,  ces  restes  muets 
d'un  campement  sur  le  sol  pierreux  de  Darràdj  et  de  Mote- 
tliatlem? 

Oumm-Aufa  a-t-elle  habité,  entre  les  deux  Racraa,  celte 
demeure,  dont  les  vestiges  paraissent  comme  des  stigmates 
nouvellement  retouchés  sur  les  chairs  du  bras? 

Là  viennent  errer  tour  à  tour  des  troupes  de  gazelles 
blanches  et  de  vaches  sauvages  aux  grands  yeux;  les  petits, 
sortant  de  leurs  retraites,  s'élancent  en  bondissant  vers  l'^s 
mères. 

Je  me  retrouve  dans  ces  lieux,  que  je  n'ai  pas  vus  depuis 
vingt  années.  A  peine  puis-je  les  reconnaître.  Enfin  mes 
doutes  se  dissipent  : 

ces  pierres  noircies  par  le  feu  servaient  de  soutiens  aux 
chaudières;  cette  rigole  circulaire,  non  encore  dégradée, 
qui  ressemble  à  la  forme  d'un  bassin,  entourait  la  tente 
d'Oumm-Aufa. 

I   Aghàni^  II,  346. 

.2  Aghdni,  II,  35ov*^.  Solma,  sœur  de  Zohavr,  avait  aussi  du  talent  pour 
la  poésie;  elle  fut  mère  d'El-Kliansâ,  femme  pdëte  qui  a  été  nommée  pré- 
cédemment dans  la  iiolice  sur  Nàbigha,  et  dont  il  sera  encore  question 
pins  loin. 

34. 
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Oui ,  je  reconnais  cette  place ,  et  je  m'écrie  :  «  Demenre  de 
«  ma  bien-aimée,  [juisse  cette  aurore  t'annoncer  un  beau  jour  1 
•  puisse  le  ciel  te  conserver  !  » 

Regarde,  ami,  ne  vois-tu  pas  des  femmes  dans  leurs  li- 
tières passer  sur  cette  colline  qui  domine  1  étang  de  Djor- 
thom? 

Elles  sont  à  l'abri  sous  de  riches  tentures,  sous  des  dra- 
peries garnies  de  bordures  rouges  ,  couleur  de  sang. 

Les  voilà  qui  ont  laissé  derrière  elles  la  vallée  de  Soubân, 
et  qui  franchissent  les  hauteurs  qui  la  terminent.  Elles  ont 
cet  air  de  fierté  q«ie  donne  l'opulence. 

Elles  se  sont  mises  en  route  dès  l'aurore,  et  se  dirigent 
vers  la  vallée  de  Rass,  qu'elles  vont  atteindre  avec  autant  de 
certitude  que  la  main  atteint  la  bouche. 

Elles  permettent  à  l'honnne  aimable  de  badiner  avec  elles; 
l'œil  curieux  qui  les  examine  découvre  en  elles  mille  charmes 
séducteurs. 

Partout  où  elles  ont  fait  halte,  de  petits  flocons  de  laine 
rouge,  détachés  de  leurs  litières,  couvrent  le  sol,  et  sem- 
blent des  baies  àe.funa  encore  dans  leur  entier. 

Lorsqu'elles  trouvent  une  source  d'eau  limpide,  elles  se 
rr-posent  à  loisir  sur  ses  bords,  avec  la  même  sécurité  que  le 
voyageur  de  retour  à  son  domicile. 

Elles  ont  laissé  à  leur  droite  la  chaîne  du  Kenân.  Si  nous 
avons  des  amis  dans  ces  montagnes,  combien  n'y  avons-nous 
pas  aussi  d'ennemis  ! 

Déjà  elles  ont  traversé  une  fois  la  vallée  sinueuse  de 
Souban  ;  elles  la  traversent  encore  dans  un  de  ses  détours, 
portées  sur  des  sièges  larges,  neufs,  et  artistement  travaillés. 

J'en  jure  par  le  temple  sacré,  restauré  et  desservi  successi- 
vement par  les  enfants  de  Djorhom  et  par  ceux  de  Coraych, 

oui  (Harim  et  Hârith),  vous  avez  déployé  le  caractère 
de  nobles  et  généreux  chefs,  dans  les  petites  comme  dans  les 
grandes  choses. 

Dignes  descendants  de  Ghayzh ,  fils  de  Mourra,  vous  avez 
fait  d'utiles  efforts  pour  réunir  deux  tribus  de  même  origine, 
divisées  par  l'effusion  du  sang. 
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Vous  avez  réconcilié  Ab^  et  Dlio])yân,  que  leur  rage  avait 
failli  aDéantir,  et  dont  les  guerriers  semblaient  s'être  par- 
fumé les  mains  avec  les  aromates  du  Menchem,  en  faisant 
serment  de  combattre  jusqu'à  la  mort. 

Vous  avez  dit  :  "  Si  nous  pouvons  obtenir  une  paix  durable 
'<  en  prodiguant  nos  richesses  et  en  portant  des  paroles  d'ami- 
«  tié,  nous  serons  heureux  de  l'acheter  à  ce  prix.  « 

Vous  avez  réussi  à  conclure  cette  paix,  vous  qui  étiez 
étrangers  aux  hostilités ,  aux  fureurs  des  deux  tribus. 

Vous  vous  êtes  illustrés  entre  les  plus  illustres  rejetons  de 
Maàdd.  Puisse  le  ciel  diriger  toutes  vos  actions  î  Celui  qui, 
comme  vous,  acquiert  un  tiésor  de  gloire,  devient  grand 
parmi  les  mortels. 

Pour  guérir  les  cruelles  blessures  du  fer,  des  centaines  de 
chameaux  étaient  données,  à  des  termes  fixés,  par  des 
hommes  dont  les  mains  étaient  innocentes  et  pures. 

Ceux  qui  payaient  ainsi  le  prix  du  sang  n'en  avaient  point 
répandu  une  goutte. 

Vous  avez  livré  aux  familles  des  victimes  de  la  guerre  les 
biens  que  vous  teniez  de  vos  pères,  des  troupeaux  nombreux 
de  jeunes  chameaux  marqués  des  signes  de  la  noblesse. 

Ami,  transmets  ces  conseils  aux  Dhobyân  et  à  leurs  alliés; 
dis-leur  :  «  N'étes-vous  pas  engagés,  par  les  serments  les  plus 
«  forts,  à  observer  la  paix  ? 

"  Ne  tentez  pas  de  dérober  aux  regards  de  Dieu  vos  secrets 
«  sentiments  ;  Dieu  connaît  tout  ce  qui  est  cache. 

"Si  quelquefois  il  diffère  sa  vengeance,  il  l'inscrit  sur  le 
'*  livre  de  ses  décrets,  et  la  réserve  pour  le  jour  où  il  tiendra 
»  compte  à  chacun  de  ses  actions;  souvent  aussi  il  punit  le 
"  crime  par  un  châtiment  soudain. 

«  Vous  connaissez  les  maux  de  la  discorde;  vous  en  avez  fait 
'(  la  dure  expérience,  et  ce  n'est  point  sur  des  rapports  douteux 
"  que  vous  vous  en  formez  une  idée. 

'<  Si  vous  rnnimez  la  guerre,  vous  attirerez  sur  vous  l'igno- 
'  minie;  la  guerre,  comme  un  animal  féroce,  s'acharnera  sur 
"  vous,  si  vous  l'excitez;  connue  le  feu,  elle  vous  embrasera; 

t  comme  la  meule  qui  broie  le  grain,  elle  vous  é<Tasera  ; 
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«comme  la  chamelle  qui  conçoit  chaque   année  et  produit 
«  chaque  fois  des  jumeaux,  elle  sera  féconde  en  malheurs. 

«  Les  enfants  qui  naîtront  pendant  sa  durée  recevront  le 
«jour  sous  des  auspices  aussi  funestes  que  l'homme  roux  de 
«  Thamoud  '  ;  par  elles  ils  seront  allaités  et  sevrés. 

<i  La  guerre  sera  pour  vous  un  champ  dont  vous  recueillerez 
«  plus  de  maux  que  les  cultivateurs  de  l'Irak  ne  recueillent  de 
«  mesures  de  grains  dans  leurs  plaines  fertiles.  » 

Par  ma  vie!  elle  est  grande  et  noble  cette  tribu  compro- 
mise par  l'attentat  de  Hoçayn,  fils  de  Dhamdham,  qui  n'en- 
trai point  dans  les  sentiments  pacifiques  de  ses  frères. 

Il  avait  enveloppé  dans  les  replis  de  son  cœur  ses  coupables 
desseins  ;  il  n'en  laissa  rien  paraître ,  il  n'en  précipita  pas 
l'exécution. 

Il  se  disait  à  lui-même  :  «  Je  satisferai  mon  ressentiment , 
«  ensuite  je  ferai  face  à  l'ennemi  à  la  tête  de  mille  cavaliers.  » 
Enfin,  sans  donner  l'alarme  à  personne,  il  s'est  jeté  sur 
une  victime,  dans  le  temps  où  la  guerre  reposait  endormie. 
Il  a  provoqué  un  lion  aux  armes  terribles,  aux  membres 
vigoureux,  à  l'épaisse  crinière,  aux  ongles  longs  et  redou- 
tables; 

un  lion  intrépide,  prompt  à  repousser  l'insulte,  et  qui 
souvent  attaque  avant  qu'on  l'ait  attaqué. 

Les  guerriers  avaient  interrompu  les  combats  ;  mais  quand 
la  paix  a  été  violée,  ils  se  sont  élancés  de  nouveau  vers  les 
abîmes  de  la  discorde,  qui  vomissent  les  armes  et  le  sang. 

Ainsi,  après  tant  de  massacres,  la  tranquillité  que  com- 
mençaient à  goûter  les  deux  tribus  n'était  qu'un  fruit  per- 
fide et  empoisonné! 

Non ,  vos  lances  (Hârith  et  Harim)  n'avaient  point  trempé 
dans  le  sang  du  fils  de  Nahîk,  ni  du  guerrier  tué  à  Mothallam; 


I  C'est-à-dire, Codâr-el-Ahmar  (voy.  tom.  I,  p.  25).  Le  texte  porte: 
l'homme  roux  d'Âd.  C'est  une  erreur  commise  par  le  poète,  suivant  plu- 
sieurs commentateurs;  d'autres  justiGent  Zohayr  en  disant  que  les  peupla- 
des d'Ad  et  de  Thamoud  élaieut  appelées  colleclivemenl /«  deux  Jdytl 
qu'ainsi  le  nom  d'Ad  comprend  lesThamoudiles. 
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elles  n'étaient  point  complices  de  la  mort  de  Naufol,  de 
Wahb,  et  du  fils  de  Mohazzam; 

et  pourtant  c'est  vous  qui ,  pour  acquitter  le  prit  des  meur- 
tres, avez  envoyé  à  travers  les  montagnes  des  chamelles 
exemptes  de  tout  défaut 

à  cette  tribu  (d'Abs),  qui  sait  défendre  ses  alliés  lorsque  le 
malheur  fond  sur  eux  dans  l'ombre  des  nuits; 

tribu  vaillante  qui  déjoue  les  projets  de  ses  ennemis,  et 
qui,  lorsqu'elle  est  cotiipromise  par  un  de  ses  membres,  ne 
livre  point  le  coupable  à  la  vengeance  des  offensés. 

Pour  moi,  je  suis  fatigué  du  poids  de  la  vie.  Oui,  certes, 
on  doit  être  las  âè  ^existence  quand  on  compte  quatre-vingts 
années. 

Je  sais  ce  qui  était  hier,  je  connais  ce  qui  est  aujourd'hui; 
mais  j'ignore  ce  qui  m'attend  domain. 

La  mort  est  une  aveugle  qui  frappe  an  hasard;  celui  qu'elle 
atteint  de  ses  coups  succombe,  celui  qu'elle  manque  parvient 
à  l'extrême  vieillesse. 

En  mille  circonstances,  Thomme  qui  ne  cherche  point  à 
se  concilier  la  bienveillance  des  autres  est  déchiré  par  leurs 
dents  ou  foulé  sous  leurs  pieds. 

Répandre  des  bienfaits  pour  soutenir  sa  considération, 
c'est  le  moyen  de  vivre  honoré.  On  devient  en  butte  aux  dis- 
cours injurieux  quand  on  ne  les  prévient  pas  par  la  noblesse 
de  sa  conduite. 

I.e  riche  dont  la  main  avare  ne  fait  point  partager  aux 
sien^  ses  richesses,  est  abandonné  par  eux  et  livré  au  mé- 
pris. 

Satisfaire  à  ses  t)l:)ligiitions,  c'est  se  mettre  à  ['p.bri  du  re- 
proche. Celui  qui  porte  dans  son  coeur  le  calme  de  la  vertu 
n?  se  trouble  ni  ne  balbutie  jamais. 

Le  lâche  («ui  craint  la  mort  ne  peut  lui  échapper,  qôand 
même  il  monterait  avec  une  échelle  jr'sque  dans  les  cieux. 

Faire  du  bien  à  des  gen?,  indignr-s ,  c'est  encourir  le 
blâme  au  lieu  de  mériter  des  éloges,  c'est  s'exposer  au  re- 
pentir. 

Le  présomptueux  qui  se  refuse  à  la  paix  quand  on  lui  pré- 
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sente  le  talon  de  la  lauce,  est  bientôt  contraint  de  s'humilier 
devant  les  pointes  de  fer  \ 

Quiconque  ne  défend  pas  les  armes  à  la  main  l'approche 
de  la  citerne  qui  lui  appartient,  finit  par  la  voir  détruite.  A 
moins  d'être  quelquefois  oppresseur,  on  est  souvent  opprimé. 

L'imprudent  qui  va  vivre  loin  des  siens  croit  trouver  un 
ami  dans  un  étranger,  qui  est  peut-être  pour  lui  un  ennemi 
dangereux.  Celui  qui  ne  se  respecte  point  lui-même  n'est  pas 
respecté  par  les  autres. 

L'homme  fuible  qui  sans  cesse  courbe  le  dos  sous  les  ou- 
trages, et  ne  tente  jamais  de  s'affranchir  des  humiliations,  se 
repentira  un  jour  cruellement  de  s'être  avili. 

En  vain  espérerait-on  cacher  son  caractère;  quel  qu'il  soit, 
il  se  découvre  toujours. 

Combien  de  fois ,  en  voyant  une  personne  qui  garde  le  si- 
lence, ne  se  sent-on  pas  prévenu  en  sa  faveur?  Dès  qu'elle 
parle,  son  mérite  perce,  ou  sa  nullité  se  décèle. 

La  langue  et  le  cœur  sont  les  deux  moitiés  de  l'homme;  le 
reste  n'est  rien  qu'une  vaine  forme  de  sang  et  de  chair. 

Si  la  vieillesse  est  folle,  elle  ne  peut  plus  devenir  sage; 
chez  la  jeunesse  seulement,  la  raison  peut  remplacer  la  folie. 

Je  vous  fais  une  première  demande,  vous  me  l'accordez; 
j'en  fais  une  seconde,  vous  me  l'accordez  encore  :  mais  qui  se 
rend  importun  finit  par  éprouver  un  refus. 


La  lace  de  Ghatafàn  unie  contre  la  race  de  Khaçafa. 

Depuis  la  paix  conclue  entre  les  Abs  et  les  Dho- 
byân ,  toute  la  race  de  Ghatafàn,  désormais  unie,  fit 

I  Allusion  à  un  usage  des  Arabes  de  ce  temps.  Lorsque  deux  troupes 
de  cavaliers  se  rencontraient  par  hasard,  elles  s'arrêtaient  en  se  présentant 
l'une  à  l'autre  le  talon  des  lances,  en  signe  d'intentions  pacifiques;  quel- 
ques individus  se  détachaient  de  chaque  côté  pour  s'aboucher  ensemble  : 
si  la  conférence  n'amenait  pas  un  accord,  les  deux -troupes  tournaient  l'une 
contre  l'autre  la  pointe  de  leurs  lances,  et  combattaient. 


cause  commune  contre  la  race  de  Rhacafa.  D'iuie 
part  les  Achdjà,  les  Abdallali-ibn-Gliatafùn,  les  Dhob- 
yân  et  les  Abs;  de  l'autre  les  Benou-Djocham ,  les 
Benou-Nasr  et  les  Benou-Amir ,  principales  branches 
de  Hawâzin,etles  Benou-Soulaym,  frères  des  Hawâzin, 
se  livrèrent  entre  eux  une  suite  de  combats,  parmi 
lesquels  on  cite  les  joui-nées  de  Rakm ,  de  Noubaa  , 
de  Liwa,  de  Sala,  de  Haurâ  et  autres,  qui  seront  suc- 
cessivemeut  racontées.  Cette  guerre,  qui  se  prolon- 
gea jusque  vers  l'époque  où  la  puissance  de  INIaliomet 
commença  à  s'élever,  ne  donna  lieu  à  aucune  bataille 
générale  entre  les  tribus  belligérantes,  et  ne  consista 
qu'en  engagements  partiels  et  meurtres  individuels. 

Les  Benou-Amir  ,  sous  la  conduite  d'Amir  ,  fils  de  j^J'^^^^^^fif^'/f^^fj- 
Tofavl  (fds  de  Mâlik,  fils  de  Djàfar),  et  de  son  frère  vmKei.» de j'î': 
Hacam,  fils  de  Tofayl,  s'étant  mis  un  jour  en  course, 
firent  une  irruption  sur  le  territoire  de  Ghalafàn  , 
jusqu'à  un  puits  nommé  Rcdm,  lequel  appartenait 
aux  Mourra  de  Dhobyân.  Les  Fezâra  et  les  Mourra 
s'avancèrent  à  leur  rencontre,  commandés,  les  pre- 
miers par  Oyayua  ,  fils  de  Hisn  et  petit-fils  de  Ho- 
dhayfa,  les  seconds  par  Yazîd ,  fils  de  Sinân  ,  fils 
d'Abou-Hâritha  ,  d'autres  disent  par  son  cousin  Hâ- 
rith,  fils  d'Auf.  Les  Benou-Amir  furent  défaits.  Au 
milieu  de  la  mêlée,  Amir,  fils  de  Tofayl,  s'écriait, 
pour  s'animer  lui-même  :  «  O  Amir  ,  si  tu  ne  te  fais 
«  pas  tuer  aujourd'hui  ,  il  faudra  toujours  mourir 
w  plus  tard.  »  Cependant  il  ne  se  fit  pas  tuer,  et 
réussit  à  se  sauver.  Son  frère  Hacam  s'était  enfui  d'un 
autre  côté  avec  quelques-uns  de  ses  gens,  dont  la 
plupart  périrent  de  soif  dans  le  désert  ;  les  autres,  et 
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parmi  eux  Hacam  ,  désespérajit  do  leur  salut,  et  crai- 
gnait de  tomber  entre  les  mains  des  ennemis,  s' 
tranglèrent   eux-mêmes.  C'est  à  ce  sujet  qu'Orwa, 
fils  d'El-Ward,  poëte  guerrier  de  la  tribu  d'Abs,  a 
dit: 

«  J'admire  des  gens  qui  s'étranglent,  quand  ils  auraient  pu 
mourir  les  armes  à  îa  main  '.  » 

Les  Fezara  et  les  Mouria  avaient  fait   en  cette 
journée  des  prisonniers  ;  ils  les  livrèrent  à  une  famille 
de  la  tribu   d'Achdjà  ,  qui   avait  des  représailles  à 
exercer  contre  les  Benou-Amir ,  et  tous  les   captifs 
furent  massacrés. 
jcuriiec  de         A  quclquc  tcmps  de  là,  les  Benou-Amir,  voulant 
se  venger  de  l'ccbec  qu'ils  avaient  essuyé  à  Rakm, 
entrèrent  de  nouveau  en  campagne,  ayant  à  leur  tête 
Amir,   fils  de  Tofayl,  et  vinrent  attaquer   les    Abs 
dans  un  lieu  nomme'  iVouôaa.  Ceux-ci  étaient  sui- 
leurs  gardes,  et  les  attendaient  de  pied  ferme  ;  Kabî , 
fils  de  Zyâd,  malgré  son  grand  âge ,  les  commandait. 
Après  une  action  très-vive ,  dans  laquelle  les  BenoU^ 
Amir  perdirent  plusieurs  personnages  de  marque,  là 
victoire  demeura  aux  Abs  *. 

C'est  la  dernière  fois  qu'il  est  fait  mention  de  Rabî^ 
fils  de  Zyâd  ;  il  survécut  sans  doute  bien  peu  de  temps 
à  cette  journé^e  de  Noubaa.  On  connaît  un  de  ses  fils , 

2  Fresnel,  Journ.  asiat.,  février  r838,p.  r25,  126;  Nowayn,  ma».  700, 
f.  j8  et  v°;  Kasmussen,  Hist.  prœc.  ar.  reg.,  p,  89,  90. 
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appelé  Hârith,  qui  se  présenta  à  Mahomet   et  em- 
brassa l'islamisme,  en  l'année  G28  de  J.  C.  K 

Le  combat  de  Liwa ,  oii  les  Abs  et  les  Fezâra  rem- 
portèrent un  nouvei  avantage  sur  les  Hawàziu  de  la 
branche  de  Djocham,  appartient  à  une  époque  très- 
voisine  des  deux  journées  précédentes;  mais,  avant 
d'en  présenter  le  récit,  il  est  à  propos  de  donner 
quelques  détails  sur  un  guerrier  poëte ,  Douravd ,  fils 
de  Simma ,  qui  y  joue  le  principal  rôle,  et  dont  les 
aventures  me  fourniront  l'occasion  de  parler  d'un 
autre  héros  du  même  temps,  qui  mérite,  par  sa  valeur 
chevaleresque  et  sa  fin  glorieuse,  une  mention  parti- 
culièrement honoi  able. 

Duuraydy  fils  de  Sitiuna.  Le  véritable  nom  de 
Simma,  père  de  Dourayd,  était  Mochvia ,  fils  de  Tiâ- 
rith  ,  issu  de  Hawâzin  par  Ghazya  ,  fils  de  Djocham^. 
Simma  avait  conunandé  la  tribu  de  Djocham  à  la 
journée  de  îSakIda  ,  dans  la  guerre  de  Fidjàr^,  et 
avait  péri  bientôt  après  dans  un  des  combats  de 
cette  guerre,  laissant  cinq  fils,  Dourayd,  Abd-Ya- 
ghouth,  Cays,  Rliâlid  et  Abdallah,  tous  hommes 
faits  et  braves  cavaliers.  Leur  mère  commune  était 
une  femme  d'origine  yamanique,  que  Simma  -nait 
enlevée  dans  une  expédition  contre  les  descendants 
de  Madhidj  ,  et  qu'il  avait  ensuite  épousée;  elle  se 
nommait  Rîhâua,  fille  de  Màdicarib  ^. 

1  Nowa\ri,  Nihàyal'el-arab. 

2  Voy.  Tableau  X,  A. 

3  Voy.  tom.  I,  liv.  III,  p.  307. 

4  L'auteur  de  XAghàni  dit  (vol.  II,  f.  282  v°)  que  celle  Rihàua  élait  la 
sœur  d'Amr,  fils  de  Màdicarib  h  Zobaydite,  guerrier  fameux  dont  il  sira 
question  ailleur?.  Amr  paraît  en  effet  avoir  eu  une  sœur  du  nom  de  Ri- 
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Après  raccommodement  qui  avait  mis  fin  à  la 
guerre  de  Fidjâr  ' ,  les  Hawâzin  et  leurs  frères  les 
Soulaym  étaient  restés  en  paix  avec  les  Coraychites  et 
les  Rinâna  pendant  un  certain  nombre  d'années.  Plus 
tard,  de  nouvelles  hostilités,  auxquelles  les  Coraychites 
demeurèrent  étrangers  ainsi  que  plusieurs  branches 
de  Hawâzin,  éclatèrent  entre  les  Rinâna  d*une  part, 
et  de  l'autre  les  Soulaym  et  les  Benou-Djocham. 
r^m^rcnclinlrfde      Dourayd ,  fils  dc  Simma  ,  à  la  tête  d'une  bande  de 

noiiravd  avec  l\a-  t-v'I  •.  .  •  '      ' ..     '  \      ,.         ' ..    ' 

bi;i,  /ils  ue  Mou- Diochamites,  avant  un  lour  pénètre  sur  le  territoire 
de  Kinâna,  et  s'étant  embusqué  dans  un  vallon  nommé 
El'Akhmm^  aperçut  de  loin  un  homme  à  cheval,  con- 
duisant un  chameau  qui  portait  une  femme.  «  Cours 
«  sur  ce  convoi,  dit-il  à  un  de  ses  cavaliers,  et  crie  à 
«  cet  homme  :  «  Lâche  prise  et  sauve-toi.  »  Le  cavalier 
se  détacha  sur-le-champ,  et,  arrivé  à  portée  de  la  voix, 
il  somma  le  voyageur  d'abandonner  son  convoi  et  de 
s'éloigner  au  plus  vite,  s'il  voulait  conserver  sa  vie. 
L'étranger,  sans  s'émouvoir,  remit  la  bride  du  cha- 
meau entre  les  mains  de  la  jeune  femme  qu'il  menait , 
en  lui  adressant  ces  vers  : 

'  «  Marche  à  loisir,  marche  au  pas  d'une  femme  heureuse 
et  tranquille,  dont  la  croupe  rebondie  se  forma  dans  la  sécu- 
rité ,  dont  le  cœur  n'a  jamais  palpité  de  crainte. 

hnna  ;  mais  il  y  a  des  raisons  de  croire  que  ce  n'élait  pas  la  même  que  la 
mère  de  Dourayd.  Le  nom  de  Màdicarib  élait  fort  commun  dans  le  Taman, 
et  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  de  trouver  deux  Rihàna,  filles  de  deux  Màdi- 
carib différents. 

I  Voy.  tom.  I,  liv.  III,  p.  3i5. 


^ 
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a  Tourner  le  dos  à  mon  adversaire  serait  une  horîte  in- 
effaçable; sois  donc  témoin  de  l'accueil  que  je  vais  lui 
faire.  » 

Il  chargea  aussitôt  le  Djochaniite,  le  renversa 
mort  d'un  coup  de  lance ,  s'empara  de  son  cheval ,  et 
en  fit  présent  à  la  dame.  Puis  il  continua  son  che- 
min. 

Dourayd,  ne  voyant  pas  revenir  son  cavalier,  en 
expédia  un  second.  Celui-ci ,  ayant  trouvé  le  premier 
étendu  sans  vie,  courut  après  le  voyageur,  et  lui 
adressa  les  sommations  ordonnées.  Le  voyageur  fai* 
sait  la  sourde  oreille;  et  le  Djochamite,  croyant  qu'il 
ne  l'avait  pas  entendu,  alla  droit  sur  lui.  L'étranger 
remit  une  seconde  fois  à  sa  compagne  la  bride  du 
chameau,  et  s'élança  sur  l'agresseur  en  disant  : 

'  «  Laisse  passer  la  femme  libre  et  inviolable;  car  tu  as  ren- 
contré Rabîa  entre  elle  et  toi , 

«  Rabia  qui  tient  une  lance  flexible  préparée  à  Khatt-Hédjer. 
Sinon ,  reçois  ce  coup  de  ma  main  ; 

«et  sache  que  les  coups  de  ma  main  ne  portent  pas  à 
f«ux.  » 

A  ces  mots,  il  chargea  le  second  cavalier,  et  le  ter- 
rassa. Dourayd,  Impatient  de  nouvelles,  en  dépêcha 
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un  troisième,  pour  voir  ce  qu'étaient  devenus  les 
deux  autres.  Le  nouveau  champion  ,  arrive  au  lieu 
du  combat,  trouve  ses  compagnons  couchés  par  terre, 
et  aperçoit  l'étranger  qui  menait  le  chameau  de  sa 
dame,  traînant  nonchalamment  sa  lance  après  lui. 
«  Lâche  prise  !  »  lui  cria-t-il. 

Rabia  (  Ton  vient  d'apprendre  qu'il  se  nommait 
ainsi  )  ^  ayant  dit  à  sa  dame  de  se  diriger  vers  les 
tentes  les  plus  proches ,  se  retourna  vers  l'ennemi , 
et  eut  bientôt  fait  éprouver  à  son  troisième  ad- 
versaire le  même  sort  qu'aux  deux  premiers.  Mais, 
dans  ce  dernier  engagement,  la  lance  de  Rabîa  se 
rompit. 

Cependant  Dourayd,  étonné  de  ne  voir  revenir 
aucun  des  cavaliers  qu'il  avait  détachés  contre  le 
voyageur  inconnu ,  se  mit  en  devoir  d'aller  lui-même 
à  leurrecherche.il  trouve  d'abord  un  cadavre,  puis 
un  second,  puis  un  troisième,  et  enfin  Rabîa  désarmé, 
qui  conduisait  tranquillement  sa  dame,  et  approchait 
du  camp. 

A  cette  vue,  rempli  d'une  généreuse  admiration, 
«  O  cavalier,  lui  dit-il  en  l'abordant,  on  ne  tue 
«  pas  un  homme  comme  toi.  Cependant  nos  gens 
«  battent  le  pays,  tu  es  sans  armes,  et  si  jeune!... 
«  Prends  ma  lance,  mou  ami,  et  je  vais,  de  ce 
«  pas,  ôter  à  mes  compagnons  l'envie  de  te  pour- 
«  suivre. » 

De  retour  auprès  de  seâ  gens ,  Dourayd  leui*  dit  : 
a  Le  cavalier  a  su  défendre  sa  dame.  Il  a  tué  nos 
«  trois  hommes,  et  m'a  enlevé  à  moi-même  ma  lance. 
0   C'est  un  rude  jouteur,  qu'il  ne  faut  pas  songer  à 
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«  attaquer.  »  11  composa  ensuite  ces  vers  en  Thon- 
neur  du  cavalier  inconnu  : 

'  «  Je  ne  vis  jamais  sou  pareil,  je  n'ai  jamais  ouï  parler  d'\in 
si  valeureux  défenseur  des  dames.  C'est  un  cavalier  doni  la 
▼ie  doit  être  respectée. 

«  Il  avait  tentasse  trois  guerriers ,  qui  certes  n'étaient  pas 
,une  proie  facile;  et  puis  il  continuait  son  chemin,  comme  s'il 
ne  se  fût  rien  passé, 

«  le  sourire  sur  les  lèvres,  le  front  épanoui ,  l'éclat  d'une  lame 
bien  fourbie  répandu  &ur  sa  face. 

cQue  je  voudrais  savoir  quel  est  son  père,  quelle  est  sa 
mère!  O  mes  amis,  c'est  un  cavalier  dont  il  n'est  pas  permis 
d'ignorer  le  nom  '.  » 

Rabîa,  que  Douravd  ,  par  une  noble  délicatesse, 
avait  laissé  s'éloigner  sans  lui  faire  de  questions,  était 
fils  de  Moucaddam ,  l'un  des  Benou-Firâs,  sous-tribu 
de  Kinâna,  La  dame  qu'il  escortait  était  sa  femme 
Rayta,  fille  de  Djidhl-eltiân.  Peu  après  son  aventure 
avec  Dourayd,  Rabîa  périt ,  encore  à  la  fleur  de  son 

7.  Fresnel,  Journ.  asiat.,  févTJer  i838,  p.  i33-i36i  Aghdni,  III,  ^jgç  ; 
Nowayri,  man.  700,  f.  ao  ;  Rasniussen,  Hist.  prose,  ar.  reg.  p.  94. 
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âge,  dans  une  action  appeUe Journée  de  Cadfd (vers 
Tan  601-2  de  J.  C). 
jîurïe"dTcadid.  Un  parti  de  Soulaym ,  commandé  par  Noiihaycha 
(ou  Nabcha  ),  fîls  de  Habib,  rodant  sur  le  territoire 
de  Kinâna ,  rencontra,  à  Fendroit  nommé  Cadid  ', 
un  convoi  de  femmes  des  Benou-Firâs,  accompagnées 
d'un  petit  nombre  de  cavaliers,  parmi  lesquels  étaient 
Rabîa,  fils  de  Moucaddam,  son  frère  Hârith  ,  sur- 
nommé Abou-1-Fourayà,  et  son  beau-frère  Abdallab, 
fils  de  Djidhl-ettiân.  Rabîa  était  alors  malade  de  la 
petite  vérole,  et  se  faisait  porter  dans  une  litière. 
Averti  qu'une  bande  suspecte  était  en  vue,  il  dit  : 
t(  Je  vais  aller  savoir  moi-même  ce  que  veulent  ces 
«  gens-là,  et  je  reviens  vous  donner  de  leurs  nouvelles.  » 
Il  monte  à  clieval,  et  part  au  galop  vers  la  troupe  des 
Soulaym.  Un  cavalier  ennemi  se  détache,  et  le  charge. 
Rabîa  simule  la  fuite,  pour  attirer  son  adversaire; 
puis,  faisant  volte  face,  il  tombe  sur  lui,  et  le  tue. 
Mais  en  cet  instant  il  est  atteint  d'une  flèche  que  lui 
lance  Noubaycha.  Son  sang  coule  par  flots,  et  il  est 
obligé  de  rejoindre  le  convoi.  «  Oumm-Seyyâr,  dit- 
«  il  à  sa  mère,  applique  un  bandage  sur  ma  blessure. 
«  Tu  es  frappée  à  mort  dans  la  personne  de  ton  fils. 
(f  — Hélas!  répond  la  mère,  c'est  ainsi  que  nous 
«  perdons  nos  plus  vaillants  défenseurs.  Nous  ne 
«  connaissons  point  d'autre  calamité  que  celle-là,  et 
'(  nous  y  sommes  faites.  »  En  disant  ces  mots,  elle 
pansait  la  blessure  de  son  fîls,  qui  lui  demanda  aus- 
sitôt à  boire.  «  Mon  enfant,  lui  dit-elle,  si  tu  bois, 

I  Lieu  situé  enire  la  Mekke  e\  Médine. 
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a  tLi    meurs  à  l'instant.  Va  vite  charger  l'ennemi.  » 

En  ce  moment  les  Soulaym  étaient  aux  prises  avec 
l'escorte ,  et  Abou-1-Fourayà  venait  de  succomber 
sous  leurs  coups.  Rabîa  retourna  à  la  charge  avec 
une  telle  violence,  qu'il  arrêta  les  effoi  ts  des  ennemis, 
et  les  contraignit  à  reculer.  Mais  son  sang  coulait 
toujours.  Sentant  que  ses  forces  l'abandonnaient,  il 
dit  aux  femmes  :  «  Mettez  vos  chameaux  au  trot,  et 
«  gagnez  les  habitations  les  plus  voisines.  Je  reste  ici 
«  pour  protéger  votre  retraite.  J'attends  l'ennemi  au 
«  défilé  de  la  montagne,  à  cheval,  appuyé  sur  ma 
«  lance;  il  n'osera  point  passer  sur  moi  pour  allei- 
a  à  vous.  » 

Il  se  posta  donc  au  lieu  le  plus  étroit  d'un  défilé 
dans  lequel  le  convoi  était  entré;  et,  pour  ne  pas 
tomber  de  cheval,  il  ficha  en  terre  la  pointe  de  sa 
lance,  et  res^a  appuyé  sur  la  hampe,  tandis  que  les 
femmes  s'avançaient  en  diligence  vers  le  camp. 

Cependant  l'ennemi  n'osait  point  approcher  de 
Rabîa.  Noubaycha,  qui  l'observait  avec  attention, 
s'écria  :  «  Il  penche  la  tête;  je  gage  qu'il  est  mort.  » 
A  l'instant  il  décocha  une  flèche  contre  le  cheval  de 
Rabîa.  L'animal  blessé  fit  un  bond,  et  jeta  par  terre 
le  cadavre  qui  était  sur  son  dos.  Les  Soulaym  accou- 
rurent alors,  et  franchirent  le  défilé.  Mais  ayant  re- 
conau  que  le  convoi  leur  avait  échappé,  ils  revin- 
rent près  du  corps  de  Rabîa  ,  et  l'ensevelirent  sous 
un  monceau  de  pierres. 

Dans  la  suite,  auprès  de  ce  grossier  monument, 
des  admirateurs  du  courage  de  Rabîa  venaient  offrir 
un  hommage  à  sa  niémoirej  en  immolant  un  chameau. 
II.  35 
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Cette  immolation  consistait  à  couper  les  jarrets  de  la 
bête,  et  à  la  laisser  expirer  à  côté  de  la  tombe.  Quel- 
ques-uns disent  que  Rabîa  fut  le  seul  héros  du  pa- 
ganisme arabe  auquel  on  rendit  un  pareil  honneur  '. 
Dourayd  prison-      Ouclque  tcmps  oprès  la  mort  de  Rabîa,  les  Benou- 

nlerdcsBenou-Fi-  ^  *  *  *  /     i  t^  t^*       i 

^^'-  Firâs  ayant  un  jour   attaque  les  Benou-Djocham  , 

leur  tuèrent  plusieurs  hommes,  et  se  retirèrent  avec 
Un  riche  butin  et  des  prisonniers.  Parmi  les  captifs 
se  trouva  Douràyd,  fils  de  Simma,  qui  eut  soin, 
selon  l'Usage  des  Bédouins  en  semblable  circonstance, 
de  cacher  son  nom  et  sa  naissance.  Cependant  les 
femmes  de  la  tribu  victorieuse,  attirées  par  la  Cu- 
riosité,  vinrent  passer  et  repasser,  d'un  air  coquet 
et  triomphant,  devant  les  prisonniers.  L'une  d'elles 
s'écria  tout  à  coup  :  <(.  Par  la  mort  !  nos  gens  ont  fait 
«  un  beau  coup!  Savez-vous  quel  est  ce  personnage? 
«  C'est  précisément  celui  qui  fît  cadeau  de  sa  lance 
(c  à  Rabîa,  le  jour  où  il  sut  défendre  sa  pèlerine 
«  contre  trois  adversaires.  »  Aussitôt  elle  jette  son 
manteau  sur  Dourayd,  en  criant  :  «  Enfants  de  Firâs , 
«  je  me  déclare  sa  protectrice.  C'est  l'homme  de  la 
«  journée  d'El-Akhram.  » 
Lareavede  Ra-      On  demanda  à  Dourayd  qui  il  était.  «  Je  suis,  ré- 

bta  lui  fait  rendre  t-itv  ifijo*  j.'-  'J^-^ 

laiiberié.  «  poudit-il ,  Dourayd  ,  fils  de  Sîmma  ;  et  a  qui  donc 

«  ai-je  donné  ma  lance?  —  A  Rabîa,  fils  de  Mou- 
«  caddam.  —  Qu'est-il  devenu?  —  Les  Benou-Sou- 
«  laym  l'ont  tué.  —  Et  où  est  la  dame  dont  il  cou- 
«  duisait  le  chameau  ?  —  Tu  la  Vois ,  répartit  cell 


I   Fresnel,    Joum.  aj/a/.,  février  i838,  p.  137-141;  Àghdni.lll,  386 
v°,  387  ;  Nowayri,  man.  700,  f.  2 1;  Rasmussen,  Hist.  prœc.  ar.  reg.,  p.  95. 
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«  qui  l'avait  pris  sous  sa  protection  ;  c'est  moi  , 
«  Rayta^  fille  de  Djidhl-ettiân  ,  et  Rabîa  était  mon 
(f  mari.  » 

I^s  Benou-Fiiàs  se  consultèrent  sur  ce  qu'ils  de- 
vaient faire  de  leur  prisonnier.  Quelques-uns  disaient: 
f(  Ce  serait  faire  injure  à  la  mémoire  de  Rabîa  que 
«  de  méconnaître  la  généiosité  dont  ce  cavalier  usa 
«  envefs  lui.  »  D'autres  disaient  :  «  Nous  n'avons  pas 
a  le  droit  de  relâcher  cet  homme  sans  le  cousente- 
«  ment  de  Moukhtâr,  qui  l'a  pris.  ^) 

Le  résultat  de  cette  conférence  fut  qu'on  se  cotisa 
pour  indemniser  Moukhtàr,  et  que  le  captif  fut  mis 
en  liberté.  Rayta ,  veuve  de  Rabia  ;  lui  donna  un  ha- 
billement et  des  armes;  et  Dourayd  ,  ayant  rejoint  sa 
tribu  ,  s'abstint  jusqu'à  son  dernier  jour  de  porter  la 
guerre  chez  les  Benou-Firâs  *. 

Douravd  devait  approcher  de  la  soixantaine  lors- Dourayd amonreuï 

^  "  ^^  _  d  tl-Khansâ. 

qu'il  devint  amoureux  d'uue  jeune  femme  poète 
nommée  Tomâdhir,  mais  plus  généralement  connue 
sous  le  surnom  d'El-Rhansâ.  Elle  était  fille  d'Amr , 
fils  de  Hârith...,  fils  de  Charîd  ,  de  la  tribu  de  Sou- 
laym  ^ ,  et  petite-nièce  de  Tomâdhir,  femme  de  Zo- 
hayr ,  fils  de  Djadhîma  ,  qui  avait  régné  sur  les  Gha- 
tafân  et  les  Hawazin,  Sa  mère  était  Solma  ,  sœur  du 
poète  Zohayr.  fils  d'Abou-Solma^.  El-Rhansâ,  mariée 
de  bonne  heure  à  Merdâs ,  l'un  des  chefs  de  la  tribu 
de  Soulaym,  l'avait  rendu   père  de   plusieurs  fils, 

1  Fresnel,  Journ.  a.iat.,  février  i838,  p.  144-146  ;  ^^Aa^t,  IJI,  389; 
Nowayri,  man.  700,  fol.  20  ^'îRasmHssen,  Hist.  prac.  or.  reg.,  p.  94. 

2  Voy.  Tableau  X,  A. 

3  jéghdni,  II,  aSo  v«. 
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dont  Taîné ,  Abbiis,  fils  de  Merdâs ,  combattit  dans 
la  suite  pour  la  cause  de  Mahomet  ^ 

Elle  était  apparemment  veuve  de  Merdâs,  quand 
Dourayd  conçut  lé  dësir  de  Tépouser.  Se  trouvant  un 
jour  chez  les  Soulaym,  il  avait  vu  El-Rliansâ,  sans 
être  aperçu  d'elle,  négligemment  vêtue,  et  occupée , 
dans  un  endroit  solitaire,  à  frotter  de  poix  un 
chameau  malade.  Après  avoir  terminé  cette  opéra- 
tion ,  elle  avait  oté  son  vêtement  pour  se  laver. 
Dourayd  se  retira  frappé  de  ses  charmes,  et  exprima 
dans  ces  vers  les  sentiments  qui  l'agitaient  : 

'  «  Amis,  saluons  Tomâdhir,  et  arrêtons-nous  dans  le  lieu 
qu'elle  habite;  mon  seul  vœu  maintenant  est  de  demeurer 
près  d'elle. 

«  O  Khansâ,  mon  cœur  est  épris  de  toi!  il  est  consumé  par 
l'amour. 

«  Aurais-je  cru,  avant  ce  jour,  que  le  spectacle  d'une  onc- 
tion de  poix,  faite  sur  un  chameau  affecté  de  gale,  pût  offrir 
des  attraits?  » 


1  Sous  le  califat  d'Omar,  cet  Abbâs  et  les  autres  fils  de  Merdâs  et  d'EI- 
Khansâ  figurèrent  dans  l'armée  de  Sàd,  fils  d'Abou-W^accâs,  à  la  journée 
de  Câdeciya,  en  636  de  J.  C.  El-Khausà  elle-même  assistait  à  cette  bataille 
(Nowayri  Nihdyat-el-arab ;  Ibn  Khaldoun ,  f,  142).  On  trouve,  dans  le 
commentaire  sur  ifariri,  publié  par  M.  de  Sacy  (p.  448),  plusieurs  fragments 
des  poésies  composées  par  El-Khansâ  à  la  louange  de  son  frère  Sakhr.  Du 
temps  d'Ibu-Khaldoun ,  la  famille  d'El-Khansâ,  c.  à  d.  la  postérité  de 
Chàrîd,  subsistait  encore  en  Afrique,  oîi  elle  s'était  transportée  avec  les 
».t  es  branches  de  la  tribu  de  Soulaym  (Ibn-Kbaldoun,  f.  142  v**). 

v^j^^s^t  ^  JwJj*  à-jLsI  j  çS~^  ^\^\  >Uji  j^Ld^l 
^j-^  i°r^}  vlj'-^  ^^^  H  w-ov^-^j  **--^.|;  lO^  ^ 
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n  Daus  un  simple  négligé  qui  laissait  voir  toute  sa  beauté, 
elle  appliquait  le  remède  sur  les  plaies; 

«  les  bras  nus,  elle  versait  la  poix  sur  la  peau  de  ranimai  ; 
et  la  poix  semblait  de  l'ambre  dont  on  eût  parfumé  une  étoffe 
striée  du  Yaman. 

«O  Rhansâ,  interroge  mes  compagnons!  ils  te  diront  ce 
que  je  suis  dans  les  moments  de  péril  où  faiblit  l'énergie  de 
tous.  » 

Il  alla  ensuite  la  demander  en  mariage  à  son  père 
Amr.  Celui-ci  répondit  qu'il  se  tiendrait  pour  très- 
honoré  de  cette  alliance;  mais  que  sa  fille  était  maî- 
tresse d'elle-même,  et  qu'il  allait  lui  transmettre  la 
proposition.  El-Rhansâ,  avant  de  se  décider,  an- 
nonça qu'elle  voulait  prendre  quelques  jours  pour 
réfléchir. 

Ici,  narrateur  fidèle,  je  me  vois  dans  la  nécessité 
de  présenter  au  lecteur  certains  détails  dont  j'es- 
sayerais en  vain  de  déguiser  la  crudité.  J'ai  mieux 
aimé  les  conserver,  que  de  rien  supprimer  de  ce  qui 
peint  l'esprit  et  les  mœurs  des  Arabes. 

EI-Rhansâ  chargea  une  esclave  affidéc  d'épier  luse  pior  ép^îl! 
Dourayd  lorsqu'il  s'écarterait  des  tentes  pour  uriner, 
et  d'examiner  la  place  où  il  se  serait  arrêté,  de  ma- 
nière à  savoir  si  son  urine  sortait  en  un  jet  vigou- 
reux qui  fît  un  trou  en  terre ,  ou  si  elle  coulait 
lentement,  et  s'éparpillait  en  tombant.  L'esclave 
exécuta  cette  commission,  et  rapporta  à  sa  maîtresse 

s^>,P  ,  Ji    fu^\^    «L.Jt    ;ï-/iJ-j    iwJwv^^Lac^  i J—s-j' ^ j>— w^L/» 
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que  l'urine  de  Dourayd  s'éparpillait  sur  la  surface 
du  sol.  El-Khansâ  jugea  d'après  cet  indice  que  Dou- 
rayd n'était  plus  propre  au  mariage;  et  quand  son 
père  vint  s'informer  de  sa  résolution  définitive,  elle 
répondit  :  «  Pourrais-je  renoncer  a  épouser  un  de 
«  mes  cousins,  jeunes  gens  beaux  et  bien  faits, 
«  pour  me  donner  au  chaykh  des  Benou-Djocham  , 
«  qui  sera  cbouette  aujourd'hui  ou  demain?  »  (C'est- 
à-dire  qui  touche  au  terme  de  sa  vie  ;  ou  sait  que  les 
Arabes  croyaient  qu'après  la  mort,  l'âme,  sous  la 
forme  d'une  chouette,  survivait  au  corps  '). 

Dans  la  partie  de  la  tente  d'àmr  réservée  aux 
hommes,  Dourayd  attendait  la  réponse  d'El-Rhansâ. 
Les  paroles  qu'elle  avait  prononcées  parvinrent  à 
son  oreille.  Il  fut  vivement  piqué;  et,  se  levant  aus- 
sitôt, il  partit  sans  prendre  congé  d'Amr,  et  retourna 
à  sa  tribu.  De  là  il  adressa  à  El-Rhansà  quelques 
vers,  dans  lesquels  il  lui  reprochait  avec  amertume 
de  n'avoir  pas  su  appréciai^  le  mérite  et  les  hautes 
qualités  d'un  homme  tel  que  lui.  On  conseillait  à 
EUKhansâ  de  riposter  à  cette  épître.  «  Non,  dit-elle; 
«  c'est  bien  assez  d'avoir  repoussé  Dourayd  ;  je  ne 
«  veux  point  ajouter  une  satire  à  mon  refus  ^.  « 
Mort  des  frères  de  Dourayd  perdit  successivement  ses  quatre  frères, 
^""^■^  probablement  plus  jeunes  que  lui;  tous  succombèrent 
les  armes  à  la  main.  Khâlid  avait  trouvé  la  mort  dans 
une  incursion  contre  les  Benou-1-IIârith,  Arabes  du 
Yaman,  de  la  tige  de  Madhidj.  Âbdyaghouth  fut  tué 
dans  un  combat  contre  les  Mourra  de  Ghatafân.  Peu 

4   Voy.  tom.  î.  iiv.  III,  p.  349- 

2   jQhàni.  Il,  286  Hl  v";  UI,  ioH  \\ 
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après ,  le  partage  du  butin  conquis  sur  les  Gbatafan , 
dans  une  expédition  heureuse  accomplie  en  commun 
par  les  Benou-Amir  et  les  Benou-Djocbam ,  ayant 
fait  naître  une  querelle  entre  ces  deux  tribus  égale- 
ment issues  de  Hawàzin,  il  en  résulta  un  conflit  san- 
glant, dans  lequel  Cays ,  fils  de  Simma,  tomba  sous 
les  coups  des  enfants  d'Abou-Bacr-ibn-Kilàb,  branche 
des  Benou-.^mir  ^ 

La  perte  la  plus  sensible  pour  Dourayd  fut  celle 
de  son  frère  Abdallah,  qu'il  aunait  d'une  affection 
particuUère.  On  remarque  qu'Abdallah ,  outre  ce 
nom,  en  avait  deux  autres,  Màbad  et  Rhâlid;  il 
portait  aussi  trois  prénoms  ,  Abou-Fourân  ,  Abou- 
Doufâfa,  et  Abou-Aufa  \  Dourayd  lui-même  avait 
deux  prénoms,  Abou-Courra  et  Abou-Doufàfa  '.  Abd- 
allah fut  tué  à  la  journée  de  Liwa,  où  Dourayd  faillit 

aussi   périr.  ^  journée  de  Uwa 

Une  troupe  de  Benou-Djocham  et  de  Benou-Nasr- .e^fi^i's.Jdej'ù 
ibn-Moâwia,  conduite  par  Abdallah  ,  fils  de  Simma, 
avait  fait  une  irruption  sur  le  territoire  de  Gbatafan, 
et  enlevé  un  grand  nombre  de  chameaux.  Elle  reve- 
nait avec  sa  capture,  et  n'était  encore  qu'à  peu  de 
distance  des  camps  ennemis,  lorsque  Abdallah  dit  : 
«  Faisons  ici  une  halte.  »  On  était  alors  près  d'une 
colline  de  sable  nommée  ZzWa,  sur  les  limites  du 
pavs  de  Gbatafan.  Dourayd,  qui,  malgré  son  âge  (je 
conjecture  qu'il  avait  environ  soixante-quatre  ans  )  , 
conservait  la  vigueur  d'un  jeune  guerrier,    avait  ac- 

1  ^ghànilh  282  \\ 

2  Jg'hàniy  li,  283. 

3  jéghàni,lly  284  V. 


compagne  son  frère  pour  l'aider  de  son  bras  et  de  ses 
conseils.  <.(  Au  nom  de  Dieu,  lui  dit-iî,  ne  nous  arrê- 
((  tons  pas.  Sois  sûr  que  les  forces  réunies  de  Gha- 
«  tafân  sont  à  notre  poursuite.  »  Abdallah  ,  enflé  par 
le  succès,  rejeta  cet  avis  prudent,  et  jura  qu'il' ne 
quitterait  pas  la  place  où  il  était  avant  d'avoir  pris  le 
quart  du  butin,  auquel  il  avait  droit  comme  chef  de 
l'expédition,  et  d'avoir  régalé  ses  compagnons  d'une 
nakià  ;  on  appelait  ainsi  une  chamelle  que  l'on  égor- 
geait et  que  l'on  mangeait  en  commun,  au  moment 
du  partage  du  butin. 

Tandis  que  l'on  préparait  le  repas,  on  aperçut  de 
loin  un  nuage  de  poussière.  Une  sentinelle,  postée 
sur  le  monticule,  cria  :  «  Je  vois  venir  des  cavaliers 
«  dont  les  vêtements  sont  jaunes.  —  Ce  sont  les 
«  Achdjà,  dit  Abdallah;  ce  n'est  rien.  —  J'en  vois 
«  d'autres,  ajouta  la  sentinelle,  qui  tiennent  la  pointe 
«  de  leurs  lances  placée  entre  les  oreilles  de  leurs 
ff  chevaux.  —  Ce  sont  les  Fezâra  ,  dit  Dourayd.  — 
«  En  voici  qui  galopent  en  laissant  traîner  leurs  lan- 
ce ces  à  terre.  —  Ce  sont  les  Abs,  et  la  mort  est 
«  avec  eux.  » 

Les  gens  d'Abdallah  avaient  à  peine  eu  le  temps 
de  remonter  à  cheval,  que  les  ennemis  arrivèrent,  et 
le  combat  s'engagea.  Abdallah  périt  des  premiers  dans 
la  mêlée,  de  la  main  d'un  homme  de  la  famille  de 
Garib,  branche  d'Abs.  Dourayd,  en  s'efforçant  de 
défendre  son  frère  ,  tomba  grièvement  blessé ,  et  fut 
laissé  pour  mort.  Leurs  compagnons  cherchèrent  leur 
salut  dans  la  fuite,  et  les  Gliatafân  reprirent  leurs 
chameaux. 
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L'action  terminée,  deux  cavaliers  d'Abs,  Zahdam 
et  son  frère  Cays ,  collectivement  appelés  les  frères 
Zahdam,  et  un  cavalier  de  Fezara,  nommé  Cardara , 
vinrent  à  passer  aupi'ès  deDourayd,  couché  parmi  les 
cadavres.  Dourayd,  qui  n'avait  pas  perdu  connais- 
sance, entendit  Zahdam  l'aîné  dire  à  Cardam  :  «Je 
<f  crois  que  Dourayd  n'est  pas  mort;  il  me  semble 
c(  que  j'ai  vu  remuer  son  œil.  Mets  pied  à  terre,  et 
«  achève-le.  —  Il  est  mort,  repartit  Cardam.  —  .ATets 
«  pied  à  terre,  te  dis-je,  et  vois  s'il  respire  encore.  » 
Cardam  descendit  de  cheval,  et  examina  Douravd.  Il 
s'aperçut  qu'il  respirait;  mais,  cédant  à  un  mouve- 
ment de  compassion  ,  il  dit  :  u  II  est  mort,  et  bien 
«  mort.  »  Malgré  cette  assurance  ,  Zahdam  ,  avant  de 
s'éloigner,  donna  un  coup  de  sa  lance  dans  le  corps 
de  Douravd. 

Par  un  hasard  singulier,  cette  nouvelle  blessure, 
ayant  ouvert  passage  à  une  masse  considérable  de 
sang  épanché,  procura  à  Douravd  un  soulagement 
inespéré,  et  lui  sauva  la  vie.  Les  ennemis  étant  partis 
et  la  nuit  venue  ,  il  se  traîna  du  côté  de  sa  tribu.  Il 
rencontra  une  horde  errante  de  Ha^vâzin,  qui  le  re- 
cueillit, et  dont  une  femme  pansa  ses  blessures,  et  le 
soigna  jusqu'à  parfaite  guérison  ^ 

A  quelque  temps  de  là  ,  plusieurs  individus  d'Abs 
et  de  Fezâra,  se  rendant  en  pèlerinage  à  la  Mekke, 
passèrent  dans  le  canton  oîi  campait  Dourayd.  L'on 
était  dans  un  mois  sacré;  mais  cette  circonstance  ne 
leur  inspirant  pas  une  sécurité  entière,  ils  cachaient 

I   Jghdnï,  II,  283;  Fresn^l,  Journ.  asiat.,  février  i838,  p.  129;  Ras- 
mussen,  Hut.  prcec.  av.  reg.,  p.  pS. 
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soigneusement  leur  figure  sous  le  lit  hum  ^  mouchoir 
dont  les  Bédouins  se  couvrent  la  tête,  et  dont  ils  ra- 
mènent un  bout  sur  le  bas  de  leur  visage,  de  ma- 
nière à  ne  laisser  paraître  que  leurs  yeux.  Dourayd 
les  ayant  aperçus,  s'avança  à  leur  rencontre,  et, 
après  avoir  promené  sur  eux  des  regards  scrutateurs  : 
«  Qui  êtes-vous?  leur  dit-il.  —  Est-ce  à  moi  que  tu 
«  adresses  cette  question?  »  répondit  un  des  voya- 
geurs. Dourayd  reconnut  la  voix  de  Cardam.  «  Ah. 
«  s'écria-t-il ,  je  ne  demande  plus  qui  tu  es.  Toi  et 
«  ceux  qui  t'accompagnent,  vous  n'avez  rien  àcrain- 
t(  dre.  »  Ensuite  il  l'embrassa,  et  lui  fit  présent  d'uu 
cheval,  d'un  sabre  et  d'une  lance,  en  lui  disant  : 
«  Voilà  le  prix  de  l'humanité  que  tu  as  montrée  en- 
«  vers  moi  à  la  journée  de  Liwa  ^  » 
Journée  de  saià.  Cependant  Douravd  était  inconsolable  de  la  mort 
d'Abdallah^.  Sa  femme,  Oumm-Mabad  ,  l ayant 
blâmé  de  se  livrer  à  sa  juste  douleur ,  il  la  répudia, 
et  fit  serment  de  ne  point  se  mettre  de  collyre  aux 
yeux.,  de  ne  pas  s'oindre  le  corps,  de  ne  pas  toucher 
de  parfums,  de  ne  pas  manger  de  viande  et  de  ne 
pas  boire  de  vin,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  veogé  Abdallah. 
Une  année  environ  après  l'affaire  de  Livs^a,  il  battit , 
dans  un  lieu  nommé  Sala,  un  parti  de  Benou-Ghata- 
fân.  Parmi  les  prisonniers  que  cette  victoire  mit  entre 
ses  mains,  était  Dhouâb,  fils  d'Esma,  personnage  de 
la  famille  de  Cârib.  Dourayd  le  tua  pour  son  frère ^. 

I   Aghdni,  II,  loc.  cit. 

1  On  peut  voir  daus  le  HaQiàça  (édit.  de  Freytag ,  p.  277)  "ûe  btlle 
élégie  coîiiposée  pai-  Douravd  sur  la  mort  de  son  frère  Abdallah. 
3  Jghàni,  II,  284  v«;  RasDiussen,  H'nt,  prœc.  ar.  reg.,  p.  gS. 
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ParveQU  à  une  extrême  vieillesse  et  devcQU  aveu-    ooiirayd,  vieux 

et  infirme, supporte 

gle,  mais  continuant  à  jouir  de  toutes  ses  facultés  "Je^e™'""' **  ^'"' 
intellectuelles  ,  Dourayd  ,  fils  de  Simma  ,  après  avoir 
longtemps  servi  sa  tribu  par  son  courage ,  lui  était 
encore  utile  par  les  conseils  de  son  expérience.  Mais 
ayant  toujours  prodigué  son  bien  en  libéralités, 
sans  songer  à  l'avenir  ,  il  était  tombé  dans  la  pau- 
vreté. Une  femme  qu'il  avait  prise  pour  compagne 
depuis  qu'il  avait  répudié  Oumm-Màbad,  eut  un 
jour  la  dureté  de  lui  reprocher  sa  misère.  «  Te 
«  voilà  vieux,  lui  dit-elle,  faible  de  corps,  sans  fa- 
rt mille ,  sans  ressources  :  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
«  finir  cette  existence  avilie?  »  Il  répliqua  par  ces 
vers  : 

'^  n  Toi  qïii  m'outrages,  ne  sais- tu  pas  que  j'ai  consumé  ma 
vie  à  répondre  à  l'appel  de  ceux  qui  invoquaient  moa  se- 
cours, 

«  à  combattre  pour  eux  au  milieu  des  jeunes  guerriers?  C'est 
ainsi  que  j'ai  épuisé  les  forces  de  mon  corps;  c'est  sous  le  bau- 
drier que  mou  épaule  s'est  usée. 

«  Femme,  j'ai  aimé  à  vivre  au  jour  le  jour  de  butin  con- 
quis par  ma  valeur;  mon  patrimoine,  je  l'ai  répandu  en  bien- 
faits. 

s 
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«  Si  les  j)rovisions  manquent  dans  ma  tente  quand  elles 
abondent  ailleurs,  mon  esprit  luit  encore  à  un  âge  où  l'esprit 
des  autres  hommes  est  éteint.  » 

On  verra  dans  Thistoire  de  Mahomet  le  récit  de  la 
mort  deDourayd,  fils  de  Simma. 
*5efe?GYa?afr'  I^ans  la  lutte  engagée  entre  la  race  de  Rhaçafa  et 
celle  de  Ghatafân,  c'étaient,  parmi  les  descendants 
de  Khaçafa,  les  Benou-Amir,  les  Benou-Djocham, 
et  autres  Bédouins  de- la  branche  de  Hawâzin  ,  qui 
avaient  figuré  comme  les  principaux  adversaires  ,  les 
ennemis  les  plus  actifs  des  Ghatafân,  jusqu'à  la  jour- 
née de  Sala.  Au  delà  de  cette  affaire,  et  quand  les 
infirmités  de  la  vieillesse  eurent  commencé  à  éloi- 
gner des  combats  Dourayd ,  fils  de  Simma ,  les  Ha- 
wâzin paraissent  avoir  laissé  leurs  frères  ,  les  Sou- 
laym,  soutenir  la  plus  grande  part  du  fardeau  de  la 
guerre. 

A  cette  époque,  les  hommes  les  plus  marquants 
dans  la  tribii  de  Soulaym  étaient  Sakhr  et  Moâwia, 
tous  deux  fils  d'Amr  et  frères  d'El-Khansâ.  La  famille 
de  Charîd  ,  à  laquelle  ils  appartenaient  ,  jouissait 
d'une  haute  illustration.  Plusieurs  fois  on  avait  vu 
leur  père  Amr  se  présenter  à  la  foire  d'Ocàzh,  tenant 
par  la  main  ses  deux  fils,  alors  dans  leur  tendre  jeu- 
nesse, et  disant  aux  Arabes  assemblés  :  «  J'ai  donné 
«  le  jour  aux  deux  plus  nobles  enfants  qui  existept 

Jghànl,  II,  a86v%  aS?. 
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a  dans  toute  la  postérité  de  Modhar.  Si  quelqu'un 
{(  peut  me  contredire,  qu'il  parle.  »  Personne  ne 
s'était  jamais  élevé  contre  cette  prétention  '.  Sakhr 
et  Moâwia  avaient  succédé  à  leur  père  Amr  dans  le 
commandement  de  la  tribu.  Au  second  rang  après 
eux,  on  distinguait  leur  cousin  Rhofâf,  fils  d'Omayr, 
communément  appelé  Rhofàf,  fils  de  Noudba  ,  du 
nom  de  sa  mère  qui  était  négresse,  et  leur  neveu 
Abbâs,  fils  de  Merdâs  et  d'El-Rliansâ. 

Moâwia,  fils   d'Amr,   ayant   rencontré   à   Ocâzh  première  journée 

'  '        ''  de  Haurâ,  vers  618 

Hâchim,  fils  de  Harmala  ,  de  la  tribu  des  Mourra  de**®"''^' 
Ghatafân ,  une  altercation  éclata  entre  eux.  C'était 
pendant  les  mois  sacrés;  il  fallait  s'en  tenir  aux  me- 
naces. Une  portion  du  dialogue  des  deux  champions 
a  été  conservée  par  l'auteur  qui  rapporte  cette  que- 
relle. «  Par  Dieu  !  disait  Moâvia  ,  j'aurais  bien  du 
f(  plaisir  à  entendre  ton  éloge  dans  la  bouche  des 
(c  pleureuses.  —  Pas  plus  que  je  n'en  aurais,  repartit 
«  Hâchim  ,  à  traîner  dans  la  boue  ta  belle  cheve- 
((  lure,  toujours  si  bien  parfumée,  w 

Quand  la  trêve  religieuse  fut  expirée,  Moâwia  se 
mit  en  devoir  d'aller  attaquer  Hâchim  ,  et  déclara  sa 
résolution  à  son  frère  Sakhr ,  qui  tâcha  de  l'en  dé- 
tourner. «J'ai  un  pressentiment  funeste ,  disait-il  à 
«  Moâwia.  Si  tu  t'obstines  à  marcher  contre  les 
«  Mourra,  quelque  chose  me  dit  qu'il  t'arrivera  maî- 
a  heur,  w  Moâwia  ne  l'écouta  point,  et  partit  accom- 
pagné de  Rhofàf,  fils  de  Noudba,  à  la  tête  de  ses 
cavaliers.  Hâchim  et  les  Mourra  étaient   sur   leurs 

I  Ibn-Khaldoun,  f.  14a  v°. 
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gardes;  ils  campaient  à  H  aura  ^  et  ce  fut  à  la  vue 
même  de  leurs  tentes  que  le  combat  fut  livré. 

Au  moment  où  l'on  allait  en  venir  aux   mains  , 
l'œil  de  Hâchim,  fils  de  Harmala,  distingua  Mo.îwia 
parmi  les  ennemis,  avant  que- celui-ci  eût  re<îonnu 
Hâchim.  Ce  dernier  avait  été  malade  depuis  la  foire 
d'Ocâzh,  et  se  trouvait  actuellement  en  convales- 
cence. Il  dit  donc  à  son  frère  Dourayd ,  fils  de  Har- 
mala :  «  Si  Moâwia  m'aperçoit,  j'aurai  un  rude  choc 
«  a  soutenir,  pour  un  homme  qui  relève  de  maladie  ; 
(c  c'est  à  toi  de  te  montrer,  et  de  l'attirer  de  manière 
«  à  le  placer  entre  nous  deux.  —  Bien,  »  dit  Dou- 
rayd; et  il  fit  une  pointe  sur  Moâwia,  qui  y  répon- 
dit aussitôt  en  le  chargeant  tout  de  bon.  Dourayd  ne 
l'attendit  pas,  et  battit  en  retraite,  poursuivi  par  le 
Soulaymite.  Hâchim  profita  de  cet  instant  pourfendre 
sur  Moâwia  et  le  prendre  par  derrière.  Celui-ci  fit 
volte-face,  et  les  deux  rivaux  échangèrent  simulta- 
nément deux  coups  de  lance,  dont  l'un  perça  Moâwia 
près  de  l'épaule,  l'autre  désarçonna  Hâchim   et   le 
jeta  par  terre.  Hâchim  perdit  en  tombant  les  rênes 
de  sa  jument  Chammâ.,  qui  détala.  Mais  Dourayd , 
fils  de  Harmala,  revint  alors  à  la  charge,  et  après 
avoir  démonté  Moâwia  d'un  coup  de  lance,  lui  fendit 
la  tête  avec  son  sabre. 

Sur  ces  entrefaites,  un  autre  engagement  avait  eu 
lieu  avec  un  succès  inverse  entre  Khofâf,  de  la  bande 
des  Soulaym,  et  un  guerrier  de  la  famille  de  P'ezâra, 
nommé  Mâlik,  fils  de  Hârith,  qui  faisait  partie  delà 
troupe  des  Mourra.  Rhofâf  avait  renversé  mort  sou 
adversaire. 
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GrChamniâ,  jument  de  Hâchim  ,  ayant  détalé, 
comme  il  a  été  dit,  entra  dans  le  groupe  des  Sou- 
lavm,  qui  s'en  emparèrent,  et  ne  doutèrent  pas  que 
ce  ne  fût  la  cavale  de  Thomme  que  Rhofàf  avait  tué. 
Ensuite  on  mit  fin  au  combat,  et  les  Souiavm  revin- 
rent  trouver  leur  chef  Sakhr,  frère  de  Moâwiâ. 

En  l'abordant,  les  cavaliers  lui  souhaitèrent  le 
bonjour.  «  Je  vous  rends  souhait  pour  souhait,  ré- 
«  pondit  Sakhr;  qu'a  fait  Moàwia  ? — Il  s'est  fait 
(c  tuer.  —  Et  d'où  vient  cette  jument?  (montrant 
{'  Chamraâ).  —  Nous  avons  tué  celui  qui  la  montait, 
«f  —  En  ce  cas,  nous  sommes  vengés  ;  c'est  la  jument 
«  de  Hâchim,  fils  de  Harmala.  )> 

Cependant  Sakhr  voulut  éclaircir  quelques  vagues 
soupçons  qui  l'agitaient.  LfOrsqu'on  fut  ^wXrk  dans  le 
mois  de  Radjah,  le  plus  inviolable  des  mois  sacrés 
dans  l'opinion  des  Arabes  de  Modhar,  il  alla  faire 
une  visite  aux  Benou-Mourra,  monté  sur  la  jument 
Chammâ.  Du  plus  loin  qu'il  le  vit,  Hàchim  dit  aux 
siens  :  «Voici  venir  Sakhr;  saluez-le,  et  accueillez-le 
cr  avec  de  bonnes  paroles.  »  Or  Hâchim  souffrait  en- 
core des  suites  du  coup  de  lance  qui  l'avait  démonté. 

Etonné  de  voir  au  milieu  des  vivants  celui  qu'il 
croyait  mort  depuis  l'affaire  de  Haurâ,  Sakhr  s'écria  : 
X  Qui  donc  a  tué  mon  frère?  «  Point  de  réponse. 
"  A  qui  appartient  la  jument  que  je  monte?  »  Point 
de  réponse.  Enfin  Hâchim  rompit  le  silence.  «  Abôu- 
'c  Hassan,  dit-il  (c'était  le  prénom  de  Sakhr),  je 
«  vais  te  donner  les  renseignements  que  tu  désires.  » 
Sakhr  demanda  encore  une  fois  :  «  Quel  est  celui  qui 
«  a  tué  mon  frère  ?  w  Hâchim  lui  répondit  :  «  Quand- 
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u  tu  auras  atteini  d'un  bon  coup  de  lance  ou  moi 
«  ou  mon  frère  Dourayd ,  tu  seras  vengé.  —  Et  l'a- 
ce vez-vous  enseveli  ?  reprit  Sakhr.  —  Oui,  sans  doute, 
u  ajouta  Hâchim ,  et  dans  un  double  linceul  d'étoffe 
«  du  Yaman,  que  j'ai  acheté  au  prix  de  vingt-cinq 
«  jeunes  chamelles.  —  Montrez-moi  sa  tombe,»  dit 
Sakhr,  On  l'y  mena. 

Quand  Sakhr  fut  auprès  du  tombeau  de  son  frère, 
sa  force  l'abandonna,  et  il  se  mit  à  pleurer.  Les  Arabes 
àe  ce  temps  regardaient  comme  une  faiblesse  hon- 
teuse qu'un  homme  pleurât  sur  la  perte  même  des 
objets  de  sa  plus  tendre  affection.  Sakhr,  remarquant 
sur  les  visages  de  ceux  qui  l'environnaient  des  signes 
non  équivoques  d'étonnement  et  d'improbation , 
«  Vous  condamnez  ces  larmes,  s'écria-t-il  :  que  pen- 
a  serez-vous  donc  si  je  vous  dis  que  j'en  verse  de  sem- 
«  blables  toutes  les  nuits,  sans  goûter  un  instant  de 
«  sommeil ,  depuis  que  Moâwia  n'est  plus  ?  »  A  ces 
mots,  il  s'éloigna, 
seconde  journée       De  rctour  daus  sa  tribu,  Sakhr  ne  songea  plus 

deHaorâ.  *•    •   i 

qu'à  venger  le  sang  de  son  trere;  et  voici  le  strata- 
gème dont  il  usa  pour  cet  effet.  La  jument  Chammâ, 
qu'il  montait  habituellement  depuis  la  mort  de 
Moâwia,  avait  pour  signalement  une  étoile  et  des 
balzanes.  Elle  était  d'ailleurs  renommée  pour  sa  vi- 
tesse. Sakhr  partit  un  jour  sur  une  autre  monture 
pour  le  canton  des  Benou-Mourra,  suivi  de  Chammâ, 
qu'il  faisait  conduire  en  laisse  afin  de  la  ménager. 
Un  peu  avant  d'arriver  au  camp  des  Mourra,  il  mit 
pied  à  terre ,  peignit  en  noir  le  front  et  le  bas  des 
jambes  de  Chammâ,  et  l'ayant  montée,  il  commanda 


-^ADJD.  56 1 

à  ses   compagnons  de  l'attendre,  et  se  dirigea  seul 
vers  le  camp  ennemi,  toujours  place  à  Haura. 

Une  fille  de  Hâchim,  le  voyant  de  loin  s'avancer,  dit 
à  son  oncle  Douravd,  fils  de  Harmala  :  «  Qu'est  deve- 
«  nue  Chammâ,  notre  jolie  jument?  —  Elle  est  aujour- 
«  d'hui  chez  lesSoulaym.  —  A'ois  donc  comme  celle-ci 
«  lui  ressemble,  »  dit  la  jeune  fille  en  désignant  du  doigt 
la  monture  de  l'étranger  qui  s'approchait.  Douravd  re- 
posait, couché  devant  sa  tente.  Il  leva  la  tête,  et  tourna 
les  yeux  du  coté  indiqué  par  sa  nièce.  «  Cette  jument, 
<f  dit-il,  est  d'un  seul  poil;  Chammâ  n'avait-elle  pas 
«  étoile  et  balzanes?»  Et  il  reprit  l'attitude  du  repos. 

Un  instant  après,  Saklir  fondant  comme  Féciair 
sur  Dourayd,  fils  de  Harmala,  le  frappait  à  mort, 
et,  tournant  bride  aussitôt ,  il  fuyait  de  toute  la  ra- 
pidité de  Chammâ. 

Quelques  guerriers  d'entre  les  Mourra  s'élancè- 
rent sur  leurs  chevaux  ,  et  se  mirent  à  sa  poursuite. 
Les  gens  de  Sakhr,  ayant  à  leur  tête  un  de  ses  ne- 
veux ,  Âbou-Chadjara  ,  fils  d'El-Rhansâ  et  de  Merdâs, 
arrêtèrent  l'ennemi,  l'obligèrent  à  reculer,  et  rega- 
gnèrent avec  leur  chef  le  camp  des  Soulavm. 

Les  Benou-Acad-ibn-Khozavma,  alliés  de  la  race  Journée  de obau 
de  Ghatafân ,  étaient,  par  une  conséquence  néces-''  * 
saire  de  cette  alliance,  en  hostilités  continuelles  avec 
les  peuplades  issues  de  Rhaçafa.  Sakhr,  dans  une 
incursion  qu'il  fit  contre  eux ,  ayant  trouvé  leurs 
chameaux  au  pâturage,  s'en  empara,  et  se  hâta  de 
reprendre  avec  sa  capture  le  chemin  de  sa  tribu.  Tan- 
dis que  ses  cavaliers  poussaient  devant  eux  les  cha- 
meaux en  les  piquant  de  leurs  lances,  les  Benou- 
II.  36 
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Açad,  avertis  par  quelques-uns  de  leurs  pasteurs 
échappés  des  mains  de  l'ennemi,  accouraient  en  dili- 
gence. Ils  atteignirent  les  ravisseurs  dans  un  canton 
nommé  Dhât-eUEthl.  Après  un  rude  combat,  ils 
recouvrèrent  leur  bétail ,  et  forcèrent  les  Soulaym  à 
la  retraite.  Sakhr  avait  reçu  dans  cette  affaire  une 
blessure  dangereuse.  Un  coup  de  lance  avait  fait  pé- 
nétrer profondément  dans  son  flanc  un  anneau  de  sa 
cotte  de  mailles.  11  languit ,  pendant  une  année  en- 
viron ,  dans  un  état  t{ui  empirait  chaque  jour  ;  tant 
qu'à  la  fin  sa  propre  femme,  fatiguée  de  le  soigner, 
le  prit  en  aversion.  Il  l'entendit  une  fois,  de  son  lit 
de  douleur,  qui,  à  la  question  d'une  voisine,  (f  Com- 
«  ment  va  ton  mari  ?  »  répondait  :  «  Que  te  dirai-je, 
«  ma  chère?  Ce  n'est  ni  un  vivant  en  qui  l'on  puisse 
(f  espérer ,  ni  un  mort  que  Ton  puisse  oublier  ;  en 
«  vérité,  cet  homme-là  me  rend  la  vie  dure.  »  Mais 
lorsqu'on  interrogeait  la  vieille  mère  de  Sakhr  sur  l'é- 
tat de  son  fds,  elle  répondait  toujours  :  «Espérez avec 
«  moi  ;  il  se  rétablira,  s'il  plaît  à  Dieu.  »  Sakhr,  les  ayant 
entendues  l'une  et  l'autre,  prononça  les  vers  suivants  : 

'  «  La  mère  de  Sakhr  ne  s'ennuie  pas  de  visiter  un  fils  ma- 
lade; mais  pour  Solayma,  elle  a  pris  en  horreur  la  couche  de 
sou  mari.... 

«Qu'il  tombe  dans  la  misère  et  le  mépris,  celui  qui  peut 
égaler  une  femme  à  une  mère!  » 
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Après  de  longues  souffrances,  il  se  forma  sur  les    Monde s.ktir, 

1  O  7  vers  616  de  J.  L. 

bords  de  sa  plaie  une  excroissance  comme  de  feutre. 
On  lui  dit  :  «  Si  tu  nous  laissais  couper  cette  peau  , 
«  nous  aurions  quelque  espoir.  »  Sakhr  repondit  : 
«  Comme  vous  voudrez.  »  On  lui  fit  l'amputation  , 
et  il  expira.  On  connaît  plusieurs  fragments  remar- 
quables d'élégies  composées  sur  sa  mort  par  sa  sœur 
El-Khaiisâ  ^ 

Lorsque  Sakbr  eut    cessé  de    vivre ,   son    cousin  ^  Q"e/eiie   entre 

T.  ^  Khofaf.filsdeNoud- 

Khofâf,  fils  de  Noudba,  et  son  neveu  Abbâs,  fils  deS'e'Mer/âs.''*'  '*' 
Merdàs  ,  se  disputèrent  la  prééminence  dans  la  tribu 
de  Soulaym.  L'un  et  l'autre  joignaient  à  la  bravoure 
un  talent  distingué  pour  la  poésie.  Ils  s'attaquèrent 
d'abord  par  des  vers,  dans  lesquels  chacun  exaltait 
son  propre  mérite  et  faisait  la  critique  de  son  rival. 
Des  satires  ils  en  vinrent  aux  armes;  et  enfin  ,  à  la 
tête  de  leurs  familles  respectives,  ils  se  livrèrent  un 
.combat  où  il  y  eut  des  blessés  et  des  morts  de  part 
et  d'autre.  Cette  querelle,  qui  pouvait  devenir  funeste 
a  la  cause  commune,  alarma  tous  les  descendants  de 
Rbaçafa.  Mâlik,  fils  d'Auf,  alors  chef  des  Benou- 
Nasr,  frères  des  Benou-Djocham  ,  et  le  vieux  Dou- 
rayd,  fils  de  Simma ,  qui  à  cette  époque  n'avait  pas 
encore  perdu  toute  son  activité,  vinrent,  escortés 
des  principaux  personnages  des  tribus  de  Djocham 
et  de  Nasi-,  pour  opérer  une  réconciliation  entre  les 
deux  partis.  Cédant  aux  repiésentalions  de  ces  hom- 
mes respectés ,  Rhofâf  et  Abbâs  prirent  l'engage- 

I  Fresnel,  Première  lettre  sur  l'hist.  des  Arabes,^.  63-66;  Agliâni,  lU, 
3o8  \«>,  3o9,  3io  v°  ;  Rasmussen, ///>/, /;r^c.  ar.  reg,,  p.  91,  92;  Harîri, 
édit.  de  M.  de  Sacy,  p.  448,  449. 
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ment  de  ne  plus  se  battre;  mais  ils  continuèrent,  à 
faire  des  vers  Tun  contre  l'autre,  et  cette  polémique 
empêcha  la  concorde  de  se  rétablir  entièrement 
parmi  les  Soulaym  \ 
,.  ^f.?^^r.?.  J^il'il  Cependant  la  iiuerre  entre  la  postérité  de  Rhacafa 
çafa.  Rivalité  (l'A- et  cclle  uc  Ghatatan  s  alans^uissait  peu  a  peu.  Les 

rairft  d'Alcania.  .  . 

ressentiments  finirent  par  s'assoupir  ;  et  la  paix 
commençait  à  régner  entre  les  deux  races  ,  quand 
une  rivalité  du  genre  de  celle  qui  avait  divisé  Rhofaf 
et  Abbâs  éclata  j  chez  les  Benou-AmiiMbn-Sàssaà , 
entre  deux  cousins,  poètes  et  guerriers  également 
illustres,  Amir,  fils  de  Tofayl  (fils  deMâlik,  fils  de 
Djàfar),  et  Alcama,  fils  d'Olâtha  (fils  d'Auf,  fils 
d'EUAhwas,  fils  de  Djàfar)^.  Mais  cette  rivalité  ne 
donna  lieu  qu'à  une  lutte  courtoise  et  sans  effusion 
de  sang. 

Le  commandement  de  la  tribu  des  Benou-Amir- 
ibn-Sàssaa  avait  été  exercé  longtemps  et  avec  gloire 
par  El-Ah\vas  ,  bisaïeul  paternel  d'Âlcama  ;  à  la  mort 
d'El-Ahwas ,  il  avait  été  déféré  à  un  de  ses  neveux, 
Abou-Bérâ  Amir,  surnommé  Moulâïb-el-Acinna,  fils 
de  Mâlik,  fils  de  Djàfaf.  Abou-Bérâ,  après  avoir 
occupé  avec  honneur,  pendant  un  grand  nombre 
d'années^  le  rang  de  chef,  se  sentait  affaibli  par  l'âge, 
ne  songeait  plus  qu'au  repos,  et  annonçait  l'intention 
de  résigner  ses  fonctions  entre  des  mains  plus  actives 
et  plus  jeunes.  Alcama  et  Amir,  fils  de  Tofayl,  as- 
pirèrent à  le  remplacer.  Chacun  d'eux  fondait  ses 
droits  à  la  préférence  sur  la  supériorité  qu'il  s'attri- 


I   Aghâni,  IV,  Go. 
ti  Vov.  Tableau  X,  A. 
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huait,  tant  pout-  la  valeur  personnelle  que  pour  ia 
noblesse  sans  iPiëlange  de  ses  ascendants  paternels  et 
maternels. 

Aicama  dit  un  jour  à  Amir  :  «  La  dignité  de  c^^^ iJ{^';(ç%Ql°^  Jil'. 
«  de  la  tribu  appartenait  à  El-Ahwas,  îïîor  ancêtre,  raa, vers  laceso  de 
«  C'est  en  considération  de  sa  qualité  de  neveu  d'El- 
«  Aliwas,  que  ton  oncle  Abou-Bérâ  a  été  élevé  au 
«  commandement.  Aujourd'hui  qu'il  le  dépose,  c'est 
«  à  moi  de  le  prendre  comme  mon  légitime  héritage. 
«  Au  reste,  si  tu  t'en  crois  plus  digne,  faisons  un 
(c  assaut  public  de  gloire  et  de  noblesse ,  et  qu'un 
(c  arbitre  équitable  décide  entre  nos  prétentions.  — 
«  J'accepte,  répondit  Amir,  et  avec  empressement; 
a  car  je  vaux  mieux  que  toi  :  mon  sang  est  plus  pur 
K  que  le  tien,  ma  valeur  plus  éprouvée  que  la  tienne.  » 

Ces  sortes  d'assauts  ou  de  procès,  appelés  moii" 
iiâfera,  n'étaient  point  rares  chez  les  Arabes.  C'était 
un  moyen  souvent  adopté  pour  terminer  des  contes- 
tations de  prééminence  ;  moyen  dangereux,  car  il 
donnait  à  ia  défaite  du  vaincu  une  solennité  qui  ai- 
grissait la  blessure  faite  à  son  amour-propre,  chan- 
geait quelquefois  la  concurrence  en  inimitié,  et  ex- 
posait le  juge  lui-même  et  sa  famille  à  de  longs 
ressentiments. 

On  régla  d'abord  les  enjeux  ;  il  fut  convenu  que 
chacun  des  contendants  mettrait  à  la  disposition  du 
personnage  choisi  pour  arbitre  cent  chameaux ,  qui 

I deviendraient  le  prix  du  vainqueur.  Il  s'agissait  en- 
suite de  nommer  l'arbitre.  La  considération  dont 
jouissaient  les  Coraychites,  comme  gardiens  du  tem- 
ple de  la  Càba,  engageait   souvent   les  Bédouins  à. 
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porter  leurs  différends  devant  des  hommes  de  cette 
tribu.  On  députa  vers  Àbou-SofyaQ,  fils  de  Harb , 
pour  le  prier  d'être  juge  entre  x\lcama  et  Amir.  Abou- 
Sofyân  refusa.  On  s'adressa  alors  à  Abou-1-Hicam  % 
fds  de  Hichâni,  qui  refusa  également.  On  fit  la  même 
proposition  à  Ghaylan,  fils  de  Salama,  l'un  des  chefs 
de  la  tribu  de  Thakîf.  Ghaylan  renvoya  les  députés 
à  Harmala  ,  fils  d'Et-Açàd,  de  la  tribu  des  Mourra  , 
qui  les  renvoya  à  Haram,  fils  de  Cotba,  fils  de  Seyyâr, 
de  la  tribu  de  Fezàra.  Ce  dernier  consentit  à  se  char- 
ger du  rôle  délicat  qu'on  lui  offrait. 

Amir  et  Alcama  allèrent  aussitôt  se  présenter  de- 
vant lui.  Il  commença  par  leur  faire  jurer  de  se  sou- 
mettre sans  réclamation  à  toute  décision  qu'il  pro- 
noncerait. Les  deux  rivaux  ayant  fait  ce  serment , 
«  Allez,  leur  dit-il,  et  revenez  dans  un  an ,  à  pareil 
«  jour,  pour  entendre  le  jugement.  »  Ils  obéirent,  et 
se  retirèrent.  En  attendant  l'époque  fixée,  chacun 
d'eux  cherchait  à  augmenter  le  nombre  de  ses  par- 
tisans et  à  se  signaler  par  des  actes  de  générosité.  Ce 
fut  dans  cet  intervalle  *  que  le  poète  El-Acha,'"  pas- 
sant dans  la  contrée  des  BenourAmir-ibn-Sàssaà^ 
demanda  successivement  la  protection  d'Alcama  et 
celle  d'Amir,  fils  de  Tofayl.  Celui-ci  lui  ayant  promis 
d'assurer  sa  vie,  même  contre  les  chances. de  mort 
naturelle,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs^,  El- 
Acha  embrassa  la  cause  d'Amii  ,  et  composa  des  vers 


r  Plus  connu  sous  le  uom  d'Abou-djalil,  qui  lui  était  donné  par  Maho- 
uiet  et  les  musulmans. 


2  yighdni,  III,  436. 

3  Voy.  précédenHnent,  p.  4o^ 
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dans  lesquels  il  lui  donnait  de  pompeux  éloges,  et 
lançait  contre  Alcania  des  traits  de  satire  qui  furent 
fort  sensibles  à  ce  dernier. 

Quand  l'année  fut  révolue,  Alcama  et  Amir  re- 
tournèrent auprès  de  Haram,  fils  de  Cotba,  escortés 
âe  leurs  familles  et  de  leurs  partisans,  c'est-à-dire,  de 
tous  les  hommes  de  la  tribu,  divisés  en  deux  bandes. 
Abou-Bérâ  seul  ne  voulut  point  paraître  à  cette  lutte, 
qu'il  désapprouvait.  Les  concurrents,  outre  les  cent 
chameaux  qui  formaient  leur  enjeu,  en  amenaient 
un  grand  nombre  d'autres  destinés  à  être  égorgés 
pour  régaler  leurs  adhérents ,  durant  tout  le  temps 
qu'ils  séjourneraient  chez'Ies  Fezâra  et  quele  procès 
serait  pendant;  car  on  s'attendait  à  de  longs  débats 
avant  que  la  décision  intervînt.  Chacun  ^es  deux 
émules-avait  avec  lui  des  poëtes  qui  devaient  célé- 
brer ses  louanges  et  soutenir  sa  cause  :  c'étaient ,  du 
coté  d'Amir,  El-Acha  et  Labîd,  auteur  d'une  moàl- 
laca  ;  du  côté  d'Alcama ,  Djarsval ,  plus  connu  sous 
le  sobriquet  d'El-Hotaya ,  et  plusieurs  autres. 

Le  soir  même  de  son  arrivée,  Amir  fut  mandé 
secrètement  dans  la  tente  de  Haram.  Celui-ci  lui  dit  : 
«  Je  croyais  que  tu  étais  un  homme  sensé,  et  que  tu 
u  n'aurais  pas  laissé  l'année  s'écouler  sans  renoncer 
«  à  tes  prétentions.  Comment  oses-tu  le  disputer  à 
«  Alcama?  Il  a  sur  toi  une  supériorité  évidente.  — 
«  Ahî  s'écria  Amir,  si  tu  décides  en  faveur  d'Alcama, 
u  je  suis  un  homme  perdu.  Ne  me  fais  pas  cet  af- 
i(  front,  je  t'en  supplie;  prends  plutôt  tout  ce  que  je 
((  possède,  et  coupe-moi  le  toupet.  Si  tu  ne  veux  pas 
«  me  décerner  la  palme  ,  au  moins  mets-nous  tous 
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«  les  deux  sur  la  même  ligne.  —  C'est  bon,  répondît 
«  Harani;je  réfléchirai.» 

11  fit  ensuite  venir  Alcama  ,  et  lui  tint  le  même 
langage.  Alcama  le  conjura,  avec  de  semblables  ins- 
tances, de  ne  pas  le  déshonorer  en  donnant  publique- 
ment l'avantage  à  son  adversaire,  et  de  déclarer  qu'ils 
allaient  de  pair  l'un  avec  l'autre. 

Le  lendemain,  Haram  appela  les  parties  à  compa- 
raître devant  lui,  et,  en  présence  du  nombreux  audi- 
toire rassemblé  pour  connaître  le  dënoûment  de 
cette  grande  affaire,  il  dit  à  haute  voix  :  «  Enfants 
a  de  Djàfar  (ancêtre  commun  d'Amir  et  d'Alcama)  , 
«  vous  m'avez  pris  pour  juge.  Or  je  vous  déclare 
«  que  vous  êtes  tous  deux  parfaitement  égaux,  comme 
«  les  deux  genoux  d'un  chameau  bien  constitué  qui 
c(  se  posent  en  même  temps  à  terre  lorsqu'il  s'age- 
«  nouille.  Chacun  de  vous  a  des  mérites  qui  lui  sont 
«  propres,  et  que  n'a  pas  son  rival.  L'un  et  l'autre 
«  vous  êtes  des  chefs  nobles  et  distingués.  Tel  est  le 
a  jugement  que  je  prononce  ;  acceptez-le,  comme 
«  vous  vous  y  êtes  obligés  par  serment,  et  allez  en 
rt  paix.  »  Ensuite  il  fit  égorger  et  dépecer  par  ses 
gens  dix  chameaux,  dont  la  chair  fut  distribuée  au 
nom  d'Alcama,  et  dix  autres  dont  la  chair  fut  distri- 
buée au  nom  d'Amir;  et  il  ordonna  à  tout  le  monde 
de  se  retirer. 

Cette  solution  du  différend  satisfit  les  deux  rivaux, 
qui  avaient  eu  des  craintes  pareilles  sur  l'issue  de  la 
lutte.  Abou-Bérâ  conserva  le  titre  nominal  de  chef; 
Ainir  et  Alcama  s'en  partagèrent  entre  eux  les  fonc- 
tions actives. 
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Haram,  fils  de  Cotba,  vécut  jusqu'au  règne  du  ca- 
life Omar,  qui  le  loua  de  la  sagesse  du  jugement 
rendu  par  lui  en  cette  circonstance  ^ 

L'histoire  des  tribus  issues  de  Ghatafân  et  de 
Rhaçafa  n'offre  plus  désormais  aucun  détail  qui  mé- 
rite d'être  rapporté  ,  jusqu'au  moment  très-prochain 
où  nous  les  retrou  vei'ons  guerroyant  contre  Mahomet. 


Suite  de  i'Iiistoire  des  Beuou-Temîni. 

jNous  avons  laissé  les  Benou-Témîm  après  la  ba- 
taille de  Djabala.  L'échec  qu'ils  avaient  reçu  en  celte 
occasion,  et  la  moi't  de  Lakît ,  fils  de  Zorâra ,  leur 
chef  principal,  les  dégoûtèrent  de  former  contre  les 
Benou-Amir  de  nouvelles  entreprises;  ils  se  tinrent 
sur  la  défensive,  et  ne  s'occupèrent  plus  qu'à  re- 
pousser les  incursions  que  des  partis  de  Benou-Amir 
firent  encore  pendant  quelques  années  sur  leur  ter- 
ritoire poui"  enlever  des  chameaux  et  des  captifs. 

Hâdjib,  fils  de  Zorâra  et  frère  de  Lakît,  était  de-  Mâdjb  ois  de 
venu  le  chef  des  Benou-Dàrim  ,  sous-tribu  de  la 
branche  témîmite  des  Hanzhala.  Il  s'insinua  dans  les 
bonnes  grâces  de  Nomân-x^bou-Câbous,  roi  de  Hîra; 
et,  voulant  ajouter  un  nouveau  lustre  au  nom  de  sa 
famille  ,  il  engagea  Nomân  à  conférer  à  un  de  ses 
cousins,  Hârith  ,  fils  de  Cort ,  la  dignité  de  Ridf , 
dont  les  Benou-\arboii,  frères  des  Benou-Dârim, 
étaient  en  possession.  Cette  ambition  de  Hâdjib  donna 

I  Aghdniy  III,  434-43(5;  Rasmusseu,  Addli.  ad  iu^l.  or.,  p.  24-^6, 
40-42  ;  Haiiri,  édit.  de  M.  deSacy,  p.  274. 
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lieu  au  combat  de  Tikhfa  ,  dans  lequel  les  Yslrbouïtes 
vainquirent  la  troupe  envoyée  par  Nomân  p,our  les 
contraindre  à  céder  leur  droit.  J'ai  parlé  de  ce  fait 
dans  l'histoire  des  rois  de  Hîra  ^;  je  me  borne  ici  à 
le  rappeler  sommairement. 
L'arc  deiîâdjib,       Une  auuéc  oii  la  contrée  des  Benou-Témîm  avait 

Vers  600  de  J.  C. 

été  affligée  de  stérilité  par  le  manque  de  pluies, 
Hâdjib  fut  délégué  vers  le  roi  de  Perse  Resra  (Par- 
wiz),  pour  lui  demander,  au  nom  de  sa  tribu,  la 
permission  de  descendre  dans  les  plaines  de  llrâk. 
Resra  dit  à  l'envoyé  :  «  Qui  me  répondra  de  la  con- 
a  duite  de  tes  Arabes?  —  Moi,  dit  Hâdjib.  —  Et 
«  qui  me  répondra  de  toi?  —  Mon  arc,  que  je  te 
a  laisse  en  gage.  »  Un  immense  éclat  de  rire  de  la 
foule  des  courtisans  accueillit  l'offre  du  Bédouin.  Mais 
quelqu'un  osa  admirer  ce  qui  excitait  la  risée  géné- 
rale, et  dit  au  roi  :  «  Seigneur,  celui  qui  vous  fait 
«  cette  proposition  est  un  Arabe  du  désert.  Les 
«  Arabes  du  désert  ne  trahissent  point  la  foi  jurée.  » 
Sur  cette  observation,  le  monarque  accepta  le  gage 
du  Bédouin ,  et  permit  à  sa  tribu  de  venir  faire  paître 
ses  chameaux  dans  l'Irak. 

L'année  suivante,  la  verdure,  fille  des  pluies, 
avait  de  nouveau  déroulé  ses  tapis  dans  les  déserts  de 
ïémîm.  La  tribu  retourna  dans  ses  pâturages.  Hâdjib 
était  mort.  Son  fils  Otârid  alla  se  présenter  devant 
le  roi  de  Perse ,  et  réclama  son  arc.  «  Qui  es-tu?  lui 
«  dit  Resra  ;  et  de  quel  arc  veux-tu  parler  ?  Tu  ne 
«  m'as   rien  donné  en   gage.  —  Je  suis ,   répondit 

I  Voy.  liv.  IV,  p.  i5a,  i53. 
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cf  Otârici ,  le  fils  et  l'héritier  de  Hâdjib.  Nous  t  avons 
«  tCBU  parole;  nous  n'avons  point  dérobé,  nous  n'a- 
«  vons  conmûs  aucun  dégât ,  aucune  violence  sur 
a  les  bords  de  l'Euphrate.  Rends-moi  donc  l'arc  de 
«  mon  père,  rends  moi  cet  arc,  sans  lequel  je  ne  puis 
«  reparaître  dans  ma  tribu.  »  Kesra  le  lui  fit  remettre, 
et  avec  l'arc  un  habillement  d'honneur  ^ 

L'arc  de  Hâdjib,  soigneusement  conservé  par  ses 
descendants  comme  un  monument  de  la  loyauté  de 
leur  famille,  devint  un  titre  de  gloire  pour  la  race 
de  Témîm  ,  et  un  sujet  d'allusions  fréquentes  dans 
les  poésies  arabes. 

De  même  que  les  Benou-Témim  étaient  allés  cher-^_f^f^'f;|;^jje^ijj; 

1  1  1  T     *i         1  5    II  • ..  '  Uc   les  Teraim  et 

cher  la  verdure  en  Irak,  lorsqu  elle  avait  manque ips Bacr. 
dans  leur  propre  pavs  ,  les  diverses  tribus  issues  de 
Bacr-Wâïl  ,  répandues  dans  le  Bahrayn  et  le  Yé- 
niâma,  venaient,  lorsqu'elles  souffraient  chez  elles 
de  la  sécheresse,  faire  pâturer  leurs  troupeaux  sur 
le  territoif'e  de  leurs  voisins  les  descendants  de  Té- 
mîm. Or  il  arriva  plusieurs  fols  que  des  Bacrites,  en 
se  retirant  chez  eux,  pillèrent  quelques  familles  té- 
mîmites  qu'ils  rencontrèieut  sur  leur  chemin.  Ces 
injustes  agressions  furent  l'origine  d'une  suite  d'hos- 
tilités entre  la  race  de  Bacr  et  celle  de  Témîm,  qui 
paraissent  s'être  prolongées  jusqu'au  temps  oii  l'une 
et  l'autre  se  furent  soumises  à  la  loi  de  l'islamisme. 

Les  Témîm  ,  indignés  des  actes  de  perfidie  commis    Journée  de  zou- 

'~'  '  wayrayn,  verseo*- 

envers  eux  ,  voulurent  en  tirer  une  vengeance  écla- ^  "^  "'^  ^* 
tante,  et  rassemblèrent  leurs  forces  pour  marcher 

1  FresDel,  Première  lettre.  [>.  Gi;  Rasmussen,  Addit.  ad  hist.  ar., 
p.  72. 
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contre  les  Bacrites.  Ceux-ci  se  réunirent  de  leur  coté, 
et  se  mirent  au  comjDiet;  il  ne  leur  manqua  que  Hau- 
fazân  ,  qui  était  alors  en  expédition  avec  les  Dhobl- 
ibn-Chaybân  ;  ils  élurent  pour  général  Amr-el-Açamm 
(Amr  le  Sourd),  fds  de  Cays,  issu  de  Dhohl  par 
Abou-Rabîa  et  Amr-el-Mouzdalif. 

Les  Témîm  se  présentèrent,  précédés  de  deux  cha- 
meaux attachés  ensemble  et  ornés  de  caparaçons.  Ils 
les  avaient  constitués  leurs  chefs  ,  Zouwayrajn  , 
n'ayant  pu  apparemment  s'accorder  sur  le  choix  d'un 
général;  et  ils  s'étaient  engagés  à  ne  point  reculer 
avant  que  ces  deux  chameaux  J  dont  ils  devaient  en- 
traver les  pieds  sur  le  champ  de  bataille,  prissent 
eux-mêmes  la  fuite.  Les  Bacrites,  instruits  de  cette 
résolution,  en  conçurent  quelque  alarme.  Amr-el- 
Açamm  leur  dit  :  a  Je  suis  votre  Zouwajr;  je  serai  aussi 
«  inébranlable  à  mon  poste  que  ces  deux  chameaux  en- 
«  través;  et  si  les  Témîm  leur  coupent  les  jarrets  pour 
«  les  empêcher  de  fuir,  coupez-moi  les  jarrets  à  moi- 
«  même.  »  Animés  par  ces  paroles,  les  Bacrites  com- 
mencèrent l'attaque.  Les  Témîm  la  soutinrent  d'abord 
bravement,  mais  ensuite  ils  furent  mis  en  déroute  \ 
hem'^oS'^dEliE;      A  quelque  temps  de  là,  les  Yarboii,  branche  de 

vers  603-6  de  J.  C.   „w     a  ,         v  i //-  • 

lemmî,  réparèrent  cette  défaite  par  un  avantage 
remporté  sur  les  Bacrites  de  la  tribu  de  Yachcor. 
Plusieurs  Yachcoiites  furent  tués  dans  cette  action, 
qui  porte  le  nom  de  combat  à\El-Hdïr  ou  de  Melhem. 
Les  héros  de  cette  journée  furent  Otayba ,  fils  de 
Hârith ,  fils  de  Chehâb ,  et  Mâlik  ,  fils  de  Nowayra , 

i  Nûwayri,   man.  700,  f.  26  et  v**;  Rasmussen,  Hist.  prœc.  ai\  reg., 
p.  107. 


INMDJD.  573 

tous  deux  issus  de  YarlDoii.  Le  preinier  était  un  guer- 
rier fameux,  surnommé  Saj^dd-el-Foursân ,  le  pre- 
neur de  cavaliers;  le  second  est  célèbre  par  sa  bra- 
voure, sa  noblesse,  sa  beauté,  et  sa  fin  déplorable, 
qui  sera  racontée  sous  le  califat  d'Abou-Becr '. 

Cays,  fils  d'Acim,  de  la  famille  de  Mincar,  com-  C3ys,fi!sdAcf 
mençait  alors  à  se  distinguer  par  sa  valeur,  sa  géné- 
rosité et  son  esprit,  parmi  les  Benou--Moucaïs^  prin- 
cipale tribu  de  la  brandie  de  Sàd-ibn-Zavd-]\ïonAt- 
ibn-Témîm.  A  la  tête  des  Benou-Mincar,  il  battit,  à 
la  journée  de  Sitdr  (seis  606  de  J.  C),  un  nombreux 
parti  de  Hauîfa,  et  tua  le  chef  de  cette  peuplade, 
Cotâda,filsdeMaslama  ^.Ce  premier  exploit  lui  valut 
bientôt  le  commandement  de  la  tribu  des  ^loucàïs. 

Cays  épousa  Manfoura  ,  fille  de  Zayd-el-Fewâris, 
de  la  tribu  de  Dhabba.  Le  lendemain  du  jour  de  ses 
noces,  elle  lui  apportait  à  manger  dans  sa  tente  : 
«  Où  est  mon  convive?»  dit-il.  Voyant  quelle  pa- 
raissait étonnée,  il  prononça  les  deux  vers  suivants  : 

^«  Quanu  tu  m'as  préparé  un  repas,  amène  un  liôte  pour 
le  partager  avec  moi;  je  ne  suis  pas  homme  à  manger  seul. 

«  J'ai  besoin  d'un  hôte  pour  le  servir,  comme  un  esclave  sert 
son  maîfrej  et  eu  cela  je  ne  m'abaisse  pas  :  c'est  le  seul  point 
de  ressemblance  qu'il  y  ait  en  moi  avec  un  esclave.  >. 

I  Nowayri;  Rasmu>sen,  Hist.  prœc.  ar.  reg.,  p.  102. 
7.  Maydàiii,  chap.  XXIX. 
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Manfouça  s'empressa  d'envoyer  chercher  un  con- 
vive, et,  en  le  présentant  à  son  mari,  elle  improvisa 
ces  vers  : 

'  c  Cays  n'a  pas  voulu  toucher  aux  mets  placés  devant  lui, 
sans  avoir  un  conîmensal  :  c'est  un  cœur  noble  et  élevé. 

<v  Sois  béni  pendant  ta  vie,  homme  généreux!  Sois  béni 
après  ta  mort,  et  que  des  pierres  accumulées  sur  ta  tombe  té- 
moignent de  l'admiration  inspirée  par  tes  vertus!  » 

Cays ,  fils  d'Acim  ,  eut  de  Manfouça  et  de  diverses 
autres  femmes  un  grand  nombre  d'enfants,  garçons 
et  filles.  11  condamnait  impitoyablement  à  périr  toutes 
ces  dernières,  à  mesure  qu'elles  naissaient.  Il  avait 
pris  cette  résolution  cruelle  à  l'occasion  de  l'aven- 
ture que  je  vais  rapporter. 

Un  jeune  chef  de  la  tribu  de  Yachcor,  nommé 
Mochamradj ,  dans  une  incursion^  contre  les  Téniî- 
niites  de  la  branche  de  Sàd-ibn-Zayd-Monât,  avait 
enlevé  entre  autres  captives  une  jeune  fille  appelée 
Ramîm,  dont  la  mère  était. sœur  de  Cays,  fils  d'A- 
cim.  Celui-ci  alla  redemander  sa  nièce  à  Mochamradj, 
en  lui  offrant  une  rançon.  Mochamradj  ayant  donné 
l'option  à  Ilamîm  de  rester  auprès  de  lui  o,u  d'être 
rendue  à  sa  famille,  Ramîm  ,  qui  s'était  éprise  de  son 
ravisseur,'  le  préféra  à  ses  parents.  Cays  s'en  retourna 
tellement  indigné  contre  la   faiblesse  d'un  sexe  ca- 
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pable,  d'un  pareil  choix,  tellement  frappé  de  l'idée 
qu'une  de  ses  propres  filles  pourrait  un  jour  attirer 
sur  lui  le  déshonneur,  qu'en  arrivant  à  sa  tribu  il 
fit  eqterrer  vivantes  deux  filles  en  bas  âge  qu'il  avait 
déjà»  iBt  jura  qu'il  traiterait  de  même  toutes  les  filles 
qui  lui  naîtraient  à  l'avenir.  Il  ne  fut  que  trop  fidèle 
à  ce  serment.  L'usage  d'inhumer  des  filles  vivantes 
était  alors  presque  effacé  des  mœurs  arabes;  Cays, 
fils  d'Acim,  le  rétablit  chez  les  Benou-Témînfï  par 
f>oji  exemple,  qui  trouva  malheureusement  des  imi- 
tateurs*. 

J'ai  raconté  ailleurs^  qu'une  caravane  envoyée  pJ^J^',,'|."^,,yP*'j^^J 
parBâdhân,  vice-roi  persan  du  Yaman,  à  son  souve- 
rain Resra-Parwîz ,  s'était  aventurée,  sous  l'escorte 
de  Haudha  ,  fils  d'Ali ,  chef  des  Hanîfa  ,  dans  le  dé- 
sert des  Benou-Témîm ,  et  qu'ayant  voulu  frustrer 
ceux-ci,  au  profil:  de  Haudha,  d'une  rétribution 
çju*ils  étaient  accoutumés  à  recevoir  pour  le  passage , 
elle  avait  été  dépouillée  (vers  l'an  609  de  J.  C. )  ;  que 
les  Persans  qui  la  composaient,  Haudha  lui-même  «t 
ses  gens,  faits  prisonniers,  n'avaient  obtenu  leur  li- 
berté qu'au  moyen  d'une  forte  rançon. 

Ce  coup  de  main  était  principalement  l'œuvre 
des  Benou7Sàd-ibn-Zayd-Monât  ;  mais  d'autres  Té- 
mîmites,  notamment  les  Yarboù,  branche  des  Han- 
î&bala,  y  avaient  pris  part.  On  cite  un  pauvre  cavalier 
yarbouïte,  Nataf,  fils  de  Djobayr,  qui  eut  le  bon- 
heur ,  dans  le  pillage  de  cette  caravane ,  de  s'empa- 

I  Jghdni,  IJI,  236;  Maydéni,  proverbe  : /<</Afl//ow  min  ntaoudaûn  ; 
Rasmussen,  4ddit,  ad  hist,  ar.,  p.  67. 
î  Vpy,  précédeqamept,  p-  4p5-4o7. 
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rer  de  deux  sacs  î'emplis  de  pierreries  et  de  bijoux 
d'or.  Il  vendit  ensuite  son  butin  en  détail  ])our  une 
somme  si  considérable,  qu'après  avoir,  dit-on,  dis- 
tribué de  l'argent  aux  indigents  de  sa  tribu  pendant 
un  jour  entier,  depuis  le  lever  jusqu'au  courber  du 
soleil ,  il  demeura  encore  ricbe  dé  ce  qui  lui  restait. 
Sa  bonne  fortune  est  devenue  proverbiale  ^ 
facï"JS'^de**M?<?-"  Resra  méditait  une  vengeance;  mais,  pour  ne  pas 
j.c  donner   I  éveil  aux   Benou-lemim,  il   ne   témoigna 

point  son  ressentiment  contre  eux,  et  s'abstint  de 
toute  démonstration  bostile.  Haudba,  fils  dWli,  lui 
avait  suggéré  un  projet  dont  l'exécution  fut  confiée 
au  gouverneur  de  Mouchakkar ,  cbâteau  fort  situé 
dans  le  canton  de  Hédjer,  sur  les  confins  du  désert 
Dabnâ,  appartenant  aux  Benou-Témîm.  Ce  cbâteau 
était  occupé  par  un  corps  de  cavaliers  persans.  La 
dénomination  à'El'Moucàbi?\  c'est-à-dire  le  bour- 
reau, était  communément  appliquée  par  les  Arabes 
aux  commandants  de  cette  garnison ,  parce  que  ces 
officiers,  cbargés  de  faire  la  police  dans  le  pays,  pu- 
nissaient souvent  de  mort  des  Bédouins  coupables 
d'actes  de  violence  et  de  brigandage. 

D'après  les  instructions  de  Resra  ,  le  moucàbir 
qui  résidait  alors  à  Moucbakkar,  et  dont  le  véritable 
nom,  suivant  Maydâni,  était  Mourdânbeh  ,  se  mit  à 
accaparer  les  denrées,  et  à  en  faire  de  grands  amas 
dans  la  forteresse.  Il  résulta  de  là  une  disette  dans  le 
'  pays  voisin.  C'était  ce  que  désirait  le  moucàbir.  Il  fit 
publier  que  les  Arabes  qui  avaient  besoin  de  vivres 

I   Ibn-Nobâfa,  ap.  Rasmussen,  Àddit,  ad  fiisf.  av.,  p.  2. 
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pourraient  en  venir  chercher  h  Mouchakkar.  Beau- 
coup de  Bédouins  de  diverses  tribus  bacrites,  mais 
surtout  des  Benou-Témîm,  arrivèrent  aussitôt  pour 
s'approvisionner.  Ces  derniers  souffraient  pb.is  que 
les  autres  de  la  rareté  des  subsistances ,  parce  qu'ils 
étaient  gourmands,  à  ce  qu'on  assure;  ce  qui  a  fait 
dire  à  un  poète  : 

'  «  Si  vous  voulez  rendre  la  vie  à  un  Témîmite  {|ui  rA  mort, 
présentez-lui  à  manger; 

a  placez  près  de  lui  du  pain,  des  dattes,  de  la  vinnde,  ou 
un  pot  au  lait,  vous  le  verrez  ressusciter  à  l'instant.  >< 

Pour  les  allécher  davantage  ,  le  moucàbir  avait 
annoncé  un  grand  festin,  et  fait  allumer  dans  l'inté- 
rieur du  château  un  bCicher  de  bois  vert ,  dont  la 
fumée,  s'élevant  au-dessus  des  murs,  semblait  indi- 
quer qu'en  effet  on  préparait  un  repas.  Selon  May- 
dâni,  c'est  par  allusion  à  cette  circonstance  qu'en  par- 
lant d'un  homme  qui  se  laisse  prendre  à  une  amorce 
trompeuse,  on  dit  proverbialement  :  1/  n  est  pas  le 
premier  qn  ait  été  victime  de  la  jumée  *. 

Les  Arabes  se  pressaient  en  foule  auprès  du  fort. 
Il  ne  leur  fut  pas  permis  d'y  pénétrer  en  masse.  On 
les  faisait  entrer  un  à  un  par  une  étroite  poterne, 
après  les  avoir  obligés  à  déposer  leurs  armes,  et  ou 

Hàriri,  Commenl.  de  M, de  Sacy,  i«  édit.,  p.  408  ;  Mavdâui. 
!»      «UkJJl  JL:?   ^  Jj'-'   iT*^  '  Maydàni,  au   proverbe:   Adj- 
chàoH  min  esra  eddouhkhàn. 

II.  37 


578  LIVRE    VI, 

leur  disait  qu'ils  sortiraient  par  une  autre  issu*.,  ils 
étaient  amenés  devant  le  nioucàbir,  qui  avait  à  coié 
de  lui  Haudha,  fils  d'Ali.  Celui-ci  désignait  au  com- 
mandant les  Bédouins  de  la  race  de  Bacr  et  ceux  de 
la  race  de  Témîm.  On  donnait  des  vivres  aux  pre- 
miers, les  seconds  étaient  massacrés  ou  jetés  en  prison. 

Cela  durait  depuis  plusieurs  heures;  quelques  cen- 
taines de  Benou-Témîm  étaient  déjà  tombés  dans  le 
piège,  lorsque  les  autres,  restés  en  dehors  et  atten- 
dant leur  tour,  ne  voyant  revenir  aucun  de  leurs 
gens  qui  étaient  entrés ,  conçurent  enfin  des  soup- 
çons. «  On  nous  trompe,  s'écria  l'un  d'eux.  Quel  a 
c(  été  le  sort  de  nos  frères  ?  Après  le  désarmement^  la 
«  captivité;  après  la  captivité^  la  mort^.  )>  Ces  mots, 
qui  depuis  sont  passés  en  proverbe,  furent  un  trait 
de  lumière  pour  les  Benou-Témîm.  Ils  veulent  se  pré- 
cipiter dans  le  château  ;  mais,  aux  premiers  signes  du 
tumulte,  la  poterne  avait  été  fermée.  Après  de  vains 
efforts  pour  délivrer  ou  venger  leurs  compagnons, 
ils  sont  contraints  de  faire  retraite.  Honteux  de  leur 
simplicité  et  désespérés  de  leurs  pertes,  ils  vont  ca- 
cher au  fond  des  déserts  leur  confusion  et  leur  dou- 
leur. 

Cette  journée  funeste  pour  eux  est  appelée ^'«w//?- 
essafaca^  journée  de  la  clôture  de  la  porte;  on  la 
nomme  diUsûjaum-el-Mouchakkar^  journée  de  Mou- 
chakkar;  elle  précéda  (de  quelques  mois)  la  bataille 
de  Dhou-Câr  entre  les  Bacrites  et  les  Persans.  Une 
vingtaine  d'années  plus  tard,  lorsque  le  général  mu- 
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sulman  El-Ala,  fils  d'El-Hadhrami ,  soumit  la  con- 
iTiée  de  Bahravn  ,  il  trouva  encore  vivants  quelques- 
uns  des  Témîmites  réduits  en  captivité  par  le  mou- 
càbir.  Ces  malheureux  avaient  été  tirés  de  leurs 
cachots  pour  être  emplovés  comme  esclaves  aux  ti'a- 
vaux  les  plus  vils  et  les  plus  rudes  à  !!Mouchakkar  et 
dans  les  bourgades  de  Hédjer.  Le  général  musulman 
les  rendit  à  la  liberté  ^ 

Après  la  catastrophe  qu'ils  venaient  d'éprouver,    nensitme  ]w- 

r  ri  r  '  née  de  f.oulâh    an 

les  Benou-Témîm  ,  plongés  dans  la  consternation,®'-'*^"'*^ 
se  disaient  entre  eux  :  «  Nous  sommes  affaiblis  et 
a  humiliés.  Notre  déconfiture  est  connue  de  tous  les 
«  Arabes;  nous  ne  faisons  plus  peur  à  personne,  et 
«  nous  ne  sommes  pas  même  à  Tabri  d'un  coup  de 
«  main  des  brigands.  »  Effrayés  de  leur  propre  si- 
tuation, ils  invitèrent  sept  de  leurs  chefs  à  se  réuinr 
pour  conférer  sur  les  mesures  à  prendre.  Les  sept 
membres  du  conseil  étaient  ;  dans  la  branche  d'O- 
çayd-ibn-Amr,  Actham  ,  fils  de  Sayfi  ,  de  la  famille 
de  Charîf,  personnage  célèbre  par  sa  haute  sagesse, 
qui  lui  avait  fait  attribuer  les  fonctions  de  câdhi  des 
Arabes  ^  ,  et  Yazîd  ,  fils  de  Mourra,  de  la  famille  de 
Mâzin  ;  dans  la  branche  de  Sàd-ibn-Zavd-!Monât , 
Cap,  fils  d'Acim,  de  la  famille  de  Mincar,  Oubayr, 
fils  d'Amr,  et  Zibricân,  uh  de  Badr,  de  la  famille 

I  .4ghàni,  IT,  3i,  35 1  v° ;  Maydâni,  proverbe  :  A'ijchàou  vân  esta 
eddoukkhdn. 

2.  Âghàn'i.  III,  444.  C'est  de  cet  Aclham  que  descendait,  par  huit  gé- 
nérations, le  célèbre  Yahya  (fils  dActham,  fils  de  Mohammed,  Gis  de 
Coin,  etc.),  qui  fut  Câdhi-1-Codhât,  ou  ministre  de  la  justice  et  du  culte, 
sous  le  calife  Al-Mamoun,  et  qui  mourut  en  i'an  24?  de  l'hégire  (856  de 
J.  C),  âgé  d'environ  80  ans  (Ibn-Khallicàn). 
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de  Bahdala;  enfin  Oubayi ,  fils  d'isma,  et  Nomân, 
fils  deDjessâs,  tous  deux  de  la  tribu  de  ïaym ,  re- 
présentaient dans  rassemblée  les  Rebâb,  frères  des 
Témîm,  et  vivant  parmi  eux.  Ce  nom  de  Rebâb  com- 
prenait cinq  tribus  confédérées  ,  les  Dhabba  ,  les 
Taym  ,  les  Adi-ibn-Abdmonât,  les  Thaur  et  les  Oukl, 
toutes  issues  d'Odd  ,  fils  de  Tâbikha  ,  fils  d'Elyâs. 

Quant  aux  Hanzhala,  qui  formaient  une  des  prin- 
cipales brandies  de  Témîm ,  il  ne  paraît  pas  qu'au- 
cun de  leurs  cbefs  ait  été  appelé  à  prendre  part  à  la 
délibération. 

Actbam,  fils  de  Sayfi,  dont  le  prénom  était  Âbou- 
Hanacb ,  pai'la  le  premier  :  «  On  sait  partout  notre 
«  déconvenue,  dit-il,  et  vous  avez  lieu  de  craindre 
«  qu'on  ne  chercbe  à  profiter  de  l'occasion  pour  vous 
«  piller.  Les. temps  sont  bien  changés.  x\uparavant 
«  vos  travaux  domestiques  étaient  exécutés  par  l'es- 
«  clave  ou  le  mercenaire;  aujourd'hui  ce  sont  vos 
«  filles  qui  gardent  vos  troupeaux.  Pour  moi  ,  j'ai 
«  passé  les  soixante-dix  ans  ;  mon  corps  est  usé,  mon 
«  imagination  éteinte.  Ma  pensée  a  besoin  d'aide 
«  pour  découvrir  la  solution  d'une  difficulté.  Je  ne 
«  me  hasarderai  donc  pas  à  tenter  de  vous  indiquer 
(f  de  prime  abord  ce  que  vous  avez  à  faire.  Mais 
«  que  cbacun  de  vous  propose  ce  que  son  esprit  lui 
c<  suggère.  Si  quelqu'un  ouvre  le  bon  avis,  je  le  re- 
«  connaîtrai  aussitôt,  et  vous  le  signalerai.  » 

Les  membres  du  conseil  exposèrent  l'un  après 
l'autre  ce  qu'ils  jugeaient  expédient.  Cependant  Ac- 
tham  gardait  le  silence.  Enfin  Nomân,  fils  de  Djessâs, 
s'étant  levé,  s'exprima  en  ces  termes  :  a  Mes  frères. 
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«  cherchez  une  citerne  dont  l'eau  vous  suffise,  qui 
a  soit  éloignée  de  toute  habitation,  et  autour  de 
a  laquelle  vous  puissiez  rester  à  Tiusu  de  tout  le 
«  monde,  en  sorte  que  l'on  vous  oublie,  jusqu'à  ce 
«  que  votre  fracture  soit  réduite  et  que  vos  faibles 
«  soient  devenus  forts.  Or,  je  ne  sache  que  la  citerne 
«  de  Roudda  qui  remplisse  ces  conditions.  Allez  donc 
«  à  Koudda.  »  Ce  lieu  est  aussi  appelé  Coulâh. 

Quand  Acthani  eut  entendu  ce  discours  :  «  Voilà, 
tf  dit-il,  le  conseil  qui  nous  sauve.  Partons!  » 

Les  Benou-Témîm  se  mirent  aussitôt  en  route,  et 
ne  s'arrêtèrent  qu'à  Coulâb.  La  longueur  de  ce  val- 
lon ,  qui  est  situé  dans  le  désert  Dalinâ  ^  ,  est  d'une 
journée  de  chemin.  La  partie  haute  regarde  le  Ya- 
nian,  la  partie  basse  fait  face  à  l'Irak.  Les  descen- 
dants de  Sàd-ibn-Zavd-Monât  et  les  Rebâb  s'instal- 
lèrent en  haut,  du  côté  du  Yaman  ;  la  postérité  de 
Hanzhala  s'établit  en  bas,  du  côté  de  l'Irak  ;  les  au- 
tres familles  se  placèrent  au  nîilieu. 

Les  Benou-Témîm  n'avaient  aucune  attaque  à  re- 
douter pendant  toute  la  durée  de  l'été,  leur  vallon 
se  trouvant  au  centre  d'un  désert  que  nul  voyageur 
ne  traverse  à  cette  époque  de  l'année,  à  cause  de  la 
chaleur  et  du  manque  d'eau.  Ils  y  demeurèrent  donc 
cachés  pendant  toute  la  saison  chaude,  sans  que  per- 
sonne sût  ce  qu'ils  étaient  devenus.  Cependant  l'été 
prit  fin.  Un  vovageur  nommé  Dhou-1  -  Avnayn 
(l'homme  aux  deux  veux\  qui  revenait  de  Hédjei-et 
se  rendait  à  IS^adjrâu  sa  patrie,  passa  près  du  \a!!on, 

r   Ibn-Dourayd  cilé  par  Rasmussen.  Hist.  prcet.  or   ;r^.,  p.  io6. 
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vl  aperçut  le  bétail  des  Benou-Témîm.  Arrivé  à  la 
ville,  Dhou-I-Aynayn  s'empressa  de  donner  avis  de 
sa  découverte  à  ses  compatriotes  les  Benou-1-Hârith- 
ibn-Càb  ,  de  la  race  de  Madliidj.  «  Qui  de  vous,  leur 
f(  dit-il,  est  tenté  d'acquérir  une  fille  vierge,  une 
«  pouliche  de  pur  sang  et  une  chamelle  au  poil  rouge? 
«  Tout  cela  est  à  votre  portée;  il  n'y  a  qu'à  vouloir. 
a  —  Et  à  qui  prendrons-nous  tout  cela?  delnandè- 
(c  rent-ils?  —  Aux  Témîm  ,  que  j'ai  trouvés  blottis 
«  dans  la  vallée  de  Couiâb.  —  Oui ,  par  Dieu!  nous 
<f  le  voulons ,  »  s'écrièrent  les  Benou-1-Hârith  ;  et  ils 
s'excitèrent  les  uns  les  autres  à  dépouiller  les  Benou^ 

emim. 

Un  devin,  nommé  Mamour-el-Hârithi,  chercha  a 
les  dissuader  de  cette  entreprise ,  dont  il  augurait 
mal;  mais  les  prédictions  contraires  d'un  autre  de- 
vin ,  Dhamra  ,  fils  de  Labîd  ,  qui  annonçait  le  succès, 
prévalurent^  et  l'expédition  fut  résolue.  Afin  d'en 
mieux  assurer  la  réussite,  les  Benou-1-Hârith  enga- 
gèrent à  y  concourir  diverses  tribus  du  Yaman  ,  les 
Rinda ,  les  Hamadân,  ainsi  que  leurs  alliés  de  Co- 
dhâa.  Ceux-ci,  de  l'extrémité  duHidjâzoù  ils  étaient 
établis,  leur  envoyèrent  un  renfort  commandé  par 
Wàla  ,  fils  d'Abdallah,  de  la  tribu  de  Djarm.  Le  con- 
tingent des  Kinda  arriva  guidé  par  El-Bérâ ,  fils  de 
Gays;  celui  des  Hamadân,  sous  la  conduite  de  Mou- 
çarrih. 

Les  Benou-1-Hârith  avaient  levé,  tant  cbcz  eux 
que  chez  leurs  frères  bédouins  les  Zobayd,  issus  de 
Madhidj  par  Sàd-el-Achîra-,  huit  mille  hommes  qui 
furent  divisés  en  quatre  corps  de  deux  mille  hommes 
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chacun ,  ayant  pour  chefs  quatre  personnages  du 
nom  de  Yazîd  ;  c'étaient  Yazîd  ,  fils  de  Haubar;  Ya- 
zîd,  fils...  d'Abdelmadân ,  fils  de  Deyyân;  Yazîd, 
fils  de  Tasm ,  fils  d'El-Mamour ,  et  Yazîd  ,  fils  de 
Mohazzam.  Abdyaghouth ,  fils  de  Salât-el-Hârithi, 
avait  le  commandement  général  des  Madhidjites 
(c'est-à-dire  des  Benou-l-Hârith  et  des  Zobayd),  qui 
formaient  les  deux  tiers  de  l'armée  ;  elle  était  forte 
en  tout  de  douze  mille  hommes  ,  suivant  l'Aghâni. 
L'étendard  des  coalisés  fut  confié  à  Wàla,  fils  d'Abd- 
allah, le  Djarmite. 

Cette  armée,  la  plus  nombreuse  dont  les  traditions 
du  paganisme  arabe  aient  conservé  le  souvenir  après 
celle  qui  s'était  trouvée  réunie  à  la  journée  de  Club- 
Djabala,  se  mit  en  marche  pleine  de  confiance.  Lors- 
qu'elle fut  entrée  sur  le  territoire  des  descendants 
deBâhila  ',  un  Bédouin  de  cette  tribu,  laquelle  ti- 
rait son  origine  de  Modhar,  comme  les  Témîm ,  dit 
à  son  fils  :  a  Mon  enfant ,  veux-tu  t'illustrer  par  une 
«  bonne  action?  —  De  quoi  s'agit-il?  —  De  lendre 
«  un  service  insigne  à  nos  voisins  les  Témîm.  lisse 
«  croient  en  sûreté  autour  de  la  citerne  de  Coulâb, 
«  et  je  viens  de  reconnaître  les  traces  d'une  armée 
«  qui  se  dirige  vers  eux.  Monte  mon  dromadaire  de 
«  race  arhabite  ;  mets-le  au  petit  trot  pendant  la 
«  première  heure  de  la  nuit.  Ensuite  fais-le  accrou- 
«  pir  un  instant,  et  lâche  les  deux  sangles.  Quand 
((.  il  aura  crottiné  et  uriné,  ressangle-le,  puis  donne 
«  du  fouet  tant  que  tu  voudras  :  ton  dromadaire  n'a 

I  Bâhila,  fils  de  Yàçor,  fils  de  Sàd,  fils  de  Cays...  fils  d'Avlân.  Sirat-erra- 
eottl,  f.  7. 
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«  rieii  à  te  refuser  on  fait  de  vitesse;  et  fîonne  du 
«  fouet  jusqu'à  ce  que  tu  sois  chez  les  Temîm ,  qu'il 
«  faut  réveiller  avant  l'aurore.  » 

Le  jeune  homme  suivit  de  point  en  point  les  ins- 
tructions de  son  père.  Arrivé  à  Coulâb  avant  l'armée, 
au  moment  où  l'aube  commençait  à  paraître ,  il  fît 
entendre  ce  cri  :  «  Vd  sabdhdl  (O  matinée!)  »  Les 
Témîm  l'environnent  aussitôt,  et  lui  demandent  ; 
ce  Qui  es -tu?  quelle  nouvelle  viens-tu  nous  annon- 
«  cer  ?  ;>  Tandis  qu'il  les  instruit  du  danger  qui  les 
menace,  un  des  leurs  accourt  monté  sur  un  poulain 
qu'il  avait  pris  dans  la  vallée  ,  et  sur  lequel  il  s'était 
élancé  à  la  hâte  ;  il  crie  aussi  :  a  Yd  sabdhdl  w  et  il 
ajoute:  «  On  enlève  notre  bétail,  w  Puis  il  repart  au 
galop,  se  dirigeant  vers  les  ennemis.  Il  se  précipite 
sur  le  premier  qu'il  rencontre,  et  tombe  percé  d'un 
coup  de  lance. 

Cîelui  qui  l'avait  frappé  était  Abdyaghouth,  qui  se 
trouvait  en  tète  des  Madhidjites.  Etonné  du  courage 
aveugle  de  ce  Bédouin  ,  il  dit  à  ses  gens  :  «  Croyez- 
«  moi ,  bornez-vous  à  enlever  le  bétail ,  et  laissez  les 
<i  vieillards  de  Témîm  mourir  de  leur  belle  mort.  — 
«  Oui,  mais  après  que  nous  aurons  fait  connaissance 
«  avec  leurs  filles,  »  fut  la  réponse  des  Madhidjites. 

Les  premiers  cavaliers  témîmites  qui  se  présentè- 
rent au-devant  des  assaillants  furent  les  guerriers  de 
Sad-ibn-Zavd-Monât  et  de  Rebâb,  ceux-ci  commandés 
par  jNomân,  fils  de  Djessàs,  ceux-là  par  Cays ,  fils 
d'Acim.  La  bataille  fut  des  plus  acharnées.  Nomân , 
fds  de  Djessâs  ,  y  perdit  la  vie;  mais  sa  mort,  loin 
de  décourager  ses  compagnons  ,  ne  fit  que  les  animer 
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par  le  désir  de  la  vengeance.  La  lutte  se  continua 
jusqu'à  la  fin  du  jour;  et,  chacun  des  deux  partis 
conservant  son  terrain ,  la  nuit  seule  mit  entre  eux 
une  barrière. 

Le  lendemain,  dès  l'aurore,  le  combat  recom- 
mença. Cays,  fils  d'Acim,  poussa  son  cri  de  guerre  : 
«  Yd  la^Sàd!  (vive  Sàd!)»  Abdyaghouth,  qui  lui 
faisait  face ,  cria  tomme  lui  :  «  Yâ  la- Sa  ci!  »  Le  pre- 
mier avait  en  vue  Sàd ,  fils  de  Zayd-Monât,  fils  de 
Témîm;  le  second,  Sàd-el-Achîra ,  fils  de  Madhidj  et 
père  de  Zobayd.  Cays,  l'ayant  entendu,  substitua  à 
son  premier  cri  de  guerre  :  «  Yâ  la-Càô  !  »  Abdya- 
ghouth  cria  comme  lui  :  «  Yd  la-Càbl  n  Cavs  vou- 
lait  dire  Càb  ,  fils...  de  Sàd  ,  fils  de  Zayd-Monât,  et 
Abdyaghouth  ,  Càb  ,  fils  d'Amr,  descendant  de  Mad- 
hidj ,  et  père  des  Benou-l-Hârith-ibn-Càb.  Alors 
Cays,  nommant  un  autre  de  ses  ancêtres,  cria  :  «  Y'd 
la-Moucdh  !  a 

Ce  cri ,  auquel  Abdyaghouth  ne  put  répondre  par 
un  nom  semblable,  étant  parvenu  aux  oreilles  de 
Wàla,  fils  d'Abdallah,  qui  portait  l'étendard  des  Ya- 
manites  (  c'est-à-dire  des  coalisés  qui  étaient  tous 
d'origine  yamanique),  il  en  tira  un  mauvais  augure , 
jeta  son  étendard  par  terre,  et  prit  la  fuite. 

A  cette  vue,  l'armée  du  Yaman  perdit  courage.  Les 
cavaliers  de  Sàd  et  de  Rebâb  ,  fondant  sur  elle  avec 
impétuosité ,  y  mirent  aisément  le  désordre.  Au  mi- 
lieu de  la  mêlée,  un  cavalier  de  Rebâb,  Cabîssa,  fils 
de  Dhirâr ,  de  la  tribu  de  Dhabba,  chargea  le  devin 
Dhamra,  fils  de  Labîd  ,  et  l'ayant  renversé  de  son 
cheval,  lui  adressa  cette  question  :  «  Ton  génie  fami- 
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w  lier  t'avait-il  annoncé  ta  chute  d'aujourd'hui  ?  » 
Dans  le  même  instant ,  les  quatre  chefs  nommés  les 
Yazîd  venaient  d'être  tués,  et  leur  mort ,  proclamée 
par  la  voix  triomphante  des  Benou-Témîm,  répan- 
dait la  terreur  parmi  les  Yamanites.  Bientôt  la  dé- 
route de  ceux-ci  fut  complète;  ils  ne  songèrent  plus 
qu'à  se  sauver. 

Abdyaghouth  cherchait  à  protéger  la  retraite  de 
ses  gens.  Maçâd  le  Taymite ,  l'un  des  Rebâb,  l'ayant 
atteint  et  démonté  d'un  coup  de  lance,  le  fit  prison- 
nier. Après  lui  avoir  lié  les  mains  derrière  le  dos,  il 
le  prit  en  croupe,  et  détala.  Mais  Macâd  avait  reçu 
une  blessure  au  jarret  ;  et  la  veine  étant  ouverte , 
son  sang  coulait  en  abondance.  Affaibli  peu  à  peu  , 
le  vainqueur  commença  à  tomber  en  défaillance;  ce 
que  voyant  Abdyagouth,  il  rompit  ses  liens,  acheva 
le  cavalier  mourant,  et  s'enfuit  sur  sa  monture. 

Les  Témîm  et  leurs  frères  les  Rebâb,  occupés  à 
poursuivre  les  vaincus  ,  ne  s'aperçurent  point  d'a- 
bord de  la  dispai'ition  de  Maçâd.  Mais  ensuite  l'ayant 
remarquée ,  ils  le  cherchèrent  de  tous  côtés.  Isma  , 
fils  d'Oubayr  le  Taymite,  renconti'e  enfin  le  corps  de 
Maçâd  étendu  sans  vie.  Or  il  avait  vu,  quelque  temps 
auparavant ,  passer  Maçâd  avec  son  prisonnier  Abd- 
yaghouth. Il  en  conclut  qu'il  n'y  avait  qu'Abdyaghoutli 
qui  pût  l'avoir  tué;  et,  ayant  reconnu  la  piste  du 
cheval  de  Maçâd ,  sur  lequel  Abdyaghouth  s'était 
sauvé,  il  la  suivit  rapidement.  Il  atteignit  Abdya- 
ghouth, l'obligea  à  se  rendre,  et  l'emmena.  Craignant 
d'avoir  à  lutter  contre  sa  propre  tribu  les  Benou- 
Taym,  pour  protéger  la  vie  d'un  ennemi  dont  il  es- 


pérait  une  rançon  considérable,  il  le  déposa  dans  la 
tribu  de  Sàd,  chez  un  cousin  de  Cays ,  fils  d'Acim  , 
nommé  Sinân,  fils  de  Samiy. 

Sinân  se  chargea  du  captif  moyennant  la  promesse 
d'une  part  dans  la  rançon  ,  et  le  donna  à  garder  à  sa 
femme,  qui  était  Abchamite,  c'est-à-dire  issue  d'Abd- 
Chams,  fils  de  Sàd,  fils  de  Zayd-Monât.  Celle-ci, 
frappée  de  la  bonne  mine  d'Abdyaghouth,  et  com- 
parant sa  haute  stature  avec  la  petite  taille  d'Isma 
qui  l'avait  pris,  témoigna  en  riant  l'étonnement  que 
lui  causait  ce  contraste.  C'est  à  cette  circonstance 
qu'Abdyaghouth  fait  allusion  dans  des  vers  qui  se- 
ront cités  plus  loin. 

Les  Taym  et  autres  Rebâb  ne  tardèrent  pas  à  ap- 
prendre qu'Abdyaghouth  était  entre  les  mains  de 
Sinân.  Ils  se  portèrent  en  foule  vers  les  tentes  des 
Benou-Sàd,  demandant  à  grands  cris  l'extradition 
du  prisonnier,  et  dirent  à  Sinân  :  «Nous  avons  à 
«  venger  le  sang  de  Nomân  et  de  Maçâd  ;  livre-nous 
«  donc  Abdyaghouth.  ;>  Sinân  s'y  refusa.  Les  esprits 
s'échauffèrent,  et  un  combat  allait  s'engager  entre 
les  Rebâb  et  quelques-uns  des  Benou-Sàd  qui  soute- 
naient Sinân,  lorsque  Cays ,  fils  d'Acim,  survint,  et 
apaisa  le  tumulte.  «  Crois-tu  ,  dit-il  à  Sinân,  qu'à 
«  cause  de  toi  je  laisserai  briser  le  pacte  qui  unit 
«  Témun  à  Rebâb?  »  En  même  temps  il  le  frappa  de 
son  arc  au  milieu  du  visage,  et  lui  cassa  une  dent. 
Depuis  lors  Sinân  fut  appelé  El-Ahtam  ^  c'est-à-dire 
l'édenté.  Cependant  il  tint  bon.  «  Celui  qui  m'a  con- 
«  signé  le  captif,  dit-il,  est  Isma,  fils  d'Oubayr,  et  je 
«  ne  le  remettrai  qu'à  celui  qui  me  l'a  consigné, 
u  Ou'Israa  vienne  donc  .  et  (fu'il  le  reprenne,  n 
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Les  Rebâb  allèrent  aussitôt  trouver  Isma,  et  lui 
dirent  :  «  Notre  chef  Nomân  et  notre  cavalier  Maçâd 
«  ont  été  tués;  notre  vengeance  réclame  ton  prison- 
«  nier.  Te  sied-il,  à  toi  qui  es  des  nôtres ,  de  vouloir 
«  conserver  la  vie  à  cet  homme?  »  Isma  leur  répon- 
dit :  «  Écoutez;  j'étais  pauvre,  j'étais  comme  une 
«  terre  sans  eau.  Maintenant  je  possède  un  trésor, 
«  et  mon  trésor,  c'est  mon  prisonnier.  Je  ne  peux 
«  pas  renoncer  ainsi  à  ma  fortune.  » 

On  comprit  ce  qu'il  voulait  dire;  la  famille  de 
Nomân  .  fils  de  Djessâs,  une  des  plus  riches  d'entre 
les  Rebâb,  lui  acheta  sou  captif  au  prix  de  cent  cha- 
meaux, et  Abdyaghouth  fut  livré  à  ceux  qui  deman- 
daient son  sang. 

On  lui  lia  d'abord  la  langue  avec  une  courroie. 
«  Hommes  de  Rebâb,  dit-il,  vous  allez  me  tuer  sans 
«  doute;  laissez-moi  au  moins  la  consolation  d'ex- 
«  haler  mon  ressentiment  contre  mes  compagnons 
«  qui  m'ont  abandonné  ,  et  de  chanter  mon  chant  de 
«  mort.  ))  On  lui  répondit  :  «  Tu  es  poëte ,  et  nous 
«  craignons  que  tu  ne  lances  une  satire  contre  nous.  » 
Sursapromesse  de  n'en  rien  faire,on  lui  délia  la  langue. 

Tandis  qu'on  faisait  les  apprêts  de  son  exécution, 
deux  jeunes  gens  ,  placés  à  ses  côtés  ,  lui  dirent  : 
tf  Tu  as  rassemblé  les  Arabes  du  Yaman  pour  nous 
V  attaquer ,  et  te  voilà  puni  par  la  justice  du  ciel.  » 
Alors  il  déclama  le  poëme  où  se  trouvent  les  vers 
suivants  : 

*  '«  Épargnez-moi  les  reproches;  ma  position  est  déjà  bien 
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assez  cruelle,  et  vous  n'avez  non  plus  que  moi  rien  à  gagner 
aux  reproches. 

a  O  voyageur,  si  tu  rencontres  mes  convives  de  Nadjran  , 
dis-leur  que  nous  ne  devons  plus  nous  revoir  ! 

«  Porte  ce  message  à  Abou-Carib,  aux  deux  Ayham,  et  à 
Cays  le  yamanite  dans  le  Hadhramaut. 

'<.  Que  Dieu  couvre  d'opprobre  les  gens  de  ma  tribu,  grands 
et  petits,  esclaves  et  maîtres,  en  vue  de  la  journée  deCoulâb! 

«  Il  ne  tenait  qu'à  moi  de  me  sauver  sur  une  jeune  jiunent 
qui  eût  laissé  bien  loin  derrière  elle  tous  les  coursiers  au  poil 
ras. 

«  Mais  je  protégeais  la  retraite  de  mes  compagnons,  et 
toutes  les  lances  de  l'ennemi  furent  dirigées  contre  le  protec- 
teur. 

«  Une  matrone  abchamite  a  ri  en  me  voyant  ;  je  suis  appa- 
remment le  premier  prisonnier  yamanite  qui  ait  été  offert  à 
ses  regards. 


LJiJJ•^!l  ^!^  ^  ^Uljj 
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1  Moulayca,  ccllr  qui  fut  )>ioo  épouse,  sait  qu'assaillant  ou 
assailli,  je  suis  uu  lion  dans  le  combat. 

«  Je  dis  aux  vainqueurs ,  lorsque  déjà  ils  avaient  lie  ma 
langue  avec  une  courroie  :  O  Taymites,  rendez  la  liberté  à 
ma  langue! 

«  0  Taymites,  vous  êtes  maîtres  de  ma  personne!  Traitez- 
moi  noblement;  car  ce  n'est  pas  faute  de  cœur  que  je  me  suis 
rendu  prisonnier. 

n  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  soutenu  le  choc  d'une  niasse 
de  cavaliers  semblable  à  une  nuée  de  sauterelles,  et  dé- 
tourné contre  moi  les  lances  qui  menaçaient  mes  frères! 

«  J'ai  fait  traverser  aux  dromadaires  des  plaines  désertes 
que  personne  n'ose  franchir;  j'ai  immolé  mainte  victime  à 
mes  hôtes. 

«  J'ai  immolé  jusqu'à  ma  monture  pour  régaler  des  buveurs 
généreux,  et  j'ai  déchiré  en  deux  mon  manteau  pour  le  par- 
tager entre  deux  chanteuses. 

L^\jxJ\  ^^î  '^J>^é^. 
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"  Mais  aujourd'linl  on  dirait,  à  nie  voir  dans  l'état  où  je 
suis,  que  jamais  je  n'ai  enfourché  un  cheval ,  que  je  ivai  ja- 
mais commandé  une  charge  ou  conduit  une  bataille  ; 

«  que  jamais  je  n'ai  acquis  une  outre  de  vin  apportée  de 
contrées  lointaines,  et  recommandé  à  de  loyaux  compagnons 
de  jeu  d'activer  mon  feu  nocturne,  qui  invitait  les  passants  au 
banquet.  >. 

x\u  moment  où  l'on  trancha  la  lête  d'Abdvaohoutb, 
la  nil'e  de  Maçâd  cria  :  (f  Meurs  pour  Macâd  !  — 
(f  Ah!  maudit  enfant,  dirent  les  fils  de  Noman,  nous 
'(  l'avons  acheté  de  nos  biens,  et  il  sera  dit  f[ue  son 
«  sang  aura  coulé  pour  le  sang  de  ton  père  à  toi!  » 
Et  une  vive  querelle  s'engagea  à  ce  propos  entre  la 
famille  de  Nomân  et  celle  de  ]Macad;  mais  elle  n'eut 
pas  de  suite  \ 

La  victoire  de  Coulàb  avait  exalté  le  creur  des 
Benou-Témîm,  et  relevé  leur  énergie  abattue  depuis 
la  journée  de  Safaca.  Désormais  confiants  on  leur 
force,  ils  quittèrent  le  vallon  où  ils  s'étaient  tenus 
cachés,  et  allèrent  F-eprendre  leurs  anciennes  demeu- 
res. Bientôt  même  ils  recommencèrent  à  guerroyer 
contre  leurs  voisins  de  Bacr-Wàïl. 


J^V- 


J'ai  emprunté,  presque  mol  pour  mot,  à  M.  Fresnella  traduction  de  ces 
vers. 

I  Fresnel,  ext.  an  Kiiùù-ol-I/;d,  Journ.  asiat.,  septembre  i838,  p.  239- 
253;  ÎSowayri,  man.  700,  f.  3î    \i  v";    AgJtàm,  III,  44'î  \'^-\\ô  v» 
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bâTeTdVraytai"      ^ajs,  fîls  d'Acîm ,  se  mit  un  jour. en  course  à  la 

vcrseiu  de  J.'C.         a,         i         t»  t»»  a-  '       t 

tele  des  Benou-Moucais  ,  accompagne  tlun  autre 
chef  nommé  Sélâma  ,  fils  dé  Zharib  le  Hammânite, 
conduisant  les  AhârilJi  ;  on  appelait  ainsi  collective- 
ment les  enfants  d'El-Iîai  tli-elAradj ,  de  Hammân , 
de  Mâlik  et  de  Piabîa,  tous  quatre  fils  de  Càb ,  fils 
de  Sàd-ibn-Zayd-Monât.  Les  deux  bandes  combinées, 
marcbant  contre  les  Bacrites,  apprirent  qu'elles  trou- 
veraient campes  a  Nlbâdj  et  à  Taytal,  lieux  peu  dis- 
tants l'un  de  l'autre,  les  Benou-Dbobl-ibn-Chaybân  , 
les  Benou-ldjUibn-Loudjaym  ,  et  les  Lahâzim  ;  cette 
dernière  dénomination  comprenait  les  descendants 
de  Taym-allat-ibn-Tbàlaba  et  ceux  de  Cays-ibn-Thà- 
laba.  Sur  cette  information,  les  deux  chefs  témîmites 
résolurent  de  faire  chacun  une  attaque  séparée;  il 
fut  convenu  que  Cays ,  fils  d'Acim  ,  se  porterait  sur 
Nibâdj  y  et  Sélàma  ,  fils  ^de  Zharib  ,  sur  Taytal. 

Pendant  la  nuit,  Cays  envoya  son  cousin  El-Ahtam 
explorer  le  camp  de  Nibâdj.  EUAhtam  remplit  heureu- 
sement sa  mission;  et,  ayant  reconnu  la  position  des 
Bacrites,  il  revint  annoncer  qu'ils  n'étaient  point  sur 
leurs  gardes.  Bien  avant  l'aurore,  Cays  fit  boire  les 
chevaux,  puis  il  répandit  sur  le  sable  tout  ce  qui  res- 
tait d'eau  dans  les  outres,  et  dit  à  ses  gens  :  «  Bat- 
(i  tez-vous  bien  ,  car  vous  avez  devant  vous  l'ennemi, 
a  et  derrière  \ous  le  désert;  »  et  aussitôt  il  ordonna 
le  départ.  Au  point  du  jour,  les  Moucâïs  tombèrent 
sur  les  Bacrites  de  Nibâdj ,  les  dispersèrent,  et  re- 
cueillirent un  butin  considérable.  Alors  Cays  s'écria  : 
«Point  de  repos  avant  la  prise  dcTaytai  !  En  marche!  » 

Cays  et  ses  cavaliers   parvinrent  à  Taytal    avant 
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Sélâma,  qui  avait  tardé  à  mettre  sa  division  en  mou- 
vement. Ils  eurent  dans  cette  seconde  attaque  le 
même  succès  que  dans  la  première;  et  avant  battu 
les  Bacrites  de  Taytal,  ils  leur  enlevèrent  un  grand 
nombre  de  chameaux. 

Sélâma,  étant  enfin  arrivé  avec  ses  Aharith ,  dit 
aux.  àNToucâïs  :  «Vous  avez  empiété  sur  nos  droits; 
«  l'attaque  de  ïaytal  nous  appartenait.  »  Il  s'ensuivit 
une  altercation,  que  Cays,  fils  d'Acim,  termina  en 
abandonnant  à  Sélâma  et  à  sa  bande  tout  le  butin 
fait  à  Taytal  '. 

Les  Bacrites  attendirent  longtemps  une  occasion  xiS"t^erïcïdê 
favorable  pour  réparer  cet  échec.  Ils  crurent  enfin '^" 
l'avoir  trouvée,  et  se  flattèrent  de  pi-endre  leur  re- 
vanche sur  les  Yarboii ,    qui   faisaient  alors   paître 
leurs  troupeaux  dans  une  vallée  nonunée  El-Firdaus^ 
située  sur  les  confins  du  Yémama. 

Les  chefs  les  plus  marquants  parmi  les  descendants 
de  Bacr-Wâïl  étaient  à  cotte  époque  :  Haufazân,  que 
l'on  a  vu  figurer  à  la  bataille  de  Dhou-Câr  ;  ^lefrouk, 
fils  de  cet  Amr-el-Açamm  qui  avait  commandé  les 
Bacrites  à  la  journée  de  Zouwayrayn  ,  et  Bostâm  , 
fils  de  Càys,  fils  de  Maçoud,  de  la  famille  de  Khâlid- 
Dhou-1-Djaddayn;  tous  trois  de  la  tribu  de  Dhohl- 
ibn-Chaybân. 

Haufazân  et  Bostâm  ,  suivis  d'une  nombreuse 
troupe  de  cavaliers,  se  dii-igèrent  sur  la  vallée  d'El- 
Firclaus ,  où  ils  espéraient  surprendre  les  Yai'boù. 
Mais   ceux-ci  eurent  vent   de    l'expédition    projetée 

I  Fresnel,  ext,  Am  Kltàh-al-Ikd^  Joum.  asiat.,  septemb.  iS38,  p.  235- 
237;  RasmiKsen,  Hlst.  prœc,  ar.  reg.,  p.   100  ;  Nowavri,  mau.  -00,  f.  2.3 
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contre  eux.  Guidés  par  Otayba  ,  fils  de  Hâritli,  fils  Je 
Cbebâb,  ils  s'avancèrent  au-devant  des  ennemis,  le:* 
joignirent  dans  un  endroit  nommé  Monkhattat  ^  et 
les  mirent  en  déroute.  Souwayd  ,  fils  de  Haufazân , 
fut  tué  dans  cette  action  par  le  clief  yarbouïte  Otayba, 
Affa.ro  d'-Kiiaw;      Peu  dc  temps  après,  Otayba  lui-même  périt  dans 

mort    dOtajba  ,  r  v  ^  J  r 

un  combat  de  nuit.  Uu  parti  de  Benou-Açad  ,  dans 
lequel  se  trouvait  un  cavalier  appelé  Dhouâb,  fils 
de  Rabîa  ,  avait  enlevé  aux  Yarboù  quelques  cha- 
ineiiux.  Les  Yarboù  coururent  après  les  ravisseurs. 
Ils  ne  purent  les  atteindre  qu'à  la  fin  du  jour,  près 
du  ravin  de  Khaw.  Ils  reprirent  leur  bétail ,  et  s'a- 
charnèrent, malgré  l'obscurité,  à  la  poursuite  de 
l'ennemi.  Or  Otayba  montait  un  cheval  entier,  qui  y 
ayant  senti  une  jument  montée  par  Dhouâb,  galo- 
pait sur  ses  traces  et  la  serrait  de  près.  Otayba  , 
trompé  par  les  ténèbres,  croyait  avoir  devant  lui  un 
de  ses  gens.  Dhouâb,  plus  attentif,  s'apercevant  de 
l'erreur  d'Otayba,  qui  ne  cherchait  point  à  le  frap- 
per ,  lui  porta  en  fuyant  un  coup  de  lance  dans  la 
gorge,  et  le  renversa  expirant.  Quelques  instants  plus 
tard,  Dhouâb  était  fait  prisonnier  par  Rabî  ,  fils 
d'Otayba,  et  emmené  au  camp  des  Yarboù. 

Rabî  ne  savait  pas  qu'il  avait  entre  ses  mains  le 
meurtrier  de  son  père.  Aussi  Rabîa,  père  de  Dhouâb^ 
étant  venu  lui  proposer  une  rançon  pour  son  fils , 
il  consentit  à  l'accepter,  et  la  fixa  à  cent  chameaux. 
Rabîa  n'en  possédait  pas  ce  nombre;  il  promit  de  se 
le  procurer,  et  l'on  convint  qu'il  conduirait  les  cent 
chameaux  à  la  foire  d'Ocâzh,  qui  devait  s'ouvrir 
prochainement;  que  Rabî,  de  son  coté,  y  viendrait 
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avec  son  prisonnier,  et  le  rendrait  en  recevant  les 
chameaux.  Cet  accord  conclu,  Rabîa  eut  la  liberté 
d'entretenir  son  fils,  et  apprit  de  sa  bouche  qu'il  était 
Fauteur  de  la  mort  d'Otayba.  Alarmé  de  cette  confi- 
dence ,  il  retourna  dans  sa  tribu,  réunit  les  cent  cha- 
meaux, et  les  mena  à  Ocâzh  aussitôt  que  la  foire 
fut  ouverte. 

Le  temps  de  la  foire  s'écoula  sans  qu'il  vît  paraître 
ceux  qu'il  attendait.  Alors,  persuadé  que  le  fatal 
secret  était  découvert,  et  que  le  sang  de  son  fils  avait 
été  versé  en  expiation  du  sang  d'Otayba,  il  composa 
une  élégie  dans  laquelle  il  exprimait  sa  douleur,  et 
glorifiait  Dhouâb  d'avoir  été  le  vainqueur  d'un  guer- 
rier si  renommé.  Le  secret  cependant  était  resté  jus- 
qu'alors ignoré  de  Rabî ,  fils  d'Otayba  ;  des  affaires 
graves  ,  qui  exigeaient  sa  présence  chez  les  Yarboù  , 
l'avaient  seules  empêché  de  se  trouver  avec  son  pri- 
sonnier au  rendez-vous  indiqué.  Mais  l'élégie,  s'é- 
tant  répandue,  parvint  à  sa  connaissance,  et  Dhouâb 
paya  de  sa  vie  l'indiscrétion  échappée  à  la  tendresse 
de  son  père  \ 

Tandis  que  les  Yarboù  regrettaient  leur  chef  >fort  dcHaufazàn. 
Otayba ,  leurs  ennemis  les  Dhohl-ibn-Chaybân  per- 
daient Haufazan,  fils  de  Charîk,  Dans  une  ancienne 
r^icontre,  nommée  journée  dé  Ùj'odoud,  Haufazan 
avait  reçu  de  la  main  de  Cays,  fils  d'Acim,  un  coup 
de  lance  au  bas  des  reins.  Cette  blessure,  qui  lui  avait 
valu  le  surnom  de  Haufazdn  ,  c'est-à-dire,  frappé  au 
derrière  (  car  son  véritable  nom  était  Hàrith  ),  s'était 

I  Rasraussen ,  Hïst.  prœc.  ar.  rrg,,  p.  taS;   Maydàni,  chap.  ag .  Jour- 
nr'ef  des  Arabes. 
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cicatrisée  et  guérie;  il  n'en  avait  plus  souFfeî't  pen- 
dant plusieurs  années  ;  mais  ensuite  elle  se  rouvrit, 
s'envenima,  et  causa  sa  mort  ^ 
. ..^*f l*=^u".  .         Pour  faire    un   instant   diversion    aux    scènes   de 

et  Moukhabbcl. 

guerre  qui  composent  presque  exclusivement  l'histoire 
des  Îknou-Témîm  comme  celle  des  autres  peuplades , 
arabes ,  je  rapporterai  ici  une  anecdote  que  l'ordre 
des  temps  permet  d'ailleurs  d'insérer  à  cette  place.  Il 
s'agit  d'une  petite  mounâfera  ou  lutte  de  gloire  entre 
deux  Témîmites,  qui  se  termina  d'une  manière  assez 
plaisante. 

Zibricân,  fils  de  Badr,  qui  a  été  précédemment 
nommé  parmi  les  membres  du  conseil  de  Témmi 
réuni  après  la  journée  de  Moucliakkar ,  était  le  chef 
des  enfants  de  Bahdala ,  l'une  des  familles  de  la  tribu 
de  Sàd-ibn-Zayd-Monât.  Il  possédait  un  talent  dis- 
tingué pour  la  poésie.  Son  nom  de  Zibricân,  qui  si- 
gnifie lune,  lui  avait  été  donné  à  cause  de  sa  beauté. 
Il  avait  une  sœur,  appelée  Rholayda ,  qui  n'était  pas 
moins  remarquable  que  lui  par  les  charmes  de  la 
figure. 

Moukhabbel ,  poëte  d'un  grand  mérite,  apparte- 
nant aussi  à  la  tribu  de  Sàd-ibn-Zayd-Monât,  de- 
manda Rholayda  en  mariage.  Zibricân  s'étant  opposé 
à  cette  union,  Moukhabbel  lança  contre  lui  une  sa- 
tire. Zibricân  ne  manqua  pas  de  riposter.  Les  deux 
poëtes  finirent  par  se  défier  à  un  assaut  de  gloire,  en 
présence  de  toute  la  tribu. 

Le  talent  était  égal  des  deux  cotés  ;  la  victoire  fut 

I  Maydâni,  ch.  29,  Ayyamou-t-àrab ;  Aglidni,  III,  2.3;. 
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d  abord  vivemeut  disputée;  mais  un  accident  arrivé 
à  Moukhabbel  amena  subitement  sa  défaite. 

Moukhabbel  déclamait  une  tirade  dans  laquelle 
était  ce  vers  adressé  à  son  rival  : 

'<  Châtrer  des  animaux  ,  voilà  le  métier  que  faisait  ton  père 
Badr;  et  mon  père,  à  moi,  était  le  vaillant  et  gé-néreux  Ra- 
bia,  iils  de  Cobâl  \^ 

Soit  qu'il  eût  avalé  sa  salive  de  travers  ,  ou  que  la 
respiration  lui  manquât,  il  s'arrêta  tout  court  après 
avoir  dit:  «  Cbatrer  des  animaux,  voilà  le  métier 
n  que  faisait  ton  père  Badr  ;  et  mon  père...  »  Avant 
qu'il  se  fût  remis,  Zibiicân,  se  bâtant  de  prendre  la 
parole  ,  dit  :  «  Soit  1  Eb  bien .  nos  pères  ont  exercé  le 
«  même  métier.  Qu'y  a-t-il  à  inférer  de  là  en  ta  fa- 
ce veur?  »  Tout  le  monde  éclata  de  rire.  jNIoukliab- 
bel ,  déconcerté  au  point  de  ne  pouvoir  plus  articuler 
un  mot,  se  retira,  au  milieu  de  Tbilarité  générale 
excitée  par  sa  mésaventure  ;  et  l'avantage  resta  à 
Zibricân  ^. 

J'achèverai  maintenant  de  signaler  les  principaux 
combats  livrés  entre  les  descendants  de  Témîm  et 
ceux  de  Bacr,  en  mentionnant  encore  les  quatre 
journées  d'El-Ozhâla ,  de  Naca-1-Hacan  ,  de  Wocayt 
et  de  Cbavtayn. 

Dans  la  première,  les  Bacrites,  au  nombre  de  trois    journée  dhi-o- 

\  ^  _  ^  zbâia,  vers  ssa  de 

cents  cavaliers,  vinrent  attaquer  les  Yarboii  au  mo- •'^ 


I 


w^  ^  ^    ^    ■ 

J^   ^^  ix-.-;^  ^^y^\  y\^ 
-%  Jgltàni,  in,  18:  \'',  i88. 
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ment  où  ceux-ci ,  quittant  le  canton  de  Khaffâf  où 
ils  avaient  hiverné,  arrivaient  dans  le  canton  de  Hazn 
pour  y  passer  la  saison  printanière.  Les  cavaliers  de 
Bacr,  en  cette  occasion  ,  étaient  mouteçânidîn.,  cVst- 
à-dire,  divises  par  familles  en  divers  pelotons  a^-ant 
chacun  son  chef  en  tête,  et  non  réunis  sous  le  com- 
mandement d'un  chef  commun.  Parmi  eux  étaient 
Mefrouk,  fils  d'Amr-el-Açamm,  et  Bostam ,  fils  de 
Cays.  Ce  dernier,  ayant  recueilli  des  informations 
sur  les  forces  de  l'ennemi,  prévit  que  ses  compagnonji 
allaient  se  faire  battre,  et  leur  conseilla  de  se  retirer 
sans  en  venir  aux  mains.  On  le  railla  de  sa  prudence, 
et  on  lui  dit  :  «  Est-ce  que  tu  as  peur,  père  de  Sahbâ 
«  (c'était  le  nom  de  sa  fille)  ?  —  Faites  ce  que  vous 
«  voudrez,  répondit-il,  je  marcherai  avec  vous; 
ce  mais  vous  reconnaîtrez  bientôt  la  sagesse  de  l'avis 
«  que  vous  rejetez.  »  En  effet ,  les  Bacrites  furent 
vaincus.  Mefrouk  périt  dans  la  mêlée,  et  fut  enterré 
près  du  champ  de  bataille,  au  pied  d'une  colline, 
Thanija ,  appelée  depuis  lors  colline  de  Mefrouk. 
Cette  affaire  fut  nommée  yaum'etthani/a^  journée  de 
la  colline,  e\.  jauin-el-ozliâla^  c'est-à-dire,  journée 
des  gens  qui  montent  les  uns  sur  les  autres,  parce 
qu'on  y  vit  des  Bacrites,  qui  avaient  perdu  leurs  clie- 
•  vaux ,  s'élancer  en  croupe  sur  les  montures  de  leurs 
compagnons,  de  sorte  que  chaque  cheval  des  fuyards 
portait  deux  ou  trois  hommes  ^ 
\-\u^wtm^\%      Bostam  ,  qui  dans  cette  occasion  n'avait  échappé  à 

BostâiD,  ver.s6J9de  1  ^'    • .  t  >l  ..  *         ^1         ' ,.  J 

la  captivité  ou  a  la  mort  que  grâce  a  la  vitesse  de  son 


j.  c 


I  Nowayri,  man.  700,  f.  24  v°,  aS  ;   Rasmusseii,  Hist.prœc.  ar.  reg., 
p.  io3;  Maydàni,  chap.  29,  A\jàmou-el-àrab. 


coursier,  ne  tarda  pas  à  se  remettre  en  campagne 
avec  une  bande  de  Benou-Dliohl-ibn-Chaybân.  Il  sur- 
prit la  tribu  de  Dhabba,  l'une  des  Rebàb,  et  enleva 
mille  cliamelleb  appartenant  à  Mâlik,  fils  de  Montafik 
le  Dhabbite.  Mais  bientôt  les  Témîm ,  avertis  par 
leurs  alliés  les  Dhabba,  leur  ayant  envoyé  des  ren- 
forts, les  Beiiou-Dhohl  furent  poursuivis  et  atteints 
dans  un  défilé,  cJuikfka ,  entre  deux  monticules  de 
sable  nommés,  Tun  El-Hctçan  ^  l'autre  El-Hoçayn  ^ 
et  tous  deux  collectivement  El-Haçanayii.  C'est 
pourquoi  cette  jouinée  est  appelée  indifféremment 
journée  ôî El-Haçanar?2,  de  Chakika  (du  défilé),  et 
de  Xaca-I-fiaçan  (du  monticule  de  Haçan)  ^ 

Quand  les  deux  partis  furent  en  présence,  Âcim  , 
fils  de  Khalîfa ,  guerrier  dhabbite,  demanda  à  ses 
compagnons  :«  Quel  est  le  chef  des  ennemis?  — 
«  C'est,  lui  répondit-on,  ce  cavalier  monté  sur  un 
o  cheval  noir.  »  A  l'instant  Acim ,  fondant  sur  Bos- 
tâm,  lui  poite  un  coup  de  larice  si  vigoureux  et  si 
bien  dirigé,  qu'il  lui  perce  la  tête,  d'une  oreille  à 
l'autre.  Les  Dbohl ,  effrayés  de  la  mort  de  leur  chef, 
prennent  la  fuite,  abandonnant  les  chamelles  qu'ils 
avaient  ravies  ^. 

Au  point  oii  nous  sommes  de  l'histoire  des  Témîm, 
Mahomet  dominait  dans  le  Hidjâz ,  et  sa  réputation 
avait  commencé  à  attirer  à  lui  plusieurs  des  tribus 
de  l'Aiabie  centrale.  LesTémim  étaient  de  ce  nombre, 


i  On  l'appelle  encore  journée  à'Antfl,  du  nom  du  canton  ou  Ion  com- 
baliit. 

2  Nowayri,  man.  -oo,  f.  26;  Rasmusseii,  Hist.  prœc,  ar.  re^.,  p.  106; 
Ma\dâni,  cb.  29. 
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quand  eut  lieu  !e  combat  de  Woca}t,  dont  je  vais 
parier  maintenant;  tel  est  du  moins  le  sens  que  je 
crois  devoir  attacher  à  cette  expression  de  Maydâni  : 
que  l'affaire  de  Wocayt  entre  les  Témîm  et  les  Bacr 
se  passa  pencUuil  îislamisnie.  On  verra  plus  loin  que 
les  Bacr  ne  se  convertirent  à  la  religion  musulmane 
qu'après  la  journée  de  Chaytayn,  qui  me  semble 
avoir  été  un  peu  postérieure  à  celle  de  Wocayt.  Je 
pense  que  ces  deux  journées,  séparées  l'une  de  l'au- 
tre par  un  court  intervalle  de  temps,  appartiennent 
toutes  deux  à  l'année  même  où  des  députés  de  Témîm 
d'abord,  et  ensuite  de  Bacr,  envoyés  vers  Mahomet, 
lui  apportèrent  la  soumission  de  leurs  tribus  ,  c'est- 
à-dire,  la  neuvième  année  de  l'hégire  (63o-3i  de  J.  C). 
can"a5«oïej^c'  ^^^'^  Lahâzim  (nous  avons  dit  que  ce  nom  dési- 
gnait les  diverses  familles  issues  de  Bacr-Waïl  par 
Taym-allât  et  Cays,  fils  de  Thàlaba)  méditaient  une 
expédition  contre  les  Benou-Amr-ibn-Témîm  et  leurs 
frères  les  Benou-IIanzhala,  alors  campés  dans  la  par- 
tie de  leur  territoire  appelée  Tamân. 

Or  les  Benou-l-Anbar,  sous-tribu  de  la  branche 
d'Amr-ibn-Témîm  ' ,  avaient  chez  eux  un  prisonnier 
bacrite  d'une  famille  des  Lahâzim;  et  d'un  autre 
coté  les  Benou-Sàd,  enfants  de  Mâlik,  fils  de  Dho- 
bayà ,  sous-tribu  des  Lahâzim ,  avaient  dans  leurs 
mains  un  prisonnier  témîmite  d'entre  les  Benou-l- 
Anbar,  nommé  Nâchib  le  borgne. 

S'étant  aperçu  des  préparatifs  que  faisaient  les 
Lahâzim,  Nâchib  devina  leur  dessein  ,  et  chercha  le 

I   Vov.  le  Tableau  XL 
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moyen  d'en  transmettre  Tavis  à  sa  tribu.  Il  dit  donc 
aux  Lahâzim  :  «  Je  n'ai  qu'à  me  louer  de  votre  bu- 
te mauité  ,  et  je  voudrais  vous  en  témoigner  ma   re- 
«  connaissance.  Donnez-moi    un   messager    que    je 
«  puisse  envoyer  vers  les  gens   de  ma    tribu,  pour 
«  leur  recommander  de  traiter  votre  frère  ,  qui  est 
t(  leur  prisonnier ,  avec  les  mêmes  égards  que  vous 
«  avez  pour  moi.»  Ils  consentirent  à  sa  demande; 
seulement  ils  ne  lui  permirent  de  parler  qu'en  leur 
présence  au  messager  qu'ils  lui  désignèrent  :  c'était 
un  jeune  liomme  imberbe,  dont  la  physionomie  an- 
nonçait une  intelligence  bornée.  «  Quoi  !  dit  ^'âchib, 
«  vous  voulez  que  je  charge  de  ma  commission  ce 
«  petit  idiot  î  11  n'est  pas  capable  de  la  remplir.  — 
«  Je  ne  suis  pas  plus  idiot  qu'un  autre,  repartit  le 
((  jeune  homme;  parle,  et  je  rapporterai  exactement 
«   tout  ce  que  tu  me  diras.  —  Je  veux  d'abord  éprou- 
«  ver  si  tu  as  l'esprit  ouvert,  dit  Nachib.  Qu'est-ce 
«  que  cela  ?   (montrant  une  touffe  de   broussailles). 
«  — C'est  un  buisson  d'épine.»  Nàchib,  ramassant 
une  poignée  de  sable,  ajouta  :  «  Combien  y  a-t-il  de 
«  giains  de  sable  dans  ma  main?  —  Dieu  seul  peut 
«  les  compter.  —  Et  qu'est-ce  que  cela?  repiit  Nâ- 
rt  chib   en  indiquant  du  doigt  le  soleil.  —  C'est  le 
«  soleil. —  Allons,  je  vois  que   tu  n'es  pas  si  niais 
«  que  je  l'avais  pensé.  Rends-  toi  donc  chez  les  Benou- 
«  Amr-ibn-Ténn'm,  et  dis  à  mes  enfants  et  à  mes  pro- 
«  ches  :  Voici  les  paroles  que  Nâchib   vous  adresse 
«  par  ma  bouche  :  Je  suis  prisonnier  chez  les  Lah;i- 
«  zim,  qui  me  traitent  bien;  ayez  soin  de  traiter  de 
«  même  le  prisonnier  bacrite  qui  est  chez  vous.  Je 
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«  VOUS  recommande  de  laisser  en  repos  mon  chameau 
«  rouge  et  de  monter  ma  chamelle  hlanchâtre.  Enfin, 
i(  arrangez  mon  affaire  avec  les  enfants  de  Mâlik.  w 

Ces  derniers  mots  semblaient  une  invitation  à  ra- 
cheter ou  échanger  Nâchib,  prisonnier  des  enfants 
de  Mâlik,  fils  de  Dhobayà.  Les  Lahâzim ,  ne  voyant 
dans  les  termes  de  ce  message  rien  qui  pût  éveiller 
leur  défiance,  firent  partir  le  porteur.  Celui-ci,  ar- 
rivé chez  les  Benou-Amr-ibn-Témîm  ,  s'acquitta  scru- 
puleusement de  sa  commission;  il  raconta  les  ques- 
tions que  Nâchib  lui  avait  faites,  et  répéta  littérale- 
ment toutes  ses  paroles.  Puis  il  s'en  retourna  sans 
s'arrêter. 

Les  Benou-Aiiir  n'avaient  rien  compris  au  langage 
mystérieux  de  Nâchib.  «  Le  borgne  est-il  devenu 
«  fou?  se  disaient-ils  entre  eux.  Nous  ne  luiconnais- 
«  sons  ni  chameau  rouge ,  ni  chamelle  blanchâtre.  » 
Us  s'épuisaient  en  conjectures,  quand  l'un  d'eux,  plus 
avisé  que  les  autres,  s'écria  :  «  J'y  suis!  je  vais  vous 
«  expliquer  l'énigme.  Le  buisson  d'épine  indique  des 
«  ennemis  armés  contre  vous.  La  poignée  de  sable 
«  est  l'image  de  leur  nombre.  Nâchib,  en  levant  le 
«  doigt  vers  le  soleil,  a  voulu  faire  entendre  que  le 
«  danger  qu'il  vous  signale  est,  à  ses  yeux,  aussi  clair 
«  que  le  jour.  Il  vous  recommande  de  laisser  là  son 
«  chameau  rouge  et  de  monter  sa  chamelle  blanchâ- 
«  tre,  c'est-à-dire,  d'abandonner  le  canton  de  Tamâii 
u  dont  le  terrain  est  rougeâtre,  et  de  vous  transporter 
«  sur  le  sol  blanchâtre  du  désert  Dahnâ.  Enfin,  il 
«  vous  engage  à  arranger  son  affaire  avec  les  enfants 
»  de  Mâlik,  c'ost-à-dire,  à  avorlir  vos  voisins  et  vos 


«  frères  les  Benou-Hanzhala .  enfants  de  Màlik  ,  fils 
a  de  Zayd-Monât,  et  à  vous  concerter  avec  eux.  » 

lies  Benou-Amr  s'empressèrent  de  communiquer 
le  message  qu'ils  avaient  reçu  aux  Benou-Hanzhala. 
Geux-ci  n'en  tinrent  pas  compte,  et  regardèrent 
comme  une  vaine  subtilité  l'interprétation  qui  en 
était  donnée,  a  Le  borgne  radote  ,  dirent-ils.  Quant 
V  à  nous,  nous  ne  décamperons  pas;  »  et  ils  restè- 
rent tranquilles  à  !î  ucart,  dans  le  canton  de 
Tamân ,  tandis  que  les  Benou-Amr  po»"taient  leurs 
tentes  dans  le  désert  Dahna. 

Cependant  les  Labâzim  étaient  en  marche,  ren- 
forcés par  un  corps  de  Benou-Dbohl  que  leur  avait 
amené  un  neveu  de  Haufazàn,  nommé  Ozr,  fils  d'As- 
wad  ,  fils  de  Charîk,  et  par  une  troupe  de  Benou- 
Idjl,  dont  le  chef,  Ahbar,  fils  de  Djâbir,  avait  été  élu 
général  de  toute  Tarmée.  Parvenus  da»is  les  plaines 
de  Tamân,  ils  furent  étonnés  de  n'v  point  rencontrer 
les  Benou-Amr;  mais  ils  y  trouvèrent  les  Hanzhala  , 
qui,  pris  à  l'improviste,  n'opposèrent  qu'une  faible 
résistance ,  et  furent  promptement  mis  en  déroute. 
Les  vainqueurs  firent  un  grand  butin  et  beaucoup  de 
prisonniers,  parmi  lesquels  je  me  contenterai  de 
citer,  à  cause  de  leur  généalogie,  Noàym  et  son  frère 
Dhirâr,  fils  d'El-Kàkâ,  fils  de  Màbad,  fils  de  Zoràra, 
et  Athdjal,  fils  d'El-Mamoun  ,  fils  de  Chaybân  ,  fils 
d'Âlcama,  fils  de  Zoràra  ^  Ce  dernier,  en  commisé- 
ration de  sa  jeunesse  ,  fut  relâché  sans  rançon  *. 

I  Voy.  Tableau  XI. 

a  No\va)TJ,  man.  700,  1'.  ^.2  v®,  23  .   Rasnu'-.'în,  Hht.  piœc.  ar.  reg-., 
p. 98-100. 
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L'affaire  de  Wocayt  n'avait  coûté  la  vie  qu'à  un 
seul  des  vaincus.  La  journée  par  laquelle  je  terminerai 
cette  longue  énumcration  de  combats  fut  jîIus  san- 
glante, et  plus  fatale  aux  descendants  de  Ténûm. 
taîr/,'fin'de''f;mS  Lcs  Bacritcs ,  entraînés  par  l'exemple  de  plusieurs 
tribus  voisines,  et  séduits  par  l'éclat  de  la  gloire  qui 
environnait  alors  Mahomet,  étaient  sur  le  point  de 
se  ranger  sous  la  loi  du  prophète.  Cependant  une 
pensée  jetait  quelque  hésitation  dans  leurs  esprits. 
«  La  religion  du  petit-fds  d'Abdelmottalib,  disaient- 
«  ils,  interdit  à  ceux  qui  l'embrassent  de  se  faire  la 
«  guerre  entre  eux  ;  elle  prononce  la  mort  contre  le 
«  musulman  qui  tue  un  musulman.  Il  nous  faudra 
«  donc  renoncer  à  attaquer  et  piller  les  tribus  qui 
«  auront  comme  nous  adopté  l'islamisme.  »  Enfin  ils 
se  dirent  :  «  Faisons  encore  une  expédition  contre 
«  les  Témîm,  et  ensuite  nous  nous  déclarerons  nui- 
«  sulmans.  » 

Cette  résolution  prise,  il-s  partent  en  masse  du 
canton  de  Làlà  ,  sur  la  frontière  méridionale  de 
l'Irak,  traversant  en  quatre  jours  un  espace  que  les 
voyageurs  mettent  ordinairement  huit  jours  à  fran- 
chir; et,  fondant  tout  à  coup  sur  les  Témîm  campés 
dans  la  plaine  de  C/taytaju,  ils  les  taillent  en  pièces, 
et  s'emparent  de  tout  leur  bétail. 

On  assure  que  les  Témîm  perdirent  en  cette  occa- 
sion plusieurs  centaines  des  leurs.  Ils  envoyèrent  à 
Mahomet  une  députation  pour  l'instruire  de  leur  dé- 
sastre, et  le  prier  d'en  maudire  les  auteurs.  Mais  le 
prophète,  ne  voulant  pas  éloigner  de  lui  des  hommes 
qu'il  savait   disposés   à   devenir  ses   prosélytes,    re- 


\ 
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fusa  de  proférer  !a  malédiction  qui  lui  était  deman- 
dée contre  les  Baciites,  et  reçut  bientôt  après  la  sou- 
mission de  ceux-ci  ^ 


BE\Or-TAY 


Les  Benou-Tay  étaient  issus  par  Odad  et  Arîb  de  TprriionvdesTay. 
Cablàn,  frère  de  Himyar.  L'on  a  vu,  sous  le  règne  de 
Hassan  Tobbà,  comment  ils  étaient  sortis  du  Yaman, 
leur  patrie  primitive,  pour  aller  s'installer  dans  le 
Nadjd,  près  des  montagnes  Adja  et  Selma,  sur  un  ter- 
ritoire dont  ils  dépossédèrent  la  tribu  d'Açad-ibu- 
Rbozayma.  J'ai  cru  pouvoir  rapporter  approximati- 
vement entre'  les  années  245-2 jo  de  notre  ère, 
l'époque  de  leur  établissement  en  ces  lieux,  d'après 
une  induction  tirée  de  la  généalogie  d'Ouçama ,  fils 
de  Lowav ,  qui  était  alors  leur  clief^. 

Avec  le  temps  ils  se  multiplièrent  et  s'étendirent. 
Plusieurs  de  leurs  familles  eurent  des  demeures  fixes 
dans  les  bourgades  de  Samîra  ,  de  Fayd  ^,  et  surtout 
dans  la  petite  ville  deXaymâ'*.  Le  plus  grand  nombre 
vivait  sous  des  tentes.  Quelques-uns  professèrent  le 
judaïsme,  qui  leur  fut  communiqué  sans  doute  par 
leurs  voisins  de  Kbaybar;  d'autres  embrassèrent  le 
christianisme.  Mais  la  plupart  demeurèrent  idolâtres; 
ils  adoraient  une  divinité  nommée  Fouis  ^  à  laquelle 

1  Nowavri,  man.  700,  f.  26  s",  27  ;  Rasinussen,  Hlst.  prœc.  ar.  reg., 
p.  107. 

2  Voy.  tom.  I,  ii\.I.  p.  102,  io3. 

3  IbD-Khaldoun,  f.  ii8  v^ 

4  Al>ou!féda,  Gcographie,  p,  27. 
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ils  avaient  tUcliv  un  temple  entre  les  montagnes  Acija 
et  Selnia  '. 
«i.vKÏoQs'^'^JÎÏÏbiïï      Les  principales  branches  de  la  tige  de  Tay  furent 
visions.  i^g  JStwoU'Djadi/a^  autrement  appelés  Benou-6a/ra, 

et  les  Benou-l-67/(^////A  ^. 

Parmi  les  Benou-Djadîla  ou  Catra,  la  famille  de 
Larn  obtint  du  relief  par  une  alliance  avec  le  roi  de 
Hîra,  Nomân-Abou-Câbous,  auquel  elle  donna  deux 
épouses.  De  Catra  descendirent  aussi  les  Thadlib , 
qui  acquirent  de  la  célébrité  depuis  Fislamisme.  Cette 
dénomination  de  Thaâlib  comprenait  les  enfants  de 
Thrilaba ,  fils  de  Roumân,  et  ceux  d'un  autre  Thà- 
laba,  fils  de  Djadhà,  fils  de  Dhohl,  fils  de  Roumân  ^, 
Quant  à  la  branche  de  Ghauth,  la  plus  importante 
de  toutes,  elle  se  divisa  en  plusieurs  rameaux ,  dont 
les  plus  considérables  furent  les  Benou-^a^^y,  les 
Benou- T^Aort/  et  les  ^ewQUrNebhâfiy  tous  enfants 
d'Amr  ,  fils  de  Ghautli. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  sixième  et  le  premier 
tiers  du  septième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  la  famille 
de  Hayja ,,  l'une  des  Benou-Haniy,  fut,  par  sa  ri- 
chesse et  son  influence,  à  la  télé  de  toute  la  race  de 
Tay.  C'est  à  cette  famille,  dont  beaucoup  de  membres 
étaient  domiciliés  à  Hîra  ,  qu'appartenait  lyâs,  fils  de 
Cabîssa,  qui  fut  régent  du  royaume  de  Hîra  en  583, 
et  ensuite  roi ,  de  6o5  à  6i4  ^.  I^^s  ^^iw^w-Mohaniia' 


1  Slrat-ervaçoul,  f.  i3  v**  ;  suivant  CazNvini  (II*  climat),  ce  temple  elait 
sur  la  montagne  Adja. 

2  Voy.  Tableau  II. 

3  Ibii-Khaldoun,  f.  ii8  v». 

4  Livre  IV,  p.  i35  et  i;<5.  Yoy.  la  génisalogie  d'Iyâs,  tableau  H. 
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îbn-Fadhl ,  qui ,  du  leiups  dlbii-Rhaldoun ,  domi- 
naient sur  les  Bédouins  de  Svrie,  étaient,  selon  cet 
auteur  ,  de  la  postérité  d'jyâs  ^ 

Les  Benou-Thoài  habitaient  ie  mojit  Adja^.  Divers 
lejetons  deTlioàl,  tels  queSinbis,  Zohayd-ibn-Màbad, 
et  Ghazya ,  donnèrent  naissance  à  des  tribus  qui  se 
répandirent  par  la  suite  (sous  les  califes)  dans  la 
Mésopotamie,  la  Syrie  et  l'Irak,  oi^i  elles  devinrent 
très-puissantes  ^. 

Les  Benou-Nebhân  occupaient  la  montagne  Selma  4. 
Leur  nom  est  omis  par  Ibn-Rhaldoun  dans  rénumé- 
ration  faite  par  cet  écrivain  des  tribus  issues  de  Tay; 
ils  paraissent  être  tombés  dans  l'obscurité,  peut-être 
même  s'étaient-ils  éteints  dans  le  siècle  des  premières 
conquêtes  des  Musulmans. 

On  possède  si  peu  de  notions  sur  l'histoire  antéisla- 
mique  des  Benou-Tay,  que  je  me  serais  dispensé  de 
consacrer  un  article  spécial  à  cette  peuplade,  si  elle 
n'avait  produit  deux  personnages  que  je  dois  men- 
tionner comme  ayant  été  les  plus  remarquables  de 
l'époque  du  paganisme  arabe,  l'un  par  sa  générosité, 
l'autre  par  sa  valeur.  Le  premier  est  Hatim,  le  second 
Zayd-el-Rhayl.  Je  vais  les  faire  connaître  successive- 
ment, c!   rapporter  quelques  traits  de  leur  vie. 

Hàtim.  Hâtim  était  fils  d'Abdallah,  fils  de  Sàd, 
fils  de  Hachradj  ^ ,  de  la  tribu  de  Thoàl.  Orphelin 


i  IbQ-Khaldoun,  t.  119. 

•i  Hamâça  de  Freytag,  p.  177. 


)  Ibn-Kbaldoun,  f,  118  v»,  119. 

'  Voy.  sa  généalogie  complète,  tableau  II. 
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dès  son  enfance ,  il  fut  élevé  par  son  grand-père  Sàd, 
fils  de  Hachradj.  11  se  distingua  de  bonne  heure  par 
son  talent  pour  la  poésie,  sa  bravoure  dans  les  com- 
bats et  sa  libéralité,  vertu  qu'il  tenait,  dit-on,  de  sa 
mère  Gbaniya  ,  fille  d'Afîf\  Dès  qu'il  fut  en  âge  de 
jouir  de  ses  biens ,  il  les  prodigua  en  dons  avec  si 
peu  de  mesure,  qu'il  eut  bientôt  réduit  considérable- 
ment son  patrimoine. 
tin.  avec  les poëtei      Pour  lui  ôtcr  les  occasious  d'aclicver  de  se  ruiner  , 

t)!)a.vd,  Nûbigha  et  •       i       v    i      m       i  t  i        iv       i  i     • 

^'^*^^'-  son  aïeul  Sad  ,  fils  de  Hachradj,  voulut  l  isoler  ,  et  lui 

commanda  d'aller  veiller  à  la  garde  des  chameaux 
de  la  tribu,  qui  étaient  dans  un  pâturage  à  quelque  dis- 
tance du  camp.  En  lui  donnant  celte  commission,  il 
lui  fit  présent  d'une  jeune  esclave  et  d'une  jument 
avec  son  poulain.  Hâtim  obéit,  et  se  rendit  au  pâtu- 
rage. Là,  après  plusieurs  jours  passés  dans  une  soli- 
tude qui  convenait  mal  à  son  caractère,  il  vit  venir 
une  petite  caravane.  Il  s'empressa  d'aller  au-devant 
d'elle,  et  de  l'inviter  à  se  reposer,  a  Jeune  homme,  lui 
«  dirent  les  voyageurs  ,  as-tu  quelques  rafraîchisse- 
«  ments  à  nous  offrir  ?  —  Pouvez-vous  le  demander, 
«  répondit-il,  quand  vous  voyez  devant  vous  toutes 
a  ces  chamelles  ?  » 

Or  ces  voyageurs  étaient  les  poètes  Nâbigha  ,  de 
la  tribu  de  Dhobyân;  Obayd,  fils  d'Abras,  de  la  tribu 
d'x\çad-ibn-Rhozayma  ,  et  Bichr,  fils  d'Abou-Hâzim , 
de  la  tribu  de  Coraych.  Accompagnés  chacun  d'un 
domesticjue,  ils  allaient  faire  leur  cour  au  roi  de 
liîra  ,  Moundhir  HT  ^.  Hâtim,  sans  s'informer  quels 

1  Afif  était  filsd'Anir,  fils  d'Imrouloays,  fils  d'Adi,  fils  d'Akhzam. 

2  Le  texte  porte  que  ces  poètes  se  rendaient  chez  Nbmàn.  Ce  nom  me 
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étaient  ses  hôtes  ,  égorgea  pour  les  régaler  troi^. cha- 
melles. «  Jeune  homme,  dit  Obayd,  en  te  demandant 
«  quelque  rafraîchissement,  nous  ne  désirions  que 
c(  du  lait.  Si  tu  voulais  absolument  te  mettre  en  frais 
«  pour  nous ,  le  moindre  chamelou  de  ton  troupeau 
«  aui-ait  suffi  pour  satisfaire  notre  appétit.  —  Je  le 
a  sais,  répliqua  Hàtim  ;  mais  vos  costumes  et  vos 
«  physionomies  indiquent  que  vous  êtes  de  tribus 
a  différentes  ,  et  je  veux  vous  traiter  de  manière  à  ce 
«  que  chacun  de  vous  en  parle  à  ses  compatriotes,  w 
Charmés  de  cette  réponse,  les  trois  poètes  se  nom- 
mèrent, et,  pour  payer  leur  écot ,  ils  composère/it  à 
rinstan*;  des  pièces  de  vers  à  la  louange  de  Hâtim  et 
de  sa  famille.  «  Mon  intention  ,  dit  Hâtim  ,  était  que 
«  vous  me  dussiez  quelque  reconnaissance  ;  mais 
c(  maintenant  c'est  moi  qui  vous  suis  redevable.  Je 
«  ne  veux  pas  être  en  reste  avec  vous,  et  je  jure 
«  que  je  vais  tuer  tous  ceux  de  ces  chameaux  qui 
«  appartiennent  à  mon  grand-père  ou  à  moi,  si  vous 
«  ne  consentez  à  les  accepter.  »  Les  poètes  ne  se 
firent  pas  beaucoup  prier.  Ils  reçurent  chacun  cent 
chameaux,  et  continuèrent  leur  voyage. 

Sàd,  fils  de  Hachradj ,  ne  tarda  pas  à  apprendre 
ce  qu'avait  fait  son  petit-fils.  Il  accourut  au  pâturage. 

parait  être  une  erreur,  à  moins  qu'il  ne  désigne  vaguement  le  roi  deHîra, 
quel  qu'il  fût;  on  sait  en  effet  que  les  rois  Je  Hîra  étaient  appelés  collecti- 
vement les  Nômân.  On  a  vu,  dans  le  livre  lY,  que  le  poète  Obayd  fut  mis 
à  mort  sous  Moundhir  111,  et  que  Hâiim  avait  déjà  de  la  réputation  sous 
Amr,  fils  de  Hind  et  du  même  Moundhir  ill.  L'anecdote  citée  ici,  se  rap- 
portant à  la  jeunesse  de  Hâtim,  est  nécessairemeet  antérieure  au  règne 
d'Arar,  fils  de  Hind;  et  le  prince  qui  régnait  à  Hira  à  cette  époque  ne 
peut  cire  que  Moundhir  III. 

IL  39 
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«  Que  sont  devenus  nos  chameaux?  dit-il  à  Hâtim, 
«  —Je  les  ai  échanges,  répondit  celui-ci,  contre 
«  une  couronae  d'honneur  qui  brillera  éternellement 
c(  sut  le  front  de  ta.  race.  Les  vers  par  lesquels  de 
a  grands  poètes  ont  célébré  notre  famille  circuleront 
a  de  bouche  en  bouche,  et  porteront  notre  gloire 
«  dans  toute  l'Arabie.  —  Tu  es  un  fou,  repartit  Sàd, 
«  et  toute  société  est  désormais  finie  entre  nous.  » 
En  effet ,  le  grand-père  courroucé  quitta  la  tribu  de 
Thoàl  pour  ne  plus  vivre  avec  Hâtim ,  et  alla  s'éta- 
blir ailleurs. 

A  ce  sujet,  Hâtim  composa  une  cacida  dont  on 

cite  le  passage  suivant  : 

'  «  Pauvre,  je  ne  demande  rien  à  personne;  riche,  j'ap- 
pelle les  autres  à  partager  ma  richesse.  Je  renonce  aisément 
à  la  société  de  ceux  qui  ne  me  ressemblent  pas. 

«  J'use  de  ce  que  je  possède  [comme  d'un  boucher,  pour 
mettre  mon  honneur  à  couvert  de  toute  attaque;  le  peu  qui 
me  restera  suffira  toujours  à  mes  besoins. 

«Que  Sàd  parte  avec  sa  famille,  qu'il  me  laisse  seul 
dans  l'habitation  qu'il  abandonne,  pourquoi  m»en  afftige- 
rais-je  ? 
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"  La  gloire  que  j'ai  acquise  me  tiendra  lieu  de  Skd  absent, 
et  je  rendrai  aux  enfants  de  Thoàl  les  services  qu'ils  auraient 
pu  attendre  de  mon  aïeul, 

«  Car  si  je  sais  dépenser  mon  bien  en  vue  d'une  bonne  re- 
nommée, je  sais  aussi  combattre  quand  la  guerre  montre  ses 
dents  tCTribles.  » 

Ce  trait  commença  à  répandre  !a  réputation  de 
Hâtim.  Elle  était  déjà  si  grande  au  temps  oii  Amr, 
fils  de  Hind,  successeur  de  Moundhir  III  ,  régnait  à 
Hîra,  que  ce  prince,  connu  pour  la  rigueur  de  son 
caractère,  ayant  enlevé  quelques  prisonniers  aux 
Benou-Tay ,  ne  put  refuser  leur  liberté  à  la  sollici- 
tation de  Hatim  ^ 

Toujours  heureux  dans  les  expéditions  qu'il  faisait 
contre  les  ennemis  de  sa  tribu  *  ,  Hâtim  réparait  sa 
fortune  par  le  butin  ,  à  mesure  qu'il  l'epuisait  par 
ses  largesses.  Mais  son  butin  était  proniptement  dis- 
tribué aux  pauvres  et  à  tous  ceux  qui  invoquaient 
sa  générosité.  Jamais  il  ne  refusait  ce  qui  lui  était 
demandé;  c'était  une  loi  qu'il  s'était  imposée,  et  il 
l'observait  si  scrupuleusement,  que,  dans  un  combat,  nâtim  donnr  s. 

.   ^         .       1  I     •  .  lance  à  un  enn'-uii. 

un  ennemi,  qui  fuyait  devant  lui,  ayant  crie,  «  Hâ- 
te tim  ,  fais-moi  don  de  ta  lance ,  »  il  lui  jeta  sa  lance 

J^l  U  iawtô  ^  w>  jj  !  «^^!  lit 

yi^hdni,  IV,  39  vo,  40. 


I  Voy.  précédemment,  liv.  IV,  p.  120,  121, 
1  Aghdni,  IV,  39  v°. 
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â  l'instant,  et  cessa  de  le  poursuivre.  A  cette  occa- 
sion ,  ses  amis  lui  dirent  :  «  Tu  as  couru  un  grand 
«  risque.  Si  ce  fuyard  était  revenu  à  la  charge  contre 
«  toi,  tu  te  serais  trouvé  désarmé,  exposé  à  ses 
«  coups.  —  C'est  vrai,  répondit-il  ;  mais  que  vouliez- 
«  vous  que  je  fisse?  il  me  demandait  un  don  '.  » 

Hâtim  avait  juré  de  ne  jamais  tuer  un  homme;  et 
en  effet  il  épargna  toujours  la  vie  de  ceux  qu'il  com- 
battit. Il  relâchait  ses  prisonniers  sans  rançon  ,  et 
achetait  la  délivrance  de  tous  les  captifs  ,  de  quelque 
tribu  qu'ils  fussent,  qui  faisaient  appela  sa  commi- 
sération. 
li  se  met  ••  la  place      Passaut  un  lour  dans  le  pays  des  Anaza,  il  enlen- 

d'un  captif.  J  t.     j  ' 

dit  un  malheureux,  qui  était  retenu  prisonnier  dans 
cette  tribu,  lui  crier  :  «  Père  de  Sofâna ,  aie  pitié  de 
«  ma  misère.  —  Hélas  î  répondit  Hâtim,  tu  me  perces 
«  le  cœur.  Je  suis  en  voyage,  et  n'ai  point  sur  moi 
«  de  quoi  payer  le  prix  de  ta  liberté.  N'importe;  ce 
«  ne  sera  pas  en  vain  que  tu  auras  eu  recours  à 
«  moi.  »  Aussitôt  il  entre  en  négociation  avec  les 
Anaza  ;  on  convient  d'un  certain  nombre  de  cha- 
meaux que  Hâtim  s'engage  à  faire  venir  et  à  leur 
donner.  Le  marché  conclu,  Hâtim  fait  renvoyer  le 
captif  à  sa  famille,  prend  lui-même  sa  place,  et  reste 
dans  les  fers  jusqu'à  ce  que  la  rançon  stipulée  ait  été 
remise  aux  Anaza**. 

A  l'époque  ou  Hâtim  s'honorait  par  cet  acte  d'hu- 
manité qui  rappelle  un  exemple  bien  connu  de  cha- 
rité chrétienne  donné  par  saint  Vincent  de  Paule,  il 

î   Beciiiil  d'anecdotes,  snamiscrit.  arabe  de  ma  collection. 
2  Maydâni,  an  proverbe  :  Àdjyvadou  min  Hùtitti. 
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était  marié  et  pcre  d'une  fille  en  bas  âge  ,  nommée 
Sofdna.  La  mère  de  Sofâna  vivait  encore,  quand  il 
recherclia  en  mariage  une  autre  femme  nommée 
Mâwia ,  fille  d'Afzar.  Cette  Mâwia  était  riche,  belle,  n  épouse  Màwia. 
et  entièrement  maîtresse  d'elle-même.  Elle  épousait 
les  boînmes  qui  parvenaient  à  lui  plaire,  et  s'en  sépa- 
rait lorsque  son  goût  venait  à  changer,  Hatim ,  s'é- 
tant  présenté  pour  lui  faire  sa  demande,  trouva  chez 
elle  deux  prétendants,  le  poëte  Nabigha  Dhobyâni , 
et  un  Nabîti ,  c'est-à-dire  un  homme  de  la  famille  des 
Nabît,  branche  de  la  tribu  d'Aus  domiciliée  à  Ya- 
thr'ib.  Mâwia  leur  fit  à  tous  trois  un  accueil  également 
gracieux,  et  leur  dit  :  «  Que  chacun  de  vous  compose 
«  une  pièce  de  vers  dans  laquelle  il  peiiidra  son  ca- 
«  i-actère;  j'épouserai  celui  en  qui  je  reconnaîtrai  le 
«  plus  de  talent  poétique  et  les  sentiments  les  plus 
«  élevés.  ))  La-dessus  elle  les  congédia  ,  en  les  invi- 
tant à  dîner  pour  le  lendemain. 

Chacun  des  trois  rivaux  se  retira  dans  sa  tente, 
tua  un  chameau,  et  le  fit  apprêter  pour  le  souper  de 
ses  amis.  Mâwia,  s'étant  déguisée  sous  le  costume 
d'une  mendiante,  entra  dans  la  tente  du  Nabîti,  et 
sollicita  de  lui  un  morceau  de  la  viande  qui  cuisait. 
Il  lui  donna  un  os.  Elle  le  mit  dans  un  panier,  et 
passa  a  la  lente  de  Nâbigha.  Celui-ci  lui  donna  la 
queue  de  son  chameau.  Elle  la  mit  encore  dans  son 
panier,  et  se  rendit  chez  Hâtim.  «  Attends  un  instant, 
«  lui  dit  Hâliu),  que  la  cuisson  soit  achevée,  pour  que 
'<  je  puisse  t'offrir  quehfiie  chose  de  bon.  »  Il  coupa 
pour  elle  plusieurs  tranclies  de  la  cuisse,  de  la  ])osse 
et  de  l'cnti'e-cote.  Elle  \vs  emporta  eu  le  remerciant. 
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Nâhigha  et  le  Nabîti  envoyèrent  ensuite  à  la  tente 
de  la  dame  le  fîiet  de  leurs  chameaux.  Hàtim  n'en- 
voya qu'une  partie  du  fdet  du  sien  ;  il  distribua  l'autre 
à  des  femmes  dont  il  était  le  protecteur,  et  aux- 
quelles il  ne  manquait  jamais  de  faire  porter  un 
plat  ou  un  radeau  ,  toutes  les  fois  qu'il  y  avait  chez 
lui  un  régaL 

Le  lendemain ,  Mâwia  reçut  ses  trois  prétendants. 
Elle  les  engagea  d'abord  à  réciter  leurs  vers.  Le  Na- 
bîti et  Nâbigha  parlèrent  les  premiers,  et  vantèrent 
en  termes  pompeux  le  noble  usage  qu'ils  faisaient  de 
leur  richesse,  les  bienfaits  abondants  qu'ils  répan- 
daient sur  les  indigents.  Quand  ce  fut  le  tour  de 
Hâtim ,  il  dit  : 

«  O  Mâwia,  la  richesse  vient  le  matin  et  s'en  va  le  soir. 
C'est  une  chose  passagère ,  r^ais  elle  peut  procurer  une  re- 
nommée durable. 

«  O  MAviia ,  en  quelque  position  que  je  me  trouve,  jamais 
je  ne  dis  à  l'homme  qui  m'implore  :  «  Je  n'ai  rien  à  te  don- 
«  ner.  » 

«  O  Mâwia,  quand  ma  chouette  (mon  âme)  voltigeia  dan^ 
le  désert,  et  que  mon  corps,  reposant  dans  la  tombe,  ne  con- 
naîtra plus  ni  l'eau  ni  le  vin, 

jy.J\  LJL.  J  jo.  Uj  .19.  !i! 
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^-  in<î  senliraî-je  privé  de  ce  que  j'aurai  donné?  jouirais-je 
de  ce  dont  j'âu- aïs  été  avare? 

«  Le  monde  sait  que  Hâtim  serait  riche,  s'il  voulait  l'être. 

"  Mais  j>  consacre  à  la  bienfaisance  tout  ce  que  j'acquiers; 
je  nourris  les  autres,  pour  vivre  dans  leur  mémoire. 

a  J'ai  connu  tour  à  tour  la  richesse  et  la  pauvreté;  j'ai  bu 
aux  deux  coupes  de  la  fortune. 

(  >'i  la  richesse  ce  m'a  gonflé  d'orgueil ,  ni  la  pauvreté  ne 
m'a  humilié.  » 

Cependant  les  serviteurs  de  Mâwia  apportèrent  le 
dîner;  et,  d'après  Tordre  secret  de  leur  maîtresse, 
ils  placèrent  devant  ses  convives  les  mêmes  morceaux 
dont  chacun  d'eux  avait  gratifié  la  mendiante  de  la 
veille.  Le  Nabîti  et  Nâbigha  demeurèrent  confus. 
Hatim,  souffrant  lui-même  de  l'embarras  de  ses  ri- 
vaux ,  repoussa  vivement  ce  qui  était  devant  eux,  et 


sjj^  ^.  r*  "^^^^  "^  j'  '-^y 
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Jgliâni,  IV,  43;  Rasmussen,  Addit.  ad  hist,  ar.,  p.  22  :  Abulfedie  .-/aj^ 
fwles,  1. 1,  adnot.,  p.  33. 
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leur  présenta  le  plat  qu'on  lui  avait  servi.  Mais, 
pressés  de  mettre  fin  à  cette  scène,  ils  se  levèrent  et 
sortirent.  La  dame  dit  alors  à  Hâtim  :  ce  Répudie  ta 
«  femme,  et  je  t'épouserai. —  Non  ,  répondit  Hâtim, 
«  je  ne  renverrai  point  la  mère  de  ma  fdle;  »  et  il  se 
retira  sans  insister  davantage  sur  l'union  qu'il  avait 
désirée. 

Mais,  quelque  temps  après,  sa  femme,  qui  se  nom- 
naait  Néwâr,  étant  venue  à  mourir,  il  renouvela  sa 
demande  à  Mawia,  l'épousa,  et  eut  d'elle  un  fils 
qui  fut  appelé  Adi ,  et  dont  il  sera  fait  mention  dans 
l'histoire  de  Mahomet  '. 

Peut-être  vers  le  temps  de  son  mariage  avec  Ma- 
wia ,^  Hâtim  eut  avec  la  famille  de  Lam  une  contesta- 
tion, dont  l'issue  fut  pour  lui  un  triomphe  flatteur., 
et^ir?aÏÏik"dî  ^^  ''^*  Nomân-Abou-Câbous  avait  donné  en  apa- 
nage aux  Benou-Lam  ,  dont  il  était  le  gendre,  le 
quart  du  chemin  entre  le  Hidjâzet  l'Irak,  c'est-à-dire 
qu'il  les  avait  autorisés  à  percevoir  un  droit  sur  les 
voyageurs  étrangers  à  leur  tribu  et  traveisant  le  ter- 
ritoire de  Djâllîla  ,  dont  l'étendue  formait  environ  le 
quart  de  l'espace  compris  entre  ces  deux  contrées. 

Or  il  se  tenait  à  Hîra  une  foire  annuelle,  qui  atti- 
rait un  grand  concours  de  marchands  et  d'acheteurs 
de  tous  les  points  de  l'Arabie.  I^e  Coraychite  Hakem, 
fils  d'El-As,  fils  d'Omeyya  *,  se  rendant  à  cette  foire, 
à  la  tête  d'une  petite  caravane  chargée  de  parfums, 
arriva  chez  Hâtim,  et  lui  demanda  sa  protection  pour 

1  yégliâiiiy  IV,  43. 

2  Ce  Ifakem  Tut  dans  la  suite  pore  de  Merwàn  ,  quatrième  calife 
OïDc^yade. 
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passer,  sans  être  rançonné,  sur  ies  terres  des  Djadîla. 
Hâtim  la  lui  accorda,  monta  sur  sa  chamelle  de 
voyage,  et,  faisant  conduire  son  cheval  à  la  main,  il 
accompagna  la  caravane.  Lorsqu'elle  fut  parvenue  aux 
tentes  des  Benou-Lam,  Sàd ,  fds  de  Hàritha  ,  beau- 
père  du  roi  jNoman  ,  vint  la  reconnaître  avec  son 
frère  Rendi  et  plusieurs  autres  personnages  de  sa 
famille.  Hâtim  mit  pied  à  terre,  ouvrit  la  grande 
J)ourse  de  cuir,  sofra^  qui  contenait  ses  provisions, 
et  engagea  les  Benou-Lam  à  s'asseoir  et  à  manger. 
Ceux-ci,  sans  repondre  à  son  invitation  ,  lui  dirent  : 
((  Quels  sont  ces  gens  que  tu  mènes  avec  toi?  —  Ce 
u  sont  mes  hôtes  et  mes  protèges,  répliqua  Hâtim. 
(t  —  Est-ce  que  tu  prétends  les  protéger  dans  notre 
«  pays  et  contre  nous-mêmes?  —  Je  suis  votre  cou- 
«  sin  ;  la  sauvegarde  que  je  leur  ai  donnée  doit  être 
(c  sacrée  pour  vous.  —  Non,  non,  s'écrièrent  les 
«  Benou-Lam,  il  n'en  sera  pas  ainsi  !  »  et,  s'avançant 
vers  Hakem  et  ses  compagnons  pour  les  dépouiller  , 
ils  voulurent  faire  à  Hâtim  le  même  affront  ([ue  la 
génération  précédente  des  enfants  de  Lam  avait  fait 
autrefois  à  Amir,  fds  de  Djo^vayn,  Tayte  de  la  bran- 
che de  Ghauth,  comme  Hâtim  :  un  individu,  qui  était 
sous  la  sauvegarde  de  cet  Amir,  avait  été  pillé  par 
les  enfants  de  Lani  ;  et  la  famille  d'Amir  n'avait  pas 
cherché  à  tirer  vengeance  de  cette  insulte,  qui  cou- 
vrait de  honte  un  de  ses  membies,  parce  ({u'Amir 
était  un  homme  déjà  taré,  et  l'enié  par  ses  propres 
parents  '. 

1   C'est  le  uitnic  Aiiiii;,  liK  clc  DjowaMi ,  dont  il  a  élé  qiicslioii  dans  !a 
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Hatim  avait  l'âme  trop  haute  pour  souffrir  un  pa- 
reil outrage.  Il  se  plaça  au-devant  de  la  caravane  > 
bien  résolu,  quoique  seul,  à  défendre  ses  protégés. 
Kendi,  frère  de  Sàd,  ayant  porté  la  main  sur  lui 
pour  récarter,  Hatim  lui  abattit  le  bout  du  nez  d'un 
coup  de  sabre.  Il  a  fait  allusion  à  cette  action  dans 
deux  vers  dont  voici  le  sens  : 

'  «  Je  lui  aurais,  par  Dieu!  coupé  le  nez  à  la  racine; 
«  mais  mon  sabre  n'a  voulu  en  francher  que  l'extrcmité, 
par  égard  pour  un  cousin.  » 

Une  vive  querelle  s'éleva  alors  ;  mais  elle  se  passa 
en  paroles ,  nul  n'osant  frapper  Hatim  ;  car  on  savait 
que  c'eût  été  s'attirer  une  guerre  avec  tous  les  des- 
cendants de  Ghauth,  qui  lui  étaient  dc'voués.  Les 
Benou-Lam  se  résignèrent  donc  à  respecter  les  Ce- 
raychites,  qu'il  protégeait.  Mais  ils  espérèrent  l'humi- 
lier d'une  autre  manière.  «  Nous  te  portons  un  défi 

vie  du  prince-poëte   Imroulcays ,    fils  de   Hotljr,  (Voy.  préoédenim^jDt , 
p.  3i7,  3i8. 

On  lit  dans  XAghàni  (III,  236)  qu'un  homme  qui  é(ait  l'hôte  de  Cays, 
Gis  d'Acim,  le  qniUa  pour  aller  se  mettre  sous  la  protection  d'un  ceitain 
Djowayn  de  la  tribu  de  Tay  ;  Djowayn  le  protégea  si  mal,  que  cet  homme 
fut  pillé  et  tué.  A  ce  sujet,  Abbâs,  fils  de  Merdâs,  composa  une  pièce  de 
vers ,  où  il  faisait  la  satire  de  Djowayn  et  l'éloge  de  Cays,  fils  d'Aciœ.  le 
texte  ajoute  que  ce  Djowayn  était  le  père  d'Amir,  fils  de  Djowayn,  C'est 
évidemment  une  erreur  de  copiste;  au  lieu  du  mot^  i ,  père,  il  faut  lire  : 
^  1 ,  fils  ou  petit-fils  d'Amir,  fils  de  Djowayn. 
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a  de  gloire  et  de  l4béralité,  lui  dirent-ils,  et  nous  te 
«  donnons  rendez-vous  à  la  foire  de  Hîra.  Là ,  en 
«  présence  des  Arabes  assemblés  ,  nous  viderons 
«  notre  différend.  — J'accepte,  répondit  Hâtim,  et 
a  voici  mon  gage,  »  ajouta- t-il  en  montrant  son 
cheval.  — «Voici  nos  gages.  »  dirent  ses  adversaires; 
et  neuf  des  principaux  d'entre  les  Benou-Lam  pré- 
sentèrent leurs  chevaux  ,  et  les  déposèrent,  avec 
celui  de  Hâtim,  entre  les  mains  d'un  Arabe  delà 
tribu  de  Relb ,  alors  établi  parmi  eux  '. 

l^  lutte  proposée  était  du  genre  appelé  rnoumd' 
djada  ou  moiindhara.  Le  peuple  en  était  le  juge. 
Celui  des  deux  partis  qui  déployait  le  plus  de  magni- 
ticence,  qui  régalait  la  foule  avec  le  plus  de  profu- 
sion, était  déclaré  vainqueur.  Les  Benou-Tjam,  comp- 
tant que  leur  gendre  le  roi  Noniân  ferait  cause 
commune  avec  eux,  se  flattaient,  par  la  pompe  de 
ieur  cortège,  par  le  rang  des  personnages  qui  y  figu- 
reraient ,  enfin  par  la  somptuosité  des  festins  que  les 
richesses  de  Nomân  leur  permettraient  d'offrir  aux  as- 
sistants, d'écraser  Hatim  et  de  le  perdre  d'honneur. 

Hâtim  se  remit  ens[iite  en  marche  avec  la  caravane 
pour  gagner  Hîra.  Le  bruit  de  son  aventure  l'y  avait 
précédé.  lyâs ,  fils  de  Cabîssa,  qui  demeurait  en 
cette  ville  avec  beaucoup  d'autres  membres  de  la 
famille  tayte  de  Hayya ,  fut  des  premiers  informé  de 
la  nouvelle.  Il  était,  comme   Hâtim,    de  la   branche 

I  Cet  Arabe,  iiomiué  IniiO'ilrays,  fils  d'Adi  ,  fils  d'Ans,  eul  une  tille  cii 
pelile  ûlk',  apj)elée  Rebàb,  (jui,  dans  la  suite,  devint  réponse  de  Hoçayn, 
fils  d'Ail,  et  l'ut  riièiede  SoiicayiiH.  fille  de  Hoç^iyn,  ci'ltliie  par  sa  beauté, 
( .-Iglid/i'i,  llf_,   '('12;  IV,  40  v*". 
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(le  Ghauth.  Craignant  que  le  roi  Nomân  n'aidât  ses 
beaux-pères  de  ses  biens  et  de  sa  puissance,  il  réunit 
les  Benou-ïlayya  ,  leur  annonça  l'assaut  de  libéralité 
(jui  devait   avoir  lieu  à  la  foire,  et  leur  dit  ;   «Les 
«  Benou-Lam  veulent  déshonorer  votre  cousin  Hâ- 
«  tiin;  c'est  à  vous  de  le  soutenir.  —  J'ai ,  dit  l'un  , 
«  cent  chamelles  noires  et  cent  chamelles  rouges  ; 
«  elles  sont  à  la  disposition  de  Hâtim.  —  Moi,  dit  un 
«  autre,  j'ai  pour  Hâtim  dix  chevaux  montés  par  dix 
«  hommes  armés  de  toutes  pièces.  »  Un  troisième , 
nommé  Hassan,  fils  de  Djabalat-el-Rhayr ,   prit  la 
parole  :  «  Vous  savez,  dit-il,  que  mon  père  m'a  laissé 
«  des  propriétés  considérables.  Je  fournirai  tout  ce 
«  qu'il  faudra  de  viande,  de  pain,  de  vin,  pendant 
«  la  durée  de  la  foire.  »  Chacun  fît  ainsi  ses  offres, 
a  Et  moi,  ajouta  lyâs,  je  donnerai  moi  seul  autant 
«  que  vous  tous  ensemble.  » 

Cependant  Hâtim  arriva  à  Hîra.  Ignorant  les  se- 
cours que  les  soins  d'Iyâs  lui  avaient  préparés  dans 
la  famille  de  Hayya,  il  alla  d'abord  réclamer,  l'assis- 
tance d'un  de  ses  cousins,  issu  comme  lui  de  Thoàl, 
petit-fils  de  Ghauth,  et  nommé  Mâlik,  fils  de  Djeb- 
bâr.  C'était  un  des  plus  riches  habitants  de  la  ville. 
l\   répondit   brusquement    à   Hâtim  :  «  Je   n'ai  pas 
«  envie  de  me  ruiner  pour  toi.  »  Ainsi  éconduit  par 
ce  parent  avare,  Hâtim  se  décida  à  faire  une  tentative 
auprès  d\m  autre  cousin  également  issu  de  Thoàl , 
avec  lequel  il  était  alors  brouillé.  Celui-ci  s'appelait 
Wahm ,  fils  d'Amr.  H  accueillit  Hâtim  avec  empres- 
sement, et   lui  denianda  l'objet  d'une   visite  dont  il 
était  surpris.  «  Je  suis  engagé  ,  lui  dit  Hâtim  ,  dans 
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((  un  défi  qui  intéresse  mon  Iionneur  ,  le  tien,  celui 
«  de  tous  les  descendants  de  Thoàl  ;  «  et  il  lui  exposa 
ce  dont  il  s'agissait.  «  Fort  bien  ,  répondit  Wahm  ; 
«  tout  ce  que  je  possède  est  à  toi.  J'ai  neuf  cents 
«  chameaux;  -prends-les  ,  et  égorge-les  ,  centaine 
«  par  centaine,  pour  lassasier  le  public,  et  obtenir 
(f  l'avantage  sur  tes  rivaux.  » 

Hatim,  touché  de  sa  générosité,  lui  témoigna  sa 
reconnaissance  en  composant  à  sa  louange  une  cacîda 
qui  se  terminait  par  ce  vers  : 

«  Quand  la  mort  viendra  nous  séparer,  puisses-tu,  6  Wahm, 
être  celui  de  nous  deux  qu'elle  atteindra  le  dernier  M  » 

De  leur  coté,  les  Benou-Lam  étaient  arrivés  avec 
le  dépositaire  des  gages.  I^  lutte  allait  commencer, 
lorsqu'Iyâs  ,  fils  de  Cabîssa,  souffrant  d'un  accès  de 
goutte  ,  se  fit  porter  chez  le  roi  Nomân,  et  lui  dit  : 
c(  As-tu  l'intention  de  mettre  tes  chevaux ,  tes  cha- 
«  meaux  ,  tes  richesses  ,  au  service  de  la  cause  de  tes 
«  beaux-pères,  et  d'humilier  nos  frères  les  enfants 
a  de  Thoàl  ?  Tes  beaux-pères  ont  cru  qu'ils  auraient 
«  bon  marché  de  Hàtim,  comme  d'Amir  ,  fils  de 
«  Djowayn  ;  ils  ont  oublié  que  les  Benou-Hayya 
«  sont  ici.  Eh  bien!  si  tu  le  veux,  nous  lutterons 
«  contre  toi-même,  et  nous  ferons  un  tel  carnage  de 
«  chameaux  ,  que  des  fleuves  de  sang  couleront  dans 


Le  mot  c^hou  ,  dans  le  dialecte  de  1  ?:y,  était  employé  comme  équivalent 
à'a!lnc//n. 
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«  les  vallées  d'alentour.))  Ces  paroles,  elle  ton  animé 
dont  elles  étaient  prononcées,  firent  comprendre  à 
Nomân  que  trop  de  susceptibilités  éraient  en  jeu 
dans  cette  affaire  pour  qu'il  pût,  sans  compromettre 
la  paix  parmi  les  Benou-Tay  et  même  sa  propre 
dignité,  favoriser  la  famille  de  Lam  contre  Hâtim. 
((  Calme-toi ,  sage  lyâs  ,  dit-il  ;  le  défi  n'aura  pas  de 
«  suite.  )) 

Aussitôt  qu'Iyâs  se  fut  retiré,  Noman  manda  près 
de  lui  Sàd,  fils  dcHâritha  ,  et  les  autres  Benou-Lam. 
«  Ne  comptez  pas  sur  moi  pour  vous. soutenir,  leur 
«  dit-il;  je  ne  veux  pas  entrer  en  lutte  avec  la  fa- 
ce mille  de  Hayya.  Rétractez  votre  défi,  et  accommo» 
«  dez-vous  avec  votre  cousin  Hâtim.  »  Les  Benou- 
Lam  n'eurent  rien  de  mieux  à  faire  que  d'obéir.  Ils 
allèrent  donc  trouver  Hatim ,  et  lui  dirent:  «  Nous 
«  abandonnons  la  partie.  —  Et  vos  gages  par  consé- 
«  quent?  dit  Hatim.  —  Peu  nous  importe.  Nos  che- 
«  vaux  n'étaient  que  des  rosses.  —  Et  le  bout  du 
«  nez  de  Rcndi  ?  —  Nous  t'en  tenons  quitte,  »  Là- 
dessus  ils  partirent ,  cberchant  en  vain  à  dissimuler 
leur  confusion. 

Hatim  tua  les  neuf  cbevaux;  et  de   leur  chair, 
jointe  à  quelques  outres  de  vin,  il  fit  un  festin  pour 
les  Arabes  rassemblés  à  la  foire  '. 
Le  chcrai  de        Mavdâuî  mct  Ic  récit  suivant  dans  la  bouche  de 
Mâwia ,  femme  de  Hâtim  : 

«  Dans  une  année  stérile,  disait-elle,  le  manque 
absolu  de  pâturages  ayant  fait  périr  tout  le  bétail  de 

I  Jgliàni,  IV,  40  v",  -'»r. 


notre  tribu,  nous  fumes  qia'lque  temps  en  proie  à 
une  disette  affreuse.  Un  certain  soir,  après  avoir 
passé  la  journée  entière  sans  prendre  aucune  nour- 
riture, nous  étions  parvenus  à  faire  oublier  à  nos 
enfants  la  faim  qui  les  tourmentait,  et  à  les  endor- 
mir, en  leur  contant  des  histoires.  Hâtim  se  coucha 
à  mon  côté ,  et  chercha  par  ses  discours  à  me  dis- 
traire moi-même  de  ma  souffrance.  Je  compris  son 
intention,  et  feignis  de  sommeiller.  Quand  il  me  crut 
endormie,  il  se  tut.  En  ce  moment  j'entendis  des  pas 
au  dehors  ;  un  coin  de  notre  tente  fut  soulevé.  «  Qui 
a  est  là? M  demanda  Hâtim.  Une  voix  de  femme  répon- 
dit :  a  Je  suis  une  telle,  ta  voisine.  Mes  enfants  n'ont 
(.(  rien  à  manger.  Je  les  ai  laissés  hurlant  comme  des 
«  louveteaux,  et  je  suis  venue  t'implorer.  —  Amène- 
(f  les  ici,  lui  dit  Hâtim.  —  Que  vas-tu  faire?  m'é- 
<i  criai-je.  Nous  n'avons  rien  pour  nos  enfants  ;  que 
(c  veux-tu  donner  à  ceux  de  cette  femme?  —  Ne 
tt  t'inquiète  pas  ,  »  répliqua-t-il.  Il  prit  un  coutelas,  et 
sortit.  La  voisine  revint  bientôt,  portant  sur  ses  bras 
deux  enfants,  et  suivie  de  quatre  autres.  Hâtim  ce- 
pendant égorgeait  son  cheval  Djoulâb,  en  dépeçait 
les  membr«?'s,  et  allumait  du  feu  pour  les  faire  rôtir. 
Quand  la  viande  fut  cuite,  il  remit  le  couteau  aux 
mains  de  la  voisine  :  «  Sers-toi ,  lui  dit-il ,  et  sers  tes 
ff  enfants.  Réveille  les  nôtres  ,  ajouta-t-il  en  s'adres- 
a  sant  à  moi,  et  satisfaites  votre  appétit.  »  Puis,  nous 
voyant  commencer  à  manger  avec  avidité,  il  reprit  : 
a  Ce  serait  ane  honte  que  vous  mangeassiez  seuls, 
«  tandis  que  tous  les  gens  du  camp  souffrent  de  la 
«  faim.  »  x^ussitôt  il  alla  de  tento  en  tente  appeler 
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tout  le  monde  à  venir  partager  le  repas,  Chacun  se 
hâta  d'accourir;  et  le  lendemain  matin  il  ne  restait 
sur  la  place  que  les  os  et  les  sabots  du  cheval  de 
Hâtim.  Quant  à  lui,  enveloppé  dans  son  manteau  et 
assis  dans  un  coin,  il  avait  regardé  manger  les  autres, 
sans  goûter  un  seul  morceau  '.  » 

Un  trait  de  la  vie  de  Hâtim ,  analogue  sous  certain 
point  avec  celui  que  je  viens  de  rapporter,  est  men- 
tionné par  le  poëte  persan  Sàdi ,  dans  son  ouvrage 
intitulé  Bostân  : 

L'empereur  romain  ayant  entendu  vanter  la  gé- 
nérosité de  Hâtim,  voulut  la  mettre  à  l'épreuve.  H 
savait  que  Hâtim  possédait  un  cheval  d'un  très-grand 
prix,  remarquable  par  sa  beauté,  ses  qualités  et  la 
pureté  de  sa  race.  11  chargea  un  de  ses  officiers  d'aller 
lui  demander  en  présent  ce  noble  animal.  Lorsque 
l'ambassadeur  arriva  à  la  tente  de  Hâtim  ,  celui-ci 
s'empressa  de  lui  servir  un  repas  copieux  de  viande 
rôtie.  Le  Romain  exposa  ensuite  l'objet  de  sa  mission. 
«  Ah!  s'écria  Hâtim,  que  n'as-tu  parlé  plus  tôt? 
a  mes  provisions  étaient  épuisées  ;  mon  bétail  est  dans 
<i  un  pâturage  éloigné  :  n'ayant  sous  la  main  que  ce 
((  clieval,  je  l'ai  tué  pour  te  traiter  dignement  et  ne 
a  pas  te  faire  attendre.  » 
Hàtim  est  répudié      Après  plusicurs  années  d'union  avec  Mâw^ia,  Hâ- 

par  Màwia  ..... 

tim,  qui  vieillissait,  éprouva  le  sort  des  précédents 
maris  de  cette  dame.  Il  fut  congédié ,  non  toutefois  a 


I  Maydàni,  proverbe  :  Adj'A'adoa  win  Hâtim.  Le  même  récit  est  placé 
par  Ibn-Nobâla  dans  la  bouche  de  Néwar,  première  femme  de  Hàiim.  Voy. 
Additam.  ad  liisl.  ar,  de  Rasmussen,  p.  21  du  texte,  20  de  la  haduclion 
latine. 
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cause  de  son  âge,  mais  en  raison  de  la  gêne  habi- 
tuelle à  laquelle  sa  libéralité  excessive  réduisait  sa 
femme;  et  cette  disgrâce  lui  donna  une  nouvelle  oc- 
casion de  montrer  sa  grandeur  dame. 

Un  jour,  en  son  absence  ,  [Nlâlik  ,  Fun  de  ses  cou- 
sins, dit  à  Màwia  :  «  Hâtim  est  un  dissipateur;  tu 
a  passes  avec  lui  ta  vie  dans  les  privations  ;  s'il  meurt, 
«  il  te  laissera  dans  la  misère.  Répudie-le,  et  épouse- 
«  moi.  Je  suis  riche  et  économe  ;  tu  seras  assurée  d'une 
«  existence  toujours  aisée  et  honorable.  »  Mâwia  ne 
fut  pas  difficile  à  persuader.  Celles  d'entre  les  femmes 
arabes  qui  jouissaient  comme  elle  du  privilège  de  ré- 
pudier leurs  maris,  lorsqu'elles  avaient  pris  la  résolu- 
tion d'user  de  ce  droit,  l'annonçaient  en  faisant  faire 
volte-face  à  leur  tente,  c'est-à-dire,  en  la  tournant  de 
manière  à  ce  que  la  portière  fut  placée  du  coté  directe- 
ment opposé  à  celui  sur  lequel  elle  s'ouvrait  auparavant. 
Ce  changement  indiquait  au  mari  qu'il  avait  perdu 
son  litre,  et  que  l'entrée  lui  était  désormais  interdite. 

Hatim,  à  son  retour,  s'étant  présenté  à  la  tente 
que  sa  femme  habitait,  la  trouva  retournée.  Il  se  re- 
tira sur-le-champ,  et  dressa  pour  lui-même  une  autre 
tente  à  quelque  distance. 

Le  soir  même,  cinquante  voyageurs  mirent  pied 
à  terre  devant  la  tente  de  Mâwia,  croyant  que  c'était 
encore  la  demeure  de  Hâtim  ,  oii  ils  étaient  accou- 
tumés à  recevoir  l'hospitalité.  Ils  comptaient  sur  un 
souper  qui  leur  ferait  oublier  les  fatigues  de  la  route. 
Il  eût  été  honteux  pour  Mâwia  de  les  éconduire;  elle 
les  retint  donc.  INIais  n'ayant  pas  suffisamment  de 
vivres  pour  tant  de   monde,  elle  dépêcha  une  ser- 

11.  /|0 
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vante  à  Mâlik  ,  et  lui  fit  dire  :  «  Des  botes  de  Hâtim 
«  sont  descendus  chez  moi  au  nombre  de  cinquante 
«  personnes.  Cela  n'arrivera  plus  lorsque  les  ëtran- 
((  gers  connaîtront  la  nouvelle  demeure  de  Hâtim.  En- 
«  voie-moi  donc,  pour  cette  fois,  une  outre  de  lait  et 
«  une  jeune  cbamellcy  afin  que  je  fasse  souper  ces  gens- 
ce  là.  —  Non ,  non  ,  répondit  Mâlik  ;  dis  à  ta  maî- 
«  tresse  que  je  ne  veux  pas  me  mettre  en  frais  pour 
a  des  étrangers  ,  comme  fait  Hâtim.  Je  n'imiterai  pas 
or  la  prodigalité  que  je  lui  reproche,  et  en  raison  de 
«  laquelle  j'ai  conseillé  à  Mâwia  de  le  répudier.  >? 

Fort  embarrassée  de  ce  refus,  Mâv^ia  ordonna  à 
sa  servante  d'aller  s'adresser  à  Hâtim.  Celui-ci  était 
endormi.  La  servante,  s'étant  approchée  de  sa  tente, 
l'appela  du  dehors,  a  Me  voici,  »  répondit-il;  et,  se 
levant  aussitôt^  il  sortit.  La  servante  lui  dit  :  «  Mâwia 
a  te  salue.  Des  hôtes  sont  descendus  ce  soir  chez 
«  elle  au  nombre  de  cinquante  personnes.  Elle  te 
«  prie  de  lui  envoyer  une  outre  de  lait  et  une  jeune 
V.  chamelle  pour  leur  souper.  —  A  l'instant,  )^  dit 
Hâtim.  Il  fit  porter  deux  outres  de  lait  à  la  tente  de 
Mâwia,  et  y  conduisit  lui-même  deux  chameaux  gras, 
qu'il  égorgea  de  sa  main.  «  C'est  plus  qu'il  ne  fai- 
te lait,  lui  cria  Mâwia.  Voilà  de  ces  prodigalités  qui 
«  causent  la  gêne  de  ta  famille,  et  qui  m'ont  obligé 
«  à  te  répudier.  »  Hâtim  répliqua  par  ces  vers  : 

'  et  D'autres  sont  esclaves  de  leurs nchesses;  moi,  grâce  à 
Dieu,  je  dispose  en  maître  de  mon  bien. 
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«  Je  le  consacre  à  racheter  les  captifs,  à  nourrir  les  voya- 
geurs, à  répandre  des  bienfaits  autour  de  moi;  et  je  n'imite 
point  l'avare  qui  reproche  le  peu  qu'il  a  donné. 

«  C'est  ainsi  que  les  hommes  se  partagent  en  deux  classes  : 
les  âmes  basses  se  plaisent  dans  la  parcimonie;  les  âmes  éle- 
vées recherchent  la  gloire  que  procure  la  générosité.  » 

Deux  opinions,  fort  éloignées  Tune  de  Fautif,  ont  po^e"'dî*ra"mort 
ete  émises  sur  l  époque  de  la  mort  de  Hatim.  Ibn-el- 
Djouzi  ^  et  l'auteur  du  Târîkh-el-Rhamîcy  ^  la  placent 
en  la  huitième  année  depuis  la  naissance  de  Mahomet 
(  vers  5^8  de  J.  G.  )  ;  Aboulféda  ^  ,  en  la  huitième 
année  de  l'hégire  (63o  de  J.  C). 

La  première  de  ces  assertions  ne  peut  soutenir 
l'examen.  L'aventure  de  Hâtim  avec  les  Benou-Lam 
prouve  qu'il  vit  le  règne  de  Nomân-A.bou-Câbous, 
règne  commencé  en  583.  L'on  sait  d'ailleurs  qu'Adi, 
fils  de  Hâtim,  mourut  en  l'an  de  l'hégire  66 '^  (de 
J.  C.  685-686);  et  quoique  ce  personnage  ait,  dit- 
on,  fourni  une  longue  carrière,  on  ne  peut  guère 
supposer  qu'il  fût  né  plus  tôt  que  l'an  600  ou  595 
de  notre  ère;  son  père  Hâtim  était  donc  vivant  sur 
la  fin  du  sixième  siècle. 

yj_^!  y^\  ^  lit  J^^.j 

Jghdni,  IV,  43. 

1  Ap.  Rasmussen,  Hist.  prœc»  ar.  reg.,  p.  25. 

2  Tàrikh-el-Rhamicy,  f.  iix  v». 

3  VU  de  Mahomet,  traduction  de  M.  Des  vergers,  p.  83. 

4  Chadharàt-eddliahab, 

4o. 
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Le  sentiment  d'Aboulféda  offre  plus  de  vraisem- 
blance, mais  il  ne  paraît  pas  encore  bien  exact.  Pour 
le  concilier  avec  le  premier  trait  par  lequel  Hâlim 
signala  sa  générosité  envers  les  poètes  Obayd,  Nâ- 
bigba  etBicbr,  du  temps  de  Moundliir  IJl,  il  faudrait 
admettre  que  Hâtim  aurait  vécu  au  moins  quatre- 
vingt-dix.  ans.  La  chose  n'est  pas  impossible,  à  la 
vérité.  Néanmoins  il  convient  d'observer  qu'Aboul- 
.féda,  en  assignant  à  la  mort  de  Hâtim  la  date  qu'il 
a  adoptée  ,  semble  s'être  fondé  uniquement  sur  une 
anecdote  qu'on  trouvera  dans  l'histoire  de  Mahomet, 
sous  la  neuvième  année  de  l'hégire;  anecdote  de  la- 
quelle il  résulte  bien  qu'en  cette  année  Hatim  n'exis- 
tait plus,  mais  non  pas  que  l'année  précédente,  hui- 
tième de  l'hégire,  fût  précisément  celle  ou  il  avait 
cessé  de  vivre. 

Pour  moi ,  j'incline  à  penser  que  si  quelque  no- 
tion traditionnelle  a  pu  rapporter  la  mort  de  Hâtim 
à  une  huitième  année  depuis  une  époque  quelconque 
dont  les  Arabes  se  soient  servis  pour  dater  les  évé- 
nements, cette  année  doit  être,  soit  la  huitième  de 
la  mission  de  Mahomet,  soit  la  huitième  d'une  ère 
peu  connue,  particulièce  aux  Benou-ïay ,  nommée 
Yaum-el'Féçâd  et  Âni-el-Féçâd,  sur  laquelle  je 
vais  présenter  quelques  renseignements  ;  dans  le  pre- 
mier cas,  la  mort  de  Hâtim  coïnciderait  avec  l'an 
6i8;  dans  le  second  cas,  avec  l'an  6io  environ 
de  3.  C. 
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Guerre  de  Feçàd  (de  600-605  à  626-630  de  J.  Ci- 
Divers  auteurs  arabes  font  mention  d'une  guerre  » ^'^""l:^'-^^?!'' • 

o  Aiiiel-Feçad,   ère 

intestine,  Harb-el-Féçcld ,  v|ui  divisa  longtemps  les '^"^^"^"'^^^ 
Benou-Tay  avant  qu'ils  fussent  devenus  musulmans. 
Elle  avait  éclate  entre  les  descendants  de  Djadîla  et 
ceux  deGhauth,  à  l'occasion  du  refus  fait  par  l'un 
de  ceux-ci  de  restituer  une  chamelle  appartenant  à 
un  individu  d'entre  les  Djadîla.  Le  premier  combat 
auquel  ce  déni  de  justice  donna  lieu  fut  appelé 
Yaum'cl-Féçâd  ^  journée  delà  Discorde  ;  il  fut  suivi 
de  plusieurs  aiitres,  parmi  lesquels  on  cite  la  jouinée 
de  iXâcifa  ,  où  les  Ghautli  furent  vaincus  ,  et  (  elle 
de  Hduk^  dans  laquelle  les  Djadîla  essuyèrent  une 
grande  déroute '.  Ces  combats  furent  livrés  dans  la 
même  année,  Am-el-Fcçod ;  et  cette  année  me  paraît 
avoir  été  l'une  des  premières  de  notre  septième  siècle. 

Après  l'affaire  de  Ilauk,  les  Djadîla  émiei  èrent  LcsDj^idna  danuf 

r  7  j  c<  désert  de  S)  ne. 

du  territoire  de  Tay,  et  se  retirèrent  dans  le  désert 
de  Syrie.  Ils  s'établirent  d'abord  dans  le  voisinage  et 
sous  la  protection  des  Benou-Kelb  ^  ,  alliés  ou  sujets 
des  Romains.  Puis  avant  éprouvé  de  la  pai't  des  Be- 
nou-Relb  quelques  mauvais  tiaitements,  ils  se  sépa- 
rèrent de  cette  tribu,  k  ce  sujet  ,  El-Bordj ,  fils  de 
Moushir,  poète  issu  de  Djadîla,  composa  ces  vers, 
qui  sont  consignés  dan^  le  recueil  d'anciennes  poésies 
intitulé  Harndca  : 

«  Ce  sont  de  précieux  ami»  que  les  Benou-Kelb  !  nous  avons 
cppenclant  qiiehjues  reproches  à  leur  faire. 

1  Commeulaire  de  Tebrizi  su)  le  Hamaca^  édil.  de  Fieviag,  nng.  17-. 
1  Tehrizi,  ihid. 
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«  Ce  sont  de  précieux  amis,  mais  qui  nous  ont  ravi  une 
partie  dé  dos  fils  et  de  nos  tilles. 

K  D'une  extrémité  à  l'autre  du  territoire  de  Kelb,  de  Khabt 
jusqu'à  Méçât,  habite  la  perfidie. 

«  Après  une  année  de  guerre  contre  nos  frères,  nous  avons 
quitté  notre  patrie.  Hélas!  combien  est  triste  aujourd'hui  no- 
tre position! 

«  Combien  nous  regrettons  d'avoir  fait  sortir  nos  femmes, 
destinées  à  être  veuves  bientôt,  des  asiles  qui  protégeaient 
leur  sûreté! 

«  Si  jamais  nous  retournons  aux  deux  montagnes  (Adja  et 
Selma),  nous  ferons  la  paix  avec  uos  frères,  et  resterons  éter- 
nellement  amis  à  eux  \  » 

En  s'éloignanl  des  Benou-Kelb,  les  Djadîla  allè- 
rent se  fixer  aux  environs  de  Kinnasrin  ^.  Après  un 
etermSïeTÏy  ^^"&  séjoui'  cn  ces  Hcux ,  îls  finirent  par  se  réconci- 
lier avec  leurs  frères  les  Gliauth,  et  revinrent,  soit 
en  totalité,  soit  en  majeure  partie,  reprendre  posses- 
sion de  leur  territoire  dans  le  Nadjd. 

I^  division  entre  les  deux  branches  de  Tay,  l'état 
de  guerre  appelé  Harb-el-Féçâd,  avait  duré  vingt-cinq 
ans,  selon  Tebrîzi  ^.  Aucun  auteur,  du  reste,  ne  fait 
connaître,  niême  vaguement,  l'époque  du  commen- 
cement ou  de  la  fin  de  ces  dissensions  parmi  les  des- 
cendants de  ïay;  néanmoins,  les  observations  sui- 
vantes me  paraissent  permettre  de  la  déterminer 
approximativement  : 

ï  On  peut  voir  le  texte  de  ces  vers  dans  le  Hamâça,  édit.  de  M.  Frey- 
tâg,  p.  X75,  176. 

a  Freytag,  Selecia  ex  hist.  Halehi,  pag.  i.  Dans  le  passage  du  texte 
arabe  d'où  je  tire  ce  fait,  je  lis  deux  fois  ^jJy  i  au  lieu  de  J ;j 
qu'a  imprimé  M.  Freytag. 

3  Commentaiie  sur  le /fomrrVrt)   p.  177. 
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La  généalogie  d'El-Bordj  ^  indique  que  ce  poète,  ^/e°2^'J.ef''g°^^e'r 
plus  jeune  d'une  génération  que  Sàd,  fils  de  Hâritha, 
beau-père  du  roi  Nomân-Abou-Câbous,  devait  être 
exactement  contemporain  de  Mahomet,  c'est-à-dire, 
né  vers  070  de  J.  C.  environ.  Il  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  était  dans  la  maturité  de  Tàge  lorsque  ,  parta- 
geant Texil  de  sa  tribu ,  il  reprocha  aux  Beuou-Kelb 
leur  déloyauté  envers  leurs  hôtes,  dans  les  vers 
cités  plus  haut.  Il  résulte  de  là  une  présomption 
qui  tend  à  placer  le  séjour  des  Djadîla  sur  les  terres 
des  Benou-Relb,  entre  les  années  600  et  610  de 
J.  C. 

D'autre  pari ,  les  détails  que  contient  le  récit  du 
dé^  porté  à  ïfâtim  par  les  Benou-Lam  ,  famille  de 
la  branche  de  Djadîla,  montrent  que  les  Djadîla  ha- 
bitaient encore  le  Nadjd,  près  des  Ghauth,  pendant 
le  cours  du  règne  de  Nomân-Abou-Câbous.  La  guerre 
qui  les  força  de  s'expatrier  n'avait  donc  pu  commen- 
cer que  dans  les  dernières  années  <le  ce  règne  (entre 
600  et  6o5),  ou  dans  les  premières  années  du  sui- 
vant. 

Enfin,  il  est  constant  que  lors  de  la  mort  de  Ma- 
homet,  en  661,  la  guerre  de  Féçâd  était  terminée, 
que  les  Djadîla  étaient  rentrés  depuis  un  certain 
temps  dans  leur  domicile  du  Nadjd,  et  soumis  comme 
les  Ci-hauth  à  la  loi  de  l'islamisme. 

Si  donc  la  guerre  de  Féçâd  avait  duré,  comme 
l'assure  Tebrîzi,  vingt-cinq  ans,  on  peut  induire,  des 
considérations  qui   précèdent,   qu'elle  avait  occupé 

1   Vov.  laljleau  11. 
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l'intervalle  compris  entre  les  années  600  ou  6o5  et 
625  ou  63o  de  notre  ère. 


Zafd-el'Khajl.  Zayd ,  fils  de  Mohalhil  %  de  la 
tribu  de  Nebliàn  ,  et  contemporain  de  Mahomet ,  a 
été  le  héros  de  la  postérité  de  Tay.  Aucun  guerrier 
de  son  temps  ne  l'égalait  pour  la  bravoure ,  la  force 
et  l'adresse.  On  l'appelait  Zayd-el-Rhayl ,  c'est-à-dire 
Zayd  des  chevaux,  parce  qu'il  avait  un  grand  nombre 
de  coursiers  de  noble  race,  tandis' que  rarement  un 
Arabe  en  possédait  plus  d'un  ou  de  deux.  Il  cultivait 
la  poésie  avec  quelque  succès  ,  et  ses  vers  ont  con- 
servé les  noms  de  ses  chevaux  favoris,  tels  que  Ldhlk^ 
Dhooul^  Cârnil^  M'ard^  Coumajt  et  Hattul'^. 

C'était  un  homme  de  la  plus  haute  stature.  Quand 
il  était  à  cheval ,  ses  pieds  touchaient  presque  le  sol  ; 
et  quand  il  était  à  pied,  il  pouvait  atteindre  et  em- 
brasser une  femme  placée  dans  une  litière  sur  un 
chameau ,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Moucabbil- 
ezzhoàn  (celui  qui  embrasse  les  femmes  en  litière  )  ^. 
Un   rhcvai  de      11  faisait  souvent  des  incursions  contre  les  Benou- 

Z.yd-il  Khavl  pris 

paricsBLiiou.say-^^g^j_j|jj-^_j^j^Q2ayma  ,  ct  particulièrement  contrc  une 
famille  de  cette  tribu,  nommée  les  Benou-Saydâ.  Dans 
une  de  ses  expéditions  contre  cette  famille,  tandis 
qu'il  se  retirait  avec  le  butin  qu'il  avait  conquis  ,  il 
fut  obligé  de  laisser  en  arrière  un  cheval  qu'un  ac- 


I  Voy.  sa  généalogie  complète.  Tableau  II. 
y  yigluini,  IV,  17. 

i  I|jii-Nobâfa,ap.  Kasriju.ssen,  Addit.  adhist,  ar.,  p.  23  du  texte,  22  de 
la  lii!<Iii(lion. 
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cident  avait  rendu  boiteux.  Les  Benou-Saydâ  s'en 
emparèrent,  le  guérirent,  et  l'employèrent  à  porter 
des  fardeaux.  Zayd-el-Rhayl  leur  adressa  ces  vers  : 

'  n  Enfants  de  Saydâ,  rendez  moi  ce  coursier  que  vous  trai- 
tez comme  une  vile  béte  de  somme  ; 

«  ou  du  moins  ne  le  dégradez  pas.  Moi ,  enfants  de  Saydâ, 
je  ne  l'ai  pas  accoutumé  à  d'ignobles  travaux. 

«  Usez-en  comme  j'en  usais  moi-même.  Franchir  les  déserts 
dans  l'obscurité  de  la  nuit,  fouler  aux  pieds  les  cadavres  sur 
un  champ  de  bataille,  voilà  l'emploi  qui  lui  convient.  » 

Zayd-el-Rhayl  avait  confié  ou  prêté  aux   Benou-J^^^J^i^çf.^'e'/^^;! 
Fézâra  un  troupeau  de  chamelles.  Etant  un  jour  alléToVvi,oh;  nude 

*  _  _  **  ZohajT,  et  Hotaya. 

rede.iiander  ces  animaux ,  il  trouva  tous  les  Fézâra 
en  émoi.  «Tu  nous  reprends  ton  troupeau,  lui  dirent- 
«  ils ,  dans  un  moment  ou  il  nous  fera  faute  ;  »  et  on 
l'informa  qu'Amir,  fils  de  Tofayl ,  venait  à  l'instant 
d'enlever  la  plus  grande  partie  des  chamelles  appar- 
tenant à  la  tribu ,  et  une  femme  nommée  Huid. 

Âmir,  fils  de  Tofayl,  l'un  des  chefs  des  Benou- 
Amir-ibn-Sàssaà,  était  un  guerrier  de  grande  répu- 
tation ;  sa  valeur  était  même  passée  en  proverbe  ^. 
Tandis  que  les  Fézâra  faisaient  leurs  préparatifs  poui" 
marcher  en  forces  sur  ses  traces ,  Zavd-el-KhavI,  les 
devançant,  se  mit  seul  à  sa  poursuite.  Il  l'atteignit, 
et  lui  cria  :  «  Rends  cette  femme  et  ces  chamelles  !  » 

I  J--JjJLj  !l-i  J>-i~5  L^l  ^w^s  L3,  ^^j.^!    ^j  b 

^        Aghoiû^  IV,   17. 
2  Maydàni,  prov.  ;  Afvaçou  min  Amir. 
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Amir  se  présenta  aussitôt  à  sa  rencontre  pour  le 
combattre;  mais,  étonné  de  sa  taille  gigantesque  et 
de  son  air  martial,  il  s'arrêta  ,  et  lui  demanda  :  «  Qui 
«  es-tu?  —  Un  des  Fézâra,  dit  Zayd.  —  Non,  non, 
«  reprit  Amir,  je  connais  les  enfants  de  Fézâra  ;  tu 
'(  n'as  pas  cette  ligne  qui  divise  en  deux  leur  lèvre 
«  inférieure.  —  Rends  cette  femme  et  ces  chamelles  ! 
«  te  dis-je.  —  Et  toi ,  dis-moi  qui  tu  es.  —  De  la 
«  tribu  d'Açad.  —  C'est  impossible.  Les  enfants  d'A- 
ce çad  sont  de  mauvais  cavaliers ,  qui  n'ont  pas  en 
«  selle  la  même  assiette  que  toi.  —  Encore  une  fois , 
«  rends  cette  femme  et  ces  chamelles  !  —  vivant  tout, 
«  réponds  franchement  à  ma  question  :  Qui  es-tu  ? — 
«  Eh  bien  !  je  suis  Zayd-el-Rhayh  » 

Ce  nom  fit  perdre  à  Amir  tout  espoir  de  résis- 
tance. Sans  essayer  de  lutter  contre  un  adversaire 
trop  supérieur  ,  il  se  déclara  prisonnier.  Zayd-el- 
Khayl  lui  prit  sa  lance,  lui  coupa  le  toupet,  et  le 
laissa  aller.  Puis,  ayant  reconduit  Tlind  et  les  cha- 
melles aux  Fézâra,  il  emmena  son  propre  troupeau. 

Quand  Amir ,  fils  de  Tofayl ,  fut  de  retour  dans  sa 
tribu  et  qu'on  vit  son  front  dépouillé  de  cheveux, 
on  l'accabla  de  railleries  et  on  le  taxa  de  faiblesse, 
«  Tu  ne  nous  commanderas  plus,  lui  dit-on;  nous 
«  tirerons  vengeance  de  l'outrage  que  nous  avons 
«  reçu  en  ta  personne,  mais  ce  sera  Alcama  qui  nous 
«  conduira.  »  En  effet,  les  Benou-Amir-ibn-Sàssaà 
s'ëtant  rassemblés,  mirent  Alcama  à  leur  tête,  et  mar- 
chèrent contre  les  Benou-INebhân ,  qu'ils  espéraient 
surprendre.  Mais  ils  trouvèrent  ceux-ci  sur  leurs 
gardes.  Zayd-el-Rhayl ,  prévenu  par  un  avis  secret 
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crAmir ,  fils  de  Tofayl ,  rivai  d'Aicama,  s'était  pré- 
pare à  repousser  l'attaque.  Il  battit  les  assaillants,  mit 
en  fuite  Alcama,  et  fit  prisonniers  plusieurs  des  per- 
sonnages principaux  qui  figuraient  dans  Tannée  des 
Benou-Aniir.  De  ce  nombre  étaient  les  poètes  Hotaya 
et  Càb ,  fils  de  Zoiiayr,  fils  d'Abou-Sohna.  Ce  der- 
nier obtint  sa  liberté  en  livrant  sou  cheval  Couraayt 
à  Zayd-el-Rhayl.  Les  autres  prisonniers  achetèrent 
également  leur  délivrance.  Hotaya  seul  n'avait  pas 
de  quoi  payer  une  rançon.  11  composa  une  pièce  de 
vers  à  la  louange  de  sou  vainqueur.  Zayd-el-Rhayl 
se  tint  pour  satisfait,  et  le  relâcha. 

Hotaya  se  montra  toujours  reconnaissant  de  cet 
acte  de  générosité.  Dans  la  suite  ,  les  Fézâra  ,  les 
Abs  et  la  plupart  des  tribus  issues  de  Cavs-Aylân, 
étant  eu  hostilité  avec  les  Benou-Tay,  et  ne  pouvant 
se  venger  par  les  armes  des  échecs  que  Zayd-el-Rhayl 
leur  faisait  éprouver,  sollicitaient  les  poètes  les  plus 
en  renom  à  cette  «poque  de  faire  des  satires  contre 
lui.  Les  poètes  refusaient,  par  crainte  de  son  ressen- 
timent. On  s'adressa  à  Hotava,  qui  était  connu  pour 
le  plus  hardi  satirique  de  son  temps.  11  refusa  aussi, 
a  Nous  te  donnerons  cent  chameaux  ,  lui  dit-on.  — 
«  Quand  vous  m'en  donneriez  mille,  répliqua-t-il , 
j  je  ne  consentiraU  nas  à  ce  que  vous  me  demandez. 
a  Je  dois  la  vie  à  Zayd-el-Rhayl;  je  ne  le  nommerai 
i(  jamais  qu'avec  éloge  V  » 

On  lit  dans  l'Aghâni  le  récit  suivant  d'une  aven- 
ture de   Zayd-el-Rhayl   ave;    un    voleur   de  la  tribu 

r    Jghdn:^  IV,  20  v'^. 
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de   C^havbân  ;   c'est  le    voleur  lui-même  qui   parle  : 
Sa  {féiiéioHi.e         «  Des  malheuFs  m'avaient  réduit  à  la  misère.  Je 

cavcrs  un  voUur. 

menai  ma  femme  et  mes  enfants  à  la  ville  de  Hîra, 
et  leur  dis  :  «  Restez  ici,  et  implorez  l'humanité  du 
«  roi;  il  ne  vous  laissera  pas  mourir  de  faim.  Pour 
«  moi ,  je  vais  tenter  la  fortune,  et  je  jure  de  revenir 
<(  avec  du  butin,  ou  de  périr,  w  Je  pai'tis  muni  d'une 
petite  provision  de  vivres.  A  la  fin  de  la  première 
journée,  je  vis  un  superbe  cheval  qui  paissait,  avec 
des  entraves  aux  pieds ,  à  quelque  distance  d'une 
tente  isolée.  Personne  ne  paraissant  le  surveiller,  je 
conçus  l'idée  de  m'en  emparer.  J'allais  lui  oter  ses 
entraves  et  sauter  sur  son  dos,  quand  ces  mots,  pro- 
noncés par  une  voix  menaçante,  «Fuis,  ou  lu  es  mort!  » 
m'obligèrent  à  détaler  au  plus  vite. 

«  Je  marchai  ensuite  pendant  six  jours,  sans  qu'au- 
cune chance  favorable  s'offrit  à  moi.  Le  septième, 
j'arrivai  en  un  lieu  où  une  grande  et  belle  tente  était 
dressée  près  d'un  parc  à  chameaux  actuellement  vide. 
Je  me  dis  à  moi-même  :  «  Ce  parc  se  remplira  ce 
((  soir.  Il  y  a  ici  quelque  chose  à  faire.  »  Je  plongeai 
mes  regards  dans  l'intéi-ieiu'  de  la  tente.  Un  bomme 
seul  y  était  assis  ;  c'était  un  vieillard  courbé  sous  le 
poids  de  Tage.  Je  me  glissai  furtivement  derrièi'e  lui, 
et  me  blottis  dans  un  coin.  Au  coucher  du  soleil  , 
un  cavalier  semblable  h  un  colosse,  monté  sur  un 
puissant  cheval,  parut  devant  la  tente,  escorté  de 
deux  esclaves  noirs.  H  ramenait  du  pâturage  cent 
cliamelles  avec  un  étalon,  et  un  troupeau  de  brebis. 
Le  cavalier  dit  à  l'un  des  nègres  de  tjaire  une  cha- 
melle  qu'il    lui   désig!ia,  et   de' donner    à  boire  au 
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chaykli.  L'esclave  obéit,  apporta  une  jatte  de  lait  qu'il 
plaça  près  du  vieillard,  et  se  retira.  Le  vieillard  but 
lentement  deux  ou  trois  gorgées,  et  posa  le  vase  à 
terre.  Dévoré  d'une  soif  ardente,  je  ne  pus  résister  au 
désir  de  la  sati^faire.  J'étendis  doucement  la  main, 
saisis  la  jatte,  et  avalai  le  reste  du  lait.  Un  instant 
après,  le  nègre  revint,  emporta  la  jatte  ,  et  voyant 
qu'elle  était  vide ,  il  dit  au  cavalier  :  «  Mon  maître,  il 
«  a  tout  bu.  —  Tant  mieux,  répliqua  le  cavalier;  eh 
«  bien,  trais  cette  autre  chamelle.))  Bientôt  une  seconde 
jatte  de  lait  fut  présentée  comme  la  première  fois  au 
vieillard.  Il  ne  fit  qu'y  tremper  ses  lèvres,  et  la  remit 
à  coté  de  lui.  Je  la  saisis  encore,  et  j'en  bus  seulement 
la  moitié,  pour  ne  pas  éveiller  le  soupçon.  Le  nègre 
étant  venu  la  reprendre,  dit  h  son  maître  :  «  Il  en  a 
a  laissé,  il  n'a  plus  soif.  ))  Pendant  ce  temps  les  cha- 
melles étaient  entrées  dans  le  parc,  et  s'étaient  cou- 
chées autour  de  leur  étalon.  Une  brebis  avait  été  tuée, 
et  rôtissait  devant  un  feu  pétillant.  Le  meilleur  mor- 
ceau fut  servi  au  chaykh  ,  qui  soupa  seul;  le  cavalier 
mangea  hors  de  la  tente  avec  ses  deux  nègres. 

a  Quand  ils  furent  tous  endormis,  et  que  le  bruit 
de  leur  respiration  m'eut  fait  connaître  que  leur  som- 
meil était  profond,  je  sortis  de  ma  cachette,  j'entrai 
dans  le  parc,  et,  allant  droit  à  Tétalon ,  je  le  débar- 
rassai de  son  entrave,  ikd/^;  je  le  montai,  et  le 
poussai  dans  la  direction  de  Hîra.  Les  chamelles  sui- 
virent le  mâle  ,  et  je  m'éloignai  rapidement  avec  ma 
capture. 

I  L'espèce  d'ent.-ave  nommée  i/(d/  se  met  a  une  jambe  du  chameau,  et 
tient  le  geuou  plié;  c'est  une  corde  qui  lie  le  canon  avec  TavaDt-bras. 
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«  Je  cheminai  toute  la  nuit.  Lorsque  le  soleil  se 
leva,  je  regardai  derrière  moi;  je  ne  découvris  per- 
sonne. Plein  d'espoir,  je  pressai  le  pas,  me  retournant 
de  temps  en  temps  pour  voir  &i  j'étais  poursuivi.  Vers 
le  midi,  j'aperçus  au  loin  un  objet  qui  s'approchait 
avec  la  vitesse  d'un  oiseau.  En  un  moment  l'objet  prit 
la  forme  d'un  cavalier;  enfin  je  reconnus  le  guerrier 
et  le  cheval  que  j'avais  vus  la  veille. 

«  Aussitôt  je  sautai  à  terre,  j'entravai  l'étalon,  et, 
me  plaçant  entre  le  troupeau  iminobile  et  mon  ad- 
versaire, je  vidai  mon  carquois  à  mes  pieds,  et  pré- 
parai mon  arc.  Le  cavalier  s'arrêta  à  une  petite  portée 
de  flèche,  et  me  cria  :  «  Délie  la  jambe  de  ce  cha- 
«  meau,  et  sauve-toi.  —  Non,  répondis-je;  j'ai  juré 
«  à  ma  femme  et  à  mes  enfants  de  revenir  avec  du 
«  butin,  ou  de  périr. —  En  ce  cas,  tu  es  mort,  dit-il; 
«  obéis.  ^-  Non,  répétai-je,  je  saurai  défendre  ma 
«  prise.  —  Insensé!  s'ccria-t-il,  ta  perte  est  certaine, 
a  Eu  veux-tu  la  preuve?  ajouta-t-il  en  prenant  son 
a  arc;  fais  cinq  nœuds  à  la  longe  du  chameau,  et 
«  laisse-la  pendre,  » 

a  Désirant  juger  de  son  adresse ,  j'exécutai  ce  qu'il 
m'indiquait.  «  Maintenant,  dit-il,  lequel  de  ces  nœuds 
a  \ewL-m  que  je  perce  de  ma  flèche  ?  »  Je  désignai 
celui  du  milieu.  A  l'instant  la  flèche  partit,  et  le  tra- 
versa. Puis,  en  un  clin  d'oeil,  quatre  autres  flèches, 
décochées  avec  la  même  justesse,  vinrent  successive- 
ment frapper  les  autres  nœuds. 

«  Alors  je  détachai  l'entrave  du  chameau,  et,  croi- 
sant les  mains  ,  je  restai  dans  l'attitude  d'un  homme 
qui  se  rend  prisonnier.  Le  cavalier  vint  à  moi  ,  me 
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désarma,  et  m'ayant  fait  monter  en  croupe,  il  chassa 
devant  lui  l'étalon  toujours  fidèlement  suivi  par  les 
femelles,  et  regagna  sa  tente. 

«  Que  penses-tu  que  je  vais  faire  de  toi?  me  de- 
a  raanda-t-il  en  arrivant.  —  Helasî  répondis-je,  j*ai 
«  tout  lieu  de  craindre  un  traitement  rigoureux.  » 
Le  matin^  en  découvrant  le  vol  des  chamelles,  il  avait 
compris  que  la  quantité  plus  qu'ordinaire  de  lait  pré- 
sentée la  veille  au  vieillard  avait  dû  être  bue  en  partie 
par  le  voleur  caché  dans  la  tente.  «  Est-ce  que  tu 
«  crois,  dit-il,  que  je  sévirai  contre  un  homme  qui 
a  était  hier  soir  le  convive  de  mon  père  Mohalhil.î^ 
«  —  Ton  père  Mohalhil  !  m'écriai-je  ;  tu  es  donc 
(c  Zayd-el-Rhayl  ?  —  Oui,  dit-il.  —  Un  guerrier  tel 
a  que  toi,  continuai-je  ,  doit  avoir  l'âme  généreuse.  )> 
Il  répondit  :  «  Bannis  toute  crainte.  Si  ces  chamelles 
«  étaient  ma  propriété  ,  je  te  les  abandonnerais  vo- 
ce lontiers.  Mais  elles  appartiennent  à  la  fille  de  Mo- 
«  halhil;  je  ne  puis  en  disposer.  Au  reste,  demeure 
«  ici  quelques  jours;  je  suis  sur  le  point  d'entrepren- 
«  dre  une  expédition.  » 

«  En  effet,  il  se  mit  en  campagne  le  lendemain. 
Peu  de  jours  après,  il  revint  ramenant  cent  chameaux 
qu'il  avait  enlevés  aux  Benou-Nomayr  ^  Il  m'en  fit 
présent,  et  me  congédia  en  me  donnant  une  escorte 
qui  m'accompagna  jusqu'à  Hîra  ^.  » 

Des  témoignages  dignes  de  foi  attestent  que  5^^V'a- 

I  Famille  d'entre  les  Benou-Amir-ibn-Sâssaà, 

a  ^^^arz;,  IT,  17-20;  Tivnardi-el-A<\Tdk  ;  I  -^^obâta  ,  ap.  Rasmus- 
sen,  AddU.  ad  hist.  ar.,  p.  24,  25  du  lexle,  3,  24  de  la  traduction 
latine. 
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el-Khnyl  embrassa  l'islamisme  en  Fan  IX  de  l'hégiie 
(^G3o-i  de  J.  C).  Je  parlerai  dans  le  livre  VIII  de 
son  entrevue  avec  Mahomet,  et  de  sa  mort,  qui  suivit 
de  près  sa  conversion. 
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YATHRIB. 


Établissement  des  Juifs  à  Yatbrib. 
Les  traditions  arabes  nous  montrent  le  territoire  miershabiianu  de 

Tathrib. 

de  Yathrib  et  les  cantons  voisins,  tels  que  celui  de 
Khaybar,  occupés  d'abord  par  des  Amâlica  '.  Yath- 
rib, un  de  leurs  chefs  ,  s'était,  dit-on,  fixé  avec  sa 
famille  dans  l'endroitiqui  porta  depuis  son  nom,  et 
où  se  forma  une  ville  dont  la  fondation  lui  est  attri- 
buée. Le  pays  était  alors  abondant  en  sources,  riche 
en  palmiers;  les  champs  furent  cultivés,  et  les  Amâ- 
lica  prospérèrent  jusqu'au  temps  de  leurs  guerres 
avec  les  Israélites  ^. 

-.  •  1        Tri         I  -«7      1      •!  Les  Juifs  l<?ur 

La  possession  de  Khaybar,  lathrib,  et  autres  succèdent. 
points  du  Hidjâz  septentrional,  passa  des  Amâlica  à 
des  peuplades  juives  ,  soit  immédiatement,  soit  après 
un  long  intervalle.  Les  opinions  des  historiens  orien- 
taux varient  à  cet  égard.  Ceux  qui  admettent  la 
succession  immédiate  des  Juifs  aux  Amâlica  ne  sont 
pas  non  plus  bien  d'accord  entre  eux. 

1  Yoy.  tom.  I,  p.  20. 

2  Âghdni,  IV,  îH3  v».  Ibn-Khaldoun,  f.  i32  v»,  i33. 
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foPinluSîl'defa  w-      ^cs  uws  discnt  qu'une  armée  envoyée  par  Josué 

loiils  Juive  du  Hi-  ^         i         a        m-  i       tt-  t  *  .  •      «■ 

<«jai.»  contre  les  Amalica  du  Hidjaz  ayant  extermine  cette 

nation,  une  partie  des  Israélites  qui  composaient 
l'expédition  resta  dans  le  pays  conquis,  et  se  domi- 
cilia à  Yathrib,  Khaybar  et  lieux  environnants  \ 

D'autres,  et  notamment  l'auteur  de  l'Aghâni,  font 
remonter  à  un  temps  un  peu  plus  reculé  la  destruc- 
tion de  ces  mêmes  Amalica,  et  l'établissement  d'une 
population  juive  à  leur  place.  Ils  allèguent  la  tradi- 
tion suivante  :  «Moïse,  étant  entré  en  Syrie,  com- 
manda h  un  corps  considérable  de  troupes  d'aller 
combattre  les  Amalica  et  de  les  massacrer  tous,  sans 
en  épargner  un  seul.  Ces  troupes  envahirent  le  Hi- 
djaz-, vainquirent  les  Amalica  qu'elles  y  trouvèrent, 
et  les  passèrent  au  fil  de  l'épée.  Mais ,  touchées  de 
la  jeunesse  et  de  la  beauté  du  fils  de  leur  roi  Arcam, 
elles  lui  laissèrent  la  vie,  et  se  contentèrent  de  l'em- 
mener captif.  Moïse  était  mort  quand  elles  revinrent 
en  Syrie  rejoindre  leurs  frères ,  auxquels  elles  rendi- 
rent Compte  de  leur  expédition.  «  Nous  avons,  dirent- 
«  elles,  mis  à  mort  tous  les  ennemis;  mais  iîous 
«  avons  eu  pitié  de  cet  enfant,  et  nous  l'amenions  à 
«  Moïse,  pour  qu'il  décidât  de  son  sort.  »  On  leur 
répondit  :  a  En  désobéissant  aux  ordres  du  prophète, 
«  qui  vous  avait  prescrit  de  ne  faire  grâce  à  per- 
«  sonne ,  vous  avez  commis  un  crime.  Nous  ne  vou- 
«  ions  plus  vous  recevoir  parmi  nous,  et  nous  ne 
«  souffrirons  pas  que  vous  demeuriez  en  Syrie.  » 
Ainsi  repoussés  par  leurs  frères,  ces  soldats  israélites 

I  Ibn-KhaldouD,  f.  12. 


I 


YATHRIB.  643 

retournèrent  dans  le  Hidjâz,  et  adoptèrent  pour  patrie 
le  pays  de  la  nation  qu'ils  avaient  vaincue.  Ils  se 
fixèrent  à  Yathrib  et  dans  les  régions  voisines,  y  bâ- 
tirent clés  habitations,  et  s'adonnèrent  à  la  culture  ^  » 

La  pre;nière  moitié  de  ce  récit  présente  un  rap- 
port si  frappant  avec  ce  que  la  Bible  npus  apprend 
du  jeune  roi  amalécite  Agag,  épargné  par  les  soldats 
d^  Saûl  contrairement  aux  ordres  de  Dieu  annoncés 
parla  bouche  du  prophète  Samuel  ^ ,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  d'y  reconnaître  une  altération  évidente 
de  l'histoire  d'Agag.  Si  donc  la  tradition  arabe  ren- 
ferme quelque  fond  de  vérité  relativement  à  la  liai- 
son du  fait  de  cette  désobéissance  des  troupes  Israé- 
lites avec  l'établissement  d'une  colonie  juive  dans  le 
Hidjâz,  c'est-à-dire,  à  Yathrib  et  Khaybar,  elje  ten* 
drait  à  placer  cette  émigration  plus  de  quatre  siècles 
aprè$  Moïse,  au  temps  de  Samuel  et  de  SaùJ. 

Une  autre  tradition  arabe  ajoute  que  David,  forcé  souSiseaïiîo'isdc 
par  la  révolte  de  son  fils  Absalon  de  quitter  son 
royaume  ,  se  retira  ,  avec  la  tribu  de  Juda,  chez  les 
Juifs  de  Kliaybar,  et  régna  sur  eux  et  leui^s  voisins 
pendant  plusieurs  armées,  jusqu'au  moment  où  la 
défaite  et  la  mort  d'Absalon  lui  permirent  de  revenir 
à  Jérusalem  ^.  Depuis  lors  la  colonie  juive  du  Hidjâz, 
selon  Sohayli  4 ,  demeuj-a  attachée  et  soumise  aux 
princes  de  la  race  de  David,  c'est-à-dire  qu'elle  fut 
une  annexe  du  royaume  de  Juda. 

I  Agnâni,  FV,  263  v^.  Ibn-Khaldoun,  f.  i33.  Abulfedae  Hist.  anteisl., 
p.  178.  Mém.  de  V Âcad.,  t.  XLVIU,  p.  593. 
a  Rois^  liv.  I,  cap.  i5,  versets  3,  9  et  suiv. 

3  Ibn-Khftldoua,f.  i32  v**. 

4  Glé  par  Ibn-KhaldouD,  £.  i33^ 

4i. 
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Enfin  quelques  historiens  prétendent  au  contraire 
que  ce  fut  seulement  après  la  chute  de  Sédecias  , 
dernier  roi  de  Juda ,  le  sac  de  Jérusalem  et  le  ra- 
vage de  la  Judée  par  l'armée  de  Nabuchodonosor, 
que  des  familles  juives,  pour  échapper  aux  fureurs 
des  soldats  assyriens  ,  vinrent  habiter  le  Hidjâz  *. 

De  ces  assertions  diverses,  il  semble  naturel  d'in- 
férer que  plusieurs  émigrations  très-anciennes  con- 
tribuèrent successivement  à  former  la  colonie  juive 
du  Hidjâz.  Il  paraît  qu'elle  reçut  de  nouveaux  ac- 
croissements par  d'autres  émigrations  plus  modernes, 
dont  Tune,  signalée  par  l'auteur  de  l'Aghâni ,  peut 
se  rapporter  au  temps  de  la  réduction  de  la  Judée 
en  province  romaine  par  Pompée  (64  ans  avant  J.  C), 
ou  de  la  destruction  de  Jérusalem  par  Titus  (70  ans 
après  J.  C),  ou  enfin  des  sanglantes  vengeances 
exercées  sous  Hadrien  contre  les  Juifs  (l'an  i36  de 
J.  C.  )  ;  car  il  est  également  vraisemblable  que  des 
fractions  de  cette  nation  si  souvent  décimée  aient 
été  chercher  un  asile  en  Arabie  à  ces  différentes  épo- 
ques, entre  lesquelles  les  expressions  vagues  de  l'é- 
crivain arabe  laissent  le  choix  incertain. 

Lorsque  les  armes  romaines,  dit  \boulfaradj-Isfa- 
hâni ,  eurent  dompté  le  peuple  juif,  les  soldats  ro- 
mains se  livrèrent  envers  les  vaincus  à  des  violences 
de  toute  espèce,  tuant  les  hommes,  ravissant  les 
femmes.  Plusieurs  familles  résolurent  de  se  soustraire 
à  l'oppression,  et  s'enfuirent  du  côté  de  TArabie.  Un 


I  Ibn-Khaldoun,  f,  48.  Abulfedae  Hisl.  anteisl.,  p.  178.  Mém.  de  tAe.^ 
toi.  XLVIII,  p.  596. 
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corps  de  troupes,  envoyé  à  leur  poursuite  pour  les 
obliger  à  rentrer  en  Judée,  s'engagea,  sur  leurs 
traces,  dans  les  déserts  qui  séparent  la  Syrie  du 
Hidjâz;  mais  il  ne  put  les  atteindre,  et  11  périt  tout 
entier  par  la  soif  près  d'un  lieu  nommé  Thamad ^ 
qui  fut  appelé  depuis  Thamad-erroum  %  Thamad  des 
Romains,  et  qui  est  encore  connu  sous  cette  déno- 
mination. 

Ces  fugitifsétaientles  Benou-Nadhîr,  les  Benou-  "-'^f^l^l^'' 
Corayzha  et  les  Benou-Bahdal.  Ils  arrivèrent  dans  le 
canton  de  Yathrib,  et  s'installèrent  d'abord  à  El- 
Ghàba'^^  endroit  boisé,  comme  l'indique  son  nom.  Ils 
ne  tardèrent  pas  à  trouver  ce  séjour  insalubre,  et  se 
transportèrent  )iEl'Aliya^^  dans  une  localité  peu  (lis- 
tante de  l'emplacement  de  Yatbrib  ,  arrosée  par  deux 
petits  courants  d'eau ,  Bouthdn  et  Mahzour  4.  Les 
Benou-Nadhîrs'établirent  près  de  Boutbân,  les  Benou- 
Corayzha  et  Bahdal  près  de  Mahzour,  sur  un  terrain 
comprenant  les  lieux  appelés  Bodth  et  Soiunrân. 

Dans  le  voisinage  étaient  groupées  d'autres  familles  gjj^^^  fïSe?  uiî 

1      I  A  1  •  1        1    H        vesf-t  arabes,  sur  le 

delà  même  race,  venues  plus  anciennement,  telles  territoire  de  Yaih- 

'  rib. 

que  les  Benou-Caynocâ,  Benou-Acra,  Benou-Ghaurâ, 
Benou-Zayd,  Benou-Auf,  Benou-1-Acîs,  etc.  Quelques 


r  II  est  fait  mention  de  ce  lieu  dans  le  Meiàcid-el-il(ilà. 

1  Lieu  silué  au  nord  de  Yathrib  {Metdcid-el-Uùld).  Les  torrents  des  en- 
virons se  perdent  dans  El-ghâba  (Burkhardt,  Voyage  en  Arabie,  traduct. 
d'Eyriès,  II,  p.  55). 

3  Toute  la  partie  orientale  du  territoire  de  Yathrib,  limitrophe  du 
Nadjd,  se  nomme  El- Alïya,  la  contrée  haute;  la  partie  méridionale  qui 
regarde  la  mer  s'appelle  Essàfila  ,  la  contrée  basse  (Merdcid-cl-uii/d). 

4  L'un  et  l'autre  sont  mentionnés  dans  le  DicL  géog.  Meràcid-el-UlUd. 
Le  nom  de  Buulhàu  ou  Bathâu  ex,iïte  encore.  Toy,  Burckhardt.  Il,  p.  55, 
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hordes  d'Arabes  étaient  aussi  dès  cette  époque  ré- 
pandues dans  le  canton  ;  d'autres  y  parurent  plus  tard. 
On  cite  parmi  ces  dernières  les  Benou-1-Khourmân , 
originaires  du  Yartian  ;  les  Benoli-Moâwia ,  branche 
de  Soulaym;  les  Benou-Marthad  et  les  Benou-Anîf, 
issus  de  Codhâa  par  Bàli  ;  les  Benou-Chatba ,  qu'on 
croit  être  une  fraction  des  Ghassanides.  Mais  ces 
Arabes  faibles  et  pauvres  ne  troublèrent  point  les 
Juifs  dans  la  possession  du  pays. 

L'emplacement  de  Yathrib  était  la  demeure  des 
plus  riches  et  des  plus  nobles  de  toute  la  population 
juive.  Des  châteaux  ou  maisons  fortifiées,  de  figure 
quadrangulaire,  appelés  Outoum^  s'élevaient  dans  la 
ville  et  aux  alentours.  Les  nouveaux  émigrants  en 
construisirent  de  semblables  dans  les  lieux  qu'ils 
avaient  choisis.  Les  Benou-Gorayzha  et  Nadhîr  for- 
mèrent avec  le  temps  deux  tribus  assez  considérables, 
que  Ton  nommait  collectivement  El-Cdhinâni^  parce 
qu'elles  rapportaient  leur  origine  à  Câhin,  fils  de 
Hâroun  ,  frère  de  Moïse  ^. 
Arrivée  des  deux      Tel  était  l'état  de  la  contrée  lorsque  les  deux  fa- 

tribus  arabes  d'Aus  ^ 

f4n*3M"ej?^é!"' milles  azdites  d'Aus  et  de  Rhazradj ,  que  nous  avoos 
vues  se  séparer  en  Syrie  des  Ghassanides  vers  l'an 
3oo  de  notre  ère  ,  et  s'acheminer  vers  le  Hidjaz  ^, 
vinrent  chercher  un  domicile  près  de  Yathrib.  On 
sait  qu'Aus  et  Rhazradj,  auteurs  de  ces  familles, 
étaient  deux  frères ,  fils  de  Hâritha ,  fils  de  Thàlaba, 
fils  d'Amr-Mozaykiya.  Leur  mère,  nommée  Cayla, 


I  /ighâni,  IV,  465  et  v°.  Ibn-Khaldoun,  f.  r33. 
à  Litre  Y,  p.  2.12. 
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était,  suivant  l'opinion  la  plus  vraisemblable,  fille 
de  Câhil... ,  fils  d'Odhra  ^ ,  chef  d'une  tribu  codhaîte, 
Aus  et  Khazradj  sont  souvent  désignés  sous  la  déno- 
mination à' Ibnâ-Cafla  ^  enfants  de  Cayla,  qui  s'é- 
tend aussi  aux  deux  tribus  dont  ils  ont  été  les  pères. 
La  troupe  voyageuse  qui  entrait  sur  le  territoire  de 
Yathrib  devait  être  composée  de  la  troisième  et  de 
la  quatrième  génération  de  leurs  descendants.  Elle 
s'arrêta  d'abord  aux  limites  du  canton  ,  sur  des  col- 
lines arides,  où  elle  reconnut  bientôt  l'impossibilité 
de  subsister.  Elle  s'avança  alors,  et  se  fractionna  en 
différentes  bandes;  les  unes  s'installèrent  dans  des 
vallons  encore  inoccupés,  d'autres  autour  de  ha- 
meaux dont  les  habitants  consentirent  à  les  admettre 
dans  leur  voisinasfe^.  Un  traité  d'alliance  fut  conclu 
entre  les  nouveaux  venus  et  les  anciens  maîtres  du 
sol  3. 

Tai  parlé,  dans  l'histoire  du  royaume  himyarite,    sœge  de  Yathrib 

*  _  ^  '^  ''     ^  par  un  roi  himja- 

de  l'expédition  d'un  Tobbà  qui,  dit-on,  soumit  le*^'^* 
Hidjâz,  assiégea  Yathrib,  ensuite  embrassa  le  ju- 
daïsme et  l'introduisit  dans  le  Yaman,  où  il  emmena 
avec  lui  deux  docteurs  juifs  4.  Les  auteurs  arabes 
prétendent  que  les  Aus  et  les  Khazradj  étaient  dès 
lors  domiciliés  à  Yathrib.  Mais  si  cette  expédition 
n'est  point  fabuleuse,  si  elle  a  été  réellement  l'occa- 
sion de  rintroduction  ,  qu'on  sait  être  fort  ancienne, 
du  judaïsme  dans  le  Yaman,  il  est  du   moitis    très- 

I  Aghdnl,  I,  i5o.  Ibn-Khaldoun,  f.  r33  v". 
3  Àgfvdni,  IV,  a64. 

3  Ibn-Klialdoun,  f.  i34. 

4  Voy.  tom.  I.  p.  92  et  suiv. 


648  LIVRE    VIT. 

permis  de  flouter  qu'elle  soit  postérieure  à  l'arrivée 
de  ces  deux  familles;  et,  dans  le  cas  même  où  elle 
serait  postérieure  en  effet,  la  partie  des  détails  don- 
nés sur  ce  siège  par  l'Aghâni  et  le  Sirat-erraçoul,  qui 
concerne  des  personnages  d'Aus  et  de  Rhazradj ,  se- 
rait hors  de  toute  vraisemblance,  parce  que  les  per- 
sonnages nommés  appartiennent  ,  on  le  reconnaît 
facilement,  à  une  époque  bien  plus  récente  que  l'in- 
troduction du  judaïsme  dans  l'Arabie  méridionale. 
Cette  raison  m'a  engagé  à  supprimer  ces  détails  dans 
le  récit  que  j'ai  présenté  de  l'expédition  du  Tobbà, 
premier  prosélyte  de  la  religion  juive  parmi  les  Hi- 
myarites;  ils  auraient  été  là   un  anachronisme  évi- 
dent; je  les   reproduirai  plus  loin  à  leur   place.   Il 
résultera,   de  celte   division  du  récit  des  écrivains 
arabes,  l'hypothèse,  déjà  indiquée  ailleurs  %  de  deux 
sièges  de  Yathrib  confondus  en  un  seul  par  les  histo- 
riens ou  par  les  auteurs  de  légendes  que  les  histo- 
riens ont  copiées. 


Les  tribus  arabes  d'Âus  et  de  Khazradj  dominent  à  Tathrib. 

Les  Aus  et  les  Rhazradj  vécurent  longtemps  dans 
un  état  de  gêne  et  de  misère  sur  le  territoire  de  Yath- 
rib. La  rareté  des  pâturages  ne  leur  permettait  pas 
d'élever  des  troupeaux  de  chameaux  ou  de  brebis  ;  les 
terres  en  culture  et  les  plantations  de  dattiers,  prin- 
cipales ri<;hesses  du  pays  ,  étaient  la  propriété  des 
Juifs;  les  Aus  et  les  Rhazradj  n'en  possédaientqu'une 

I  Voy.  tom.  I,  p.  9^,  note  i,  el  p.  122,  ia3. 
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portion  minime,  et  ce  qu'on  leur  avait  abandonné 
était  le  sol  le  moins  productif  '. 

Cependant  ils    se   multipliaient   rapidement;  et ,  p^^°^^^ l\^%\ 
moins  de  deux  siècles  après  leur  établissement  dans  "     ""  ^" 
le  Hidjâz,  ils  étaient  devenus  deux  tribus  importan- 
tes, dont  les  branches  les  plus  notables  étaient  : 

Parmi  les  Aus,  les  Benou-Mourra-iôn-Mcili/t,  com- 
munément appelés  Àus-Mondt;  les  Benon-^mr-iôn' 
Auf;  les  ^enoxi'Anir'ihn'Mdlik  ^  autrement  les  Na- 
hit  * ,  etc. 

Parmi  les  Khazradj,  les  Benou-/-^fl>/V^  ;  lesBenou- 
Sdïda;  les  Benou-TVW^'à'/',  autrement  Taym-allât; 
les  Benou-5"^7/>/2 ,  etc. 

Les  dénominations  d'Aus-Monâtet  de  Taym-allât, 
dans  la  composition  desquelles  entrent  les  noms  d'i- 
doles Monâl  et  Ldt  ^  montrent  que  les  enfants  de 
Cayla  étaient  attachés  à  la  même  religion  que  les  tri- 
bus maàddiques  et  autres  Arabes  idolâtres.  Mahomet 
changea  dans  la  suite  ces  dénominations  païennes  en 
celles  d'Aus-allah  et  de  Taym-allah,  afin  d'effacer 
dans  les  généalogies  musulmanes  les  traces  du  culte 
des  fausses  divinités  ^. 

Soit  que  le  nombre  des  Aus  et  des  Khazradj  lésait    Hosimtés  entre 

,        I  X  ,     .  f,  .  .  les  Juifs  cl  les  Ara 

portes  alors  a  vouloir  se  faire  une  part  plus  avanta-  **** 

1  Aghdni,  IV,  264.  Ibn-KhaldouD,  i35  v°. 

2  Suivant  l'opinion  la  plus  générale,  le  uom  de  Nabît  comprend  tous 
les  Benou-Ainr-ibu-Mâlik  (i'/ra/,  f.  91,  Ansâb,  etc.);  mais,  selon  quelques 
écrivains (Ibn-Cotayba,  ap.  Eichorn,  p.  147  ;  Ibn-Khaldoun,  f.  i33  v°),  ce 
nom  de  àVabît  désigne  seulemenl  uue  fiaclion  des  Benou-Amr-ibo-Mâlik, 
savoir,  les  enfants  de  Càb,  fils  de  Khazradj,  fils  d'Arar-ibn-Màlik.  Yoy.  le 
Tableau  VU. 

3  Aghdni,  I,   p.  aSg  v". 
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geuse  dans  la  possession  da  sol;  soit  que  les  Juifs, 
alarmés  de  leur  accroissement,  aient  violé  les  pre- 
miers le  traité  d'alliance  et  cherché  à  les  opprimer  % 
des  hostilités  éclatèrent  entre  les  deux  races. 
Mâiik, fils d'Adj.      A   cette  époque,  Mâlik  ,   fils  ou   plutôt  petit-fils 

îân,    demande  du  r     T        ^  7  r  r 

!4'oTDjoWa'"'' d'Adj lan,  Khazradjite  de  la  branche  de  Sâlim  ,  était 
le  chef  le  plus  influent  parmi  les  enfants  de  Cayla. 
11  alla  trouver  un  prince  de  Syrie  nommé  Abou-Djo- 
bayla,  fils  d'Abdallah,  fils  de  Habib,  lui  exposa  la 
position  de  ses  frères,  et  réclama  son  secours.  Abou- 
Djobayla  était  d'une  famille  khazradjite  qui ,  repassée 
en  Syrie  depuis  un  siècle  environ ,  s'était  réunie  aux 
Ghassanides  ^.  Il  promit  le  secours  qu'on  lui  deman- 
dait,  et  concerta  un  plan  avec  Mâlik.  Celui-ci,  de 
retour  à  Yathrib,  feignit  de  se  réconcilier  avec  les 
Juifs,  et  attendit  Abou-Djobayla,  qui  ne  tarda  pas 
à  arriver,  suivi  d'une  armée.  Pour  empêcher  que  les 
Juifs  ne  conçussent  de  l'inquiétude  sur  ses  intentions 
et  ne  se  tinssent  renfermés  dans  leurs  châteaux.  Ou- 
toum,  il  annonçait  qu'il  marchait  à  une  expédition 
contre  le  Yaman.  Il  campa  près  de  Yathrib,  à  JJhou-  M 
Hordh  ,  et  fit  environner  d'une  clôture  un  vaste  % 
emplacement  dans  lequel  on  dressa  sa  tente.  Il  en-  ■ 
vova  ensuite  engager  tous  les  personnages  marquanl» 

Massacre  des  cheb  entre  Ics  Juifs  à  Venir  le  visiter.  La  plupart  se  rendi- 
rent  a  cette  mvitation  .  et  arrivèrent  avec  les  princi- 
paux membres  de  leurs  familles,  espérant  obtenir  des 
présents  du  prince.  On  les  introduisit  successivement 


r   Ibn-Klialdoun,  f.  i3 
2   Voy.  liv.  V,  j).  223. 
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dans  renceinte,  et,  à  mesure  qu'ils  entraient,  ils 
étaient  saisis  et  mis  à  mort  par  les  soldats  ^ 

Un  poète  khazradjite,  nommé  Ramac,  composa  à 
cette  occasion  une  pièce  de  vers,  dans  laquelle,  re- 
merciant Abou-Djobayla  de  ce  qu'il  avait  fait  pour 
les  enfants  de  Cayla,  il  disait  : 

*  «  Abou-Djobayla  est  le  meilleur  des  homnaeâ,  le  plus  fi- 
dèle à  teuir  sa  parole; 

«  Eul  n'est  plus  dévoué  à  ses  parents,  et  ne  sait  mieux  com- 
ment on  se  fait  aimer  du  ciel. 

'j  Puisse  le  destin  conserver,  pour  être  notre  appui  daus 
la  guerre , 

«  un  vaillant  prince  de  notre  race,  dont  le  glaive  d'acier 
bien  trempé  brise  les  glaives  ennemis  !  >» 

Ces  vers  furent  récités  à  Abou-Djobayla,  qui  manda 
le  poète  près  de  lui,  pour  lui  faire  un  cadeau.  Ramac 
était  de  petite  taille  et  d'une  figure  disgracieuse.  Le 
prince  dit  en  le  vovant  :  Bon  miel  dans  un  méchant 
vase  ■^,  mot  qui  est  devenu  proverbe.  Ensuite  Abou- 
Djobayla  dit  aux  cbefs  d'Aus  et  de  Rhazradj  :  a  Je 
«  vous  ai  débarrassés  d'une  bonne  partie  de  vos  ri- 
te vaux.  Il  vous  sera  facile  de  maîtriser   le  reste ,  si 


I  Jgfiàni,  IV,  264.  Ibn-Khaldoun,  f.  i34. 
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«  VOUS  avez  quelque  énergie.  »  Là-dessus  il  prit  congé 
d'eux,  et  retourna  en  Syrie  ^ 

Les  Juifs,  quoique  affaiblis,  étaient  encore  redouta- 
bles. Mâlik  sut  leur  persuader  que  les  A  us  et  les  Rbaz- 
radj  étaient  étrangers  à  la  perfidie  dont  Abou-Djo- 
bayla  avait  usé  envers  eux.  11  leur  proposa  la  paix  ; 
et,  sous  prétexte  de  sceller  la  concorde  et  d'effacer 
le  souvenir  du  passé,  il  invita  tous  leurs  chefs  à  un 
grand  festin.  Ceux-ci  eurent  la  simplicité  de  donner 
dans  le  piège,  et  furent  massacrés  pendant  le  repas  ^. 
KhairJr miiiltl      ^^  dcmicr  coup  ruina  les  forces  de  la  population 

de  Yatlirib  ;  an  492- •     •  l*..li  .«i  i  a.  ■» 

49«dcj..c.        juive,  rendit  les   deux  tribus  arabes  maîtresses  de 
Yathrib ,  et  assura  leur  prédominance  dans  le  pays, 
où  elles  occupèrent  les  lieux  qui  leur  convinrent  ^. 
Les  Juifs  exhalèrent  leur  ressentiment  en  impréca- 
tions contre  Mâlik...,  fils  d'Adjlân.  Ils  placèrent  son 
image  dans  l'intérieur  de  leurs  synagogues;  et  toutes 
les  fois  qu'ils  y  entraient ,  ils  chargeaient  cette  image 
de  malédictions.  Mais  enfin ,  obligés  par  la  crainte  à 
cacher  la  haine  dont  ils  étaient  animés  contre  leurs 
oppresseurs ,  ils  s'humilièrent  devant  eux  ;  et  chacune 
de  leurs  familles,  pour  se  garantir  des  violences,  re- 
chercha l'appui  d'une  famille  d'Aus  ou  de  Rhazradj. 
Leur   condition  devint    celle  de   protégés ,  djirdn , 
ou  clients,  mawâli^. 

Des  faits  qu'on  trouvera  plus  loin,  des  synchro- 
nismes  résultant  de  ces  faits  et  confirmés  par  le  com- 

I  Jghdni,  IV,  264  vo. 

a  Jghdnî,  IV,  264  v».  Ibn-Kbaldoun,  f.  i33  v". 

3  Ihn-Klialdoun,  f.  i34. 

4  ytghdni,  IV,  264  v°.  IbnKhaldoun,  i33  \\ 
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put  généalogique  ,  fournissent  sur  l'âge  de  Mûlik 
des  indications  d'après  lesquelles  il  y  a  lieu  de  penser 
que  le  massacre  des  Juifs,  qui  fonda  la  domination 
des  enfants  d'Aus  et  de  Khazradj  à  Yatlirib,  peut  se 
rapporter  entre  les  années  de  notre  ère  49^*49^ 
environ. 

Cest  à  une  date  très-peu  postérieure  que  doit  êtreYgSj«<^^ond^sié|e  de 
placée  une  tentative  formée  contre  Yathrib  par  un  ^'*^" 
prince,  désigné  seulement  sous  le  prénom  d'Abou- 
Carib  dans  des  fragments  de  poésies  qu'on  croit  être 
de  cette  époque  ^  ,  et  que  les  légendes  représentent 
comme  un  roi  du  Yaman,  mais  qui   ne  saurait  être 
Abou-Carib  Tibbân  Açàd,  dont  le  règne  est  beaucoup 
plus  ancien.  On  pourrait  penser   que  c'est  Dbou- 
Nowâs,  qui,  ayant  dès  lors  embrassé  le  judaïsme  , 
était  amené  à  Yathrib  par  le  désir  de  tirer  vengeance 
des  actes  de  perfidie  et  de  cruauté  exercés   contre 
ses  coreligionnaires.  Mais  Hamza,  qui  mentionne  un 
voyage  de  Dhou-]No\vâs  à  Yathrib  ^  ,  n'en   explique 
pas  le  motif;  et  rien  n'autorise  d'ailleurs  à  croire 
que  le  prénom  d'Abqu-Carib  ait  jamais  été  attribué 
à  Dhou-Nowas.  Peut-être  s'agit-il  d'un  prince  Abou- 
Carib  dont  parle  Procope  sous  le  nom  d'Abocharab, 
Àêo5(^apa^oç,  et  qui,  précisément  dans  ce  temps-là, 
était  maître  de  la  partie  la  plus   septentrionale  du 
Hidjâz,  dont  il  offrit  ensuite  la  souveraineté  à  Jus- 
tinien  ^. 

I  Voy.  un  article  de  M.  Perron  dans  le  Joiirn.  asïnt.,  novembre  i838, 
p.  445  et  446- 

I  Voy.  tom.  I,  iiv.  II,  p.  122. 

3  Procope,  De  belL  Pers.,  Iiv.  I,  c.  19.  Voy.  précédemment,  jiv.  V, 
p.  23r. 
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L'auteur  de  l'Aghâni  ^  dit  que  Malik...,  fils  d'Adj- 
lân ,  avait  tué  le  GA^'Ç^ow/^  ^  ou  prince  des  Juifs, 
possesseur  du  château  de  Zoharu .,  à  Yathrib.  No- 
wayri  ^  ajoute  que  ce  Ghityoun  était  cousin  et  repré- 
sentant du  roi  dont  le  Hidjâz  reconnaissait  la  supré« 
matie.  Était-ce  là  le  motif  de  l'expédition?  L'Abou- 
Carib  qui  l'entreprit  était-il  un  roi  du  Yaman  ?  Ce 
sont  deux  questions  qu'il  m'est  impossible  de  résoudre. 
Tout  ce  qui  me  paraît  constant,  c'est  que  les  détails 
que  je  vais  exposer,  et  qui  sont  la  partie  que  j'avais 
réservée  dans  le  récit  de  l'expédition  d'un  ancien 
Tobbà,  appartiennent  à  la  fin  du  cinquième  siècle  de 
notre  ère,  à  l'an  49^  environ  ,  bien  que  la  légende 
arabe  d'où  je  les  tire  les  rapporte  à  une  époque  beau- 
coup plus  reculée,  en  les  liant  avec  l'introduction 
du  judaïsme  dans  le  Yaman, 

Abou-Garib  parut  devant  Yathrib,  sans  que  les 
Aus  et  Khazradj  eussent  connaissance  de  ses  inten- 
tions. Ayant  dressé  son  camp  non  loin  de  la  ville,  il 
envoya  prévenir  plusieurs  chefs  arabes  qu'il  désirait 
les  voir.  Parmi  ceux  qu'il  appelait  étaient  trois  cou- 
sins du  même  nom  :  Zayd,  fijs  de  Dhobaya;  Zayd, 
ohavha.fiUde  fils  d'Omcyya,  et  Zayd,  fils  d'Obayd  ;  enfin  Ohayha, 
fils  de  Djoulâh  \  celui-ci  chef  des  Benou-Djahdjabâ, 
famille  de  la  tribu  d'Aus  et  de  la  branche  des  Be- 
nou-Amr-ibn-Auf.  Les  Zayd ,  personnages  très-consi- 


1  Aghàni^  I,  f.  i5o. 

2  On  lit  dans  le  Tarîkh-el-Khamîcy  (man.  n°  635,  fol.  iî.6  v»)  que  le 
mot  ghitYoun  était  un  titre  commun  aux  piinces  des  Juifs. 

3  Hist.imp,  vet.  yoct.,  p.  60, 

4  Voyei  leur  généalogie,  Tableau  VII. 
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dérés  à  cause  de  leur  âge  et  de  leur  influence,  étaient 
chefs  de  trois  familles  de  la  même  branche  de  la 
tribu  d'Aus.  Quelques  g'ermes  de  rivalité  entre  les 
Aus  et  leurs  frères  les  Khazradj  existaient  vraisem- 
blablement dès  ce  temps-là.  Les  Zayd  s'imaginèrent 
que  ie  roi  voulait  les  investir  du  commandement 
dans  le  territoire  de  Yalhrib  ;  ils  se  rendirent  avec 
empressement  à  son  camp.  Ohayha  s'y  rendit  aussi , 
mais  avec  défiance;  il  avait  l'esprit  pénétrant,  et  la 
justesse  de  ses  prévisions  faisait  dire  qu'un  démon 
inspirateur  lui  donnait  le  pressentiment  des  événe- 
ments. Ils  furent  accueillis  avec  honneur.  Le  roi  les 
fit  asseoir  sur  le  mê;ne  tapis  que  lui,  et  leur  adressa 
beaucoup  de  questions  sur  la  situation  et  l'importance 
de  leurs  propriétés.  Cette  conversation  augmenta  les 
soupçons  d'Ohayha.  La  nuit  venue,  des  soldats  en- 
voyés par  Abou-Carib  saisirent  les  Zayd  dans  leur 
tente,  et  leur  tranchèrent  la  tête.  Ils  voulurent  pren- 
dre aussi  Ohayha,  pour  lui  faire  subir  le  même  sort: 
mais  celui-ci  avait  profité  de  l'obscurité  pours'enfuii*. 
Des  cavaliers  furent  détachés  à  sa  poursuite.  Ils  le 
trouvèrent  en  état  de  défense  dans  son  outoum  ou 
château  nommé  Moustazhell.  Ils  l'y  assiégèrent  pen- 
dant trois  jours,  et,  ne  pouvant  le  réduire,  ils  brûlè- 
rent ses  plantations  de  dattiers  environnantes. 

En  même  temps  les  troupes  d'xibou-Carib  atta- 
quaient les  autres  maisons  fortifiées  dans  lesquelles 
s'étaient  renfermées  les  familles  d'Aus  et  de  Khaz- 
radj. Les  Benou-Naddjâr,  branche  khazradjite,  se 
distinguèrent  particulièrement  dans  cette  lutte  ;  ils 
combattaient  sous  le  commandement  d'un   vieillard 
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nommé  Amr,  fils  de  Zholla  '.  Une   famille  de  cette 
branche,  les  Benou-Adi,  avaient  un   outoum  situe 
près  de   l'endroit  où  s'éleva  plus  tard    la  mosquée 
fondée  par  Mahomet.  Ils  furent  assaillis  dans  cette 
forteresse  par  une  grêle  de  traits,  dont  une  partie  se 
ficha  dans  les  interstices  des  pierres.  Les   murs  en 
étaient  tout  hérissés  ,  ce  qui  fit  donner  à  la  forteresse 
le  nom  ai  El- A  char  ,  la  chevelue.  On  voyait  encore, 
dans  les  premières  années  de  l'islamisme,  des  restes 
de  ces  traits  plantés  dans  la  muraille. 
Levée  du  siège.        Après  avoir  brûlé  ou  coupé  quelques  plantations 
de  dattiers ,  le  roi ,  voyant  que  ses  efforts  pour  em- 
porter les  châteaux  étaient  infructueux,  entra  en  con- 
ciliation avec  les  Aus  et  les  Rhazradj ,  et  prit  le  parti 
de  se  retirer.  Il  était  d'ailleurs  malade  ;  l'eau  d'un 
puits  qu'il  avait  fait  creuser  pour  son   usage  l'avait 
incommodé.  Ce  puits,  dit  l'auteur  de  l'Aghâni,  existe 
encore  aujourd'hui,   et  est  appelé  le   puits  du  Roi. 
Une  femme  khazradjite,  de  la  famille  des  Benou-Zo- 
rayk,  nommée  Fakeha,  lui  apporta  pendant  plusieurs 
jours  de  l'eau  de  Yathrib,  puisée  à  la' source   de 
Rauma,  eau  dont  la  vertu  bienfaisante  lui  rendit  la 
santé.  En  reconnaissance  de  ce  service  ,  le  roi  fit  don 
à  Fakeha  de  toutes  les  provisions  et  de  tous  les  effets 
qui  resteraient  dans  son  camp    après  son    départ. 
Bientôt  il  s'éloigna  avec  son  armée.  Fakeha  recueillit 
ce  qui  avait  été  laissé  dans  le  camp,  et  vécut,  dit- 
on  ,  la  plus  riche  des  Benou-Zorayk  jusque   vers 


I  Zholla  était  sa  mère  ;  son  père  se  nommait  Moâwia,  fils  d'Amr,  etc. 
(Ibn-Khaldoun,  r  34).  Voy.  le  Tableau  VII. 
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l'époque  de  la  naissance  de  l'islamisme  '  ,  indication 
vraisemblablement  inexacte  ,  et  à  laquelle  il  faudrait 
substituer,  je  pense,  l'époque  de  la  naissance  du 
fondateui'  de  Tislamisme. 


Première  guerre  entre  les  Aus  et  les  Kbazradj. 

La  concorde  ne  régna  pas  longtemps  entre  les 
tribus  d'Aus  et  de  Kbazradj ,  devenues  puissantes. 
Voici,  d'après  l'Agbâni,  quelle  fut  l'origine  de  la 
première  guerre  qui  s'alluma  entre  (vers  l'an  /[Q-j 
de  J.  C). 

Mâlik...,  fils  d'Adilân  ,  cbef  des  Kbazradj ,  avait    1  ?  meurtre  dun 
un  mailla  ^,  cest-a-dire,  un  client  ou  protège,  etran-'^'^    "^'^i"*    l',"<^ 

'  '  r  î?    '  guerre,    vers    1  an 

ger  a  sa  tribu  et  appartenant  à  la  famille  de  Tbàlaba,  ^"**'^"'-^- 
fils  de  Sàd,  fils  de  Dbobyân.  Or  un  bomme  de  la 
race  de  Gbatafân,  ou,  selon  les  uns,  Abdyalîl,  fils 
d'Amr,  descendant  deTbakîf ,  suivant  les  autres,  un 
certain  Alcama  ^,  envoya  à  Yatbrib  un  cheval  et  un 
vêtement  précieux,  et  chargea  son  messager  d'en 
faire  boîiimage  au  personnage  le  plus  illustre  du  pays. 
Le  messager  s'étant  présenté  au  marché  de  Caynocâ, 

I  Aghâni,lll,  f.  3oi  el  v",  3o2  el  v".  Le  morceau  de  l'Aghàni  d'où  j'ai 
extrait  ces  détails  a  élè  traduit  en  emier  par  M.  Perron,  et  inséré  dans 
le  Journ.  asial.,  cahier  de  novembre  i838. 

a  Ce  mot  est  expliqué  en  divers  endroits  du  récit  par  les  synonymes 
Halif  et  Djdr. 

i  Le  texte  porte  Alcama, yî/5  d'Olàtha  ;  c'est  une  erreur  manifeste.  Al- 
caraa,  fils  d  Olâtha,  fut  un  des  chefs  de  la  révolte  des  Benou-Amir  contre 
le  calife  Abou-Becr,  en  632  de  J.C.  (Voy.  Tahari  de  Koscî^drlen,  I,  1 14.) 
Il  est  impossible  qu'il  fût  né  lors  du  fait  raconté  ici.  Quant  a  Abdyâlil,  fils 
d'Amr,  je  n'ai  reuconlré  nulle  part  aucune  indication  sur  ce  personuage. 

lî.  4^ 
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cria  à  haute  voix  :  <c  Quel  est  le  personnage  le  plus 
rt  illusti'c  fie  Yathrib?)!  Le  ïhàlabite ,  protégé  de 
Malik,  s'avança^  et  dit  :  «  C'est  Mâlik,  fils  d'Adjlân.  « 
Un  autre  individu  dit  :  «  Non  ,  c'est  Ohayha  ,  fils  de 
«  Djoulalî.  »  Le  messager  remit  le  cheval  et  le  vête- 
ment à  Malik...,  fils  d'Adjlân.  Le  Thalabite,  protégé 
de  Malik,  se  glorifiant  de  cette  décision,  il  survint 
une  querelle  entre  lui  et  un  certain  Soumayi',  fils  de 
Yazîu  ,  issi!  d'Aus  par  la  branche  d'Anir-ibn-Auf ,  et 
qui  soutenait  la  supériorité  d'Ohayha.  Plusieurs  des 
assistants  piirent  part  à  la  dispute,  dans  laquelle  le 
Tliàîabite  finit  par  être  frappé  et  tué. 

Màlik,  irrité  de  l'assassinat  d'un  homme  placé  sous 
son  patronage,  envoya  demander  le  meurtrier  aux 
Benou-Amr-ibn-Auf.  Ceux-ci  reconnurent  que  le  cou- 
pable était  Soumayr;  mais  ils  refusèrent  de  le  livrer, 
et  offrirent  la  dia  ou  prix  du  sang.  Mâlik  ayant 
consenti  à  l'accepter,  une  autre  difficulté  s'éleva.  Il 
exigeait,  pour  fétranger  son  inaula^  le  prix  du  sang 
d'un  ^rt/-//?  ,  c'est-à-dire ,  d'un  contribule  pur.  Les 
Benou-Amr  ne  voulaient  payer  d'autre  dia  que  celle 
d'un  maida  ^  qui  était  à  Yathrib  de  cinq  chameaux, 
tandis  que  celle  d'un  sarth  était  de  dix  chameaux. 
Cette  contestation  divisa  les  deux  tribus.  On  prit  les 
armes.  La  plupart  ^g?>  familles  khazradjites  se  ran- 
gèrent autour  de  Mâlik  ;  les  familles  d'Aus  embrassè- 
rent la  cause  de  leurs  frères  les  Benou-Amr. 

Une  première  rencontre  eut  lieu  à  Sofayncu  entre 
le  quartier  des  Benou-Sâlim,  famille  de  Malik  ,  et 
Coba,  village  des  Benou-Amr-ibn-Auf.  Après  une 
action  assez  vive,  mais  sans- résultat  décisif,  les  deux 
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partis  s'arrêtèrent  à  la  voix  d'un  persoiniage  d'Aus, 
qui  adjura  Mûlik,  au  nom  de  sa  mère  issue  d'Amr- 
ibn-Auf,  de  s'en  rappoiler  au  jugement  d'un  arbitre. 
On  choisit  Amr,  fils  d'Imroulcays,  l'un  des  Benou-1- 
Harith.  Cet  Amr  est  un  ancêtre  (le  bbaïeul  )  d'Abd- 
allah, fils  de  Rowâiia,  compagnon  de  Mahomet.  Bien 
que  Rhazradjite,  il  condamna  la  prétention  de  Mâ- 
lik... ,  fils  d'AdjIân,  et  piononça  que  les  Benou-Amr 
ne  devaient  qu  une  dia  de  cinq  chameaux.  !Mâlik  rejeta 
cette  décision,  et  persista  dans  ses  exigences.  Les 
Benou-1-îlârith,  blessés  de  son  obstination,  se  sépa- 
rèrent de  lui,  et  déclarèrent  qu'ils  resteraient  neutres 
à  l'avenir.  Une  seconde  lutte  s'engagea  quelque  temps 
après  à  Fasi ,  lieu  voisin  des  forteresses,  outoiun  ^ 
des  Benou-Caynocâ.  Les  Ans  y  obtinrent  l'avantage  ^ 

Les  hostilités  continuèrent  ensuite  avec  des  chan-   ohaTha«iundrs 

principaux  acteur» 

ces  diverses.  Ohayiia ,  fils  deDjoulah,  prit  une  part '^ '^'"'^^"''''■'^ 
active  à  cette  guerre  civile.  Il  était  un  des  principaux 
chefs  de  la  Iribu  d'Ans.  Habile  dans  l'art  de  faire 
fructifier  l'ai'gent,  il  avait  acquis  par  le  commerce 
et  par  l'usure  de  grandes  richesses  et  des  propriétés 
considérables.  11  possédait  deux  forteresses  :  l'une, 
Mostazhell ,  où  il  s'était  défendu  contre  les  soldats 
dAhou-Carib  ;  l'autre,  nommée  Dhahyân  ,  située  à 
Âsba  ,  dans  sa  terre  iXlbdba.  Il  avait  fait  construire 
ce  dernier  château  en  pierres  noires,  avec  une  tou- 
relle blanche  s'élevant  au-dessus,  et  qu'on  apercevait 
a  la   distance  de   près  d'une  journée  de  marche.  Il 


I   j4ghàni,  I,  146  et  v»,  i5o  el  v*'.  DiKvdn  de  Hassan,  nirtn.  de  la  IVibl. 
loy.,  fonds  As&elin,  n**  220,  f.  10  v"-ii. 
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s'est  glorifié  de  cette  œuvre  dans  une  pièce  de  vers 
qui  commence  ainsi  : 

«  Après  Mostazhell ,  j'ai  bâti  Dhahyân;  je  l'ai  bâti  à  Asba, 
du  revenu  de  mes  biens  ^  » 

A  la  tête  de  sa  famille  ,  les  Benou-Djahdjaba  , 
Ohayha  livra  plusieurs  combats  à  des  familles  khaz- 
radjites  de  la  branche  des  Benou-Naddjâr.  Il  avait 
épousé  une  femme  nommée  Solma ,  issue  de  Rhaz- 
radj  par  Adi ,  fils  de  Naddjâr  ;  elle  était  la  mère  de 
son  fils  Amr.  Un  jour,  il  avait  fait  des  préparatifs 
pour  aller  surprendre,  le  lendemain,  lesNaddjâr  dans 
leur  quartier.  Solma  s'écbappa  pendant  la  nuit  de  sa 
forteresse  Dhahyân,  en  se  laissant  glisser  le  long  de 
la  muraille  au  moyen  d'une  corde,  et  alla  donner 
avis  à  ses  parents  de  Tattaque  dont  ils  étaient  mena- 
cés. Elle  fut  surnommée  à  cette  occasion  El-Moute^ 
dellia,  la  Suspendue.  Ohayha  trouva  ainsi  Tennemi 
sur  ses  gardes,  et  revint  sans  avoir  réussi  dans  son 
entreprise.  Plusieurs  fragments  de  ses  poésies,  rap- 
portés dans  l'Aghâni ,  contiennent  des  allusions  à'ce 
fait.  Sa  femme  Solma,  ayant  rompu  son  union  avec 
lui,  devint  bientôt  l'épouse  de  Hâchim,  bisaïeul  de 
Mahomet  *. 

Au  lieu  du  nom  àt  Mostazhell,  on  lit,  dans  quelques  endroits  de  YJghâni, 
Mostatil;  mais  on  reconnaît  que  la  véritable  leçon  est  Mostazhell,  par 
l'aniithèse  que  présente  ce  vers  ;  car  le  sens  liliéral  est  :  «  Apiès  un  châieau 
ombragé  (Mostazhell),  j'ai  bâti  un  château  exposé  au  soleil  (Dliâhi  ou 
Dhahjàu).  » 

2  Aghàni,  III,  3o3  et  v».  Jauni,  asiat.^  nov.  i838,  art.  de  M.  Perron, 
p.  453-458.  On  sait  que  Hâchim  eut  de  Solma  son  fils  Abdelmotlalib.  (Voy. 
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L'état  de  guerre  qu'avait  fait  naître  le  meurtre  du  rliVeroiU"' ^dî 

iiitTAi'i  n  1  11.    Moundhir.  fils  de 

niaula  de  Malik  par  Soumavr  se  prolongea  pendant  Harâm,  versi'an 
plus  de  vingt  années  ^  Enfin  on  songea  à  la  paix.  Les 
Aus,  d'après  le  conseil  d"uu  des  leurs,  appelé  Sou- 
wayd,  fils  de  Sâmit,  et  surnommé  El-Câmil,  le  Par- 
fait, demandèrent  les  premiers  à  traiter.  Mâlik.... , 
fils  d'Adjlân  ,  vivait  encore,  et  le  fond  de  la  que- 
relle n'était  pas  oublié;  il  fallait  d'abord  régler  ce 
point.  On  nomma  uu  arbitre  pris  dans  la  tribu  de 
Khazradj.  Ce  fut,  selon  les  uns,  Moundhir,  fils  de 
Haràm  (ou  Hazam  /  ;  suivant  les  autres,  Thâbit,  fils 
de  ce  même  Moundhir,  et  père  du  poëte  Hassan  ^. 
Cette dernièie  opinion  semble,  au  premier  coup  d'œil, 
confirmée  par  ce  vers  de  Hassan  : 

<'  C'est  mon  père  qui  a  terminé  le  difféiend  et  conclu  la 
paix,  à  Soumayha  (nom  de  lieu),  entre  les  parties  adveises 
rassemblées  autour  de  lui  ^  » 

Néanmoins,  le  rapprochement  des  deux  tribus  ne 
paraît  pas  pouvoir  être  placé  plus  tard  que  l'an  520-5 
environ  de  notre  ère;  Thâbit  n'était  point  né  ou  n'é- 
tait qu'un  enfant  à  cette  époque,  et  il  convient  d'ad- 
mettre que  ce  rôle  d'arbitre  fut  effectivement  rempli 
par  son  père  Moundhir.  Le  vers  cité  n'exclut  pas  ce 
sentiment.  La  liberté  accordée  aux  poètes,  et  l'exi- 

loro.  I,  p.  257-958).  Celui-ci  étant  n»'*  vers  l'an  498,  on  voit  par  là  que 
Solma  avait  dû  abandonner  Ohayha  vers  l'an  497  ;  je  suppose  que  c'était 
l'année  même  où  avait  commencé  cette  première  guerre  entre  les  \ns  et 
les  Khazradj. 

I   y^o-ftani,  I,  147  v". 

a   Jglidn'i,   ibid. 

Jshàni,  I.  i;'»o  v",  Dhvàn  de  Hassan,!.  8\". 
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gence  de  la  mesure,  [jeu vent  expliquer  et  justifier 
suffisaninieat  l'expression  de  Hassan  :  mon  père,  au 
lieu  de  /?wfi  aïeul  ^ 

L'arbitre  prononça ,  comme  décision  exception- 
nelle ne  devant  point  établir  un  précédent  pour  l'a- 
venir, que  la  dia  du  mauîa  de  Màlik...,  fils  d'Adjlân, 
lui  serait  payée  au  même  taux  que  celle  d'un  sarîli; 
et,  pour  engager  les  A  us  à  accepter  cette  sentence,  il 
fit  fournir  par  la  branche  khazradjite  des  Benou- 
Naddjar,  à  laquelle  il  appartenait,  cinq  chameaux, 
c'est-à-dire,  la  moitié  de  la  dia.  De  cette  manière,  Mâ- 
lik  reçut  le  pri\  du  sang  d'un  sarîh ,  les  Aus  ne  payè- 
rent que  le  prix  du  sang  d'un  maula  ,  et  tout  le 
monde  fut  satisfait. 

On  rechercha  ensuite  le  nombre  de  ceux  qui  avaient 
péri  dans  les  différents  combats,  ou  avaient  été  vic- 
times d'attaques  individuelles.  On  trouva  trois  morts 
de  plus  parmi  les  Khazradj  que  parmi  les  Aus.  Ceux- 
ci  remirent  à  la  tribu  de  Khazradj  trois  dja  ,  ou 
trente  chameaux;  et  un  traité  de  paix  fut  conclu. 
Ce  traité  ,  prévoyant  le  cas  de  nouvelles  dissensions, 
posait  comme  principe  de  droit  pul)lic,  et  comme 
règle  de  guerre,  que  les  personnes  seraient  inviola- 
bles dans  leur  domicile  ou  dans  l'enceinte  de  leurs 
propriétés;  que  le  meurtrier  d'un  liomme  tué  dans 
sa  maison  ou  son  enclos  serait  assujetti   à  payer   le 

I  Telle  est,  au  reste,  l'opiuion  de  l'auteur  qui  a  recueilli  les  poésies  de 
Hassan  .  car  il  accompagne  de  cette  note  le  vers  cité  :  «  Soumayha  est  le 
nom  d'un  lieu  du  territoire  de  Médiue,  où  est  un  puits  auprès  duquel  se 
rassemblèrent  les  Aus  et  les  Kbazradj  pour  soumettre  leur  conleslalion  au 
jugement  de  Mouudhir,  fils  deHaràm,  aïeul  de  Hassan.  " 
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prix  du  sang,  mais  que  le  meurtrier  d'un  boimu'^  lue 
dehors  n'aurait  rien  à  paver  ^ 

Après  cet  accommodement.  les  mimitiés  restèrent 
assoupies  pendant  un  laps  de  ten)ps  assez  long  ;  mais 
l'esprit  de  rivalité  entre  les  deux  tribus  su?)sista,  et 
les  ressentiments  particuliers  nés  d'une  première 
guerre  finirent  par  en  susciter  une  seconde.  C'est 
dans  l'intervalle  de  l'une  à  l'autre  que  je  place  la 
naissance  de  deux  poètes  céièbres,  Ca;s,  fils  de  Klia- 
tim,  et  Hassan  ,  fils  de  Tliabit ,  sur  lesquels  je  don- 
nerai quelques  détails.  Je  commencerai  parCavs,  le 
plus  âge  des  deux. 

(Mrs ^  fils  de  Khatim.  Cays  était  fils  de  Rbatîm  , 
fils  d'Adi,  fils  d'Amr ,  fils  de  Soud  ,  fils  de  Zhafar  ', 
de  la  tribu  d'Aus  et  de  la  branche  des  Nabît.  Il  a 
fait,  dans  ses  poésies,  des  allusions  à  diverses  circons- 
tances de  la  première  guerre  entre  i-a  tribu  et  celle 
de  Khazradj  ;  mais  cette  guerre  ne  lui  était  connue 
que  par  tradition,  elle  était  antérieure  à  son. temps  ^. 
C'^st  ce  que  plusieurs  passages  de  rAglian:  attestent 
positivement.  On  peut  supposer  qu'il  était  né  vers 
l'an  555  de  J.  (>. 

Son  aïeul  Adi  et  son   père  Rhâtini  avaient  l'un  ^^  ^^VA^^xl'i!^^^â\ 
l'autre  péri  assassinés.  Cays  était  en  jjas  âge  à  l'epo- ^  '^nice 
que  où  il  avait  perdu  son  père.    La  mère  de  Cays 
craignant  que,  dans  la  suite,  son  fils  ne  fût  tue  lui- 

1  Aghâni,  I,  i5c  v*. 

2  Jghàni,  I,  iA3.  Zhafar.  suivant  Ibu-Ishàk  Siiar,  1.  71  \'  t-t  91  .  ei( 
le  même  que  Càb.  i^su  de  Hàrilh,  fils  do  Kbuziadj,  ûIn  d'Amr.  fils  de  Ma- 
lik,  fils  d'Aus. 

i  À^hànl,  i,  ri^i,  147. 
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même  en  cherchant  à  venger  son  père  et  son  aïeul, 
voulut   lui   cacher  leur  sort.    Elle  forma  devant  la 
porte  de  sa  maison  deux  petites  buttes  de  terre  qu'elle 
recouvrit  de  pierres,  et  elle  disait  à  Cays  :  «  Voici 
«  les  tombes  de  ton  aïeul  et  de  ton  père.  »  Cependant 
Cays  grandit;  il  devint  hardi  et  vigoureux.  Un  jour, 
ayant  eu  une  dispute  avec  un  jeune  homme  de  son 
âge,  et  comme  lui  de  la  famille  de  Zhafar,  il  terrassa 
son  adversaire,   qui  lui  dit  :  «  Au  lieu  d'employer 
«  contre  moi  la  force  de  ton  bras,  tu  ferais  mieux 
i(  de  t'en  servir  contre  les  meurtriers  de  ton  père  et 
«  de  ton  aïeul.  -—  Quels  sont-ils?  s'écria  Cays.  — 
«  Demande-le  à  ta  mère,  w  répondit  le  jeune  homme. 
Cays  alla  aussitôt  questionner  sa  mère.  Elle  s'efforça 
de  lui  persuader  qu'Adi  et  Rliatîm  étaient  morts  na- 
turellement, et  lui   répéta  qu'il  avait   leurs  tombes 
devant  les  yeux.  Mais  Cays,  appuyant  la  pointe  d'un 
sabre  sur  sa  poitrine  et  la  poignée  contre  terre,  déclara 
qu'il  allait  se  percer  le  cœur,  si  sa  mère  ne  lui  avouait 
pas  la  vérité.  «  Eh  bien,  dit-elle,  ton  aïeul  a  été  tué 
"   par  un  Bédouin  nommé  Mâlik,  delà  famille  d'Amr- 
(f  ibn-Amir;  ton  père,  par  un  des  Benou-Abdelcays 
«  qui  habitent  Hédjer.  —  Je   veux  les  venger,    dit 
(c   Cays.  —  L'assassin  de  ton  aïeul,  ajouta  sa  mère, 
«  est  de  la  tribu  de  Khidâch  ,  fils  de  Zohayr,  ancien 
u   ami    de  ton  père,  qui  lui  avait  rendu  service.  Va 
w   trouver  Khidâch  ,  demande-lui  conseil,  et  réclame 
«  son  assistance.  » 

Cays  possédait  un  verger  de  dattiers.  Il  dit  en  par- 
tant à  l'un  de  ses  cousins  :  «Je  te  donne  ce  verger, 
«  à  condition  que  ,  si  je  meurs,  tu  en  emploieras  le 
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«  revenu  à  soutenir  nia  mère  jusqu'à  la  fin  de  ses 
cf  jours.  Si  je  reviens  sain  et  sauf,  je  rentrerai  dans 
a  ma  propriété,  où  tu  auras  la  liberté  de  prendre  toi- 
«  même  autant  de  dattes  qu'il  t'en  faudra  pour  ta 
«  consommation,  w  Ensuite  il  se  mit  en  route,  et  par- 
vint au  campement  des  Benou-Amr-ibn-Amir  ,  à 
Marr-ezzohrân '.  Rhidâch  l'accueillit  avec  empresse- 
ment ,  à  cause  de  l'obligation  qu'il  avait  à  son  père 
Rhatîm.  Instruit  du  motif  qui  l'amenait,  Khidâch '*  ïe%'oTaïS< " 
lui  dit  :  «  Mâllk,  le  meurtrier  de  ton  aïeul  est  un  de 
«  mes  cousins.  N'importe,  je  te  seconderai  dans  la 
«  juste  vengeance.  Quand  les  gens  de  ma  tribu  seront 
«  rassemblés  dans  le  lieu  ordinaire  de  nos  réunions 
«  (/zaW/j,  je  m'assiérai  à  coté  de  Mâlik ,  je  causerai 
n  avec  lui  pour  occuper  son  attention  ;  et,  au  moment 
«  où  je  poserai  ma  main  sur  sa  cuisse,  élance-toi 
«  sur  lui,  et  frappe-le.  »  La  chose  fut  ainsi  exécutée. 
Lorsque  Cays  eut  tué  Mâlik,  on  se  précipita  sur  lui 
de  toutes  parts,  et  on  allait  le  mettre  en  pièces;  mais 
Rhidach  le  protégea,  et  retint  les  assaillants  en  leur 
criant  :  «  Ne  le  touchez  pas  ;  il  a  puni  justement  Tas- 
«  sassin  de  son  aïeul.  » 

Rhidâch  voulut  aussi  aider  Cays  à  venger  son  père  JJ^^dïJLTJrë. 
Rhatùn,  et  partit  avec  lui  pour  exécuter  cette  entre- 
prise. Ils  arrivèrent  dans  la  contrée  de  Hédjer.  D'a- 
près un  plan  concerté  entre  eux,  Rhidâch  se  posta 
en  embuscade,  et  Cays  alla  se  présentera  l'Abdi,  c'est- 
à-dire,  à  l'individu  d'entre  les  Benou-Abdelcays  que 


I  Ce  lieu  est  appelé  aussi  Baln-man.  Les  Beuon-Aair-ibii-Aniir  élaienl 
une  famille  de  la  UWm  des  BeDou-Amii-jbn-SassaH.  Vov.  Tableau  X,  À. 
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sa  mère  lui  avait  désigné.  11  lui  dit  :  a  Un  voleur 
«  m'a  enlevé  mes  effets  tout  près  d'ici.  J'ai  demandé 
«  de  quelle  famille  il  était;  on  m'a  lépondu  qu*il 
'i  faisait  partie  de  la  tienne.  Viens  donc  avec  moi 
(c  pour  me  faire  restituer  ce  qui  m'appartient.  » 
L'Abdi  s'achemina  aussitôt  vers  le  lieu  indiqué,  ac- 
compagné de  plusieurs  de  ses  gens.  Cays ,  jetant  les 
yeux  sur  cette  escorte  .  sourit  avec  affectation, 
c(  Qu'est-ce  qui  te  fait  sourire  ?  dit  l'Abdi.  —  C'est, 
«  répondit  Cays,  que  chez  nous  les  nobles  n'agissent 
«  point  ainsi.  Dans  ma  tribu,  quand  un  noble  est 
«  appelé  pour  faire  restituer  quelque  objet  enlevé 
«  par  un  voleur  de  sa  famille  ,  il  sort  seul  avec  un 
«  bâton  à  la  main.  Sa  vue  suffit  pour  que  le  voleur 
«  rende  a  l'instant  ce  qu'il  a  pris.  »  L'Abdi,  entendant 
ces  paroles,  se  piqua  d'honneur,  renvoya  ses  gens, 
et  s'avança  seul  avec  Cays.  Lorsqu'ils  furent  à  l'en- 
droit ou  Khidâch  était  caché,  Cays  se  jeta  sur  l'Abdi, 
et  le  perça  d'un  coup  de  pique.  Puis  il  se  hâta  do 
s'éloigner  avec  Rhidâch  ^ 
Autre  Acrsion         A  cc  récit,  douné  sur  la  foi  d'Ibn-el'Relbi ,  le  sa- 

<tes  ménnes  faits.  ^  ^ 

vant  Ibn-el-Arâbi  substitue  un  l'écit  tout  différent, 
qu'il  tenait  de  Moufaddlial,  homme  très-instruit  dans 
les  anc  iennes  traditions  historiques.  Adi ,  aïeul  de 
Cays,  dit-il ,  avait  été  tué  par  un  des  Benou-Âbdel- 
cays,  et  Khatîm  par  Mâlik  ,  Khazradjite  d'entre  les 
Benou-Hâritha-ibn-el-Hârith  ^.  Quand  Cays  fut  de- 
venu homme  fait,  et  qu'il  connut  Thistoire  de  sa  fa- 

1  Aghàni,  I,  i43  v",  144.  Hamdça,  edit.  Frevlag,  p.  8(^. 

2  II  y  avait  parmi  les  Aus  nue  famille  qui  portai J  précisénjenl  if  même 
nom  de  Benou-Hàrilha-il)n-«'l-Hàrith. 
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mille,  il  chercha  l'oecabioii  de  surprendre  les  meur- 
triers de  son  père  et  de  son  aïeul.  A  la  foire  de 
Dhou-1-Médjàz,  où  était  réuni  un  grand  concours 
dWrabes  de  toutes  les  tribus,  il  trou\a  l'Abdi  qui  avait 
tué  Adi.  Au  (uoment  de  cette  rencontre,  Cays  n'avait 
près  de  lui  qu'un  petit  nombre  de  gens  de  sa  famille; 
son  ennemi,  au  contraire,  était  au  mlileu  d'une  troupe 
considérable  de  Benou-Abdelcays.  Avant  de  rien  en- 
treprendre,  Cavs,  voulant  s'assurer  une  protection, 
alla  prier  Hodhavfa,  fils  de  Radr ,  chef  de  la  tribu 
de  Fezâra,  (|ui  était  à  la  foii'e,  de  lui  accorder  son 
appui.  Hodhavfa  le  lui  refusa.  Cays  s'adressa  alors  à 
Khidâch,  fds  de  Zohayr,  chef  des  Benou-Amr-ibn- 
Amir.  Celui-ci  promit  de  le  défendre,  et  Taccompagna 
avec  les  Benou-Amr  sur  la  place  du  marché.  Le 
meurtrier  d'Adi  était  là  sans  défiance,  monté  sur  un 
chameau.  Cays  s'approcha,  lui  porta  un  coup  de 
pique,  et  le  renversa  mort.  Les  Renou-Amr,  entou- 
rant aussitôt  Cavs ,  le  protégéient  contre  le  res- 
sentiment des  Benou-Abdelcays,  et  empêchèrent 
qu'aucun  d'eux  ne  le  toucliat.  Quant  à  Mâlik,  meur- 
trier de  Khathn  ,  Cays  le  tua  à  Yathrih  même  \ 

Il  se  glorifia  ensuite  de  ces  deux  actions  dans  une 
cacîda  où  l'on  remarque  ces  passages  : 

'  «  D'une  main  animée  par  la  vengeance,  j'ai  percé  le  tils 
d'Abdeîcays.  Sans  les  flots  de  sang  qui  jaillissaient,  l'on  eût 
pu  voii  le  fer  traversant  sa  poitrine  briller  derricie  :t>on  dos... 

I   Aghdnif  l,  i;i. 
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«  J'ai  été  secondé  par  le  fils  d'Amr-ibn-Amir,  Khidâch ,  qui 
a  payé  ainsi  une  ancienne  dette,  et  s'est  acquis  ma  reconnais- 
sance... 

ft  Quand  la  mort,  toujours  présente  à  mes  yeux,  viendra 
me  saisir,  elle  me  trouvera  prêt;  je  quitterai  sans  regret  la 
vie. 

'<  J'ai  vengé  Adi  et  Khàtim,  j'ai  rempli  envers  mes  pères 
les  devoirs  qui  m'étaient  imposés.  » 

Ces  vers  peuvent  également  s'appliquer  à  la  version 
d'ïbn-el-Relbi  et  à  celle  de  Moufaddhal.  L'auteur  de 
l'Âghâni  adopte  cette  dernière;  il  pense  que  Rhatîm 
avait  péri  de  la  main  d'un  Rhazradjite  de  la  famille 
des  Benou-Hâritha-ibn-el-Hârith,  et  que  l'acte  de  re- 
présailles exercé  par  Cays  sur  la  personne  de  ce  Rhaz- 
radjite, nommé  Mâlik,  fut  l'origine  d'une  nouvelle 
guerre  qui  éclata  entre  les  deux  tribus  d'Aus  et  de 
Rhazradj  \ 

Le  petit  nombre  de  renseignements  que  fournit  en- 
core l'Aghâni  sur  Cays ,  fils  de  Rhatîm  ,  se  trouvera 
fondu  dans  l'exposé  des  événements  de  cette  guerre, 


Haniàça,  éiiil.  de  Freylag.  p.  Sô,  86,  87. 


i  Jghdni,   1,  143. 
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que  je  présenterai  après  avoir  dit  quelques  mots  du 
poète  Hassan. 

Hassan  ,  fils  de  Thâhil.  Abou-I-Walîd-Hassân ,  siicc  dVHÎïSn. 
fils  de  Tliâbit,  de  la  tribu  de  Rhazradj ,  avait,  dit- 
on  ,  sept  ou  huit  ans  quand  Mahomet  naquit  à  la 
Mekke.  On  assure  en  outre  qu'il  était  dans  sa  soixan- 
tième année  environ  lorsqu'il  abjura^  l'idolâtrie  pour 
embrasser  l'islamisme,  à  l'époque  même  de  l'hégire. 
Ces  indications  .  données  par  Ihn-Ishâk^,  l'auteur  de 
l'Aghâni  ^,  Ibn-Cotayba  ^  ,  et  autres  écrivains  ,  pla- 
cent la  date  de  la  naissance  de  Hassan  vers  l'année 
563  de  notre  ère. 

Sa  mère,  Fourayà,  était  une  femme  khazradjite  ^^ p<=°*3'°8'«' 
de  la  branche  des  Benou-Sâïda.  Son  père,  Thâbit, 
était  fils  de  Moundliir,  fils  de  Harâm  ,  fils  d'Amr, 
fils  de  Zayd-Monât,  fils  d'Adi,  fils  d'Amr,  fils  de  Mâ- 
lik,  fils  de  Naddjâr,  fils  de  Thàlaba,  fils  d'Amr, 
fils  de  Khazradj,  fils  de  Hâritha ,  fils  de  Thàlabat-el- 
Ancâ ,  fils  d'Amr-Mozaykiya,  descendant  de  Cahlân 
par  Azd  et  chef  des  émigrés  de  Mareb  ^. 

Cette  généalogie  est  importante,  et  j'ai  lieu  de  la 
croire  exacte.  La  confiance  qu'elle  m'inspire  résulte 
de  la  comparaison  que  j'en  ai  faite  avec  d'autres  gé- 
néalogies, qui  m'ont  paru  complètes,  de  personnages 
issus  d'Aus  et  de  Khazradj ,  contemporains  certains 
de  Hassan  et  de  Mahomet,  et  que  l'on  verra  plus 
loin  apparaître  sur  la  scène.  Parmi  ces  généalogies, 

I   Sirat-erraçouL  f.  24. 

a   Jglidni,  I,  239  V. 

^  Voy.  Anthologie  de  M.  de  Sacy,  p.  141. 

4  Àghàn'i,  I,  239.  Diwàn  de  Hassan,  f.  i  v°.  Vov.  le  Tableau  "VII. 
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les  unes  ,  comme  celle  de  Râfi ,  fils  de  Mâlik  ' ,  of- 
frent, en  remontant  jusqu'à  Amr-Mozaykiva  ,  précisé- 
ment le  même  nombre  de  degrés  que  la  généalogie 
de  Hassan  ;  d'autres,  telles  que  celles  dn  poëte  Càb  , 
fils  de  Mâlik,  et  d'Oçayd,  fils  de  Hodhayr-el-Ketaib  ', 
ont  un  degré  de  plus;  quelques  auti'es  enfla  ont  un 
degré  d 


e  monis 


La  généalogie  de  Hassan  représente  ainsi ,  pour 
son  époque,  le  nombre  moyen  des  générations  for- 
mant les  différentes  lignes  des  descendants  d  .4mr- 
Mozaykiva.  Elle  m'a  send)lé  par  cela  même  être  une 
base  cofivenable  de  calcul  ;  c'est  ce  qui  m'a  engagé  à 
m'en  servir,  en  comptant  les  générations  à  raison  de 
trente-trois  ans  cliacune,  pour  déterminer  approxi- 
mativement l'âge  d'Amr-Mozaykiya  et  l'époque  de 
rémigration  des  Azdite^  de  Mareb  ^,  r.4ge  de  Djafna, 
petit-fds  d'Amr-Mozaykiyâ  et  clief  de  la  famille  royale 
de  Giiassân  ^,  etc. 
-  Il  est  le  premier      Hassâu  passaitDour  ic  co!  vpliéc  dcs  poètes  cita- 

dcs  poëies  citadins  >■  .... 

de  son  siècle.  jjj^g  dc  SOU  sièclc  ^.  J'ai  déjà  fait  remarquer  7  que  les 
Arabes  regardaient  les  liommes  du  désert  comme 
doués  d'un  génie  poétique  supérieur  à  celui  des  ha- 
bitants des  villes.  Ce  qu'on  connaît  des  anciennes 
poésies  arabes  paraît  justifier  cette  opinion.  Les  vers 


X  Yoy.  le  Tableau  TU. 
2  Voy.  le  Tableau  VII. 

^  Les  généalogies  qui  m'ont  servi  de  point  de  comparaison  m'ont  été 
fournies  principalement  par  le  Slrat-erraçoiily  f.  70-74, 
4  Voy.  tùm.  l,  p.  88. 
h  Voy.  précédemment,  liv.  V,  p.  209. 

6  Jghdni,  l,  a  39,  v«. 

7  A.  propos  d'Adi,  fils  deZayd,  poëfe  de  Hîra,  liv.  IV,  p.  i36. 
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(le  Hassan ,  de  Cays ,  fiis  de  Khalmi ,  et  d'autres 
poëtes  de  Yathrib,  de  la  ]Mekke  et  de  Hîra,  soutien- 
nent mal  le  parallèle  avec  ceux  des  pot-tes  bédouins 
du  même  siècle. 

J'ai  parlé  ailleurs  des  relations  que  Ifassân,  avant  lefp'n.ïesdîoS 

,        ,  .  I      sàn   ft  avec  le  rni 

d  être  musulman,  eut  avec  plusieurs  princes  de  °e nira Nomân  v. 
Ghassan,  tels  qu'Amr  IV,  Hodjr  II  et  son  frère 
Amr  V,Hârith  Vil,  fils  d'Abou-Chammir,  Aybam  II 
et  son  fils  Djabala  \l  *  ;  j'ai  cité  divers  fragments  de 
ses  poésies  en  l'honneur  de  ces  princes.  Il  avait  re- 
cherché aussi,  à  l'exemple  de  la  plupart  des  poëtes 
de  ce  temps,  les  faveurs  du  roi  de  Hîra  ,  Nomân- 
Abou-Cabous.  On  raconte  à  ce  propos  l'anecdote  sui- 
vante : 

La  première  fois  que  Hassan  alla  se  présentera  la 
cour  de  Hîra,  il  demanda  conseil  sur  la  manière  de 
réussir  auprès  de  Nomân  à  son  chambellan  Içâm, 
fils  de  Chahbar.  Celui-ci  lui  dit  :  «  Xomân  ne  man- 
«  quera  pas  de  te  faire  des  questions  au  sujet  du  roi 
a  de  Ghassan  *.  Il  en  parlera  avec  peu  d'estime,  et  te 
«  mettra  sui  la  voie  d'en  médire.  Garde-toi  de  te 
ic  prêter  à  ses  insiiuiations  ;  n'y  réponds  que  par  des 
((  mots  vagues,  n  exprimant  ni  approbation  ni  blâm.e. 
«  Çst-ce  à  un  homme   comme  moi,  pourras-tu  lui 

1  Liv,  Y,  p.  245,  248,  i5ï,  252,  255,  256. 

2  II  y  a  dans  le  texte  {Àohdni,  II,  356  v°)  :  «  Au  sujet  de  Djabala, fils 
ttAyliam.  »  Ce  nom  me  paraît  ici  uu  anachronisme.  II  faudrait  penl-être 
lire  Ayham,  père  de  Djabala.  Mais  il  est  plus  probable  cucore  que  l'on 
doit  substituer  le  nom  de  Hàrilh,  fils  d'Abcu-Cliammir,  à  cel-ii  dp  Djabala, 
fils  d'Ayham.  On  sait  en  effet,  par  le  témoignage  de  Maçôu'li,  qu'il  exis- 
tait une  rivalité  personnelle  eiitre  ce  Hàrith  YII,  fils  d'Abou-Cbammir,  et 
Nomân- Abou-Câbous. 
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«  dire,  à  s'immiscer  dans  vos  rapports  avec  le  roi  de 
«  Ghassan  ?  Vous  êtes  de  ses  amis,  et  il  est  des  v6- 
«  très  '.  »  Si  Nomân  t'invite  a  sa  table  ,  défends-toi 
((  d'en  approclier.  S'il  te  presse  avec  instance,  cède  à 
«  son  désir,  mais  ne  te  livre  pas  à  ton  appétit;  tou- 
«  che  seulement  aux  mets,  pour  montrer  que  tu  es 
u  sensible  à  l'honneur  d'être  son  convive.  Ne  lui  tiens 
«  pas  de  longs  discours ,  n'entame  le  premier  aucune 
«  matière  de  conversation,  attends  toujours  qu'il  t'in* 
(c  terroge,et  ne  reste  pas  longtemps  en  sa  présence.^ 

Tout  se  passa  comme  l'avait  prévu  le  chambellan  ; 
ses  instructions  furent  suivies  fidèlement  par  Hassan. 
INomân,  satisfait  de  la  réserve  du  poète,  écouta  ses 
vers  avec  complaisance,  lui  fit  de  riches  présents,  et 
l'engagea  à  rester  quelque  temps  à  Hîra.  Lorsque 
Hassan  sortait  de  cette  audience,  le  chambellan  Içâm 
lui  dit  :  «  J'ai  un  dernier  avis  à  te  donner  :  Nâbigha 
c(  Dhobyani ,  qui  est  depuis  quelques  années  en  dis- 
«  grâce,  cherche,  à  ce  que  j'ai  appris,  à  se  réconci- 
«  lier  avec  Nomân.  S'il  revient  à  la  cour,  il  n'y  aura 
a  plus  de  faveur  pour  aucun  autre  que  lui.  Dans  ce 
«  cas  ,  tu  feras  sagement  de  te  retirer  avant  qu'on  te 
«  congédie.  » 

Hassan  était  depuis  un  mois  auprès  de  Nomân  , 

I  AJ^  ^J^Jij  \jjcj>  jS>.  Celle  expression  est  expliquée  par  Ibu- 
Khallicân  dans  son  arlicle  d'Abou-Temmâu-Habîb  (voy.  édit.  deM.de 
Slane,  p.  178  du  texte);  elle  marque  la  liaison,  Tamitié.  C'est  ainsi  que 

Mahomet  a  dit  :  ^^^  u  '  j  >  c^  v->^  '  ^^'  ^^^  ^^  '"^''  ^^  J^  ^"'^  ^^  ''"'♦ 
L'expression  contraire  :  ,  .J>^  /V*  *-''  '  ^  ,  Je  ne  suis  pas  (Viin  tel,  indi- 
que qu'on  repousse  toute  idée  de  rapport,  de  sympathie  avec  une  per- 
sonne. Nous  dirions  de  même  en  fiançais  :  Je  suis  des  volreSj  ou  Je  ne  sui^ 
pas  des  xôires. 
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admis  dans  sa  soctete  intime,  et  recevant  chaque  jour 
quelque  don  nouveau ,  lorsque  deux  personnages  de 
la  tribu  de  Fezâra  ,  amis  particuliers  du  roi,  arrivè- 
rent à  Hîra  ,  amenant  Nàbigha  avec  eux.  Ils  inter- 
cédèrent pour  lui,  et  obtinrent  son  pardon,  ^'àbigha, 
introduit  par  eux  devant  Nomân,  lui  récita  un  poëme 
qu'il  avait  préparé  pour  cette  circonstance;  et  No- 
mân ,  lui  rendant  à  Tinstant  ses  bonnes  grâces ,  l'in- 
vita à  boire  avec  lui,  et  lui  donna  cent  de  ses  plus 
beaux  chameaux,  avec  le  nombre  de  bergers  néces- 
saire pour  les  garder.  Hassan  était  présent;  il  sentit 
la  jalousie  s'emparer  de  lui.  «  Je  ne  sais  ,  disait-il 
«  dans  la  suite,  si  en  ce  moment  je  portai  plus 
«  d'envie  à  Nâbigha  pour  l'excellence  de  ses  vers,  ou 
«  pour  le  magnifique  cadeau  dont  je  le  vovais  gra- 
a  tifië.  »  Dès  lors  n'ayant  plus  rien  à  espérer  de 
Nomân,  et  se  voyant  éclipsé,  il  se  hâta  de  faire  ses 
préparatifs  de  départ,  et  retourna  à  Yathrib  ^  11 
conserva  néanmoins  quelque  ciédit  auprès  de  Nomân, 
qui  plus  tard,  à  sa  prière,  relâcha  un  personnage 
de  la  famille  khazradjite  des  Kawâkil ,  retenu  en 
prison  à  Hîra  ^. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  notice  :  je  me 

1  Aghdniy  II,  356  v»,  358  v''.  Chrestomatlae  de  M.  de  Sacy,  a»  édit.,  v.  II, 
p.  417-421.  Il  existe  plusieurs  récits  très-différents  de  cette  anecdote.  Dans 
quelques-uns  on  voit  figurer,  au  lieudeNomân-Aboû-Câbous,  roi  de  Hira 
le  prince  ghassanide  Hâritb,  fils  d'Abou-Cbammir  [.4ghàni,  III,  327;  II, 
359).  L'auteur  de  XAghàni  pense  que  le  nom  de  Hârith,  substitué  à  celui 
de  >'6màn,  est  une  erreur  (II,  SSg).  Il  est  en  effet  beaucoup  plus  vraisem- 
blable que  l'aventure  s'eôt  passée  à  la  cour  de  >'6mân,  dont  on  sait  que  Nâ- 
bigha était  le  poêle  favori. 

2  Diwàn  de  Hassan,  fol.  9.  On  appelait  Ka^Kâkll  les  descendants   de 
Ghounm,  fils  d'Auf,  fils  d'Arar,  fils  d'Auf,  fils  deKbazradj  {SiralJ,  70  v^), 

IL  43 
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borne  pour  le  moment  à  ce  peu  de  détails,  qui  se 
rapportent  à  la  première  moitié  de  ia  vie  de  Hassan^ 
moitié  écoulée  dans  le  paganisme,  djâhiliya;  la  se- 
conde appartient  à  l'islamisme;  je  dois  réserver  les 
faits  qui  la  composent  pour  les  placer ,  selon  l'ordre 
des  temps,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  Je  passe  au 
récit  de  la  deuxième  guerre  entre  les  Aus  et  les 
Khazradj  ;  Hassan,  qui  n'avait  point  l'humeur  belli- 
queuse, n'y  prit  point  de  part  active. 


Deuxième  guerre  «itre  leR  Aus  et  les  Kliazr  adj,  dite  guerre  de  Hâtib» ., 
Guerre cororoen-      L'ou  a  VU  précédemment  que,    d'après  l'opinion 

cée  vers  l'an  385-4  .,  i      n»      i    a      •  ... 

rteJc.  ^^  l  auteur  de  l  Agnani,  cette  guerre  aurait  pris  nais- 

sance à  l'occasion  de  la  mort  d'un  Rliazradjite  dont 
le  sang  avait  été  versé  par  Cays,  fils  de  Kbalîm  ,  en 
expiation  de  celui  de  son  père.  Elle  eut  une  autre 
cause,  suivant  le  témoignage  de  l'auteur  du  Sirat- 
erraçoul.  Un  homme  de  la  tribu  d'Ans,  nommé  Hâtib, 
fils  de  Hârith  * ,  avait  tué  un  Juif  protégé  des  Khaz- 
radj. Pour  venger  ce  meurtre ,  plusieurs  Khazradj , 
ayant  à  leur  tête  un  certain  Yazîd,  assaillirent  de 
nuit  Hâtib,  et  le  massacrèrent.  Ce  fut  le  signal  de  la 
discorde,  et  de  là  vint  que  la  guerre  qui  s'alluma 
alors  fut  appelée  guerre  de  Hâtih'^.  Elle  dut  com- 
mencer, selon  ma  conjecture,  vers  Fan  583-4  ^^ 
notre  ère. 

apparemment  paire  que  leur  père  Ghounm  avait  le  sobriquet  de  Kawkal 
(perdrix  mâle). 

r  Voy.  Tableau  VU. 

2  Sirat'frraçoui^  f.  43.  Voy.  tora.  I,  p.  368. 
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Les  hostilités  étaient  engagées  et  l'anarchie  régnait  itnVbaVcréi'pnifce 
à  Yathrih,  quand  Amr,  fils  d'EI-Itnâha  ,  l'un  des 
principaux  chefs  de  la  tribu  de  Rliazradj ,  se  rendit 
auprès  du  roi  de  Hîra,  dont  les  Arabes  du  Hidjâz  et 
du  Nadjd  reconnaissaient  la  suprématie  depuis  la 
chute  de  l'empire  himyarite,  v^t  lui  demanda  de  le 
créer  prince  de  Yathrih.  Le  roi  de  Hîra  était  alors 
Nomân-Abou-Câbous,  fils  de  Moundhir  IV.  Il  inr 
vestit  Amr  (vers  l'an  585)  du  titre  qu'il  sollicitait  V 
Cette  création  ne  mit  pas  fin  aux  discordes;  Amr, 
fils  d'El-Itnâba,  n'eut  pas  assez  d'autorité  pour  ré-, 
tablir  le  calme,  et  ne  paraît  pas  d'ailleurs  avoir  sur- 
vécu longtemps  à  son  élévation. 

La  lutte   des   tribus    rivales,    tantôt   suspendue,  Premières  loues 

•  '      peu  sanjîlantes. 

tantôt  se  ranimant,  dura  jusque  vers  l'époque  de 
l'hégire,  c'est-à-dire,  près  de  quarante  années.  Elle 
fut  d'abord  peu  sanglante.  On  connaît,  par  des  frag- 
ments de  poésies  de  Cays  et  de  Hassan,  les  nomsjde 
trois  journées  ,  celles  de  Had/ca  ,  de  Rabi  et  de 
Moiulharris  oiia  Mouiihbis  ^,  dans  lesquelles  les  deux- 
partis  combattirent  sans  se  faire  beaucc  ap  de  mal. 
On  prétend  qu'ils  n'v  firent  usage  d'autres  armes 
offensives  que  de   bâtons  ^.  Les   poètes  de  l'une  et 


1  Ibn-Khaldoun,  f.  iSiv". 

2  Aghdni^  I,  144  et  v^,  i45;  III,  487.  La  journée  de  Mouàbbis  oua 
àioudliarris  est  encore  appelée  journée  de  Djlsr  et  jouruée  de  Darac,  du 
nom  des  différeats  lieux  dans  lesquels  on  se  battit.  (Dinàn  de  Hassan, 
f.  60 -A  61.) 

3  Âghàni,  I,  144  et  v".  On  retrouve  encore  aujourd'hui,  paroii  les  habi- 
tants de  Médine,  i'ancienue  Yathrib,  la  coutume  de  marcher  armés  de  bâ- 
tons. Burckhardt,  pariant  des  rixeà  fréquentes  qui  surviennent  entre  eux, 
ajoute:  «  Tous,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petiî.  porlenl  à  la  main 

43. 
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de  Tautre  tribu  vantaient  cependant  avec  emphase 
les  exploits  de  leurs  champions,  et  attaquaient  leurs 
adversaires ,  mais  sans  cette  amertume  et  ces  gros- 
sières injures  qui  sont  le  caractère  ordinaire  des  sa- 
tires arabes.  La  communauté  d'origine ,  surtout  les 
liens  nombreux  formés  par  des  mariages  entre  les 
diverses  familles  issues  d'Aus  et  de  Rhazradj ,  les 
'cays^et'ifasSf  obligeaient  à  plus  de  réserve  et  de  courtoisie.  Hassan 
se  contentait,  pour  piquer  Cays  ,  d'adresser  des  vers 
galants  à  sa  sœur  Layla,  fille  de  Khatîm.  Cays,  de 
son  coté,  chantait  la  beauté  d'Amra,  fille  de  Sâmit, 
femme  de  Hassan  '  ;  il  a  exprimé  sa  passion  imagi- 
naire pour  Amra  dans  une  pièce  de  vers  très-estimée, 
dont  le  début  est  : 

«  Connais-tu  ces  vestiges  semblables  à  des  sentiers?  C'est 
ce  qui  reste  de  l'habitation  d'Amra,  habitation  maintenant  dé- 
serte ,  où  le  voyageur  ne  s'arrête  plus  '.  »  Etc. 

Il  récita  un  jour  celte  çacîda  à  la  foire  d'Ocâzh , 
devant  Nâbigha  Dliobyâni ,  dont  la  grande  réputa- 
tion faisait  rechercher  le  suffrage  par  tous  les  poètes 
de  ce  temps.  On  prétend  que  Nabigha  lui  dit  en  cette 
occasion  :  a  La  palme  de  la  poésie  est  à  toi.  »  On 
ajoute,  il  est  vrai,  que,  peu  d'instants  après,  Nâ- 
bigha ,  ayant  entendu  Hassan,  lui  fit  le  même  com- 
pliment ^. 

une  longue  et  lourde  canne ,  souvent  garnie  de  pointes  de  fer,  ce  qui  en 
fait  une  arme  redoutable  qu'ils  manient  avec  dextérité.  •>  {Voyage  en  Ara- 
ble, trad.  d'Eyriès,  vol.  IT,  p.  117). 
I   j4ghdni,  I,  i45. 

3  Aghàni,  I,  144^*. 
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La  guerre  cependant  prit  ensuite  un  caractère  plus  y^^'^^j^^f^^^} 
grave.  Les  Aus  furent  battus  dans  un  grand  combat 
où  ils  perdirent  un  de  leurs  cbefs,  Souwetyd  ,  fils  de 
Sâmit ,  tué  par  Moudjaddar,  homme  ^e  la  tribu  de 
Bali  et  allié  des  Rhazradj.  Cette  victoire  remportée 
par  les  Khazradj ,  et  suivie  de  plusieurs  autres  suc- 
cès^ les  rendit  dominants  à  Yathrib;  ils  finirent 
même  pai'  en  chasser  la  branche  d'Ans  nommée  les 
Nabît ,  à  laquelle  appartenait  Cays ,  fils  de  Rhatîm  *. 

Celte  expulsion  exaspéra  les  Âus,  qui  résolurent 
de  faire  les  plus  sérieux  efforts  pour  reprendre  l'a- 
vantage sur  leurs  rivaux.  La  guerre  devint  alors  plus 
vive,  les  rencontres  plus  fréquentes  et  plus  achar- 
nées. Des  deux  côtés  on  chercha  à  se  fortifier  par  des 
alliances.  Les  tribus  juives  de  Corayzha  et  de  Nadhîr 
s'étaient  jusque-là  tenues  dans  une  neutralité  pru- 
dente. Elles  inclinaient  cependant  en  faveur  des  Aus. 
Ceux-ci  les  pressèrent  de  se  déclarer  pour  leur 
cause.  Les  Rhazradj,  informés  de  ces  démarches,  et 
n'ignorant  pas  d'ailleurs  les  sentiments  des  Juifs  de 
Corayzha  et  de  Nadhîr,  leur  firent  parvenir  un  mes- 
sage ainsi  conçu  :  «  Vous  voulez  vous  réunir  aux 
a  Aus;  eh  bien  ,  nous  allons  appeler  à  nous  des  tri- 
li  bus  arabes  plus  nombreuses  que  vous ,  et  si  nous 
«  sommes  vainqueurs,  nous  vous  exterminerons  ;  si 
«  nous  avons  le  dessous,  d'autres  alliés  viendront 
«  nous  soutenir,  et  nous  retrouverons  des  forces 
«  pour  vous  détruire.  Si  vous  êtes  sages ,  restez 
<f  neutres,  et  laissez-nous  vider  notre  querelle  avec 

i  Sirat,  f.  43.  Ibn-Khaldotin,  f.  i34  v^  Aghdni,  III,  486. 
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«  nos  frères.  »  Les  deux  tribus  juives  sentirent  la 
justesse  de  cet  avis,  et  répondirent  :  «  Nous  ne  don- 
«  nerons  pas  de  secours  aux  A  us.  «  Les  Rhazradj 
exigèrent  des  otages  pour  garantie  de  cette  promesse; 
on  leur  livra  quarante  enfants,  qui  furent  répartis 
dans  les  différentes  familles  kliazradjites  '. 
Manque  de  fol  et      Quelquc  temps  après ,  Amr ,  fils  de  Nomân  ^ ,  chef 

cniaute  des  Khaz-         ^  ^  r        r         y  7 

Juifs.  ^"^^"  *^  des  Benou-Beyâdha ,  fraction  notable  de  la  tribu  de 
Rhazradj ,  dit  aux  gens  de  sa  famille  :  «  Notre  père 
«  Beyâdha ,  fils  d'Amir ,  nous  a  établis  sur  un  terrain 
«  ingrat,  tandis  que  \e^  Juifs  de  Corayzha  ont  l'eau 
a  la  plus  douce  et  les  plantations  de  dattiers  les  plus 
a  productives.  Obligeons-les  à  nous  céder  leur  place.  » 
Cette  idée  fut  adoptée.  Les  Beyâdha  envoyèrent  dire 
aux  Cprayzha  :  «  Abandonnez-nous  votre  territoire; 
a  sinon,  nous  mettons  à  mort  vos  otages.  »  Alarmés 
de  cette  menace,  les  Gorayzha  étaient  disposés  à 
quitter  le  sol  qu'ils  occupaient.  Un  d'entre  eux, 
nomroé  Càb,  fils  d'Açad,  releva  leur  énergie  en  leur 
disant  :  «  Défendez  votre  territoire,  et  laissez  tuer  vos 
«  otages.  Il  vous  suffira,  pour  réparer  cette  perte, 
«  d'une  nuit  passée  avec  vos  femmes.  »>  On  résolut 
donc  de  résister,  et  Ton  répondit  aux  Beyâdha  ,: 
«  Nous  ne  vous  céderons  rie».  Exécutez',  si  vous 
«  voulez ,  votre  menace,  a 

Amr,  fiis  de  iNomân,  et  tous  les  Beyâdha  qui  par- 
tageaient ses  projets  de  violence ,  massacrèrent  en 
effet  les  otages  qui  étaient  chez  eux,  et  excitèrent  les 

i  ^oliàni,  (II,  485  v°. 

2  Voy.,  dans  le  Tableau  VII,  la  généalogie  de  ce  personnage  donnée  par 
Ibn-Khaldoun,  f.  lii/O'*»  137. 
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autres  familles  khazradjites  à  les  imiter.  Mais  Abd- 
allah, fils  d'Obay,  fils  de  Séloûl ,  l'un  des  chefs  les 
plus  marquants  de  la  tribu  de  Khazradj ,  repoussa 
avec  horreur  cette  instigation.  <s  Non ,  dit-il  ,  je  ne 
«  serai  pas  complice  d'une  telle  cruauté,  d'un  tel 
«  manque  de  foi.  »  11  renvoya  aux  Corayzha  un  otage 
qu'il  avait  dans  sa  maison:  et,  à  son  exemple,  plu- 
sieurs autres  chefs  khazradjites  rendirent  à  leurs  fa- 
milles les  enfants  juifs  qui  étaient  entre  leurs  mains. 

Ce  jour-là  même  il  y  eut  un  combat  entre  les  Aus  Alliance  des  jaifs 

,  .  a\eclesAu3. 

et  les  Khazradj.  Les  Corayzha  et  Nadhîr,  indignés 
du  meurtie  d'une  partie  de  leurs  otages  ,  se  déclarè- 
lent  ouvertement  pour  les  Aus.  Us  se  placèrent  sous 
^e  commandement  de  Càb,  fils  d'Açad ,  et  offrirent 
aux  Nabît  bannis  de  Yathrib  un  domicile  sur  leur 
territoire,  leur  promettant  de  les  accueillir  comme 
des  frères,  et  de  ne  jamais  les  livrer  à  leurs  ennemis. 
Les  Nabît  acceptèrent  cette  proposition;  ils  s'instal- 
lèrent parmi  les  Corayzha  et  Nadhîr,  qui ,  devenus 
dévoués  auxiliaires  des  Aus ,  animèrent  ceux-ci  à 
pousser  la  guerre  avec  vigueur. 

Cette  alliance  des  deux  tribus  juives  avec  les  Aus    les Khazradj  re- 

J  Jettent    les    sages 

causa  un  profond  dépit  aux  Khazradj.  Us  se  rassem- fah^ffiudou/.^^' 
hlèrent  en  grand  nombre,  et  allèrent  trouver  Abdal- 
lah, fils  d'Obay ,  qu'ils  engagèrent  à  se  mettre  à  leur 
tête  pour  diriger  leurs  opérations,  lui  disant  qu'ils 
voulaient  combattre  à  outrance  les  Aus  et  les  Juifs  ; 
qu'il  fallait  terminer  la  querelle  par  une  bataille  gé- 
nérale et  décisive;  que  s'ils  étaient  vainqueurs,  ils 
tueraient  tous  les  vaincus  ,  sans  épargner  même  ceux 
qui  se  réfugieraient  dans  leurs  maisons  et  leurs  en- 
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clos  ,  afin  de  se  débarrasser  pour  toujours  de  leurs 
adversaires.  Abdallah  était  un  homme  sage.  11  blâma 
fortem-ent  les  intentions  qu'exprimaient  les  Rhazradj. 
«  C'est  une  chose  odieuse  el  déloyale  ,  dit-il ,  que  de 
«  songer  à  traiter  ainsi  vos  frères.  Le  ciel  vous  punira 
«  en  prenant  contre  vous  le  parti  des  Aus  et  des 
«  Juifs.  Si  vous  repoussez  toute  idée  de  conciliation, 
«  si  vous  vous  obstinez  à  continuer  cette  funeste 
«  guerre  civile  ,  au  moins  ne  lui  donnez  pas  un  ca- 
«  ractère  plus  barbare,  ne  violez  pas  la  règle  que 
«  vous  avez  juré  d'observer.  Souvenez-vous  que  jus- 
ce  qu'à  présent,  lorsque  vous  avez  eu  le  dessous  dans 
«  vos  rencontres  avec  les  Aus,  ils  ont  respecté  la  vie 
«  de  ceux  d'entre  vous  qui  ont  cherché  un  asile  dans 
cf  leurs  propriétés  closes.  » 
poi'r  chefTm?^  ^^^  Khazradj  furent  insensibles  aux  paroles  d'Abd- 
ûisdeNoruân.  '  ^j|^|^^  ^^^^^  gj^  j^  Nomâu,  lui  répondit:  «  Il  paraît, 

«  père  de  Hârith,  que  l'union  des  Juifs  avec  les  Aus 
«  fait  faillir  ton  courage.  »  Sans  se  laisser  ébranler 
par  cette  insinuation  injurieuse,  Abdallah  déclara  que 
ni  lui,  ni  aucun  de  ceux  sur  lesquels  il  avait  de  l'in- 
fluence, ne  prendrait  les  armes  en  cette  circonstance. 
A  l'instant  même  les  Rhazradj  déférèrent  le  com- 
mandement de  leur  tribu  à  Amr,  fils  de  Nomân,  le 
Beyâdhile  ^ 

a  ieur'^tèie™Abou-      ^^^  ^"^  ?  ^^  '^^^'  ^^^^  ?  avaicut  élu  uu  chef  mili- 

^'^'  taire  ;  c'était  le  poëte  guerrier  Abou-Cays,  fils  d'El- 

aslat,  l'un  des  Aus-Monât ,  ou  Benou-Mourra-ibn- 

Mâlik  ^.  On  connaît  un  de  ses  fils,  nommé  Ocb'a  , 

I   Agiiâni,  ill,  486. 

a  Voy.  la  géuéalogie  d'Abou-Cays,  Tableau  VII. 
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qui  embrassa  l'islamisme,  et  fut  tué  à  la  journée  de 
Câdeciya%  en  l'an  636  de  J.  C.  Abou-Cays  se  consa- 
cra avec  un  entier  dévouement  aux  fonctions  dont 
il  était  chargé.  Toujours  occupé  de  tentatives  pour 
surprendre  l'ennemi,  de  démarches  pour  attirer  des 
alliés  à  sa  tribu  ou  pour  en  enlever  aux  Rhazradj , 
il  ne  s'accordait  à  lui-même  aucun  relâche.  Il  a  dit 
à  ce  sujet  : 

'  «  Le  casque  a  dépouillé  ma  tète  de  cheveux.  ;  je  puis  à 
peine  goûter  quelques  instants  d'un  léger  sommeil. 

»  Celui  qui  vit  dans  la  guerre  se  nourrit  d'amertume,  et 
couche  sur  la  dure. 

«  Nous  savons  souffrir  la  mort  et  la  donner.  IS'ous  rendons 
le  mal  mesure  pour  mesure.  >i 

Pendant  quarante  jours  les  deux  partis  se  pré- Journée  de  Boâib, 
parèrent  à  une  action  générale  ,  et  réunirent  au- 
tour d'eux  des  renforts  fournis  par  leurs  auxiliaires 
respectifs.  Des  corps  de  Djohayna ,  sous -tribu  co- 
dbaïte  du  Hidjâz,  et  de  Benou  -  Achdjà ,  branche 
de  Ghatafân  établie  sur  les  confins  du  Hidjâz  et 
du  Nadjd ,  vinrent  soutenir  les  Rhazradj.  Deux  fa- 
milles ghassanides  de  Yathrib,  les  Benou-Thàlaba 
et  les  Benou-Zaourâ,  se  joignirent  aux  Aus,  qui 
s'étaient  fortifiés  en  outre  par  des  alliances  avec  plu- 
sieurs tribus  arabes  étrangères ,  notamment  avec  les 

I  Aghdni,  III,  485  v». 


Agluini,  m,  485  et  v=. 


68a 


LIVRE    VII. 


iViozauia  \  branche  de  la  race  deTâhikha.  fils  d'El- 
yas  *.  l^es  Ans  avaieiU  envovp  une  dépuiation  à  la 
Mekke,  pour  tacher  d'obtenir  du  secours  des  Coray- 
chites  ;  mais  ceux-ri  avaient  refusé  de  s'armer  contre 
les  Khazradj  ".  Quant  aux  tribus  juives  domiciliées 
sur  le  territoire  de  Yathrib,  d'anciennes  rivalités  les 
divisaient:  et  tandis  qtie  les  Gorayzha  et  les  INadhîr 
se  disj)osaient  à  combattre  pour  les  Aus,  les  Caynocâ 
s'étaient  laissé  entraîner  dans  le  parti  des  Khazradj'^. 
Uodhayr-el'Kelâïb,  guerrier  renommé  et  chef  des 
enfants  d'Abd-el-achhal,  ne  cessait  d'enflammer  par 
ses  discours  le  courage  des  Ans.  11  leur  rappelait  les 
outrages  qu'ils  avaient  reçus  des  Rhazradj ,  l'expul- 
sion des  Nabît  de  Yatlirib,  les  inauvais  traitements 
exercés  contre  d'autres  familles  issues  d'Aus  et  res- 
tées dans  la  vtllc.  Il  avait  juré  de  ne  pas  boire  de  vin 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  vaincu   les  Khazradj,  et  démoli 
un  château  fort  appelé  Mouzdhem,  appartenant  à 
Abdallah,  fds  d'Obay.  Càb,  fils  d'Açad,  chef  des  Go- 
rayzha et  des  Nadhîr,  avait  fait  le  même  serment. 

Enfin  les  Kiiazradj  vinrent  avec  toutes  leurs  forces 
présenter  la  bataille  aux  Aus  dans  le  lieu  nommé 
Boàth  ,  sur  W  t«  i  ritoire  des  Benou-Coiayzha.  Malgré 
les  vives  e\liortations  de  ïlodhayr-el-Ketâïb,  les  Aus 
se  sentirent  d'abord  intimidés  à  la  vue  du  nombre 

j  II  existe  encore  aujourd'hui  dci  Bédouins  Mozayna  (ou,  âuivàut  ia  pro- 
nonciation vulgaire,  Mzeyoé).  Ib  habitent  au  nord-est  deMédiue,  proba- 
blement dans  les  mêmes  lieux  ou  campaient  leins  ancêtres.'  Voy.  Burc- 
khardt,  /  f)â^e  en  Arabïe^Kx^^.  d'Eyriès,  H,  134. 

2  J^ltànî,  ni,  486.  Ibn-Khaldoun,  f.  i34  v'. 

'3  Sirat-erracovî^  f.  fit)  v"'. 

4   Sirat,)'.  94  >". 
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imposant  et  de  Tattitnde  fière  de  leurs  adver«ïaires. 
Ils  dirent  à  Hodhavr  :  «  Père  d'Ocayd,  modère  ton 
«  ardeur,  et  ne  commence  pas  l'attaque.  Nos  alliés 
a  de  Mozayna  sont  en  marche;  ils  vont  arriver,  at- 
«  tendons-les.»  HodliaN  r,  jetant  avec  colère  un  arc 
qu'il  tenait  à  la  main  ,  répondit  :  «  Que  j'attende  les 
«  Mozavna ,  quand  je  vois  l'ennemi  et  que  l'ennemi 
«  me  volt!  Non,  plutôt  périr!  »  A  ces  mots,  il  s'é- 
lance contre  les  KliazradJ  ;  les  entants  d'Abd-el-achhal 
le  suivent ,  entraînent  le  reste  des  Ans,  et  le  cojnbat 
s'engage. 

Mais  les  Aus  ne  tardent  pas  à  lâcher  pied.  Ils 
fuient  vers  le  vallon  à'Orujdh  * ,  dans  la  direction 
du  Nadjd.  Les  Khazradj ,  se  crovant  assurés  de  la 
victoire,  leur  crient  ironiquement  :  «  Au  Nadjd!  au 
K  Nadjd  î  c'est  votre  seul  refuge.  »  Hodhayr  indigné 
s'efforce  d'arrêter  ses  compagnons  ;  ils  sont  sourds  à 
sa  voix.  Dans  son  désespoir,  il  se  perce  lui-même 
la  cuisse  d'un  coup  de  lance,  et,  se  laissant  tomber  à 
bas  de  son  cheval,  il  s'écrie  :  a  .T»^  mourrai  ici.  En- 
(f  fants  d'Aus,  m'abandonneiez-vous?  »  3^a  honte 
retient  enfin  les  Aus;  ils  reviennent  à  la  charge,  et 
bientôt,  renforcés  par  l'arrivée  de  leurs  alliés  de  Mo- 
zayna, ils  commencent  à  prendre  l'avantage  ^. 

Abdallah,  fils  d'Obay ,  monté  sur  une  mule,  cir- 
culait dans  les  environs  de  Boath  pour  voir  Tévéne- 

I  Ce  nom  est  enœre  counu  de  nos  jours.  Oiaydh  tsl  un  lieu  situé  à 
l'e^  de  Médine,  à  une  h?ure  de  maiche  au  delà  des  jardias  de  !a  ville  ; 
OD  y  voil  le  tombeau  d'un  saniou,  ei,  pies  de  ce  tombeau,  un  puiis  uouitué 
Rir-Racbid.  (Burrkhardt,  Voyage  en  Arabie,  trad.  d'Fynès,  II.  î34.) 

a  Agkétù,  III,  486  V», 
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ment  du  combat.  Plusieurs  Rhazradj  passèrent  devant 
lui,  portant  un  homme  blessé  à  mort  d'un  coup  de 
flèche.  Il  reconnut  Amr  ,  fils  de  Nomân,  et  lui  dit  : 
«  Goûte  maintenant  le  fruit  de  ta  barbarie.  »  Puis, 
s'apercevant  que  la  victoire  était  décidée  en  faveur 
des  Aus,  il  alla  se  renfermer  dans  son  château  de 
Mouzahem. 
Victoire  des  Aus.  Lcs  Rliazradj ,  jetés  en  déroute,  furent  taillés  en 
pièces,  et  réduits  à  implorer  la  pitié  des  Aus.  «  Epar- 
«  gnez  vos  frères!  leur  criaient-ils.  Ne  vaut-il  pas 
«  mieux  pour  Vous  avoir  pour  voisins  les  Rhazradj 
tt  que  les  betes  sauvages?»  Les  Aus  cessèrent  le 
carnage  ;  mais  ils  se  mirent  à  brûler  des  maisons  et 
des  plantations  de  dattiers  appartenant  aux  vaincus. 
Comme  ils  se  préparaient  à  détruire  l'habitation 
d'une  famille  khazradjile  nommée  les  Benou-Salama, 
Sàd,  fils  de  Moâdh ,  cousin  de  Hodhayr-el-Rétâïb, 
se  plaça  sur  la  porte  de  la  maison  ,  et  annonça  qu'il 
prenait  les  Benou-Salama  et  leurs  propriétévS  sous  sa 
protection.  Sàd  avait  une  obligatioii,à  cette  famille  : 
blessé  au  combat  de  Moudharris  oua  Monàhhis  ^  il 
avait  été  apporté  chez  Amr ,  fils  de  Djamoûh ,  l'un 
des  Benou-Salama ,  qui  l'avait  traité  avec  bonté,  et 
avait  empêché  qu'un  verger  des  Aus,  appelé  Raàl ^ 
ne  fût  dévasté  par  les  Rhazradj  vainqueurs.  Sàd  paya 
Amr  de  ce  service  par  un  service  semblable  en  cette 
occasion. 

Ce  fut  aussi  à  la  journée  de  Boâth  qu'un  person- 
nage de  distinction  parmi  les  Rhazradj  ,  Thabit ,  fils 
de  Cays ,  fils  de  Cliemmâs,  l'un  des  Benou-1-Hârith, 
tombé  entre  les  mains  des  Corayzha  ,  dut  son  salut 
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à  la  gëoërosité  d'un  Juif  de  cette  tribu ,  nommé  Za- 
bîr.  Il  n'oublia  pas  ce  bienfait;  et  dans  la  suite,  au 
temps  de  l'islamisme,  il  montra  sa  reconnaissance  à 
Zabîr  le  jour  du  désastre  des  Corayzba. 

Cependant  Hodbayr-el-Kétâïb  et  Càb,  fils  d'Acad, 
qui  avaient  juré  de  démolir  le  cbateau  de  Mouzâ- 
hem,  s'en  approclièreut  pour  accomplir  leur  serment, 
et  l'entourèrent  de  leurs  troupes.  Abdallah,  fils  d'O- 
bay,  leur  représenta  qu'il  n'avait  point  voulu  prendre 
part  au  combat,  et  qu'il  avait  fait  tous  ses  efforts 
pour  détourner  les  Rhazradj  de  la  guerre.  Ces  asser- 
tions ayant  été  confirmées  par  divers  témoignages, 
Hodhayr  et  Càb  se  contentèrent  de  faire  une  brèche 
au  mur,  et  s'éloignèrent. 

La  victoire  des  Aus  avait  été  complète:  les  Rhaz- 
radj avaient  perdu  beaucoup  de  monde,  et  n'étaient 
plus  en  état  de  se  mesurer  en  rase  campagne  avec 
leurs  adversaires  ;  mais  ils  avaient  encore  pour  dé- 
fense les  nombreuses  forteresses,  outoum,  qu'ils  pos- 
sédaient. Hodhayr  engagea  Abou-Cays,  fils  d'El-aslat, 
qui  était  investi  du  commandement  en  chef  des  Aus, 
à  profiter  du  succès  obtenu  pour  attaquer  et  empor- 
ter successivement  les  châteaux  des  Rhazradj,  et  ré- 
duire désormais  leurs  ennemis  à  Timpuissance  de  se 
relever  de  leur  défaite.  Abou-Cays,  plus  humain, 
rejeta  ce  projet,  qui  tendait  à  l'anéantissement  d'une 
tribu,  rivale  mais  sœur  de  la  sienne,  et  chercha  à 
faire  pénétrer  dans  les  esprits  des  idées  de  conciliation. 
Hodhayr  se  retira  mécontent,  en  disant  :  «  Si  les 
«  Rhazradj  avaient  été  vainqueurs  ,  ils  ne  nous  au- 
cr  raient  pas  épargnés.  »  Il  mourut  peu  de  jours  après. 
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(les  suites  de  ses  blessures.  Le  poëte  guerrier  Kho- 
fâf,  fils  de  "^xoudba,  de  la  tribu  de  Soulaym,  qui  était 
sou  arni ,  fi  une  '^iégie  sur  sa  mort.  Les  Aus  /^entrè- 
rent dans  leuf^s  quartiers  ,  satisfaits  d'avoir  affaibli  et 
humilié  les  Kbazradj  ^ 

Ibn-Rhaldoun  place  le  combat  de  Boàth  un  peu 
avant  le  commencement  de  la  prédication  de  Maho- 
met ^,  c'est-à-.lire,  vers  l'an  6io  de  J.  C.  Mais  cer- 
tains faits  rapportés  par  Tauteur  du  Sirat  démentent 
cette  conjectuie  :  Souwayd,  fils  de  Sâmit ,  tué  dans- 
une  action  antérieure  à  celle  de  Boâth  ,  s'était  rendu 
à  la  Mekke  pour  le  pèlerinage  ou  l'Oaira,  peu  de 
temps  avant  l'affaire  où  il  devait  périr;  dans  ce 
voyage  il  avait  vu  Mahomet,  qui  avait  essayé  de  le 
détacher  de  l'idolâtrie;  plus  tard,  les  députés  des 
Aus,  chargés  de  demander  aux  Mekkois  deï»  secours 
contre  les  Kbazradj,  avaient  aussi  été  sollicités  par 
Mahomet  de  le  reconnaître  pour  pi'ophète  ^.  Ces  in- 
dications prouvent  que  le  combat  de  Boâth  est  pos- 
térieur à  la  mission  de  Mahomet;  et  rien  ne  me  paraît 
s'opposer  à  ce  qu'on  adopte  l'opinion  de  l'auteur  du 
Tarîkh-el-Rhamîcy ,  qui  fixe  l'époque  de  cette  jour- 
née six  ou  sept  ans  avant  l'hégire,  vers  l'an  de  J.  C. 
6i5  environ  ^. 
Prisonnier  échangé      Thâbit ,  fils  de  Moundhir,  père  du  poëte  Hassan, 

contre  un  bouc.  '  '    r  r 

avait  été  pris  par  les  Mozayna  à  l'affaire  de  Boàth.  Ils 
le  conduisirent  à  la  foire  d'Ocâzh,  ou  des  Kbazradj 


1  Jglidni,  III,  487. 

2  Ibn-KbaldouD,  f.  i34  y". 

3  Slrat-erraçGul,  f.  69  v°. 

4  Tankh-el-Khamicf,  f.  i3o  V  . 
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étaient  venus  pour  traiter  avec  eux  du  rachat  de  quel- 
ques prisonniers.  Thàbit ,  vieillard  très-avancé  en 
âge,  était  une  capture  peu  importante.  Le  chef  des 
Mozavna  ,  Moucarrin  ,  fils  d'Aïdh  ' ,  voulant  lui  faire 
un  affront  en  représailles  d'un  propos  insultant  tenu 
autrefois  par  Thàbit  contre  sa  tribu,  déclara  qu'il  ne 
recevrait  d'autre  rançon  pour  lui  qu'un  vieux  bouc 
noir  et  sans  cornes.  Les  Rhazradj  repoussèrent  d'a- 
bord avec  indignation  ce  marché  humiliant,  a  Eh  ! 
a  pourquoi ,  leur  dit  Thàbit  ^  refuseriez-vdus  de  li- 
{(  vrer  aux  Mozavna  leur  frère  en  échange  du  votre  ?  » 
Ce  mot  décida  les  Rhazradj  :  ils  donnèrent  le  bouc,  et 
emmenèrent  Thàbit  *. 

Après  le  combat  de  Boâth ,  il  n'est  plus  fait  nien- Mon^d|C^vs^,  eu 
tion  d'aucun  engagement  sérieux  entre  les  Aus  et  les 
Khazradj  ;  mais  les  inimitiés  des  deux  tribus  se  si- 
gnalèrent enclore  de  temps  en  temps  par  des  meurtres 
isolés.  La  famille  khazradjite  desBenou-Hâritha  nour- 
rissait une  haine  particulière  contre   Ca\s  ,   fils   de 
Khatîm.  Un  soir  que  Cays ,  allant  visiter  une  pro- 
priété qu'il  avait  à  Chout ,  passait  près  de  l'outoum 
des  Benou-Hàritha  ,  on  lui  lança  trois  flèches ,  dont 
l'une  lui  perça  la    poitrine.  Au  cri  qu'il  poussa   en 
tombant,  plusieurs  Aus  accoururent,  le  relevèrent, 
et  le  portèrent  dans  sa  maison.  Ses  parents  voulurent 
le  venger  en  tuant  un  personnage  khazradjite  d'un 
rang  égal  au  sien.  Ils  choisirent  Abou-Sàssaà ,  fils  de 
Yazîd  (ou  Zayd  ) ,   de  la  famille  de  Mâzin,  rameau 

1  Ce  doil  être  le  père  de  Nomân-ibn-Moucarrin-el-Mozani,  musulman 
qui  mourut  en  l'année  21  de  ihég.,64r  de  J.  Ç,.{Cliadliaràt-eddhaJiab). 

2  Hamàça,  édit.  de  Freytag,  p.  442. 
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des  Benou-Naddjâr.  Un  d'eux  s'introduisit  dans  sa 
demeure,  et,  le  trouvant  seul,  il  lui  trancha  la  tête, 
qu'il  apporta  à  Cays.  «  Tiens,  lui  dit-il,  te  voilà  vengé, 
a  —  Cette  tête,  demanda  Cays,  est-elle  celle  d' A  bou- 
te Sàssaà  ?  — •  Oui ,  c'est  elle.  —  C'est  bien  ;  je  suis 
«  satisfait.  »  Cays  expira  peu  d'instants  après  ^ 
i>îy/*'sif  k'pSSt  Fatigués  enfin  de  leurs  divisions,  et  sentant  que 
Yathrtb!'"  ^°  *^^  l'unique  moyen  de  mettre  un  terme  aux  maux  de  la 
discorde  était  de  se  soumettre  à  une  autorité  con- 
centrée dans  une  seule  main ,  les  Aus  et  les  Rhazradj 
songèrent  à  se  donner  un  roi.  Ils  étaient  disposés  à 
couronner  Abdallah,  fils  d'Obay,  qui,  par  sa  sagesse 
et  sa  modération ,  s'était  concilié  l'estime  générale , 
quand  l'islamisme,  commençant  à  pénétrera  Yathrib, 
changea  la  direction  des  esprits,  et  les  tourna  du  coté 
de  Mahomet  *. 
Les  Ans  et  les      l.e  coutact  habituel  avec  des  tribus  juives  avait 

Khar-radJ     entrent  «^ 

KmetTanTîS  introduit  la  rehgion  de  Moïse  dSns  plusieurs  familles 
arabes  de  Yathrib  ^ ,  mais  la  masse  principale  des 
Aus  et  des  Khazradj  était  i-estée  attachée  au  paga- 
nisme. Ils  avaient  au  pied  de  lu  montagne  de  Mo- 
challal ,  dans  le  canton  de  Rodayd ,  sur  le  bord  de  la 
mer, au  sud  de  Yathrib,  un  temple  consacié  à  Monât, 
divinité  adorée  aussi  à  la  Mekke ,  et  qu'ils  honoraient 
d'un  culte  particulier  4.  Ils  professaient  d'ailleurs  le 
même  respect   que  tous  les  autres  Arabes  idolâtres 


1  Aghàniy  I,  i45. 

2  Ibn-Khaldonn,  f.  i^^V. 

3  II  est  parlé  dans  le  Sirat  (f.  8y)  de  juifs  des  familles  de  Zorayk,  de 
Hâritha,  de  Naddjâr,  etc. 

4  Sirûl-erracoul,  î.  i3  v". 
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pour  la  Câba  ^  qu'ils  visitaient  à  l'époque  du  pèle- 
rinage. 

Attirés  à  la  Mekke  par  cette  solennité,  six  indivi- 
dus de  la  tribu  de  Khazradj  virent  Mahomet  en  l'an 
620  de  J.  C. ,  et  eurent  a\ec  lui  un  entretien  qui  a 
été  rapporté  à  la  fin  du  livre  III  ^ ,  mais  que  je  dois 
rappeler  ici  sommairement.  Mahomet  leur  avant  ex- 
posé les  principes  de  la  religion  nouvelle  qu'il  prêchait, 
la  noblesse  de  son  langage  et  l'élévation  de  ses  pen- 
sées les  ravirent  d'admiration.  Ils  crurent  reconnaître 
en  lui  un  envové  du  ciel,  dont  ils  avaient  plusieurs 
fois  entendu  les  Juifs  annoncer  la  venue  prochaine. 
Ils  devinrent  ses  prosélytes  ,  lui  promirent  de  travail- 
ler à  propager  à  Yathrib  la  foi  en  son  apostolat  et 
sa  religion;  et,  instruits  des  persécutions  auxquelles 
il  était  en  butte  à  la  Mekke,  ils  lui  offrirent  la  pers- 
pective d'une  retraite  sûre  et  d'un  pouvoir  souverain 
dans  leur  patrie ,  s'ils  réussissaient  à  faire  partager  à 
leurs  frères  les  sentiments  qu'ils  avaient  conçus  pour 
lui. 

De  retour  a  Yathrib  ,  ils  répétèrent  à  leurs  amis 
et  à  leurs  proches  les  paroles  qu'ils  avaient  recueillies 
de  la  bouche  de  Mahomet,  et  le  représentèrent  comme 
l'homme  le  plus  capable  de  ramener  et  de  maintenir 
la  paix  parmi  eux  ^.  Cette  opinion  se  répandit  peu  à 
peu,  et  d'abord  secrètement,  dans  plusieurs  familles 
des  Khazradj  et  même  des  Aus. 


1  Sïrat-erraçouL  1.  i3. 

2  Voy.  tom.  T.  p.  410,  ^ri. 

3  Siral^erracoui,  t.  70. 

II.  *  44 
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L'année  d'après ,  cinq  de  ces  premiers  Musulmans 
de  Yathrib,  accompagnés  de  sept  autres  de  leurs 
compatriotes  auxquels  ils  avaient  communiqué  leur 
croyance,  se  rendirent  aux  fêtes  du  pèlerinage,  dans 
l'intention  de  conférer  avec  Mahomet  et  de  s*unir  à 
lui  plus  étroitement. 

Les  détails  de  cette  entrevue,  qui  prépara  pour  les 
Aus  et  les  Khazradj  une  ère  brillante  de  progrès  et 
de  gloire,  ouvriront  le  livre  suivant. 


FIN    DU    TOME    DEUXIEME. 


TABLE  DES  MATIERES 

rO:<TENCES   DANS    LE    TOME    H   DE   l'cSSAI    SUR   L'UISTOIRE  DES   ARABES- 

L1\TIE  IV. 

HifiA. 

ABABES    d"iB\K    ET    DE    MÉSOPOTAMIF. 

Commencement  du  royaume  de  Hîra 5 

Les  Tonoukh  ou  Tonoukhites,  p.  5. —  Leur  entrée  en  Irak,  versl'aii 
195  de  J.  C,  p.  7.  —  Opinion  sur  la  fondation  d'Anbàr,  p.  9.  — 
Opinions  sur  la  fondation  de  Hîra,  p.  lo.— Situation  de  Hîra, p.  ri. 
—  Le*  habitants  de  Hîra  nommés  Ibdd^  ibid. 

Princes  tonoukhites 14 

Mâlik,  fils  de  Fahm,  le  Codhaïte,  et  son  frère  Amr,  p.  14. —  Mâijk, 
fils  de  Fahm.,  I'Azdite.  p.  i5.  — 'Djodha-s-ma,  fils  de  Màhk,  p.  16. — 
Adi,  fils  de  Rabîa  .  épouse  Ricâch  ,  sœur  de  Djodhayma.  p.  18.  — 
Djodhayma  adopte  Amr,  fils  d'Adi,  p.  21.  —  Les  deux  convives  de 
Djodhayma,  i6id. —  Djodhayma  vassal  du  monarque  persan  Ardchîr, 
vers  Tan  228  de  J.  C,  p.  23.  —  Expédition  contre  les  tribus  de  Tasm 
et  de  Djadîs,  vers  Tau  238,  p.  26.  —  Guerre  entre  Djodhavnia  et 
Amr,  fils  deZhaiib,  ibiJ.  —  Amr  est  tué,  p.  27.  —  La  reine  Zebbé, 
p.  28,  —  Elle  attire  Djodhayma  par  une  ruse.  p.  3  t.  —  Djodbavma 
mis  à  mort,  p.  34. 

Dynastie  lakhmite  ou  nasriie 35 

Amr,  fils  d'Adi,  p.  35.  —  Dévouement  et  ruse  de  Cossayr,  p.  36.  — 
Il  introduit  Amr  dans  la  ville  de  Zebbâ.  p.  37.  —  Mort  de  Zebbâ, 
p.  38.  — Duiée  du  règne  d'Amr,  p.  39.—  Coup  d'œil  sur  les  tribus 
arabes  de  Mésopotamie  et  sur  l'histoire  d'Atra,  p.  40,  —  Eiisfence 
incertaine  d'une  dynastie  de  Benou-1-Obayd  à  Atra,  p.  42.  —  Prise 
et  destruction  d'Atra  par  Sapor  P*",  p.  43.  —  Les  tribus  arabes  de 
Mésopotamie  commencent  à  obéir  aux  rois  de  Hîra,  p.  46,  —  Im- 
ROCLCAYS  I*"^.  fils  d'Amr,  p.  47.  —  Des  hordes  arabes  ravagent  la 
Perse,  an  3ro-33o,  p.  48.  —  Sapor  II  tire  vengeance  de  ces  incur- 
sions, an  33o,  if>id.  —  Amr  II,  fils  d'imroulcavs  l",  p.  52.  —  Acs , 
fils  de  Callâm.  La  maison  de  ?fa>r,  privée  quelque  temps  de  la 
royauté,  la  recouxTe  bientôt,  ièid.  —  Imrollcays  II,  fils  d'Amr  II, 
p.  53.  —  !NÔMÂîî  l*-,  ou  le  Borgne .  fils  d'imroulcavs  II.  p.  54.  — 

44- 


69^^  TABLE    DES    MATIERES. 

Escadrons  Dauçar  et  Chahbè.  ibïd.  —  Châteaux  de  Sédîret  de  Kha- 
warnak,  p.  55.  —  La  récompense  de  Sinimrnar,  ibid. —  Nôraân  voit 
en  songe  Siméon  Slylite,  p.  56.  —  Di5pn.;,itions  de  Nômàn  au  chris- 
tianisme, p.  57,  —  Il  renonce  au  monde,  p.  58.  —  Moundhir  P*", 
ou  l'Ancien,  fils  de  Nomàn  le  Boignc,  p.  59.  —  Le  prince  persan 
Bahiâni-5;our,  ihid.  —  I!  est  aidé  par  Moundhir  à  se  mellre  en  pos- 
session de  la  couronne  de  Perse,  p.  Go.  —  Moundhir  combat  les 
Romains,  p.  62.  —  Désastre  de  son  armée,  an  421  de  J.  C,  p.  63. 

—  NÔMÂN  II,  fils  de  Moundhir  T",  p.  64.  —  Aswad,  fils  de  Moun- 
dhir F*",  p,  65.  —  Aswad  rem])orle  une  victoire  sur  les  Ghassanides, 
ibld.  —   Il    péril   dans  un    combat,  p.  66. —  Moundhir    II,  fils 

d'Aswad,  p.  67 Nômân  III,  fils   d'Aswad,  ibïd,  —  Nômân  fait  la 

guerre  aux  Romains  dans  l'Euphratèse,  an  498  de  J.  C,  p.  68  ;  — 
♦--t  dans  la  Mésopotamie,  an  002,  ibld.  —  Imasion  des  Thàlabites,  ou 
Bacrites,  dans  l'Irak  occidental,  an  5o3  de  J.  C,  p.  69.  —  Mort  de 
Nômàn,  p.  71.  —  Abott-Tàfar-Alcama,  p.  72.  —  Imroulcays  III, 
p.  73.  —  Enlèvement  de  Mâ-essémâ,  ibid.  —  Pi'emière  journée  d'O- 
wâra,  an  5o6,  p.  74, — Trailé  entre  Hàrilh  et  Cohàd,  an  508-9,  p.  75. 
~-  Moundhir  III,  fils  d'Imroulcays  III  et  de  Mà-essémâ,  p.  76,  — 

—  Trait  de  Moundhir  avec  deux  évêques  de  la  secle  d'Eutychès, 
p.  77.  —  Doctrine  de  Mazdac  répandue  en  Perse,  p.  79.  ■ —  Adop- 
tée par  Cobàd,  p.  80.  —  Moundhir  évincé  de  la  royauté  ;  Hàrith 
mis  à  sa  place,  p.  8r.  —  Catastrophe  de  Mazdac  et  de  ses  disciples, 
an  523  de  J.  C,  p.  83.—  Moundhir  rétabli  ^ans  la  royauté,  an  523 
de  J.  C,  p.  85.  —  Messages  de  Justin  et  de  Dhou-Nowâs  à  Moun- 
dhir, an  523-4  de  J.  C,  p.  88,  —  Guerre  de  Moundhir  contre  les 
princes  de  la  famille  Akil-el-Morâr,  p.  90.  —  Les  tribus  de  l'.Ara- 
bie  centrale  se  soumettent  à  Moundhir,  p.  92.  —  Incursions  de 
Moundhir  sur  les  possessions  romaines,  ibid.  —  Années  5x8  et  Szo 
de  J.  C,  p.  93.  —  Conseil  de  Moundhir  à  Cobàd,  p  95.  —  Bataille 
de  Calliuicus,  an  53 r  de  J.  C,  p.  96,  —  Paix.  Pension  payée  à 
Moundhir  par  Justinien,  p.  97.  —  Hostilités  de  Moundhir  contre 
le  Ghassanide  Hàrith- el-Aradj,  an  538-9  ^^  J*  C.,  p.  98.  —  La 
guerre  recommence,  an  540,  p.  99. — Moundhir  met  fin  à  la  guerre 
entre  les  Bacrites  et  les  Taghlibites,  p.  ici.  — Corp?  des  Pvahâïn, 
p,  102. —  Établissement  du  Ridâfa, /3zW. — Cette  charge  attribuée 
aux  Benou-Yarboù,  vers  i"an  55o,  p.  io3.  —  Le  jour  de  bien  et  le 
jour  de  mal  de  Moundhir,  p.  104. — Mort  du  poète  Obayd,  filsd'Ab- 
ras,  p.  io5.  —  Hanzhala  et  Charik,  p.  107.  —  Moundhir  abolit  la 
ioi  barbare  qu'il  s'était  imposée,  p.  io8.  —  Abou-Douâd,  p.  rro. 

—  Le  Djàr  ou  protecteur  d' Abou-Douâd,  p.  112.  —  Journée  de  Ha- 
lima.  Mort  de  Moundhir,  au  562  de  J.  C,  p.  ii3.  —  Amr  III,  fils 


TABLE    DF.S    JMATltRES.  693 

de  Hind  et  de  MoundLir  III,  p.  n5. —  Expédilioa  coaire  les  Tagh- 
libites  et  les  Ghassan i des ,  p.  116. —  Pension  réclamée  de  l'em- 
pire romain  ponr  Amr,  p.  117.  —  Ambassade  d'Amr  mal  ac- 
cueillie à  Constantinople,  an  565,  p.  nS. — Amr  pille  les  Adjiites  par 
le  conseil  de  Zoràra,  p.  119.  — Meurtre  deMàlik,  frère  d'Amr. 
p.  121.  —  Seconde  journée  d'O^âra;  le  vovageur  des  Barâdjini. 
p.  122.  —  La  naissance  de  Mahomet  coirespond  à  la  neuviènie  an- 
née du  règne  d'Amr,  ^.19.^.  —  Le  roi  Amr  tué  par  le  poêle  Amr, 
fils  de  Colthoum,  an  5-4,  p.  125.  —  Nomà>-  IV  et  Câbois,  p.  128. 

—  MorxDHiR  IT,  après  un  intérim  d'une  aniiée  rempli  par  ZarJ 
ou  Cha/tart,  p.  129. — Mouudhir  chez  les  Romains,  p.  i3o. —  Il 
quitte  les  Romains,  el  devient  roi  de  Hira,  p.  i3i.  —  Soulèvement 
du  peujjle  de  Hira,  apaisé  par  Zayd,  ibid. — Journée  d'Ayn-Obâgh; 
Aloundhir  prisonnier  est  relégué  en  Sicile,  an   583  de  J.  C,  p.  iSa. 

—  Auecdote  df  la  vie  privée  de  Moundhir;  Selma  et  Moledjarrada, 
p.  i34.  —  ;N6>ii.N  V  Abou-CIbous,  p.  i35. —  Les  fils  de  Moun- 
dhir, El-Achàhlb,  ibid.  —  Histoire  d'Adi ,  fils  de  Zayd,  ibid,  —  Ses 
ancêfres  :  Ayoub,  p.  i36.  —  Zayd,  fils  d'Ayoub,  p.  iZ'j.  —  Hara- 
mâr,  p.  i38.  —  Zayd,  fils  de  Hammâi*,  p.  139.  —  Adi  et  son  père 
Zayd  chargés  de  l'éducation  de  Nomàn  T,  ibid. —  Adi,  secrétaire  in- 
lerprèle  du  roi  de  Perse,  p.  140. —  Adi  envové  eo  ambassade  à 
Constantinople,  an  58i,p.  141. — Il  épouse  Hind,  fille  de  rs6mân,au 
â8a,p.i42. — ISômàn  était  chrétien,  p.  143. — Adi  procure  la  couronne 
à  Nomàn,  p.  i4+-  —  Iniontié  dIbn-Mariua  contre  Adi,  p.  i47-  — 
Nomàn  combat  les  Ghas&anides  et  attaque  Circesium,  an  583,  p.  148. 

—  Ibu-Marîua  indispose  Nomân  contre  Adi,  ibid.  —  TSôraàn  attire 
Adi  a  Hira,  et  le  fait  mourir,  vers  l'an  589  de  J.  C,  p.  149.  —  Hind 
st  retire  dans  un  couvent,  p.  i5x.  —  Les  Dàrim  veulent  enlever  le 
Ridàfa  au  Tarboù,  p.  i52.  —  Journée  de  Tikhfa,  au  689  de  J.  C, 
p.  i53. —  Nômân  refuse  son  cheval  à  Kesra  Panviz  dans  une  dé- 
roule, an  590  de  J.  C,  p.  i54.  —  Cinq  corps  de  troupes  au  service 
de  rsômân,  p.  i55.  —  Sanâyè;  Wadbàyè.  p.  i56.  —  Fleur  de  N6- 
raàn,  anémone,  ibid.  —  Ville  Je  Nomân,  NomcJuiya,  p.  iD-.  — 
Moimakkhai.  amant  de  Moledjarrada,  femme  de  Xomàn,  p.  i58. — 
Zayd,  fils  d'Adi,  à  la  cour  de  Perse,  p.  rôi.  —  Zayd  attire  sur  N6- 
mân  la  colère  de  Kesra,  p.  164. — Alarmes  de  Nomàn  ;  il  quitte 
Hira,  p.  166.  —  Il  demande  asile  à  Hâni,  p.  167.  —  Il  va  se  remet- 
tre entre  les  mains  de  Kesra,  p.  168.  —  Son  euiprisonoement  et  sa 
morl,  p.  169. —  Fin  de  la  dvuastie  lakhoiite,  an  6o5  de  J.  C  ,  ibid. 

Dernier  roi  arabe  de  Hira 170 

IyIs,  fils  de  Cabissa,  p.  170.  —  Kesra  réclame  de  Hàui  les  armes 
et  le  trésor  de  Nomàn,  p.   171.  —  Rtfus  de  Hani,  ibid.  —  Les  Ba- 


694  TABLE    DES    MATIERES. 

crites  font  des  incursioDs  dans  le  Séwâd,  an  610  de  J.  C,  p.  172.  — 
Kesra  veut  châtier  les  Eacrites,  p.  174.  —  L'armée  de  Kesra,coî)- 
diiite  par  lyàs,  se  met  en  marche,  p.  176.  —  Sommation  aux  Bacri- 
tes,  p.  177.  —  Préparatifs  du  combat,  p.  179.  —  Journée  de 
Dhou-Càr;  victoire  des  Bacrites,  jiiill«.'l6ii  de  J.  C.,p.  181.  — lyâs 
déposé,  p.  184. 

Hîra  devient  une  satrapie  persane 1 85 

Zadiya,  p.  i85.  —  Aaâdouba  peut  être  le  même  que  Zàdiya,  p.  187. 

LIVRE  V. 

GHASSÂ.V. 

ARA.BES   DE    SYRfE. 

Les  Benou-Samaydà  ou  Aniiia-el-Amâlik 189 

Dynastie  des  Odheyna 190 

OoHEYNA,  fils  de...  Samaydà,  p.  190. —  Les  Benou-Salih,  soumis 
aux  enfants  dOdheyna, p.  191.  — Hass.vti,  Zharib,  Amr,  p.  192.  — 
Septimius  Odénal,p.  193.  —  Sepliniius  Odénat  peut  être  le  même 
qu'Amr,  fils  de  Zharib,  p.  197.  —  Identité  probable  de  Zebbâ  et  de 
Zénobie,  ibid. 

Dynastie  des  Tonoukh  et  des  Dliadjâïma 199 

Phylarques  tonoukhites ,  p.  199.  —  Nom  an  ,  Amr,  El-Hawàri, 
p.  200.  —  PbUarques  Dhadjâïnia ,  p.  201.  —  Dawoijd,  fils  de  Hé- 
ix)ula,  ib'ui. 

Ghassanides 20-2 

Origine  des  Ghassanides,  p.  202.  —  Les  Ghassanides  obligés  de 
paver  tribut  au  phylarque,  p.  2o3.  —  Ils  enlèvent  le  pouvoir  aux 
Dhadjaima,  an  292  de  J.  C,  p.  204.  —  Tbàlaba,  fils  d'Amr,  fils  de 
Moudjâlid ,  premier  phylarque  ghassanide,  p.  206.  —  Il  poursuit  les 
membres  de  la  famille  de  Dhadjàm,  ibïd. 

Dynastie  ghassanide  i-sue  de  Djafna  F'' 207 

Difficultés  de  l'histoire  de  celte  dynastie,  p.  207.  —  Djafna  P^,  chef 
d'une  famille  ghassanide,  p.  211,  —  Amr  F'',  fils  de  Djafna,  ibid. 
— Th.vlaba,  petit-fils  de  Djafna,  premier  phylarque  de  la  maison  de 
Djafna,  p.  212.  —  Les  Ans  et  les  Khazradj  vont  s'établir  à  Yalhrib, 
an  3oo  de  J.  C-,  ibid.  —  Les  Ghassanides  n'étaient  pas  chrétiens  à 
cette  époque,  p.  2i3.  —  HXrith  l*"",  fils  deThàlaba,  p.  214.  —  Dja- 
BALA  l^"",  fils  de  Hârilh,  ibid.  —  Introduction  du  christianisme  chez 
les  Ghassanides,  p.  21 5.  —  Hârith  II,  fils  de  Djabala,  p.  216.  — 
Les  Ghassanides  secondent  Julien  dans  son  expédition  contre  les 
Persans,  an  363  de  J.  C,  ''bid.  —  Mâwia,  p.  218.  —  Exploits  de 


TABLE    DES    MATIERES.  OQD 

celte  reine  coutre  les  Romains  ,  ibid.  —  Elle  fait  la  paix  avec  les  Ro- 
naaios,  et  secourt  Constantinople  contre  les  Goths,  p.  219.  —  La 
reine  Màwia  confondue  par  les  Arabes  avec  une  atiire  reine  Maria , 
p.  220.  —  MorrrDHiR  P*",  >"ÔMlif  I^"",  Djabala  II ,  Ayham  P*", 
Amr  II,  fils  de  Hârith  II,  p.  221.  —  DiAFîfA  II,  Nômak  II,  fils  de 
Mouudhir  I^"",  p.  aaa.  —  Diafna  II,  surnommé  Mouharrik,  ihld.  — 
>6mâ>-  m,  fils  d'Amr,  p.  2-23.  —  NôstÀN  lY,  Hârith  III,  tils 
d'Avbam  F'^.  ib';d.  —  Nômàk  V,  fils  de  Hàrilh  NI ,  p.  224.  — 
MociiDHiR  II,  Amr  III,  Hodjr  I**",  fils  deNomân  Y,  ibid.'—  Abou- 
Djobayla,  p.  225.  —  Le  commandement  des  Arabes  de  Syrie  était  di* 
visé  alors  entre  plusieurs,  pbvlarques,  ibid. 

Suile  de  la  dynastie  gliassatiide  issue  de  Djafna  V\  branche 

de  Djafna  II ,  Al-Mouharrik 226 

Djabala  III,  autrement  Hârith  IV  El-Acbar  Aboc-Chammik, 
p.  226.  —  Maria  aux  pendants  d'oreilles,  p.  228.  —  Potage  de 
Ghassan,  p.  229.  —  Abou-Chammir  tue  Amr-el-Macsour,  ibid.  — 
Il  est  vaincu  et  tué  par  Moundhir  III,  roi  de  Hîra,  p.  2  Jo. —  Abou- 
Carib,  phylarque  des  Arabes  de  Palestine,  p.  23 1.  —  Cays,  autre 
pbylarque  des  Arabes  de  Palestine,  p.  233. —  Hârith  Y  El-Araoj, 
filsdAbou-Chammir,  ibid.-^  Hàrilh  reçoit  des  Romains  les  titres  de 
roi  et  de  patrice,  p.  234.  —  Ses  troupes  fuient  à  la  bataille  de  Cal- 
linicus,  an  53 1  de  J.  C,  p.  235.  —  Il  est  battu  par  Moundhir*  roi 
de  Hîra,  an  539,  ibid.  —  Il  fait  une  incursion  en  Perse,  an  54r,  ibid. 
— Il  trompe  les  Romains,  p.  236. — Expéditions  de  Hârith  à  Taymâ 
et  à  Khaybar,  p.  237.  —  Générosité  de  Hârith,  après  la  journée  de 
Halîma,  envers  les  poêles  Nâbigha  et  Alcaraa,  p.  238. —  Voyage  de 
Hârith  àConstanlinople,  an  562,  p,  240.  —  Ses  fils,  p.  241. —  Sen 
tombeau  à  Djillik,  ihid.  —  Djabala  IV,  ou  Hârith  VI  El-Asghar, 
ibid.  —  Vainqueur  à  la  journée  d  Ayn-Obâgb,  p.  242.  — LesGhas- 
sanide.s  prennent  part  aux  r^nipagnes  de  Philippique  contre  les 
Persans  ,  p.  243.  —  Amr  IV,  p.  244.  —  Il  donne  asile  au  poète 
Nâbigha,  ibid.  —  Il  peasionue  le  puèie  Hassan,  p.  245.  —  Abod- 
Carib  Nômàw  VI,  fils  de  Hârith- el-A>ghar,  ibid. —  Il  protège  Nâ- 
bigha, p.  246.  —  Il  commandait  dans  le  Djaulân  et  le  Hauràn, 
p.  247.  —  Hodjr  II  et  Amr  Y,  fils  de  Nomân  Abou-Hodjr,  p.  248. 
—  Us  onl  été  célébrés  par  le  poète  Hassan,  ibid., —  Ils  étaient  phy- 
larques  de  la  Palestine,  p.  249.—-  Hârith  YII,  fils  d'Abou-Cham- 
mir,  Ayham  II  et  Moundhir  III,  fils  de  Djabala  IV;  CaorRAHuÎL, 
fils  d'Amr  ou  de  Djabala,  p.  25o.  r—  Hârith,  phylarque  supérieur, 
ibid.  —  Le  poète  Hassan  donne  à  Hârith  la  prééminence  sur  Nô- 
mâo,  roi  de  Hîra,  p.  25 1. —  Ayham,  ensuite  Moundhir.  phylarques 
de  la  Palmyrene,  p.  252.  —  Indication  sommaire  de  faits  communs 


696  T4BLF    DES    MATIERES. 

à  l'histoire  des  Oliassanides  et  à  celle  des  Musulmans,  p.  253.  — 
Mort  de  Hariih,  an  63o,  p.  255.  —  Amr  Vf,  Djabala^  V,  Dja- 
BALA  VI,  fils  d'Ayham  II,  ibid,  —  Magnificence  et  libéralité  de  Dja- 
ha'a,  filsd'Ayham,  ibid.  —  Durée  de  la  royauté  ghassanide.  p.  25;. 


LIVRE  VI. 


Domination  des  souverains  du  Yaman  sur  les  tribus  de  l'Arabie  cen- 
trale, p.  259. 

Adwàw,  Kinda,  Bacr  kt  Taghlib 259 

Journée  d'Al-Baydà,  vers  Tan  354  de  J.  C.  Amir,  fils  de  Zharib, 
p.  259.  ~  Tribu  d'Adwàn  ,  p,  i6r. —  Zotiayr,  fils  de  Djanâb  le 
Kelbite,  p.  263.  —  Tribu  de  Kiuda,  p.  264. 

Dynastie  kindienue  des  Akil-el-Moràr 265 

HoDJR  AKiL-Et.-MoRi.R.  Il  règne  sur  les  Kinda  et  les  Arabes  Maad- 
diques,  p.  265.  —  Son  aveuture  avec  Zyâd,  fils  deHéboula,  p.  266. 

—  Il  reconquiert  une  partie  du  Babrayn  envahie  par  les  rois  deHira, 
p.  268.  —  Amr-el-Macsour,  fils  de  Hodjr;  les  Arabes  Maaddiques 
ne  lui  obt'i^seai  pas,  p.  269, — Tribus  d^'Bacr  el  de  Taghlib,  p.  270. 

—  Journée  de  Soullân,  vers  l'an  481  de  J.  C,  p.  271. — Journée  de 
Khazâz,  an  492  de  J.  C,  p.  272. —  Colarb.  Puissance  de  Colayb,  de 
492  à  494  de  J.  C,  p.  275.  — Son  orgueil,  ibid.  —  Sa  mort,  p.  277. 

—  Commencement  de  la  guerre  de  Bacoûs,  an  494,  p.  278.  — 
Mohalhil,  frère  de  Colayb,  p.  279.  —  Divers  combats  de  la  guerre 
de  Baçous,  p.  280.  --  Journée  de  Kiddha,  ou  de  Tihlâk-el-limam, 
an  495  de  J.  C,  p.  281.  —  Mort  de  Mohalhil,  p.  283.  —  Les  Bé- 
douins Maaddiques,  fatigués  de  discordes,  rentrent  sous  la  loi  du 
Yaman,  p.  285.  —  Hàrith,  fils  d' Anir-el-Macsour ;  il  distribue  à 
ses  fils  le  commandement  des  tribus  maaddiques,  an  496  de  J.  C, 
p.  286.—  Incursions  de  Hodjr  et  de  Djabala  en  Palestine,  an  496  de 
J.  C,  p.  288.  —  L'île  de  Totabé  enlevée  à  Imroulcays,  frère  de  Hà- 
rith, ibid.  —  Incursions  de  Màdicarih  en  Syrie,  au  5oo  de  J.  C, 
p.  290. —  Traite  de  paix  entre  l'empereur  Anastase  et  Hàrith,  an 
5o2  de  J.  ('.,  ibid.  —  Hàrith  envahit  l'Irak  occidental,  an  5o3  de 
J.  C,  ibid.  —  Cobâd,  roi  de  Perse,  négocie  avec  Hàrith,  p.  292.  — 
Cobàd  donne  à  Hàrith  le  royaume  de  Hîra,  vers  5i8  de  J.  C,  ibid. 

—  Hàrith  chassé  du  royaume  de  Hira,  an  523  de  J.  C,  p.  293.  —  Il 
meurt  chez  les  Benou-Kelb,  vers  l'an  524,  p.  294.  —  Hodjr,  fils  de 
Hârilh;  ses  frères  ChourabbÎl  ,  Sat.ama,  Màdicarib  el  Abdallah, 


TABLE    J)ES    MATIÈRES.  697 

ibid. —  Hodjr  tue  par  les  Benou-Açad,  vers  i'an  525,  p.  295. — 
Discorde  entre  les  autres  frères,  n,  -^96.  —  Première  journée  de 
Coulàb ,  vers  026  de  J.  C. ,  p.  29-. — Mort  de  Chouratibil,  p.  299. 

—  Ses  frères  sont  déuuits  sticcessivemenl  par  Moundliir  III,  roi  de 
Hira,  p.  3or.  —  Les  tribus  de  l'Arabie  centrale  passent  sous  l'o- 
béissance '{e>  rois  de  Hîra,  années  526-53o  de  J.  Cl.,  ji.  3o2.  —  Im- 
roulcys,  fils  de  liodjr,  ibid.  —  Doutes  sur  son  nom,  p.  3o3.  — 
Il  se  livre  à  la  poésie:  il  est  banni  de  la  présence  de  son  père,  p.  3o4. 

—  Il  entreprend  de  venger  çon  père,  p.  3o5. — Il  marche  contre  les 
Benou-Açad,  p.  So;.  —  Ses  troupes  Tabandonoent.  p.  3o8.  —  Il 
va  chercher  du  s'^cours  dans  le  Taman,  p.  309.  —  Son  armée  est 
mise  en  déroule, p.  jxi.  —  Il  erre  fugitif  de  tribu  en  tribu,  p.  3ia. 

—  Son  séjour  chez  les  Reuou-Tay,  p.  3i3,  — Lutte  de  poésie  entre 
Iraroulcays  et  Alcama,  fils  d'Obda,  p.  'ii.\. —  Imronloays  sollicite 
l'appui  de  Tempereur  Justinien,an  o3i  de  J.  C,  p.  3i6.  —  Il  quitte 
les  Benou-Tay,  p.  3 18.  —  Il  dépose  tout  ce  qu  il  possède  eutre  les 
raains  du  juil  Saniouel,  et  passe  à  Constantinople,  \ers  53ô  de  J.  C, 
p.  319. —  Sa  moit,  ^ ers  540  de  J.  C  p.  3-22.  —  La  foi  de  Samouel, 
ibid.  —  Mots  de  Mahomet  au  sujet  d'Imroulcays,  p.  324,  —  Les 
poésies  d'Imroulcays  ont  ser\'i  de  modèle  aux  poètes  postérieurs, 
p.  325.  —  Moàllaca  d' Imruuîcays.  p.  326. 

Seconde  dynastie  de  priures  de  la  tribu  de  Kinda 332 

Suite  de  Thisloire  des  »i  «Lus  de  Bacr  et  de  Taghiib 334 

Fin  de  la  guerre  de  Raçous,  vers  j34  de  J.  C,  p.  334. —  Les  Tagh- 
iib se  transporîeul  en  Mésopotamie,  p.  336.  —  Les  deux  Mourak- 
kich.  Mourakkich  lAncien,  p.  33;.  —  Il  meurt  d'amour,  p.  33g.  — 
Mourakkich  le  Jeune,  p.  340.  —  Son  intrigue  avec  la  princesse  Fâ- 
tima,  p.  341.  —  Tarnfa,  p.  343.  —  Il  annonce,  dès  son  enfance,  ses 
dispositions  pour  la  poésie,  p.  344.  —  Son  inconduite,  p.  346.  — 
Il  passe  avec  Moteiammis  au  servi'e  d'Amr,  fils  de  liind,  p.  348.  — 
Lettres  perfides  de  recommandation  données  par  Amr  à  Tarafaetà 
Moteiammis,  p.  35o.  —  Mort  de  Tara  fa,  vers  l'an  564  de  J.  C, 
p.  35 r.  —  Moàllaca  de  Tara/a,  p.  352.  —  Nouveau  diiféjend  en- 
tre les  tribus  de  Bacr  et  de  Taghiib,  p.  36 1.  —  La  contestation  sou- 
mise au  jugement  du  roi  Amr,  fils  de  Hind,  p.  362.  —  Hdrith^  fils 
de  HilUzé.  Il  plaide  pour  les  Bacrites,  p.  364.  —  Moàllaca  de  Hdiitli. 
p.  366. —  Amr ,  fils  de  Colihoum;  sa  mère  LaUa,  tnle  de  Mohalhil, 
p.  373.  —  Il  plaide  la  cause  des  Taghiib  devant  le  roi  Amr,  p.  3;$. 

—  Il  venge  une  insulte  faite  à  sa  mère  Layla,  eu  tuant  Amr,  an 
574  de  J.  C,  ibid.  —  Il  compose  sa  moàllaca  postérieurement  à  ce 
meurtre,  p.  3-6.  —  Il  est  fait  prisonnier  par  Yazîd,  et  «usuite  re- 
lâché, p.  377.  —  Les  Taghiib,  en  guerre  coutre  Moundhir  ÏV.   pas- 
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sent  en  Syrie,  an  58*  de  J.  C,  p.  879.  —  Ils  reviennent  en  Méso- 
potamie, an  5pï  de  J,  C,  et  soutiennent  une  guerre  contre  îNôinân- 
Abou-Câbous ,  p.  H80.  —  Amr,  fils  de  Colthoum ,  feit  des  satire» 
rontre  Nôniân,  p.  38 1.  —  Conseils  qu'il  donne  en  imouranl  à  Ses 
er.Jants,  p.  382.  —  Moàllaca  d'Âmr,  fils  de  ColtJwum,  p.  384.  — 
Noiions  particulières  sur  les  TagUlibites  jusqu'au  temps  delà  proi-hé- 
tesse  vSeujâh,  p.  392.  —  Notions  compiéuientaires  sur  les  Barrîtes 
jusqu'à  l'époqiie  de  leur  conversion  à  l'islamisme,  p.  SgS.  —  El- 

Acha^  surnommé  Saimâdjat-el-Arab,  p.  393 Yers  qu'il  adresse  à 

Chourayh,  fds  de  Sanjouel,  p.  396 Il  est  amoureux  de  la  chan- 

ieuse  Horayra,  p.  397.  •—  î(  professait  la  doctrine  du  libre  arbitre, 
et  fréquentait  les  chrétiens  de  Nadjrâu,  ibld.  —  Tl  procure  des  ma- 
ris aux  filles  de  i^îohallak,  p.  398.  — Il  loue  El-Aswad-el-Ansi  et 
Aniir,  lils  de  iofayl,  p.  4oo.  —  On  le  dissuade  de  se  présenter  à 
MahoDiel,  p.  402 — ^Sa  mort,  vers  629  de  J.  C,  p.  4o3.  — Haiidha, 
fils  d'Ail,  chef  des  Hanîfa,  branche  de  Bacr,  p.  4o4,w.ITne  caravane 
envoyée  du  Yauian  en  Perse  est  pillée  par  des  Benou-Témin,  an  609 
de  J.  Gv,  p.  4o5.  —  Haudha  rachète  les  Persans  prisonniers,  et  les 
conduit  à  Kesia,  p.  406.  — Haudha  meurt  après  une  menace  adres- 
sée à  Mahomet,  an  629  de  J.  (]„  p.  407.  —  Adhésion  des  Benou- 
Bacr  à  1  islamisme,  an  63o,  p.  408. 

Ghatafàn ,  Khacaf.v,  Témîm 408 

Race  de  Ghalafàn  :  Abs  et  Dhobyân,  p.  408.  —  Race  déKhaçafa  : 
Soulaym  et  Hawàzin,  p.  409. 

Zohayr,  fils    de  Djadhîma ,   régue  sur   les    Ohatafàn  et   h  s 

Hawàzin ^.  .  ; ■.  i  r 

Journée  de  Manidj  ;  meurtre  de  Chàs,  (ils  de  Zohayr,  an  56^-5  de 
J.  C,  p.  41a.  —  On  déco-.ivre  le  meurtrier,  p.  4i3.  -^  Zohayr  se 
venge  sur  le^  Ghaui,  p.  410.  —  Khàlid,  fils  de  Djàfar,  chef  des  Be- 
nou-Amir,  jure  la  mort  de  Zohayr,  j).  416. —  Journée  deNefrâwâl  ; 
Zohayr  est  tué,  an  567  de  J.  G.,  p.  417. 

Guerre  de  Dâhis,  entre  Abs  et  Dhobyin 424 

Cays,  chef  dAhs;  Hotihayfa,  chef  de  Dhobyân;  Rabi,  fils  de  Z\âd, 
p.  424. —  Histoire  du  cheval  Dâhis,  p.  .',25,  —  Pari  :  course  de 
Dâhis  el  de  Ghabià,  an  568  de  J.  C.,  p.  429.  —  Querelle  entre  les 
Abs  el  les  Dhobyân,  p.  432.  —  Gnys  fue  Auf,  frère  de  Hodhayfa, 
p.  434. —  Rupture  entre  Cays  cl  Rabî,  à  l'occasion  d'une  cotte  de 
mailles,  ibid.  —  Meurtre  de  Mâlik,  fds  de  Zohayr,  par  les  gens  de 
HocJhayfa,  an  570  de  J.  G.,  p.  436.  —  Réconciliation  entre  Cays  et 
Rab)  ;  guerre  entre  les  Abs  et  les  Dhobyân,  p.  440.  —  Journée  de 
Dhou-1-Moraykib,  p.  441.  —  Mort  de  Fâlîma,  mère  de  Rabî,  ibld. 
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—  Journée  de  Diiou-Hoça ,  p.  ;'^42. —  Trêve.  Les  Ai'S  donnent  de5 
otages,  rhid. 

Aventures  de  Hârilh,  fil;  de  Zhaiim 443 

HàritL  rencontre  Khàlid  chez  le  prince  INômàn,  p.  444.  —  Il  est 
piovoqué  pai-  Khàlid,  p.  445.  —  Il  tue  Khàlid,  an  570  de  J.  C, 
p.  4;6.  —  Nomàn  fait  poursuivre  Hârith,  p.  4+7.  —  Hàrith  fugitif, 
p.  448.  —  Il  se  venge  de  Nomân  en  tuaut^  un  jeune  fiis  de  ce  piince, 
p.  449.  —  Hârith  chez  les  Benou-Témitu,  p.  452. 

Reprise  de  la  guerre  de  Dâhis  enlre  Abs  et  Dhobyàn 453 

UudhaNfa  niasâacre  les  otages.  La  guerre  recommence,  an  576  de 
J. C,  p.  4ô3.  —  Jouinée  de  Tamoriva,  même  année,  p.  454.  — 
Joarnée  de  Habâa,  même  année,  ibid.  —  Tomàdhir,  mère  de  Cays, 
tuée  par  Hodhayfa,  p.  465.  —  Hodhayla  et  ses  frères  massacres  par 
les   Ahs,  ihid. — LesAbs  émigrent  chez  les  Haïuta,  ensiiite  chez  les 

Beuou-Sàd  ,  p.  468.  —  Journée  de  Forouk,  p.  45o Les  Abs  se 

retirent  chez  les  Dhabba .  puis  les  quittent,  p.  461'. 

Guerre  e:itre  les  P.enou-Témîuî  et  les  Benou-Auiir 461 

Race  de  Témîin;  ses  différentes  branches,  p.  461.  —  Zorâra,  fils 

d'Odas:ses  fils  Lakii,  Hàdjib,  etc.,  p.  464 L"4iospitalité  donnée 

par  Hàdjib  à  Hàrith,  fils  de  Zhàlim,  W\\  naîlre  la  guerre  entre  iesTé- 
mîmttles  Amir,  p.465. —  Hànlh  quitte  Hâdjib.  p.  408.  —  Journée 
de  Rahrahàu,  an  578  de  J.  C  ,  p.  470. —  Lakît  refuse  de  donner  la 
rançon  demandée  pour  son  frère  Màbad  pri>onuiei,  p.  471. 

La  gueire  de  Dâhis  entre  les  Abs  et  les  Dhobyàn  compliquée 

avec  la  guerre  entre  les  Témim  et  les  Amir 47a 

Les  Abs  chez  les  Benon-Amir,  p.  472.  -,  Les  Dhobyàn  s'unissent 
aux.  Témim  contre  les  Abs  et  les  Amir,  p.  474.  —  Les  princes  Ei- 
Djauii  et  Nomàn  promettent  des  renforts  à  Lakit,  ibid.  —  Journée 
de  Chib-Djabala,  au  079  de  J.  C,  p.  475.  —  Déroute  dt-s  Témim, 
des  Dhobyàn  et  de  leurs  alliés,  p.  481.  —  Mort  de  Lakît,  ibid..^ 
Naissance  d'Amir,  fils  de  Tofayl,  p.  482.  —  Les  Abs  se  brouillent 
avec  les  enfants  de  Djafar,  p.  484.  —  Les  Abs  s  allient  aux  enfants 
d'Abou-Bacr-ibn-Kilàb,  p.  485.  —  Labtd,  fiLs  de  Rahia.  Son  aven- 
ture avec  Rdbî,  fils  de  Zyàd,  chez  Nômàn,  roi  de  Hîra,  an  590-2  de 
J.  C,  p.  487. 

Conclusion  des  aventures  de  Hàrith,  fil»  de  Zhàlim. . , 489 

Hàrith  prisonnier,  p.  489.  —  Cotàda ,  chef  des  Hauîfa,  l'aide  à  se 
sauver,  p.  490.  —  Hàrith  passe  à  Tathrib;  son  combat  avec  Arar, 
fils  dEl-Itnàba,  p.  491.  —  11  se  rend  en  Syrie  auprès  d'un  prince 
ghassanide,  p.  492.  —  Il  est  mis  à  mort,  au  5qo-2  de  J.  C,  p.  498. 

Fin  de  la  guerre  de  Dàhis 49^ 

Les  Abs,  mécontents  des  Benou-Arair,  songent  a  rentrer  dans  lepavs 
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de  Ghatafân,  p.  495.  —  Hârith,  filsd'Auf,  épouse  Bohayça,  ibid.  — 
Elle  le  déiermine  à  travailler  à  la  paix,  p.  497-  —  Réooncilialioii  des 
Abs  et  des  Dhobyàn,  an  608-10  de  J.  C,  p.  499- 

Quelques  poètes  du  temps  de  la  guerre  deDâhis Soi 

Ndbighu  Dliobyâni.  Nâbigha  enrichi  des  libéralités  des  rois  de  Hira, 
p.  5o2.  —  Il  encourt  la  colère  de  Nôrnâu  Abou-Càbous,  p.  5o3. — 
Il  s'enfuit  en  Syrie,  et  est  accueilli  par  des  princes  ghassanides, 
p.  5o5.  —  Il  rentre  en  grâce  auprès  du  roi  de  Hîra,  p.  5o6.  —  Nâ- 
bigha  corrige  dans  ses  vers  la  faute  nommée  ïkwa,  p.  Sog.  —  Nâbi- 
gha  à  la  foire  d'Orâzh,  p.  5ii. —  Époque  présumée  de  sa  mort, 
p.  5i4. —  Antava  ,  fds  de  Cheddddy  ibid. —  Anlara  d'abord  esclave, 
p.  5i5.  —  Il  devient  libre,  p.  5iG.  —  Roman  moderne  dont  il  est  le 
héros,  p.  517.  — Son  amour  pou!  Abla,  |).  5i8. —  Il  est  tué  dans  une 
incursion  contre  les  Nebhân,  vers  Tan  làiS  de  J.  G.,  p.  Sig.  — 
Moailaca  d' Antaia^  p.  02 1  et  suiv.  —  Zo/iayr,  fds  d'Abou-Solma, 
p.  Ssjiy.  —  Legs  fait  a  Zohayr  p^r  son  grand-oncle  Béchâma,  p.  028. 
—  La  moàllaca  de  Zohayr  composée  a  l'occasion  de  la  récoocilialion 

des  Abs  et  des  Ohobyàn,  p.  529 Libéralité  de   Harim  envers 

Zohayr,  ïbid.  —  Oumm-Aul'a,  première  femme  de  Zohayr,  p.  53o. — 
Il  meurt  dans  uu  âge  très- avancé,  ibid.  —  Moàllaca  de  Zohayr, 
p.  53o  et  suiv. 

La  race  de  Ghatafân  unie  contre  la  ra«'e  de  Khaçafa 536 

Les  Hawâziu  contre  les  Gliatafàn.  Journée  de  Rakm ,  vers  l'an  609 
de  J.  G.,  p.  537.  —  Journée  de  Noubaa,  p.  538.  —  Dourajd,  fils 
deSlmma,  p.  039.  — Journée  d'El-Akhram  ;  rencontre  de  Dourayd 
avec  Rabîa,  fils  de  Moucaddarn,  p.  040.^  —  Rabîa  meurt  à  la  jour- 
née de  Gadîd,  p.  044.  —  Dourayd  prisonnier  des  Benou-Firàs, 
p.  546.  —  Là  veuve  de  Rabîa  lui  fait  rendie  la  liberté,  ibid.  — 
Dourayd  amoureux  d'El-Khansà,   p.  547- — El-Kliansâ   le  refuse 

pour  époux,  p.  549 IVJort  des  frères  de  Dourayd,  p.  55o. — Journée 

deLiwa,  vers  rau6rodc  J.  C.,p.55i.  —Journée  de  Sala,  vers  l'an 
6it  de  J.  G.,  p.  554 —  Dourayd,  vieux  et  infirme,  supporte  noble- 
ment  la   pauvreté,  p.   555.  _-  Les  Soulavm  contre  les  Ghatafân  , 

p.  55Ç> Première  journée  de  Haurâ,  vers  l'an  612  deJ.  C.,  p.  557- 

— Seconde  journée  de  Haurâ,  p.  56o, — Journée  de Dbât-el-ethl,  vers 
6r4  de  J.  G.,  p.  56i.  —  Mort  de  Sakhr,  vers  6i5  de  J.  G.,  p.  563. 
-—  Querelle  entre  Khoiâf,  fds  de  Noudba ,  et  Abbâs,  lils  de  Mer- 
dâs,  ibid.  —  Cessation  de  la  guerre  entre  les  Ghatafân  et  les  Klia- 
çafa.  Rivalité  d'Amir  et  d'Alcama,  p.  564.  —  Mounâfera,  ou  lutte 
de  gloire  entre  Amir  et  Alcania,  vers  620  de  J.  C.,  p.  565. 

Suite  de  l'histoire  des  Benou-Témîm. .    569 

Hàdjib,  fils  de  Zoràra,  p.  569.  —  L'arc  de  Hâdjib,  vers  600  deJ.  C., 
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p.  570.  —  Origine  de  longues  inimitiés  entre  les  Témîm  etlesBacr, 
p.  571.  —  Jouruée  de  Zouwayrajn,  vers  604-0  de  J.  G.,  ibtd.  — 
Journée  de  Meliiem  ou  d'El-Hâïr,  vers  Go5-6  de  J.  C,  p.  5-1.  — 
Cays,  fils  d'Acim,  p.  5^3 — Caravane  pillée  par  les  Téraîm,  vers  609 
de  J.  C,  p.  075.  —  Journée  de  Safaca  ou  de  Mouchakkar,  an  611 
de  J.  C,  p.  076.  —  Deuxième  journée  de  Coulàb,  au  612  de  J.  C, 
p.  579.  —  Journée  de  ^Xibâdj  et  de  Ta\  ta!,  vers  6i5  de  J,  C,  p.  592. 
—  Journée  de  Moukhattal,  vers  620  de  J.  C,  p.  593.  —  Affaire  de 
Khaw;  mort  d'Otayba,  vers  621  de  J.  C,  p.  594.  —  Mort  de  Hau- 

fazân,  p.  595 Zibricàn  et  Moukhabbel,  p.  596.  —  Journée  d'El- 

Ozhâla,  vers  629  de  J.  C,  p.  097.  —  Journée  de  ?faca-l-Haçao  ;  mort 
de  Bosiâm,  vers  629  de  J.  C,  p.  598.  —  Journée  de  Woca>t,  an  63o 
de  J.  C,  p.  600. — Journée  de  Chaytayn,  6a  de  l'an  63o  de  J.  C,  p.  604. 

Btwoc-TAY 6o5 

Territoire  des  Tay,  p.  6o5,  — Leurs  principales  divisions  et  subdi- 
visions, p.  606.  —  Hàtim,  p.  607.  —  Aventure  de  Ilàtiœ  avec  les 
poètes  Obayd,  Nàbigha  et  Bichr,  p.  608.  —  I[àtim  donne  sa  lance  à 
un  ennemi,  p.  611.  —  Il  se  met  à  la  place  d'un  captif,  p.  612.  —  Il 
épouse  Màwia,  p.  6r3.  —  Défi  entre  Hàlim  et  la  famille  de  Lam, 
p.  616.  —  Le  cheval  de  Hàtin»,  p.  622 —  Hàtim  est  répudié  par 
Mâwia,  p.  624.  —  Opinions  sur  l'époque  de  la  mort  de  Hàlim, 
p.  627. 

Guerre  de  FéçAd  (de  6oo-5  à  b  20 -iio  de  J.  C.) .     629 

Le-s  Djadila  dans  le  désert  de  S>Tie,  p.  629.  —  Ils  reviennent  sur  le 
territoire  de  Tay,  p.  63o.  —  Époque  probable  de  cette  guerre, 
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